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AVIS  AU  LECTEUR. 


-La  description  des  Indes  occidentales,  qui  com- 
mence ce  volume  , remplit  une  lacune  qu’on 
rencontre  ordinairement  dans  les  géograpliies  mo- 
dernes. Le  Traité  d'économie  politique  et  de 
commerce  des  Colonies , ouvrage  classique  de  feu 
M.  Page  , représentant  de  Saint-Domingue  ; les 
Mémoires  de  DD.  Cassait , Gilbert , Dupugct , etc.  ; 
le  Voyage  d 'Isert  et  la  description  deSt.-Domingue 
par  M.  Moreau  de  Saint- Méry,  telles  sont  nos 
principales  sources  , auxquelles  nous  avons  joint 
d’autres  mémoires  particuliers  sur  diverses  îles. 
Quant  à Ray nal  et  Bryau  Edwards  , nous  n’a- 
vons adopté  leurs  récits  qu’avec  précaution  , et 
lorsqu’il  n’y  avait  pas  d’autre  source. 

Pour  décrire  les  Colonies  Espagnoles  , nous  n’a- 
vons pas  négligé  de  profiter  des  Noticias , etc.  dç 
Don  Ulloa , ni  du  Dicbionnario  gèographico  , etc. 
de  Don  yîjcédo  , publié  en  1788.  Mais  nous  avons 
compare  les  détails  donnés  par  ces  auteurs  aux  rneil- 
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leurcs  caries  , et  rangé  dans  leurs  provinces  respec- 
tives les  villes  et  subdivisions,  énumérées  dans  la 
plus  pitoyable  confusion  par  certains  autres  géo- 
graphes. C’est  donc  ici , pour  la  première  fois,  que 
le  Dictionnaire  d’Alcédo  a été  vraiment  traduit,  ou 
plutôt  qu’on  a tiré  de  cette  compilation  d’un  crédule. 
Espagnol,  les  choses  vraies  et  curieuses  ensevelies 
sous  un  fatras  de  contes  insipides  ou  exlrava- 
gans.  Les  relations  de  Dampier  , de  Gage , de 
Chappe  iT  Auberoclie , de  Vancouver , etc.  jettent 
quelques  traits  de  lumières  sur  ces  vastes  contrées  ; 
nous  les  avons  recueillies  avec  soin.  Nous  n’avons  pas 
eu  à notre  disposition  les  cahiers  de  Don  Pedro  Estala 
ni  l’ouvrage  allemand  que  vient  de  publier  M.  Son- 
nenschmidb  sur  la  géologie  du  Mexique  ; enfin , on 
sait  que  la  relation  détaillée  de  M.  Humboldt  se  fait 
encore  attendre  ; mais  en  compulsant  les  journaux 
allemands , anglais  et  français  , nous  avons  reli- 
gieusement recueilli  toutes  les  notices  éparses  que 
les  amis  de  ce  célèbre  voyageur  ont  publiées,  et 
qui  pouvaient  entrer  dans  le  plan  de  notre  Géogra- 
phie. Nous  avons  également  extrait  l’ouvrage  de 
M.  à'Azara  sur  les  quadrupèdes  du  Paraguay  , 
d’après  l’original  espagnol.  Nous  avons  reçu  d’Al- 
lemagne quelques  extraits  curieux  du  journal  de 
voyage  de  INI.  Ile/rn. 

La  Guyane  n’offre  à la  vérité  aucun  renseigne- 
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ment  nouveau;  mais  on  n’avait  nulle  part  réuni 
d’une  manière  aussi  complète  et  aussi  concise  les 
particularités  les  plus  intéressantes  de  celle  contrée 
célèbre;  elle  était  comme  oubliée  dans  des  géogva- 
pliies  prétendues  universelles  et  modernes. 

11  en  était  de  même  pour  le  Brésil  ; mais  ici  le 
silence  des  Géographes  était  plus  excusable , ils  n’a- 
vaient aucune  source  à leur  portée.  M.  Corréa  da 
Serra , secrétaire  perpétuel  de  l’Académie  de  Lis- 
bonne', et  membre  de  la  Société  royale  de  Londres  , 
a eu  la  complaisance  de  nous  communiquer  quan- 
tité de  choses  nouvelles  sur  ce  pays;  il  nous  a mis 
en  état  de  pouvoir  donner  à nos  lecteurs  au  moins 
une  idée  de  ce  monde  inconnu. 

La  Géographie  ancienne , qui  termine  le  vo- 
lume , est  un  résumé  concis  de  tout  ce  qu’il  y avait 
de  certain  et  d’essentiel  dans  les  connaisances  des 
anciens  Grecs  et  Romains.  Considérant  avec  raison 
cet  article  comme  un  accessoire  dans  une  géographie 
moderne , l’auteur , au  lieu  de  s’enfoncer  dans  la 
discussion  des  hypothèses  ingénieuses  et  incertaines, 
a mieux  aimé  semer  sa  description  de  traits  histo- 
riques et  philosophiques  , traits  plus  intéressans  et 
plus  instructifs  , au  moins  pour  la  majorité  des 
lecteurs,  que  ne  le  seraient  des  recherches  sur  des 
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sujets  obscurs , éloignés  de  notre  siècle  , et  en  gé- 
néral d’une  assez  médiocre  importance. 


Le  seizième  volume  qui  est  sous  presse  depuis 
un  mois  , contiendra  des  Mémoires  sur  la  Géo- 
graphie- JS  atur  die  , et  divers  articles  généraux, 
ainsi  que  les  extraits  des  voyages  et  des  autres  écrits 
relatifs  à la  Géographie  et  publiés  pendant  le  cours 
de  l’impression  de  notre  Ouvrage.  Ces  articles  sui- 
vis d’un  Index  alphabétique  général  des  objets  dé- 
crits dans  les  seize  volumes , rendront  notre  Géo- 
graphie  la  plus  complelte  qui  ait  été  publié  jusqu’à 
présent. 
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ARCHIPEL 


DES  GRANDES  ET  PETITES  ANTILLES. 


Cette  division  de  l’Anjérique  présente  une  foule  de  traits 
intéressans  pour  la  géographie-naturelle , mais  qui  se  ré- 
pètent à-peu-près  sous  le  même  aspect  dans  la  plupart  de  ces 
îles.  Pour  éviter  des  répétitions  désagréables,  nous  réunirons 
sous  un  point  de  vue  général  tout  ce  qui  nous  a paru  ne  pas 
appartenir  en  particulier  à telle  île  plutôt  qu’à  telle  autre. 


DESCRIPTION  GÉNÉRALE. 


Entre  les  deux  continens  de  l’Amérique  il  y a un  grand 
archipel  , qu’on  appelle  improprement  les  Indes  occiden- 
tales } l’on  étend  aussi  quelquefois  ce  nom  à l’Amérique 
entière.  Ces  îles  appartiennent  à six  puissances  européennes, 
l’Angleterre,  l’Espagne,  la  France,  la  Hollande,  le  Dane- 
mark et  la  Suède.  Les  terres  de  ce  grand  et  riche  archipel, 
rangées  pour  la  plupart  sur  une  ligne  demi-circulaire,  s’é- 
tendent depuis  l’entrée  du  golfe  du  Mexique  jusqu’à  l'em- 
bouchure du  tleuve  Orénoque , dans  l’Amérique  méridio- 
nale, depifis  le  17e.  jusqu’au  21e.  degré  de  latitude  nord. 
L’extrémité  septentrionale  de  cet  archipel  se  lie  à la  Florida 
par  les  îles  Bahama,  et  la  pointe  occidentale  de  Cuba  cor- 
respond en  quelque  sorte  à la  partie  la  plus  avancée  de 
l’Yucatan.  Ainsi  les  Antilles  tiennent  doublement  au  conti- 
nent de  l’Amérique  septentrionale. 

On  les  divise  en  grandes  et  petites  Antilles.  Les  Grandes* 
l 'JTomc  XI  F".  A 
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Antilles  son!  : Cuba,  Saint-Domingue,  la  Jamaïque , Porto- 
* Rico  ; on  désigne  les  autres  îles  sous  le  noua  de  Pelites- 
Antilles. 

D’après  l’opinion  la  plus  répandue , le  nom  des  Antilles 
a été  donné  à ces  îles  par  les  premiers  navigateurs  , pour 
indiquer  qu’elles  étaient  situées  en  avant  du  nouveau  con- 
tinent , ante-insulœ.  Cette  étymologie  , pour  être  très- 
connue  , n’en  est  pas  moins  la  seule  raisonnable. 

Les  Anglais,  les  Français,  les  Espagnols  donnent  des 
sens  très-différens  aux  termes  d’i les  du  Vent  et  d'ilcs  sous 
le  Vent-.  Comme  l’acception  d’un  semblable  terme  de  marine 
dépend  de  la  position  du  navire  et  de  la  route  qu’on  se  pro- 
pose de  suivre , il  est  absurde  d’employer  en  géographie 
une  dénomination  aussi  vague  et  aussi  variable. 

L’étendue  de  mer  qui  se  trouve  centre  les  Antilles , l’Amé- 
rique méridionale  et  les  côtes  de  Mosquitos  , de  Costa- 
rica  et  de  Darien , s’appelle  aujourd’hui , dans  les  géogra- 
phies , mer  des  Caraïbes.  La  partie  comprise  entre  la  Ja- 
maïque, Cuba,  Yucatan  et  Honduras  porte,  sur-tout  dans 
les  cartes  anglaises , le  nom  de  golfe  de  Honduras. 

Soi  et  Montagnes. 

Toutes  les  îles  un  peu  considérables  de  cet  archipel  ren- 
ferment de  hautes  montagnes.  La  direction  de  ces  montagnes, 
en  la  considérant  en  gros , paraît  bien  être  du  nord-ouest  au 
sud-est  ; mais  en  examinant  attentivement  les  meilleures 
cartes  de  chaque  île,  l’on  découvre  dans  la  plupart  un  point 
central  d’où  toutes  les  rivières  descendent,  et  où  les  diverses 
branches  de  montagnes  paraissent  se  réunir  comme  dans  un 
noyau.  Dans  quelques  îles , comme  à la  Guadeloupe , ce 
noyau  est  volcanique.  En  général  ces  centres  paraissent 
dominer  en  hauteur  tout  le  reste  des  îles.  Ajoutez  mainte- 
nant que  la  mer , en  beaucoup  d’endroits , à une  très-petite 
dislance  du  rivage,  a été  trouvée  d’une  profondeur  incom- 
mensurable. Les  passages  entre  les  îles  présentent  une  eau 
profonde  et  libre  d’obstacles. 

Il  est  donc  très-hasardé  de  dire  que  les  grandes  et  petites 
Antilles  ont  formé  anciennement  une  grande  chaîne  de 
montagnes , qui  peu-à-peu  minée  par  les  flots  et  les  vents , 
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.«ura  été  découpée  en  îles  après  la  destruction  du  plat  pays 
qui  en  liait  les  différentes  parties. 

Le  célèbre  Raynai  (i) , en  voulant  rendre  probable  cette 
hypothèse,  fait  sonner  tous  les  grands  mots  de  la  géologie 
spéculative,  les  coquilles  , les  couches  verticales  et  horizon* 
taies,  les  alterrissemens,  les  affuissemens , etc. , etc.  Mais 
dans  tout  cet  assemblage  d’argumens  , qui  s’entre-détruisent, 
on  remarque  l’assertion  très-positive  d’un  fait  curieux,  s’il 
était  vrai  ; Raynai  prétend  que  les  principales  rivières  dans 
cfs  îles  s’écoulent  du  côté  de  l'ouest  ou  vers  la  mer  des 
Caraïbes,  tandis  qu’il  ne  s’en  échappe  que  de  petits  ruis- 
seaux  du  côté  de  l’Océan. 

Malheureusement  celle  assertion , qui  frappe  par  un  air 
de  probabilité  et  d’analogie , est  contraire  à toutes  les  des- 
criptions et  à toutes  les  caries  que  nous  avons  de  cet  ar- 
chipel. La  Jamaïque  et  une  petite  partie  de  l’île  de  Cuba 
offrent  seules  quelque  chose  de  conforme  à cette  prétendue 
pente  générale.  Dans  toutes  les  autres  îles  , le  terrain  ne 
présente  aucune  régularité  dans  ses  pentes.  Le  seul  trait 
d’uniformité  se  trouve  dans  les  escarpemens  brusques  qui , 
dans  la  plupart  des  îles  , séparent  les  terres  hautes  des  terres 
basses  ; ces  escarpemens  appartiennent , comme  on  sait , 
aux  pays  calcaires  ; ils  sont  sur-tout  frappans  à Saint- 
Domingue  , ou  on  les  appelle  quelquefois  mornes , et  dans 
la  plupart  des  Petites-Antilles. 

Le  sol  des  collines  est  généralement  une  argile  grasse  ou 
un  tuf  volcanique  plus  ou  moins  mélangé  de  terre  végétale. 
Les  côtes  sont  en  partie  bordées  par  des  terrains  sablon- 
neux qui , se  trouvant  presque  au  niveau  de  la  mer,  en  sont 
souvent inondées. 

Les  rochers  de  corail  eu  de  madréporites  sont  communs, 
et  peut-être  , si  l’on  fesait  des  recherches  plus  complètes , 
cette  substance  se  trouverait  avoir  joué  un  rôle  aussi  impor- 
tant dans  la  formation  de  cet  archipel  qu’elle  en  a joué  dans 
celle  des  archipels,  du  Grand-Océan. 

On  nous  assure  que  le  port  de  Curaçao  est  en  quelque 
sorte  fermé  par  une  chaîne  de  rochers  d’une  nature  si  molle 
ou  si  fragile  , que  les  vaisseaux , en  y pénétrant , en  brisent  et 


(i)  Histoire  plêiosoplnqiic , liv.  X,  ch.  2. 
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en  enlèvent  de  gros  quartiers  sans  se  faire  aucun  mal.  Ceuàt 
qui  m’ont  communiqué  ce  fait  disent  que  c’est  de  la  pierre 
ponce.  Ce  terme  est  souvent  employé  par  les  habitans  des 
îles , mais  aucun  géologue  n’a  encore  examiné  ces  contrées. 

Climat  Saisons,  O u b.  a g a n s (i). 

Le  climat  de  toutes  ces  îles  est  à-peu-près  le  même , ex- 
cepté ces  différences  accidentelles  que  les  diverses  situations 
et  qualités  des  terres  produisent  ellçs-mêmes.  Comme  elles 
sont  situées  dans  les  tropiques,  et  qu’elles  ont  le  soleil  per- 
pendiculaire qui  le  passe  au  nord , et  qui  ne  s’en  éloigne 
jamais  de  plus  de  3o  deg.  3o  min.  au  sud , elles  sont  con- 
tinuellement sujettes  à une  chaleur  qui  serait  insupportable  si 
la  brise  de  la  mer  ne  s’élevait  à mesure  que  le  soleil  prend 
de  la  force , et  si  de  fortes  pluies  ne  rafraîchissaient  l’air  et  le 
pays,  altérés  par  la  longue  sécheresse,  qui  dure  ordinairement 
depuis  le  commencement  de  janvier  jusqu’à  la  fin  de  mai. 

Les  pluies,  dans  les  Indes  occidentales  (et  nous  pou- 
vons ajouter  dans  les  Indes  orientales)  ne  sont  pas  si  mo- 
dérées qu’en  Europe.  Nos  plus  grosses  pluies  ne  sont  que 
des  rosées  en  comparaison  des  leurs.  Ce  sont  plutôt  des 
déluges  qui  tombent  avec  une  impétuosité  prodigieuse $ les 
rivières  s’enflent  en  un  moment,  tout  le  plat  pays  est  sub- 
mergé. De-là  vient  que  les  rivières  , qui  prennent' leurs 
sources  entre  les  tropiques , enflent  et  se  débordent  dans 
certaines  saisons. 

Dans  les  Indes  occidentales,  les  pluies  font  seules  la  dif- 
férence des  saisons  ; les  arbres  sont  verds  toute  l’année  ; 
il  n y a ni  froid  ni  gelée  ni  neige  ; il  y tombe  quelquefois 
de  la  grêle,  mais  c’est  extrêmement  rare.  Les  orages  de  grêle 
sont  néanmoins  très-violens  quand  ils  arrivent , et  la  grêle 
fort  grosse  et  fort  pesante.  Les  métaux  de  toute  espèce  su- 
jets à la  rouille,  se  mangent  et  se  rouillent  en' très-peu  de 
iems.  Cette  humidité  corrosive , peut-être  autant  que  la  cha- 
leur , contribue  à rendre  ce  climat  mal-sain  et  désagréable 
pour  un  Européen. 

C’est  dans  la  saison  pluvieuse  ( particulièrement  au  mois 


(i)  Mémoire  du  docteur  Cassan  , dan»  le»  Mémoire»  de  I# 
Société  médicale  d’émulation , tome  IV. 
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d’août,  plus  rarement  aux  mois  de  juillet  et  de  septembre)  que 
les  habitans  éprouvent  des  ouragans , le  fléau  le  plus  terrible 
auquel  ils  soient  exposés , ainsi  que  les  habitans  des  Indes 
orientales  , à cause  du  climat.  Ces  ouragans  détruisent  tout 
d’un  coup  le  travail  de  plusieurs  années,  et  changent  les 
plus  belles  espérances  du  planteur  en  un  affreux  désespoir  f 
précisément  au  moment  où  il  se  croyait  à l’abri  des  coups 
du  sort.  C’est  une  soudaine  et  violente  explosion  de  vents , 
de  pluie,  de  tonnerre  et  declairs,  accompagnée  d’un  gon- 
flement terrible  de  la  mer,  et  quelquefois  d’un  tremblement 
de  terre , en  un  mot  de  toutes  les  circonstances  épouvan- 
tables et  dévastatrices  que  peuvent  réunir  les  élémens.  Pour 
préludes  de  leurs  ravages , des  champs  entiers  de  cannes  à 
sucre  sont  enlevés  dans  l’air  ,*et  répandus  sur  la  surface 
du  pays.  Les  plus  gros  arbres  sont  déracinés  et  volent  comme 
de  la  paille , les  moulins  à vent  sont  renversés  en  un  ins- 
tant, les  outils,  les  ustensiles,  les  pesantes  chaudières  et  les 
immenses  chantiers  sont  arrachés  de  terre  et  brisés  en  pièces  ; 
les  maisons  ne  sont  pas  de  suffisans  abris,  leurs  toits  s’en- 
lèvent  d’un  seul  coup  , et  l’eau , qui  en  une  heure  s’élève  de 
cinq  pieds , se  précipite  sur  les  habitans  avec  une  impétuo- 
sité irrésistible. 

Les  ouragans  peuvent  arriver  aux  quartiers  de  la  lune  ou 
quand  elle  est  dans  son  plein  ou  sur  son  changement.  Quand 
ils  viennent  à la  pleine  lune,  on  remarque  les  signes  suivans  : 
Ce  jour-là  le  ciel  est  fort  agité , le  soleil  est  plus  rouge 
qua  l’ordinaire,  il  fait  le  plus  grand  calme,  et  les  montagnes 
ne  sont  plus  environnées  de  ces  vapeurs  et  de  ces  nuages 
qui  ont  coutume  de  voltiger  autour  d’elles.  On  entend,  dans 
les  cavernes  et  dans  les  puits,  un  bruit  sourd,  semblable 
au  sifflement  d’un  grand  vent.  Le  soir  les  étoiles  paraissent 
plus  larges  qu’à  l’ordinaire , et  environnées  d’une  espèce  d’au- 
réole ; le  ciel  du  nord-ouest  a un  aspect  noir  et  menaçant , 
la  mer  répand  une  odeur  très  - forte  et  forme  des  vagues 
énormes,  souvent  sans  une  haleine  de  vent}  le  vent  même 
oublie  le  cours  constant  qu’il  avait  coutume  de  suivre,  et 
au  lieu  de  souffler  de  l’est,  tourne  subitement  à l’ouest , d’où 
il  souffle  par  intervalle  d’une  manière  violente  et  irrégulière 
pendant  deux  heures  de  suite.  La  lune  elle -même  est  en- 
tourée d'une  grande  auréole,  et  quelquefois  le  soleil  a la 
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même  apparence.  Ce  sont  des  signes  que  les  Indiens  de  ces 
îles  ont  enseignés  à nos  planteurs  , et  par  lesquels  ils  peu- 
vent souvent  prévoir  un  ouragan. 

Ces  pronostics  des  sauvages  me  paraissent  fort  raison- 
nables , puisqu’ils  tendent  à prouver  que  les  ouragans  ne  sont 
pas  produits  par  des  courons  d’air  arrivés  de  très-loin,  mais 
plutôt  par  une  destruction  subite  et  locale  de  l équilibre  entre 
les  différens  élémens  de  lair  atmosphérique  (i). 

Malgré  ces  désordres  passagers , le  climat  des  Antilles 
offre  des  traits  de  la  plus  grande  beauté  ; nous  tâcherons 
d’en  donner  une  idée  dans  un  autre  article.  Ici  nous  em- 
prunterons de  M.  Cassan  les  observations  suivantes  : 

« Le  ciel  des  Antilles  doit  être  regardé  comme  le  plus 
Beau  ciel  de  l’univers:  on  ne- saurait  mieux  le  comparer  qu’à 
celui  des  provinces  méridionales  de  la  France  dans  les  plus 
Beaux  jours  d'été.  On  dit  ordinairement  en  Europe  qu’un 
Beau  jour  est  une  fêle  que  le  ciel  donne  à la  terre , dans 
les  Antilles  celte  fêle  est  continuelle;  quoiqu’il  y tombe  beau- 
coup de  pluie,  et  qu’on  y trouve  presque  continuellement 
quelques  petits  nuages,  il  ne  se  passe  pas  un  seul  jour  dans 
l’année  où  l’on  ne  jouisse  du  soleil  pendant  plusieurs  heures, 
parce  que  l’horizon  n’y  est  jamais  couvert  en  entier , les 
nuages  sont  toujours  isolés,  ils  n’occupent  qu’un  point  dans 
le  ciel,  et  toujours  du  côté  de  l’est.  Aussi  le  voyageur , ac- 
coutumé à faire  des  observations  sur  l’état  du  ciel , peut- 
il  presque  toujours  éviter  la  pluie,  parce  que  connaissant 
la  vitesse  du  vent  et  sa  direction,  qui  est  à-peu-près  cons- 
tante dans  les  îles,  il  peut  toujours  juger  à-peu-près  de  l’en- 
droit où  tombera  le  nuage.  11  y a des  personnes  qui  déter- 
minent cet  endroit  à 1 5 ou  20  toises  près,  et  qui  se  trom- 
pent rarement.  n 

« Les  nuages  sont  ordinairement  peu  élevés  sous  la  zo- 
ne torride;  ils  rasent  quelquefois  la  surface  de  la  mer  et 
celle  de  la  terre , c’est  ce  qui  est  cause  de  la  grande  humi- 
dité des  pays  chauds,  parce  que  ces  nuages,  apportés  sans 
cesse  par  les  vents  d’est , y sont  retenus  facilement  par  les 
arbres  à haute  futaie  et  par  les  montagnes.  Aussi  les  hau- 


(1)  Voyez  l’explication  des  ouragans  dans  notre  premier  vo- 
lume, Géographie  générale.  § 534.  , 
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leurs  des  îles  sont-elles  toujours  humides , et  sont-elles  af- 
fectés, par  cette  raison,  à la  culture  du  café  , qui  demande 
beaucoup  d’humidité.  Les  nuages,  sous  la  zone  torride, 
sont  aussi  plus  épais  et  plus  concentrés  qu'en  Europe,  et 
ils  ont  l’air  d’une  masse  suspendue  en  l’air  ». 

Ejfels  remarquables  de  l'humidité  sur  les  corps  animés  et 
inanimés  (i). 

On  ne  peut , dans  les  îles  , conserver  aucune  espèce  d’us- 
tensiles. Ceux  d’acier,  de  fer  et  de  bois  s’y  gâtent  en  très- 
peu  de  tems , si  on  n’en  a le  plus  grand  soin,  soit  par  la 
rouille , soit  par  la  perte  du  poli  et  du  lustre  $ les  habits , 
les  bottes,  les  souliers,  si  on  les  laisse  dans  les  armoires, 
se  pourrissent  très -vite,  et  on  est  tout  étonné,  lorsqu’on 
veut  les  mettre  au  bout  de  quelques  tems,  de  les  voir  se 
déchirer  au  moindre  effort.  La  viande  de  boucherie  ne  sau- 
rait se  conserver  plus  de  deux  jours,  avec  toutes  les  pré- 
cautions possibles , et  une  volaille  tuée  depuis  quelques  heures 
est  aussi  tendre  qu’en  Europe  lorsqu’elle  est  tuée  depuis 
plusieurs  jours.  Enfin  on  a de  la  peine  h faire  sécher  par- 
faitement les  herbes  dans  les  îles,  et  si  on  les  renferment 
elles  fermentent  et  se  pourrissent  bien  vite.  Il  n’y  a pas  de 
doute  que  tous  ces  effets  ne  soient  dûs  à la  chaleur  ex- 
trêmement humide  du  climat. 

Les  effets  de  l’humidité  sont  principalement  remarquables 
dans  les  phénomènes  qu’on  observe  sur  les  corps  animés. 
On  sait  que  le  propre  de  l’humidité  est  de  relâcher  tous  les 
corps  qui  sont  exposés  à son  action,  en  affaiblissant  le  lier» 
invisible  et  inconnu  qui  unit  les  fibres  les  unes  aux  autres  ; 
c’est  aussi  par  un  relâchement  excessif  que  pêche  la  cons- 
titution des  habitans  de  la  zone  torride , leurs  fibres , au 
lieu  d’être  roides  et  élastiques  comme  celles  des  Européens, 
sont  molles,  lâches  et  peu  énergiques;  cette  atonie  et  cett« 
inertie  naturelle  sont  principalement  sensibles  chez  les  Nè- 
gres , les  Caraïbes  et  les  autres  peuples  originaires  de  ce 
climat;  elles  sont  plus  marquées  chez  eux  que  chez  les  blancs, 
parce  que  la  constitution  de  ces  derniers  ne  s’est  pas  en- 
core parfaitement  dénaturée , et  qu’ils  conservent  encore  uf. 
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peuple  1 activité  européenne.  Mais  les  parties  solides  chez  les 
peuples  dont  nous  parlons  sont  absolument  sans  ressort, et  pri» 
vées  de  celte  sensibilité  physique  qui  caractérise  les  Euro- 
péens , et  qui  les  rend  actifs  et  décidés  dans  leurs  mouvemens. 

Ils  sont  extrêmement  paresseux,  et  leurs  délices  consisteraient 
dans  le  repos  s’ils  n’avaient  aucun  châtiment  à craindre.  En- 
fin leur  circulation  est  très-lente,  leur  moral,  sur-tout , est 
en  général  très- paresseux  , et  ils  opèrent  tous  leurs  mou- 
vemens  avec  une  telle  lenteur , qu’on  serait  tenté  de  les  ran- 
ger dans  la  classe  des  animaux  à sang  froid,  ou  du  moins 
dans  celle  des  personnes  dont  le  tempérament  est  connu  sous 
Je  nom  de  phlegmatique.  Celte  mollesse  est  un  peu  moins 
marquée,  à la  vérité,  chez  les  blancs,  mais  elle  est  pour- 
tant le  caractère  général  de  leur  constitution  physique. 

L’atonie  des  fibres  est  principalement  remarquable  dans 
les  maladies  des  habitans  de  la  zone  torride.  Ceux  qui  ont 
vécu  long-lcms  dans  ce  climat  supportent  très-difficilement 
la  saignée  ; et  un  simple  accès  de  fièvre  un  peu  aiguë  les  fait 
tomber  dans  un  affaissement  qui , en  Europe , donnerait  des 
alarmes  ; leurs  affections  les  plus  aiguës  sont  toujours  mo- 
dérées , et  elles  ne  sont  jamais  caractérisées  par  des  symp- 
tômes d’inflammation  ; la  cachexie,  les  engorgemens froids, 
les  maladies  humorales  et  les  affections  chroniques  sont  les 
r'  seuls  maux  qu’ils  éprouvent  $ et  on  remarque  que  leurs  con- 
valescences sont  toujours  très-longues  et  très-difficiles.  On 
juge,  d’après  ces  effets,  que  les  personnes  dont  la  fibre  est 
sèche  et  élastique  sont  celles  qui  se  portent  le  mieux  aux  îles. 

On  observe  en  effet  quelles  y jouissent , une  fois  acclimatées , 
d’une  santé  inaltérable , et  quelles  y soutiennent  sans  danger 
des  fatigues  quelles  ne  pourraient  pas  supporter  en  Europe 
sans  s’exposer  à des  maladies  inflammatoires  ou  h des  fièvres 
ardentes  : on  observe , au  contraire  , que  les  personnes 
d’un  tempérament  pituiteux  y sont  toujours  languissantes. 

Les  effets  du  relâchement  et  de  l’inertie  sont  ressentis  par 
les  animaux  aussi  bien  que  par  les  hommes.  Ceux  qu’on 
appelle  domestiques  sont  très-lents,  et  ils  ont  si  peu  d’éner- 
gie qu’ils  ne  peuvent  porter  qu’une  charge  infiniment  moindre 
■que  celle  qu’ils  portent  en  Europe.  Un  poids  de  i5o  liv. , 
par  exemple,  est  aux  îles  la  charge  ordinaire  d’un  mulet, 
qui,  également  constitué,  en  porte  sans  peine,  en  Europe, 
vm  de  3oo.-En  outre  on  ne  peut  l’employer  que  la  moitié 
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0e  la  journée,  si  on  ne  veut  pas  s’exposer  à ie  perdre, 
tandis  qu’il  travaille  en  Europe,  sans  êlre  forcé,  la  journée 
entière.  Enfin  cet  animal  n’est  occupé  dans  nos  colonies  que 
pendant  les  six  mois  que  dure  la  récolte  du  sucre,  et  il  se 
repose  les  six  autres  mois.  Cependant  il  est  toujours  ha- 
rassé à la  fin  de  la  récolte;  de  manière  qu’il  ne  fait  réelle- 
ment aux  îles  que  le  huitième  de  la  besogne  qu’il  fait  en 
Europe.  Il  en  est  de  même  des  chevaux  et  des  bœufs,  même 
créoles.  On  s’en  sert  infiniment  moins  qu'en  Europe,  et  on 
met  toujours  quatre  de  ces  animaux  pour  porter  ou  traîner 
le  charge  ordinaire  de  deux  pareils  en  Europe.  Enfin,  une 
route  de  5’, 000  toises  par  jour  est  regardée  aux  îles,  même 
par  un  beau  chemin , comme  une  forte  route  pour  un  cheval 
de  selle  ; et  l’expérience  a appris  qu’on  perdrait  bien  vite  ces 
animaux  si  l’on  exigeait  d’ebx  au-delà  de  ce  que  nous  disons. 

Les  chèvres , qui  sont  si  légères  , et  qu’on  a tant  de  peine 
à contenir  en  Europe,  sont  sans  activité  sous  la  zone  tor- 
ride ; on  les  y voit  paître  si  tranquillement  avec  les  moulons, 
qu’on  serait  tenté  de  les  prendre  pour  une  espèce  de  ces 
derniers.  Enfin  la  constitution  de  la  plupart  des  animaux 
que  la  nature  fait  naître  dans  les  paj's  chauds  caractérise 
évidemment  l’influence  que  nous  avons  reconnue  de  ces 
climats  sur  les  corps  animés,  puisque  les  toi  tues  de  mer  et 
de  terre,  lescarrets,  les  grenouilles  d’eau  et  de  bois,  les 
lésards,  les  caïmans,  toute  sorte  de  reptiles,  et  tous  les 
animaux  que  leur  lenteur  a fait  appeler  froids  en  sont  les 
habitans  les  plus  communs. 

Nous  venons  de  dire  que  l’humidité  excessive  des  paj’s 
chauds  rapprochaient  du  tempérament  pituiteux  les  habitans 
de  la  zone  torride  par  le  relâchement  quelle  opérait  dans 
leur  constitution  ; elle  les  en  approche  encore  davantage 
par  la  pléthore  qu’elle  occasionne  dans  les  humeurs  séreuses. 
Lhabilant  des  iles  doit  être  considéré  comme  vivant  conti- 
nuellement dans  un  bain  tiède,  dont  l’humidité  s’introduit 
d’autant  plus  facilement  à travers  les  pores  de  la  peau  , qu’il 
est  sous  la  forme  de  vapeurs.  Les  effets  de  ce  bain  conti- 
nuel sont  ressentis  par  tous  les  habitans.  Dans  les  uns  c’est 
une  pituite  très-incommode  qui,  se  déposant  sous  la  gorge, 
excite  la  toux  et  fatigue  la  poitrine  ; dans  les  autres,  ce  sont 
des  devoiemens  fréquens  ; dans  ceux-ci , ce  sont  des  fièvres, 
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dont  les  accès  se  terminent  par  des  sueurs  extrêmes  ; dan# 
ceux-là,  ce  sont  des  maladies  humorales  de  toute  espèce 
qui  nécessitent  l’usage  fréquent  des  évacuans.  Enfin  chea 
les  uns  et  les  autres  ce  sont  des  dépôts  séreux  qui  se  portent 
tantôt  sur  les  viscères,  où  ils  occasionnent  des  obstructions, 
des  sueurs  dissenteriques;  tantôt  sur  la  peau,  où  ils  entre- 
tiennent pendant  long-tems  des  plaies  et  des  malingres.  C’est 
cette  grande  quantité  d'humeur  séreuse  qui  tait  que  les  tra- 
vailleurs supportent  aux  îles,  sans  que  leur  santé  en  soit 
altérée,  des  sueurs  continuelles  très-copieuses  , et  qui  ex- 
pliquent la  nécessité , dans  les  pays  chauds , d'une  trans- 
piration non  interrompue  ; c’est-elle  aussi  qui  fait  que  les 
excès  de  vin  et  de  liqueurs  auxquels  se  livrent  fréquemment 
les  habitans  des  Colonies  leur  sont  en  général  beaucoup 
moins  funestes  qu'ils  ne  le  sont  en  Europe  : sans  doute  on 
ne  saurait  méconnaître  dans  tous  ces  effets  l’influence  d’un« 
humidité  continuelle. 

r 

Animaux  terrestres  ex  aquatiques. 

La  nature  semble  avoir  réservé  les  grands  animaux  tew 
restres  pour  les  terres  d’une  certaine  étendue  ; elle  en  dé- 
dommage les  îles  par  les  trésors  variés  d’une  brillante  vé- 
gétation ; les  oiseaux  et  les  insectes  paraissent  aussi  se  mul-i 
tiplier  davantage  dans  les  contrées  aquatiques. 

11  n’y  a,  dans  les  Indes  occidentales,  d’autres  animaux 
sauvages  que  ceux  qui  sont  de  l’espèce  petite  et  peu  im- 
portante, tel  que  la  chauve-souris  fer  de  lance,  le  mulot 
volant  ou  vesperlilio  molussus  ; le  kinkajou  , viverra  taudi- 
volvula  ; le  mus  pilorides  ou  rat  piloris.  Hans  Sioane  et 
Brown  ont  tous  les  deux  donné  une  excellente  descrip- 
tion de  la  Jamaïque  et  des  plantes  , animaux  , insectes 
qu’on  y trouve.  Les  perroquets , les  colibris , les  oiseaux- 
mouches  sont  communs  dans  tout  cet  archipel. 

M.  Beckford,  habitant  des  Indes  occidentales  , et  en 
même-tems  un  écrivain  très-ingénieux  et  très-sensible,  trace 
un  portrait  intéressant  des  mœurs  de  l’oiseau-murmure  (i). 

11  l’appelle  un  chef-d’œuvre  de  la  nature  ; il  ne  se  lasse  pas 
d'admirer  sa  petitesse , sa  délicatesse  , la  beauté  de  son 

(i)  Vues  pittoresques  de  la  Jamaïque , partie  II.  * 
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plumage  ; il  le  découvre  au  bourdonnement  qu’il  produit 
par  le  mouvement  conlinuel  de  ses  ailes  ; il  le  voit  lancer 
son  bec  effilé  dans  les  fleurs  parfumées  des  orangers  et  des 
limoniers , pour  en  exprimer  un  instant  le  suc  efjl’essence  ; 
il  l’aperçoit  ailleurs  au-dessus  des  campêches  en  fleurs  ; 
à le  voir  suspendu  dans  les  airs  et  immobile,  il  le  suppose 
énivré  des  parfums  qui  s’exhalent , puis  il  le  voit  tout-à- 
coup  prendre  son  vol  avec  la  rapidité  de  l’éclair  , pour  re- 
venir, peu  de  momens  après,  savourer  de  nouveau  de  dé- 
licieuses odeurs , et  déployer  dans  toutes  ses  courses  un 
plumage  magnifique , où  brillent  les  plus  riches  nuances  de 
bleu  , de  verd  , de  pourpre  et  d’or. 

On  est  étonné  de  l’espèce  de  bruit  que  produit  un  oiseau 
aussi  petit  que  le  murmure,  car  des  trois  espèces  que  l’on 
en  connait , il  en  est  une  dont  les  individus  ne  sont  pas 
plus  gros  qu'une  abeille.  — La  couleur  qui  domine  dans 
leur  plumage  est  celle  d’un  verd  doré  ; elle  est  tout-à-l’ait 
dans  le  genre  de  celle  qui  nuance  si  richement  la  queue  du 
paon  exposée  au  soleil. 

Le  murmure  fait  son  nid  avec  un  art  et  un  soin  parti- 
culier. C’est  un  ouvrage  d’un  travail  ingénieux,  et  fini  d’une 
manière  rare;  tout  y est  proportionné,  avec  la  plus  grande 
justesse,  à l'aimable  oiseau  qui  en  fait  sa  demeure, 

L’œuf  du  murmure  ressemble  plus  à une  belle  perle  oblon- 
gue  qu’à  toute  autre  objet;  il  est  plus  blanc  même,  et  d’une 
plus  grande  délicatesse. 

Le  murmure  préfère  établir  son  nid  sur  les  tamarins  , 
les  orangers,  les  cèdres  bâtards  et  en  général  les  arbres  dïm 
feuillage  épais  et  touffu.  11  le  place  sur  quelque  petite  bran- 
che , presque  toujours  à la  cime  de  l’arbre.  11  le  recouvre 
d'une  feuille  qui  lui  sert  de  voile  pour  le  tenir  à l’abri  do 
la  pluie,  de  la  chaleur  ou  des  regards  de  ses  ennemis.  Il 
est  en  effet  très-difficile  de  le  découvrir  ; l'instinct  que  la 
nature  a accordé  à cet  oiseau  semble  être  en  raison  inverse 
de  la  petitesse  de  son  corps. 

Les  oiseaux  aquatiques  abondent  dans  toutes  ces  îles. 
Il  y a aussi  plusieurs  espèces  d'oiseaux  chantans,  dont 
les  concerts  harmonieux  remplissent  les  forêts.  Il  est  faux 
de  dire  que  la  zone  torride  oppose  des  obstacles  au  dé- 
( Teloppement  de  la  voix  des  oiseaux. 
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Les  lézards  , les  scorpions  , les  serpens  sont  très-grands 
et  très-communs  ; mais  quoique  la  piqûre  ou  la  morsure 
de  ces  animaux  soit  toujours  douloureuse , on  ne  trouve 
de  véritaflès  vipères  ni  de  scorpions  venimeux  que  dans 
les  îles  de  Martinique  et  de  Sainte  - Lucie  ( voyez  ces  ar- 
ticles ). 

Le  goulu  de  mer  est  un  animal  dangereux  et  redoutable , 
mais  il  mérite  moins  l’attention  et  il  excite  moins  l'étonne- 
ment que  Yalligalor  ou  caïman  , cet  animal  tire  une  par- 
tie de  ses  forces  de  l’espèce  de  cuirasse  dont  la  nature  l a 
revêtu  ; à le  voir  immobile  sur  la  surface  de  l’eau  on  di- 
rait que  c’est  un  tronc  d’arbre , une  pièce  de  bois  , une 
vieille  souche  qui  surnage,  tant  sa  forme  et  la  couleur  de 
ses  écailles  contribuent  à entretenir  l'illusion  ; l’animal  n’en 
est  pas  moins  attentif  à guetter  sa  proie.il  la  voit  s’avan- 
cer sans  crainte , sans  défiance  , alors  il  saule  dessus  et 
l’entraîne  dans  le  fond  des  eaux. 

O11  parle  beaucoup  de  l’audace  des  Africains  dans  leurs 
combats  avec  les  crocodiles,  et  de  la  manière  dont  ils  les 
tuent  à coups  de  couteau.  Je  trouve  plus  d’intrépidité  et 
d’adresse  dans  la  chasse  que  donnent  à l’alligator  les  nègres 
de  la  Jamaïque.  Sans  armes  , sans  moyens  de  défense , ils 
s’approchent  du  perfide  animal , le  saisissent  avec  force  dans 
leurs  bras  , et  l’entrainent  ainsi  sur  le  rivage  sans  donner 
le  moindre  signe  d’etïïoi. 

L’alligator  habite  les  .eaux  dormantes,  et  dévore  tout  ce 
qu’il  peut  saisir  sur  ses  bords;  les  chiens  qui  viennent  y 
boire,  les  mules;  les  Nègres  même , quelquefois  , ne  peu- 
vent se  soustraire  à sa  voracité. 

Les  meilleures  tortues  se  prennent  sur  les  plages  voi- 
sines de  la  Jamaïque  ; celles  du  port  Antonio , dans  l’ile  de 
Cuba,  sont  plus  grosses,  mais  ellessont  très-inférieures  aux 
premières  en  délicatesse  et  en  finesse  de  goût.  On  pré- 
fère en  général  les  tortues  du  poids  de  80  h i5o  livres; 
mais  on  ne  trouve  guères  d’œufs  dans  celles  qui  pèsent 
moins  de  3oo  livres , et  ce  sont  les  œufs  sur-tout  qui  sont 
délicieux  à manger. 

Les  tortues  vivent  tout  aussi  bien  dans  des  eaux  douces 
que  dans  les  mers  où  on  les  a pêchées.  Elles  y prennent 
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leur  accroissement  et  y jouissent  d’un  état  de  santé  par- 
fait tout  comme  dans  leur  élément  habituel. 

La  tortue  à bec  de  faucon  est  assez  grosse , mais  sa  chair 
est  dure,  sèche  et  insipide;  ses  écailles  sont  plus  estimées 
que  celles  de  la  tortue  verte , et  on  en  fait , en  plusieurs 
endrcfitSjim  objet  de  commerce. 

La  tortue  de  terre  passe  à la  Jamaïque  pour  une  des  cho- 
ses les  plus  exquises  à manger  ; c’est  une  chair  succulente, 
nourrissante,  et  qu’on  regarde  en  général  comme  supérieur© 
à celle  de  toutes  les  autres  espèces  de  tortues. — Cette  der- 
nière sorte  est  extrêmement  grasse,  et  les  femelles  sont 
très-souvent  pleines  d'œufs. 

Plantes  et  arbres. 

Les  naturalistes , effrayés  par  la  peinture  exagérée  des 
inconvéniens  attachés  aux  climats  tropiques , n’ont  fait'  que 
des  recherches  peu  suivies  sur  la  flore  si  brillante  des  Indes 
occidentales.  L’essai  sur  la  géographie  des  plantes  tropiques, 
que  M.  le  baron  de  Humboldt  publiera  incessamment , nous 
aurait  sans  doute  fourni  des  notions  plus  précises  et  plus 
étendues  que  celles  que  nous  pouvons  présenter  à nos  lec- 
teurs. • 

Plusieurs  de  ces  géants  des  forêts , que  nous  avons  re- 
marqué dans  la  botanique  de  l’Inde,  croissent  spontané- 
ment dans  ces  îles,  et  y égalent  en  pompe  leurs  frères  d’o- 
rient. Tels  sont  le  figuier  indien  ou  l’arbre  de  banane  , qui 
d’abord  faible  de  tige,  cherche  l’appui  d’un  arbre  voisin  , 
mais  qu’on  voit  dans  le  cours  des  années  former  à lui  tout 
seul  un  bocage  ; le  bombax  ceiba  ou  le  cotonier  sauvage, 
dont  un  seul  tronc  creusé  a fourni  un  canot  capable  de 
contenir  cent  hommes  ; le  bois  de  campèche,  le  caroubier,  qui , 
par  la  nuit  que  l’on  trouve  sous  son  ombrage , acquiert  un 
nouveau  prix  dans  ces  régions  brûlantes  ; l’acajou  aux  bran- 
ches étendues  , le  bois  de  brésil , le  choux  palmiste  , qui  ba- 
lance quelquefois  sa  tête  sur  une  colonne  droite  de  200 
pieds  de  haut  ; et  le  palmier  à éventail , dont  une  de  ses 
feuilles,  capricieusement  dessinée , suffit  pour  garantir  huit 
personnes  de  la  pluie  comme  du  soleil.  Tous  ces  magni- 
fiques végétaux  ne  le  cèdent  guères  à ceux  de  l’Inde.  Le 
cecropia  mérite  notre  attention  non-seulement  comme  grand 
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arbre  de  charpente,  mais  pour  l'utilité  de  son  écorce  fi- 
breuse, servant  à faire  des  cordages;  et  le  tamarin  pour 
sa  légère  élégance  et  pour  ses  cosses  acides , bien  précieu- 
ses dans  un  climat  brûlant.  Le  plus  utile  dans  la  construc- 
tion des  moulins,  c’est  le  laurus  chloroxylum , et  pour  cela 
on  l’a  nommé  l’arbre  à roue  ; le  bois  de  fer,  le  cèdre  de 
la  Barbade , et  une  espèce  de  cordia , connue  dans  les  îles 
Anglaises  sous  le  nom  d’ormeau  d'Espagne,  sont  extrême- 
ment estimés  pour  les  ouvrages  de  charpente  solides  et  du-  ( 
râbles. 

C’est  à juste  titre  qu’on  vante  la  variété  et  la  saveur  des 
fruits  des  Indes  occidentales.  Les  parties  montagneuses  y 
* produisent  la  pomme , la  pêche , la  figue  , le  raisin , la  gre- 
nade, l’orange  et  généralement  tous  les  fruits  d’Europe  ; 
tandis  que  les  lieux  exposés  à toutes  les  chaleurs  du  cli- 
mat se  parent  de  fruits  indigènes  , tels  que  le  cachou , 
anarcadium  occidentale  ; la  sapote  , achras  mammosa  ; la 
sapotille  , achras  sapotilla;  la  poire  d’avocat,  laurus perséa ; 

, la  mammée,  mammœa  americanas  outre  une  foule  de  fruits 
des  Indes  orientales , tels  que  la  pomme  de  rose  , ugent'a 
fambos;  la  mangue,  la  goyave,  psidium  pyriferum;  quel- 
ques espèces  de  spondias  et  à’annona. 

L’élévation  du  centre  de  ces  îles,  la  grande  différence 
du  climat  des  montagnes  d’avec  le  climat  des  côte9,  la  na- 
" ture  des  terrains,  l’influence  des  vents  et  des  saisons,  sou- 
vent très-opposés  d’après  les  différentes  expositions,  tout 
en  un  mot  concourt  à jeter  dans  la  végétation  de  ces  îles 
une  variété  aussi  agréable  qu’utile. 

On  foule  aux  pieds , dans  les  sa  vannes  , le  cleéome  pcnta- 
phyl/a , le  lepidium  oirginicum , le  bunias  cakile , le  lurnera 
pumicea  , Xocymum  Americanum  ; sur  les  bords  de  la  mer , 
les  grands  raisiniers  , coccoloba  uvifera,  croissent  entre  les 
rochers  ; sur  les  côleaux  on  trouve  des  accacias  de  toute 
espèce,  et  enlr’autres  l’accacia  de  farnèse  , nimosa Jamesia- 
na,  formant  des  buissons  charmans,  par  la  finesse  de  ses 
feuilles  et  le  parfum  de  ses  petites  fleurs  jaunes  disposées 
en  bouches  ; là  se  trouve  aussi  la  modeste  sensitive , ca- 
chée sous  le  gazon  entre  le  sida , les  dianlhera,  les  ruelia ; 
les  habitations  et  les  plantations  sont  entourées  d’orangers , 
de  citroniers , de  bois  de  campêche , hœmaioxylum  campe - 
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thianum , de  brésil  et  de  cœsalpinia  crislala  ; délégant  troène 
d’Amérique , volkameria  aculeala  , de  jolis  melia  azeda- 
rach , de  belles  poincillades  , poinciana  pulcherima.  Dans 
les  bois,  des  lianes  de  toules  les  familles  , convolvulus , do- 
iichos , granadilla , raîana,  poulinia,  bignonia,  seriana,  etc., 
forment,  par  leurs  contours  multipliés  autour  des  palmiers 
les  plus  élevés,  des  figuiers,  des  cycas,  des  élatés,  des 
•amias  , une  multitude  de  berceaux  où  pendent  en  nom- 
breux festons  leurs  longs  pétioles  , leurs  feuilles  armées  d'é- 
pines et  leurs  fleurs  odorantes.  Enfin , sur  le  penchant  cou- 
vert des  mornes  , on  trouve  des  cactus , des  cierges,  des 
apuntia  , des  aloes  . 

La  plupart  des  productions  commerciales  de  ces  îles  sont 
des  végétaux  naturalisés  et  culturés , que  par  conséquent  on 
ne  peut  mettre  au  nombre  des  indigènes.  Cependant  on  trouve 
la  vanille  sauvage  dans  les  bois  de  la  Jamaïque  et  de  Saint-Do- 
mingue; l’aloës,  quoique  cultivé  à la  Barbade,  croît  sponta- 
nément sur  le  sol  aride  et  rocheux  de  Cuba,  de  Lucacés  et 
de  plusieurs  autres  îles.  Le  bixa  orellana , d’où  l'on  tire 
tannolta , est  commun  aux  Indes  occidentales  et  dans  tout  le 
pays  chaud  de  l’Amérique.  Non-seulement  le  piment  est  une 
vraie  plante  indigène , mais  il  refuse  de  se  multiplier  sous  la 
main  de  la  culture.  On  y voit  un  myrte,  le  plus  beau  peut-être 
de  toutes  les  espèces  de  ce  genre;  c’est  te  myrlus  pimenta, 
si  bien  loué  par  l’éloquente  plume  de  Bryan  Edwards  : il 
croît  spontanément  sur  les  flancs  des  montagnes  qui  re- 
gardent la  mer;  il  y forme  des  bocages,  où  l'on  jouit  d’une 
promenade  commode , parce  qu’aucun  autre  arbrisseau  n’ha- 
bite sous  son  ombre  délicieuse  par  l’air  frais  qu’on  y respire 
en  tout  tems,  par  les  parfums  exquis  qu’exhalent  ses  fleurs, 
rivales  de  la  neige,  dont  les  touffes  déliées  flottent  sur  un 
fond  de  verdure  sombre. 

Parmi  les  antres  végétaux  des  Indes  occidentales,  il  en 
est  peu  qui  puissent  intéresser  la  généralité  des  lecteurs.  Les 
plus  curieux  sont  peut-être  les  fougères  arborescentes.  Eu 
Angleterre  ainsi  qu’en  France  , les  fougères  ne  donnent 
qu’une  tige  de  trois  à quatre  pieds  de  haut  tout  au  plus  , et 
qui  meurent  aux  approches  de  l’hiver  : au  lieu  que  jouissant 
dans  ces  iles  de  l'été  perpétuel  qui  y règne , elles  y sont  des 
plantes  vivaces  qui  acquièrent  un  grand  accroissement  ; le 
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polypotlium  arboreum  en  particulier,  jette  un  tronc  élevé  de 
plus  de  vingt  pieds,  et  couronné  de  larges  feuilles  dentelées; 
ce  qui  lui  donne  exactement  la  parure  et  l’air  d’un  palmier. 

Nous  citerons  encore  trois  plantes  ; savoir,  le  guiacum  ou 
lignupi  vilœ , dont  la  résine  et  le  bois  sont  également  utiles  ; 
celui-ci  pour  les  poulies  et  les  ouvrages  du  tour;  celles-là 
dans  la  médecine;  la  winterana  canella,  dont  la  pharmacie 
emploie  l'écorce,  et  la  cinchona  caribbœa , qui  a la  même 
propriété  que  le  quinquina. 

Le  maneeniilier , hippomanc  mancenilla  , étend  ses  om- 
brages mortels  sur  quelques  parties  de  ces  îles  ; ses  pommes 
vénéneuses  en  couvrent  quelquefois  le  sol;  mais  si  l’aspeet 
de  ce  fruit  peut  un  moment  séduire  la  vue,  son  goût  amer 
avertit  le  malheureux  qui  pourrait  être  tenté  d’en  manger. 

CtTiXURES. 

L’igname  et  la  patate,  indigènes  dans  ces  îles,  y servent 
encore  à la  nourriture  des  nègres.  L’Afrique  a fait  présent 
aux  Indes  occidentales  de  l’arbrisseau  qui  porte  les  puis 
dAngole  et  de  la  plante  appelée  manioc,  et  dont  la  racine 
râpée  est  mangée  par  le  bas-peuple  dans  les  colonies  fran- 
çaises. En  général  ces  îles  reçoivent  d’immenses  fournitures 
en  blés  des  Etats-Unis  d’Amérique;  et,  sans  cette  ressource, 
elles  seraient  exposées  à la  disette.  Les  cultures  qui  servent 
au  luxe  et  aux  fabriques  de  l’Europe  absorbent  toute  l'at- 
tention d'un  planteur  des  Antilles. 

Sucre.  — La  grande  marchandise  d’étape  des  Indes  oc- 
cidentales est  le  suere  ; celte  denrée  n’était  pas  connue  des 
Grecs  et  des  Romains  , quoiqu’on  ait  fait  du  sucre  à la 
Chine  daus  les  tems  les  plus  reculés,  et  c’cst  des  Chinois 
que  nous  avons  appris  à le  fabriquer.  Les  Portugais  sont 
cependant  les  premiers  qui  cultivèrent  les  cannes  à sucre  en 
Amérique,  et  qui  mirent  cette  marchandise  en  vogue  dans 
toute  l'Europe.  Il  est  incertain  si  la  plante  d'où  celte  subs- 
tance est  extraite  est  indigène  de  l’Amérique  , ou  si  elle  fut 
apportée  de  l’Inde  et  de  la  côte  d’Afrique  au  Brésil.  On  as- 
sure à la  vérité  que  la  canne  à sucre  fut  transplantée  en  1 5o6 
des  Canaries  à Saint-Domingue , par  un  nommé  Aguillon, 
habitant  de  la  Conception  de  la  Vega;et  le  premier  moulin 
à sucre  fut  construit  par  un  chirurgien  de  Santo-Domingo , 
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appelle  Vellosa.  Mais  ce  fait  ne  prouve  qu’une  importation 
locale , et  ne  décide  pas  la  question  générale.  Quoi  qu’il 
en  soit,  ce  sont  les  Portugais  qui  firent  les  premiers  et  qui 
font  encore  les  meilleurs  sucres  que  l'on  vend  dans  lès 
marchés  de  cette  partie  du  monde.  Le  jus  de  la  canne  à 
. sucre  est  le  plus  succulent,  le  plus  délicat  que  l’on  connaisse; 
quand  on  le  suce  naturellement , il  est  très-nourissant  et  très- 
sain.  De  la  mélasse  on  fait  le  rum  , et  de  l’écume  du  sucre 
une  liqueur  inférieure.  Le  rum  trouve  un  débouché  dans 
l’Amérique  septentrionale,  où  il  est  consommé  par  les  habi- 
lans  , ou  employé  dans  le  commerce  d’Afrique  , ou  distribué 
aux  pêcheurs  sur  le  banc  de  Terre-Neuve  ou  dans  d’autres 
endroits,  outre  ce  qui  va  directement  en  Europe.  Cepen- 
dant on  transporte  une  grande  quantité  de  mélasse  à la 
nouvelle  Angleterre  pour  y être  distillée.  Les  extrémités  des 
cannes  et  les  feuilles  qui  croissent  sur  les  nœuds  sont  excel- 
lentes pour  les  bestiaux;  et  le  résidu  , quand  elles  sont  mou- 
lues, sert  à faire  du  feu;  de  sorte  qu’ri  n’y  a aucune  partie 
inutile  dans  cette  admirable  plante. 

On  estime  que , lorsque  les  choses  sont  bien  administrées  , 
le  rum  et  les  mélasses  paient  les  frais  de  la  plantation,  et  tque 
les  sucres  sont  un  bénéfice  net.  Cependant , d’après  les  aveux 
de  plusieurs  planteurs  instruits  , les  frais  d’une  planta- 
tion , dans  les  Indes  occidentales,  sont  très-grands , elles 
profits  souvent  très-précaires;  car  la  dépense  que  nécessite 
la  construction  d’un  moulin,  d’un  magasin  pour  cuire  , re- 
froidir et  distiller,  l’achat  et  l’entretien  d’un  nombre  conve- 
nable d’esclaves  et  de  bestiaux,  ne  permettent  guère  à un 
homme  de  commencer  une  plantation  à sucre  de  quelque 
importance,  sans  parler  de  l'acquisition  de  la  terre,  qui. est 
fort  chère,  à moins  d’avoir  un  capital  de  120,000  francs.  La 
vie  d'un  planteur,  s’il  veut  faire  sa  fortune,  n’est  pas  non 
plus  une  vie  de  fainéantise  et  de  luxe;  il  faut  qu’il  ait  tou- 
jours un  œil  altentifsur  ces  inspecteurs,  et  qu'il  soit  lui  même 
inspecteur  dans  certaines  occasions.  Dans  la  saison  de  bouillir, 
s’il  est  bien  à ses  affaires,  il  n’y  a point  de  genre  de  vie  plus 
laborieux  et  plus  dangereux  pour  la  santé,  à cause  de  la  sur- 
veillance constante  qu’il  est  obligé  d’exercer  nuit  et  jour,  au 
milieu  des  chaleurs  réunies  du  climat  et  de  tant  de  fourneaux 
ardens  : ajoutez  à cela  les  pertes  par  les  ouragans,  les  trem- 
Tome  XI F.  li 
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blemens  de  terre  et  les  mauvaises  saisons,  et  observez  es 
même  tems  que,  lorsque  le  sucre  est  dans  les  tonneaux  , il 
quitte  alors  le  rôle  de  planteur  pour  entreprendre  celui  de  né- 
gociant , et  qu’il  embarque  souvent  ses  propres  marchandises 
à ses  risques.  Ces  considérations  peuvent  faire  croire  qu’on  ne 
réussira  jamais  dans  ces  sortes  d’entreprises  avec  un  capital 
mçdieere,  Mais  lorsqu’on  peut  commencer  cette  carrière 
avec  des  moyens  assez  forts  pour  résister  aux  chocs  impré- 
vDs , il  a y a point  de  partie  du  monde  où  l’on  fasse  de  for- 
tunes si  grandes  et  si  rapides  par  les  productions  de  la  terre 
que  dans  les  Indes  occidentales.  Le  produit  de  quelques 
bonnes  saisons  pourvoit  en  général  aux  mauvais  effets  des 
plus  désastreuses , et  le  planteur  est  sûr  de  trouver  un  mar- 
ché avantageux  et  prompt  pour  ses  productions , qui  se 
vendent  peut-être  plus  vite  qu’aucune  marchandise  du 
inonde. 

Les  grandes  plantations  sont  ordinairement  confiées  à un 
directeur  ou  inspecteur  en  chef,  à qui  l’on  donne  communé- 
ment 3,6jpo  francs  par  an,  avec  des  inspecteurs  en  sous-ordre , 
en  proportion  de  la  grandeur  de  la  plautation,  un  par  trente 
nègres , qui  ont  un  salaire  d’environ  960  francs.  Ces  plan- 
tations ont  aussi  un  chirurgien  avec  des  appointemens  fixes , 
pour  prendre  soin  des  nègres  qui  en  font  partie.  Mais  la  vole 
la  moins  incommode  pour  le  propriétaire  de  la  plantation , 
c’est  d’affermer  la  terre , les  bâtimens,  les  bestiaux  et  les  es- 
claves à quelqu’un , qui  donne  caution  pour  le  paiement  delà 
rente , pour  l'entretien  de  tout  et  pour  les  réparations  néces- 
saires. La  plantation  est  ordinairement  louée  de  cette  manière 
pour  la  moitié  du  produit  net  des  meilleures  années  ; les  fer- 
miers , quand  ils  sont  sobres  et  industrieux , ne  tardent  pas 
eux-mémes  à devenir  propriétaires. 

Un  champ  de  cannes,  au  mois  de  novembre,  celui  dé  leur 
floraison , est  une  des  plus  belles  productions  que  puisse  dé- 
crire la  plume  ou  le  pinceau.  La  hauteur  des  tiges  varie  depuis 
trois  à huit  pieds  et  plus,  et  caractérise  fortement  la  diffé- 
rence de  sol  ou  de  culture.  Au  moment  de  la  maturité , le 
champ  déploie  un  vaste  tapis  qui  a tout  l'éclat  de  l'or  ; les 
rayons  du  soleil  viennent  ensuite  le  relever  en  plusieurs  en- 
droits par  de  larges  bandes  du  plus  beau  pourpre;  le  sommet 
des  tiges  est  d’un  verd  noirâtre  ; mais  à mesure  quelles  se 
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sèchent , soit  par  la  continuité  de  la  sécheresse  ou  l’excès  de 
maturité,  la  couleur  change,  et  devient  celle  d’un  jaune  roux; 
des  feuilles  longues  et  étroites  tombent  du  haut  des  liges  , et 
semblent  s’ouvrir  pour  laisser  jaillir  avec  hardiesse  un  trait , 
une  baguette  d'argent.  Sa  hauteur  varie  de  deux  à six  pieds, 
et  sur  son  sommet  flotte  avec  mollessé  un  panache  de  plumes 
blanches,  terminées  par  une  frange  délicate  du  lilas  le  plus 
fin  ; on  se  rappelle  même  d’abord,  en  les  voyant , les  touffes 
qui  embellissent  si  élégamment  cet  arbuste. 

Une  plantation  de  cannes  en  feu  offre,  au  contraire,  les 
horreurs  les  plus  pittoresques  qui  peuvent  s’offrir  à l’imagi- 
nation d'un  peintre  ou  d’un  poète.  11  n y a pas  d’incendie  plus 
alarmant,  il  n’y  a pas  de  flammes  si  rapides  ; on  ne  peut  pas 
se  peindre  , sans  en  avoir  été  témoin  , la  furie  et  la  vélocité 
avec  lesquelles  le  feu  dévore  et  se  communique.  Quelquefois 
il  prend  à un  champ  récemment  moissonné;  les  sombres 
voiles  de  la  nuit  relèvent  le  tableau;  le  feu  s’étend,  se  pro- 
page, couvre  bientôt  la  colline;  il  s’avance  en  lignes  circu- 
laires correspondantes  à celles  qu’on  avait  tracées  pour  plan- 
ter régulièrement  les  cannes;  ses  flots  majestueux  ont  d’abord 
un,  éclat,  un  brillant  inexprimable;  puis,  quand  la  force  du 
vent  vient  ajouter  encore  à l’intensité  de  la  chaleur,  ils 
prennent  une  teinte  plus  sombre  ; on  croit  v.qir  alors  ces  tor- 
rens  de  lave  liquide  qui  roulent  avec  impétuosité  des  mon- 
tagnes volcaniques. 

Dès  qu’on  s’aperçoit  que  le  feu  est  à une  plantation  » 
on  frappe  à coups  redoublés  sur  les  coquilles  d'appel,  les 
échos  retentissent  et  renvoyent  le  bruit  au  loin  ; l'alarme 
se  répand  dans  les  établissemens  voisins. 

Le  bruit  de  ces  coquilles , la  vue  des  Nègres-  au  milieu 
de  tous  les  feux,  leurs  pantomimes  expressives,  leurs  tra- 
veaux , l'impatience  bruyante  et  tumultueuse  des  blancs, 
les  groupes  de  chveaux  çt  de  muleta  qui  sont  dans  le  fond 
du  tableau,  le  mouvement,  le  désordre,  la  confusion  qui 
régnent  par-tout , les  tourbillons  de  fumée,  la  marche  ra- 
pide des  feimmes,  le  pétillement,  te  craquement  des  cannes 
qui  se  consument , tout  cela  forme,  une  combinaison , uno 
masse  de  scènes  inconcevabjes  pour  ceux  qui  ne  les  ont 
pas  vues , et  quand  ce  spectacle  s’offre  à l’observateur  ait 
milieu  de  la  nuit,  il  devient  vraiment  sublime. 
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Dès  qu’on  aperçoit  le  feu  dans  une  plantation  de  cannes 
au  moment  de  la  récolté  , on  se  hâte  d’en  moissonner  11 
l’instant  une  partie , pour  empêcher  le  feu  de  se  commu- 
niquer à-la-fois  par-tout  ; on  ne  peut  pas  se  peindre,  sans 
l’avoir  vû,  ta  célérité  et  l’adresse  qu’on  déploie  dans  ce 
ïnoment-là. 

Si  le  feu  prend  dans  les  broussailles  des  ramures  > après  ' 
la  moisson,  et  qu’il  s’étende  avec  violence,  on  s’empresse 
de  taire , à l’extrémité  du  champ , un  tas  de  feuilles  sè- 
ches, d'herbes,  elc.,  c’est  le  moyen  le  plus  court  d’arrêter 
les  progrès  du  feu  en  le  concentrant  autour  de  cet  amas 
de  substances  combustibles,  et  de  le  faire  changer  tota- 
lement de  direction. 

Les  intervalles  découverts  qu’on  laisse  entre  les  champs 
sont  quelquefois  une  barrière  salutaire  qui  s’oppose  aux  pro- 
grès de  l’incendie  ; mais  l’aridité  brûlante  du  gazon  qui  les 
couvre  est  telle , qu’on  a besoin  de  toutes  les  précautions 
imaginables  pour  empêcher  que  ces  terrains  même  ne  s'em- 
brasent. 

Colon.  — L'arbrisseau  qui  fournit  le  coton  à nos  manu- 
factures demande  un  sol  sec  et  pierreux.  Il  préfère  celui 
qui  est  déjà  familiarisé  par  la  culture.  Ce  n’est  pas  que 
la  plante  ne  paraisse  moins  prospérer  dans  un  terrain  neuf 
que  dans  un  sol  usé,  mais  en  y poussant  plus  de  bois 
elle  y donne  moins  de  fruits. 

L’exposition  du  levant  est  celle  qr.i  lui  convient  le  mieux. 
C’est  en  mars,  en  avril  et  dans  les  premières  pluies  du 
printems  que  commence  la  culture  du  coton.  On  fait  des 
trous  à sept  ou  huit  pieds  de  distance  des  uns  des  autres , 
et  l’on  y jette  un  nombre  indéterminé  de  graines.  Lorsqu’elles 
sont  levées  à la  hauteur  de  cinq  ou  six  pouces , toutes  les 
tiges  «ont  arrachées,  à l’exception  de  deux  ou  trois  des  plus 
vigoureuses.  Celles-ci  sont  élètées  deux  fois  avant  la  fin 
d’août,  cette  précaution  est  d'autant  plus  nécessaire,  qu’il 
n’y  a que  le  bois  poussé  après  la  dernière  taille  qui  porte 
du  fruit,  et  que  si  on  laissait  monter  l’arbuste  au-dessus  de 
quatre  pieds,  la  récolte  serait  moins  aisée  sans  être  plus 
abondante. 

Pour  qu'il  puisse  prospérer,  on  doit  porter  une  attention 
frès-suivie  à arracher  les  mauvaises  herbes  qui  naissent  au- 


Digitized  by  Google 


INDES  OCCIDENTALES.  %t 
Jour  de  cet  arbuste  utile.  Les  pluies  fréquentes  lui  con- 
viennent , mais  elles  ne  doivent  pas  être  continuelles.  Il  faut 
sur-tout  que  les  mois  de  mars  et  d’avril , tems  où  se  fait 
la  récolte,  soient  bien  secs  pour  que  le  coton  ne  soit  pas 
taché  ou  rougi. 

Pour  renouveller  cet  arbrisseau , on  le  recèpe  tous  les 
deux  ou  trois  ans  jusqu’à  la  racine , qui  produit  plusieurs 
rejetions.  Ils  se  chargent  de  feuilles  à trois  ou  cinq  lobes , 
disposées  alternativement  sur  les  tiges  et  accompagnées  de 
deux  stipules.  Au  bout  de  huit  ou  neuf  mois  il  paraît  des 
fleurs  jaunes  rayées  de  rouge,  assez  grandes,  semblables  à 
la  fleur  de  mauve  pour  la  structure  et  le  nombre  de  leurs 
parties.  Le  pistil,  placé  dans  le  milieu,  devient  une  coque 
de  la  grosseur  d’un  œuf  de  pigeon,  à trois  ou  quatre  lo- 
ges. Chaque  loge  , en  s’ouvrant , laisse  aperçevoir  plusieurs 
graines  arrondies,  enveloppées  d’une  bourre  blanche,  qui 
est  le  coton  proprement  dit.  Cette  ouverture  du  fruit  in- 
dique sa  maturité  et  le  tems  propre  à la  récolte. 

Lorsqu’elle  est  faite  il  faut  séparer  le  coton  de  la  graine 
qu’il  recouvre;  cette  opération  s’exécute  par  le  moyen  d’mv 
moulin  à coton.  C’est  une  machine  composée  de  deux  ba- 
guettes de  bois  dur,  qui  ont  18  pieds  de  long,  18  ligne# 
de  circonférence  et  des  cannelures  de  deux  lignes  de  pro- 
fondeur ; on  les  assujettit  par  tes  deux  bouts,  et  il  n’y  ar 
de  distance  entr’elles  que  celle  qui  est  nécessaire  pour  laisser, 
passer  la  graine  ; à l’un  des  bouts  est  une  petite  meule  qui, 
mise  en  mouvement  par  le  pied,  fait  tourner  les  deux  ba* 
guettes  en  sens  contraire.  Elles  prennent  le  coton  qui  leur 
est  présenté,  et  en  font  sortiç  , par  l’impulsion  quelles  ont 
reçue,  la  graine  qu’il  renferme.  ‘ 

Café.  — Le  cafier,  originaire  d’Arabie,  où  la  naluro 
avare  pour  les  besoins,  est  prodigue  pour  le  luxe,  fiit  long- 
tems  la  plante  chérie  de  cette  terre  heureuse.  Les  tenta- 
tives inutiles  que  firent  les  Européens  pour  en  faire  germer  le 
fruit  leur  firent  croire  que  les  habitans  du  pays  le  trem- 
paient dans  l’eau  bouillante  ou  le  fesaient  sécher  au  four  avant 
de  le  vendre , pour  conserver  à jamais  un  commerce  qui 
fesait  leur  richesse  principale.  On  ne  fut  détrompé  de  cette 
opinion  que  lorsqu’on  eût  porté  l’arbre  même  à Batavia , 
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et  ensuite  K Vile  Bourbon  et  à Surinam  (j).  LVxpêrienee  fil 
Voir  qu’il  en  était  du  cafier  comme  de  beaucoup  d’autres 
plantes , doDt  la  semence  ne  lève  point  si  elle  n’est  mise 
en  terre  toute  récente. 

Cet  arbre,  qui  ne  prospère  que  sous  un  climat  où  l’hi- 
ver ne  se  fait  pas  sentir , a des  feuilles  lisses  entières , ovales 
et  aigues  comme  celles  du  laurier  ; elles  sont  de  plu*  op- 
posées et  séparées  à leur  base  par  une  écaille  intermé- 
diaire. Les  fleurs  , disposées  en  anneaux  , ont  une  corolle 
blanche  semblable  à celle  du  jasmin,  chargée  de  cinq  éta- 
mines, et  portée  elle-même  sur  le  pislile. Celui-ci, renfermé 
dans  un  calice  à cinq  divisions,  devient  avec  lui  une  baie 
d’dbord.  verte,  puis  rougeâtre,  de  la  grosseur  d’une  petite 
cerise  remplie  de  deux  noyaux  ou  fèves  de  substance  dure 
et  comme  cornée.  Ces  noyaux,  convexes  à l’extérieur,  ap- 
platis  et  sillonés  du  côté  par  lequel  ils  se  touchent , donnent , 
lorsqu’ils  ont  été  rôtis  et  mis  en  poudre,  unè  infusion  fort 
agréable,  propre  à écarter  le  sommeil , et  dont  l’usage  an- 
cien dans  l’Asie  s’est  répandu  insensiblement  dans  la  plus 
grande  partie  du  globe. 

Le  meilleur  café,  le  café  le  plus  cher,  est  toujours  celui 
d’Arabie  ; mais  les  îles  de  l’Amérique  et  les  côtes  de  ce 
Nouveau-Monde , qui  le  cultivent  depuis  le  commencement 
du  siècle,  en  fournissent  infiniment  davantage.  Il  n’y  a pas 
le  même  degré  de  bonté  par- tout  ; celui  qui  naît  dans  un 
sol  favorable,  qui  croît  à l'exposition  du  levant,  qui  jouit 
de  la,  fraîcheur  des  rosées  et  des  pluies,  qui  est  mûri  par 
«ne  chaleur  tempérée  , ,pelui-là  est  supérieur  aux  autres. 

^es  plans  du  cafier  doivent  être  mis  dans  des  trous  de 
douze  à quinze  pouces,  et  à six,  sept,  huit  ou  neuf  pieds 
de  distance,  suivant  la  nature  du  terrain.  Naturellement  ils 
s’élèveraient  à dix-huit  ou  vingt  pieds.  On  les  arrête  à cinq 
pour  pouvoir  cueillir  plus  commodément  leur  fruit;  ainsi 
étêtés  ils  étendent  si  bien  leurs  branches  qu’elles  se  con- 
fondent. 


(i)  Le  café  fut  transporté  de  Moka  à Batavia,  de  Batavia  à 
Amsterdam,  et  d’Amsterdam  à Paris  vers  le  commencement 
du  dernier  siècle;  un  seul  pied  qui  y était  cultivé  fut  transplanté 
à la  Martinique  par  un  M.  (te  Cliv/x. 
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Tantôt  cet  arbre  récompense  les  travaux  du  cultivateur 
dès  la  troisième  année,  et  tantôt  seulement  à la  cinquième 
ou  à la  sixième.  Quelquefois  il  ne  produit  pas  une  livre  de 
café,  et  d’autres  fois  il  en  donne  jusqu'à  trois  ou  quatre.  En 
quelques  endroits  il  ne  dure  que  douze  ou  quinze  ans , et 
en  d’autres  vingt-cinq  à trente.  Ces  variations  dépendent 
singulièrement  du  sol  où  il  est  placé. 

Le  café  de  l’Amérique  resta  long-tems  dans  un  état  d’in- 
perfection  qui  l’avilissait  ; on  ne  lui  accordait  alors  aucun 
soin.  Celle  négligence  a diminué  peu-à-peu  , ce  n’est  qu’a- 
près  avoir  été  bien  lavé , qu’après  avoir  été  dépouillé  de 
sa  gomme , qu’après  avoir  reçu  toutes  les  préparations  con- 
venables , qu’il  est  aujourd’hui  porté  au  moulin. 

Ce  moulin  est  composé  de  deux  roulaux  de  bois  garnis 
de  lames  de  fer,  longs  de  dix-huit  pouces  sur  dix  ou  douze 
de  diamètre;  ils  sont  mobiles,  et  par  le  mouvement  qu’on 
leur  donne  ils  s’approchent  d’une  troisième  pièce  immobile 
nommée  mâchoire;  au-dessus  des  rouleaux  est  une  trémie  dans 
laquelle  on  met  le  café,  qui,  tombant  entre  les  rouleaux  et 
la  mâchoire,  se  dépouille  de  sa  première  peau  et  se  divise 
en  deux  parties  dont  il  est  composé,  comme  on  le  voit  par 
la  forme  du  grain  , qui  est  plat  d’un  côté  et  arrondi  de  l’autre. 
En  sortant  de  cette  machine  il  entre  dans  un  crible,  de  lai- 
ton incliné , qui  laisse  passer  la  peau  du  grain  à travers 
ses  fils , tandis  que  le  fruit  glisse  et  tombe  dans  des  pa- 
niers, d’où  il  est  transporté  dans  un  vaisseau  plein  d’eau,  où 
on  le  lave  après  qu’il  y a trempé  une  nuit.  Quand  la  récolte 
est  finie  et  bien  séchée , on  remet  le  café  dans  une  machine 
qu’on  appelle  moulin  à piler.  C’est  une  meule  de  bois  qu’un 
cheval  ou  un  mulet  fait  tourner  verticalement  autour  de  son 
pivot.  En  passant  sur  le  café  sec  elle  enlève  le  parchemin  , 
qui  n’est  autre  chose  qu’une  pellicule  qui  s'était  détachée 
de  la  graine  à mesure  que  le  café  séchait.  Débarrassé  de 
son  parchemin  on  le  tire  de  ce  moulin  pour  être  vanné 
dans  un  autre,  qu’on  appelle  moulin  à van.  Cette  machine, 
armée  de  quatre  pièces  de  fer  blanc  posées  sur  un  essieu  , 
est  agitée  avec  beaucoup  de  force  par  un  esclave,  et  lu 
vent  que  font  ces  plaques  nettoie  le  café  de  toutes  les  pel- 
licules qui  s’y  trouvaient  mêlées  ; ensuite  il  est  porté  sur 
«ne  table,  où  les  nègres  en  séparent  tous  les  grains  cassés 
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et  les  ordures  qui  pourraient  y rester.  Après  ces  opération! 
le  café  peut  se  vendre. 

Son  prix  fut  d’abord  médiocre.  La  passion  que  prit  l’Eu- 
rope pour  cette  boisson  délicieuse  en  augmenta  la  valeur. 
Cetle  raison  en  fil  trop  vivement  pousser  la  culture  après  la 
pacification  de  1763.  La  production  surpassa  bientôt  laconj 
sommation.  Depuis  1770  à 1780,  tous  les  planteurs  étaient 
ruinés  ; leur  sort  ne  changea  que  lorsque  l'équilibre  s’est 
rétabli.  Il  paraît  que  l’état  des  choses  leur  est  très-favorable 
depuis  quelques  années. 

Cacao.  — Moreau  de  Saint-Méry  dit , sur  l’autorité  de 
Valverde,  que  le  cacao,  théobroma  cacao,  est  indigène  à 
Saint-Domingue,  et  qu’on  l’y  trouve  sauvage  en  grande 
quantité  dans  l'épaisseur  des  bois.  Au  seizième  siècle 
Saint-Domingue  fournissait  toute  l’Espagne  de  cacao  , et  en 
exploitait  ; mais  aujourd’hui  il  n’est  dans  l’île  d’aucune  va- 
leur , et  on  ne  l’y  cultive  presque  plus  ; ce  qui  paraît  dû  aux 
ouragans  fréquens  , qui  sont  fatales  à cet  arbuste,  car  le  sol 
lui  est  très-convenable  : l'amende  du  cacao  de  Saint-Do- 
mingue est  plus  acidulée  que  celle  de  la  province  de  Vene- 
zuela et  de  Caraque  ; mais  mêlée  avec  elle,  par  partie  égale, 
elle  compose,  dit-on,  un  chocolat  préférable  à celui  fait  avee 
du  caraqüe  pur. 

Variétés  di  l’espèce  humaine. 

» 

M.  Moreau  de  Saint-Méry  a donné,  sur  les  variétés  de 
l’espèce  humaine  connues  à Saint-Domingue  , des  détails 
que  nous  croyons  applicables  à toutes  les  contrées  tro-1 
piques , sauf  les  dénominations  souvent  bizarres  et  inven- 
tées par  le  caprice,  qui  varie  de  pays  à pays. 

Les  blancs  étaient  composés  de  deux  classes;  les  blancs 
venus  d’Europe  à Saint-Domingue  et  les  blancs  nés  à Saint- 
Domingue  , auxquels  on  donnait  le  nom  de  créoles. 

Les  esclaves  étaient  tous  nègres,  composés,  comme  les 
blancs,  de  deux  classes,  ceux  venus  d’Afrique  à Saint- 
Domingue,  ceux  nés  dans  ce*  île  ou  esclaves  créoles.  Ces 
derniers  offraient  constamment  plus  d’industrie  et  d’intelli- 
gence que  les  Africains. 

Entre  ces  deux  races  opposées , fa  blanche  et  la  noire  , il 
s’en  trouve  une  produite  par  le  mélange  des  deux  autres  les 
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individus  qui  la  composent  sont  connus  sous  les  noms  de 
gens  de  couleurs  ou  sang-mêlé.  Ç’est  de  cette  race  mê- 
lée qu’étaient  composés  principalement  les  affranchis , qui 
offraient , comme  on  peut  bien  le  penser , toutes  les  gra- 
dations et  toutes  les  nuances  possibles  du  blanc  au  noir  et 
du  noir  au  blanc.  Cependant,  dans  le  nombre  de  ces  diverses 
combinaisons  ou  mélanges  , on  distinguait  onze  variétés , 
auxquelles  on  donnait  des  noms  particuliers.  L’échelle  des 
couleurs  se  trouve  ainsi  établie  par  notre  auteur , en  pre- 
nant pour  chaque  le  terme  moyen. 


Le  Blanc,  résultat  d'une  seule  combinaison  de 

race  blanche 

Le  Noir,  ibid,  de  race  noire • 

Le  Sacatra  , produit  par  trois  combinaisons  , de 
races  grillé , nègre  , sacatra  : il  se  distingue  à 

peine  au  nègre • 

Le  Griffé  , par  cinq  combinaisons,  de  races 
nègre  , mulâtre  , marabou  , sacatra  , griffe  : 
c’est  la  race  Ja  plus  adonnée  au  plaisir  de  l’amour. 

Le  Marabou , par  cinq  combinaisons  , de  races 
quarteronne  , nègre  , griffonne  , sacatra , ma- 

rabou.  . . 

Le  Mulâtre  , par  douze  combinaisons  , de  race 
blanche  , nègre , sacatra  , griffonne  : c’est  cette 
race  qui  jouit  de  la  plus  forte  constitution  , et  la 
plus  analogue  an  climat  de  Saint-Domingue.  Le 
mulâtre  produit  par  un  mulâtre  et  une  mulâtresse 
prend  le  nom  de  franc  Mulâtre  ou  Casque.  . . 

Le  Quarteron,  par  vingt  combinaisons , de  races 
blanche  , mulâtre  , marabou  , griffonne  , sa- 
catra , mamelouqne  , mélive  , quarteronne.  Le 
quarteron  provenu  d’un  blanc  et  d’une  griffonne 
se  distingue  à peine  d’un  blanc , si  ce  n’est  par  les- 
cheveu*  frisés;  mais  le  terme  moyen  de  la  cou- 
leur est 

Le  Mctis  ou  Métif,  par  six  combinaisons , de 
races  blanches  , saug-mèlé , quarteronne , mé- 
tive , race  rare  et  faible  ; le  métis  se  produit  peu , 
et  a même  moins  de  force  que  le  blanc,  dont  il 
rapproche  par  la  couleur  et  l'intelligence.  . . . 

Le  Mamelouk,  par  cinq  combinaisons  , de 
races  blanche,  sang-mêlé,  quarteronne  , marne— 
louque  : cette  race  se  produit  encore  plus  diffici- 
lement que  la  précédente,  et  le  produit  directe 


Noirs. 

Blancs. 

0 

1 28 

128 

0 

lia 

16 

96 

3a 

80 

4». 

» 

64  64 


96  3a 


na  16 


Digitized  by  Google 


2(5 


AMERIQUE, 


du  mamelouk  avec  la  mamelouque  est  peut-être 
assez  rare  , dit  notre  auteur , pour  qu'on  n’en 
trouve  pas  quatre  dans  la  colonie.  Sa  blancheur 
œatte  décolorée,  où  l'on  démêle  quelque  chose 
dune  ternie  jaunâtre  j « peau  molle  et  sans 
élasticité  empêchent  de  confondre  cette  race  avec 
la  race  blanche.  . . . 


I-e  Quarteronne,  par  quatre  combinaisons,  de 
races  blanche,  sang-mêlé,  mamelouque,  quar- 
teronne, ici  offre,  suivant  notre  auteur,  un  phé- 
nomène nouveau  ; c est  que  les  quarteronnés 
pro  mis  par  les  blancs  et  les  mamelouques  , ces 
lemmes  d une  race  si  faible,  se  rapprochent  très- 
sensiblement  du  blanc  par  la  force  , et  le  sur- 
passent en  longévité  j de  manière  qu’ils  semblent 
c ie  , apres  les  mulâtres  , les  hommes  les  plus 

appropries  au  climat  du  pays 

Le  Sang-Mêlé , par  quatre  combinaisons,  de 
races  blanches , quarteronnée  , sang-mêlé  : il  se 
rapproche  tellement  du  blanc  qu’on  ne  peut  guère 
I en  distinguer  que  parla  tradition  orale  ou  écrite. 
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Les  deux  classes  d’hommes  distinctes  de  celles  dont  nous 
venons  de  parler,  quoique  composées  d’un  petit  nombre’ 
«individus,  méritent  d’être  mentionnées  pour  compléter 
le  tableau  de  croissement  de  toutes  les  classes  principales 
d hommes  que  présente  le  globe.  Elles  étaient  composées 
<1  un  petit  nombre  de  sauvages  ou  Caraïbes  de  la  Louisiane, 
amenés  par  des  bâfimens  anglais  et  réduits  à l’esclavage , 
et  un  nombre  eneqre  plus  petit  d lndiens  orientaux  qui 
étaient  libtes  et  assimilés  aux  blancs  par  les  droits  et  les 
privilèges,  ainsi  que  leur  postérité,  tant  quelle  n’était  pas 
melée  avec  le  sang  africain. 

La  nuance  de  couleur  des  Caraïbes  est  celle  du  mulâtre  $ 
leurs  combinaisons  ont  exactement  le  même  résultat,  ex- 
cepté que  les  cheveux  sont  moins  crépus  dans  les  combi- 
naisons qui  approchent  du  Nègre,  à partir  du  mulâtre,  et 
quils  sont  plus  droits  dans  les  combinaisons  qui  partent 
du  mulâtre  pour  aller  vers  le  blanc. 

La  nuance  des  Indiens  orientaux  étant  celle  du  griffe, 
les  combinaisons  qui  résultent  de  leur  mélange  peuvent  être 
eompai  ees  à celle  du  sacatra.  Mais  les  cheveux  de  ces  Iq- 


Digitized  by  Google 


INDES  OCCIDENTALES.  27 
«liens  étant  longs  et  plats  , tant  que  ce  caractère  de  che- 
veux est  remarquable  dans  la  combinaison , on  leâ  appelle 
indistinctement  Zingra,  et  quand  les  cheveux  deviennent 
laineux  ils  sont  confondus  avec  les  autres  combinaisons  du 
griffe,  auxquelles  ils  ressemblent  le  plus. 

Blumenbach,  dans  son  ouvrage  de  variitate  generis  huma- 
ni,  3e.  éd.,  1795,  p.  142,  a donné,  d’après  les  auteurs,  une 
nomenclature  du  croissement  des  différentes  races  d’hommes, 
beaucoup  moins  précise  qu«  Celle  que  nous  venons  de  rap- 
porter, mais  te  lecteal  cûrietix  pourra  conférer  avec  avan- 
tage. ' •’ 

Constitution  thtsiqub  et  morale  des  Créoles. 


Les  planteurs  des  îles  sont  en  grande  partie  Créoles  ; 
ceux  qui  arrivent  de  l’Europe  prennent  bientôt  le  caractère 
et  les  mœurs  des  indigènes.  C’est  sur  cette  classe  d'hommes 
que  s'est  appesantie  , naguères,  l’indignation  des  philosophes 
de  l'Europe , soulevée  par  les  récits  qu’on  a faits  des  cruau- 
tés exercées  contre  les  Nègres.  Mais  c’est  aussi  pour  cette 
classe  que  des  malheurs  recens  et  des  souffrances  inouïes 
invoquent  la  pitié  des  nations  et  la  bienfesance  des  gou- 
'vernemens.  Tout  a^donc  été  dit  contre  eux  et  pour  eux  ; 
L’éloge  et  le  blâme  sont  épuisés.  Bornons  nous  h deux 
tableaux , l’un  tracé  par  un  historien  éloquent,  mais  trop  sou- 
vent romanesque,  l’autre  esquissé  par  fa  modeste  plume 
d’un  médecin  naturalisé. 

« Le»  Créoles  , dit  Roynal  (1) , sont  en  général  bien  fait». 
A peine  en  voit- on  un  seul  affligé  des  difformités  si  com- 
munes dans  les  autres  climats.  Ils  ont  tous  dans  les  membres 
une  souplesse  extrême,  soit  qu’on  doive  l’attribuer  à une 
constitution  organique  propre  aux  pays  ehauds , à l'usage 
de  les  élever  sans  les  entraves  du  maillôt  ou  de  nos  cor- 
sets, ou  des  exercices  qui  leur  sont  familliers  dès  l’enfance  ; 
cependant  leur  teint  n'a  jamais  cet  air  de  vie  et  de  fraî- 
cheur qui  tient  de  plus  près  à la  beauté  que  dés  traits  ré- 
guliers. Leur  santé  ressemble,  pour  1a  couleur,  à la  conva- 
lescence; mais  celte  teinte  livide , plus  ou  moins  foncée , est 
à peu-près  celle  de  nos  peuple»  méridionaux. 
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• Leur  intrépidité  s’est  signalée  à la  guerre  par  urte  ton* 
tinuité  d’actions  brillantes.  Il  n’y  aurait  pas  de  meilleurs 
soldats  s’ils  étaient  capables  de  discipline. 

- » L’histoire  ne  leur  reproche  aucune  de  ces  lâchetés  , 

de  ces  trahisons , de  ces  bassesses  qui  souillent  les  annales 
de  tous  les  peuples.  A peine  citerait-on  un  crime  honteux 
qu’ait  commis  un  créole. 

• Tous  les  étrangers,  sans  exception,  trouvent  dans  les 
îles  une  hospitalité  prévenante  et  généreuse.  Cette  utile  vertu 
se  pratique  avec  une  ostentation  qui  prouve  au  moins  Ihon- 
neur  qu’on  y attache.  Ce  penchant  naturel  à la  bienfe- 
sance  exclut  l’avarice  ; les  Créoles  sont  faciles  en  affaires. 

• La  dissimulation,  les  ruses,  les  soupçons  n'enlrent  ja- 
mais dans  leur  ame.  Glorieux  de  leur  franchise , l’opinion 
qu’ils  ont  d’eux-mêmes,  et  leur  extrême  vivacité,  écartent 
de  leur  commerce  ces  mystères  et  ces  réserves  qui  étouffent 
la  bonté  du  caractère,  éteignent  l’esprit  social  et  rétrécissent 
la  sensibilité. 

» Une  imagination  ardente , qui  ne  peut  souffrir  aucune 
contrainte , les  rends  indépendans  et  inconstans  dans  leurs 
goûts;  elle  les  entraîne  au  plaisir  avec  une  impétuosité  tou- 
jours nouvelle,  à laquelle  ils  sacrifient  et  leur  fortune  et 
tout  leur  être. 

• Une  pénétration  singulière , une  prompte  facilité  à saisir 
toutes  les  idées  et  les  rendre  avec  feu  , la  force  de  combiner 
jointe  au  talent  d’observer  , un  mélange  heureux  de  toutes 
les  qualités  de  l’esprit  et  du  caractère  , qui  rendent  l’homme 
capable  des  plus  grandes  choses,  leur  fera  tout  oser  quand 
l’oppression  les  y aura  forcés. 

• L’air  dévorant  et  salin  des  Antilles  prive  les  femmes  de 
ce  coloris  animé  qui  fait  l’éclat  de  leur  sexe  ; mais  elles  ont 
une  blancheur  tendre  qui  laisse  aux  yeux  tout  le  pouvoir 
d’agir , de  porter  dans  les  âmes  ces  traits  profonds  dont 
Tienne  peut  défendre.  Extrêmement  sobres,  tandis  que  les 
hommes  consomment  à proportion  des  chaleurs  qui  les  épui- 
sent, elles  n’aiment  que  l’usage  du  chocolat,  du  café  , de  ces 
liqueurs  spirilueuses  qui  redonnent  aux  organes  le  ton  et 
la  vigueur  que  le  climat  énerve. 

» Elles  sont  très  fécondes,  souvent  mères  de  dix  ou  douze 
tnfaus.  Cette  propagation  vient  de  l’amour  qui  les  attache 
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fortement  à l’homme  quelles  possèdent mais  les  rejettent 
promptement  vers  un  autre  dès  que  la  mort  à rompu  le* 
nœuds  d’un  premier  ou  d’utt  second  hymen. 

» Jalouses  jusqu'à  la  fureur  , elles  sont  rarement  infi- 
delles  ; l’indolence  qui  leur  fait  négliger  les  moyens  de  plaire, 
le  goût  des  hommes  pour  les  négresses  , une  manière  de 
vivre  isolée  ou  publique , qui  éloigne  les  occasions  et  les  dan- 
gers de  la  galanterie  : voilà  les  meilleurs  soutiens  de  la  verttt 
des  femmes. 

» L’espèce  de  solitude  où  elles  sont  dans  leurs  habita- 
tions leur  donne  une  grande  timidité,  qui  les  embarrasse 
dans  le  commerce  du  monde.  Elles  contractent  de  bonne 
heure  un  defaut  d 'émulation  et  de  volonté  qui  les  empêche 
de  cultiver  les  lalens  agréables  de  l’éducation.  Elles  semblent 
n’avoir  de  force  ni  de  goût  que  pour  la  danse,  qui  les  porte 
et  les  anime  sans  doute  à des  plaisirs  encore,  plus  vifs. 
Cet  instinct  de  volupté  les  suit  dans  tous  les  âges,  soit 
qu’elles  y retrouvent  le  souvenir  ou  quelques  sensations  do 
leur  jeunesse,  soit  pour  d’autres  raisons  qui  ne  nous  sont 
pas  connues. 

» De  ce  tempérament  naît  un  caractère  extrêmement  sen- 
sible et  compatissant  pour  les  maux , jusqu’à  ne  pouvoir 
en  supporter  la  vue;  mais  en  même  tems  exigeantes  et  sé- 
vères pour  le  service  des  domestiques  qui  sont  attachés  à 
leur  personne  ; plus  despotiques  , plus  inexorables  envers 
leurs  esclaves  que  les  hommes  mêmes  ; il  ne  leur  coûte  rien 
d’ordonner  des  chàtimens , dont  la  vue  serait  pour  elles  une 
punition  et  une  leçon  si  jamais  elles  en  étaient  les  témoins. 

» C’est  de  cet  esclavage  des  nègres  que  les  Créoles 
tirent  peut-être  en  partie  un  certain  caractère  qui  les  faits 
paraître  bizarres , fantasques  et  d’une  société  peu  goûtés 
en  Europe.  A peine  peuvent-ils  marcher  dans  l’enfance, 
qu'ils  voyent  autour  d’eux  des  hommes  grands  et  robustes 
destinés  à deviner , à prévenir  leur  volonté.  Ce  premier 
coup-d  œil  doit  leur  donner  d’eux-mêmes  l’opinion  la  plus 
extravagante.  Rarement  exposés  à trouver  de  la  résistance 
dans  leurs  fantaisies , même  injustes , ils  prennent  un  esprit 
.de  présomption,  de  tyrannie  et  de  mépris  pour  une  grande 
portion  du  genre  humain.  Rien  n’est  plus  insolent  que 
l’homme  qui  vit  presque  toujours  avec  ses  inférieurs  : mais 
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quand  ceux-ci  sont  des  esclaves  accoutumés  à servir  des 
eufans,  à craindre  jusqu'à  des  cris  qui  doivent  leur  attirer 
des  châtimens , que  peuvent  devenir  des  maîtres  qui  n’ont 
jamais  obéis,  des  méchans  qui  n’ont  jamais  été  punis,  des 
fous  qui  mettent  des  hommes  à la  chaîne. 

» Une  idolâtrie  si  cruellement  indulgente  donne  aux 
Américains  cet  orgueil  qu’on  doit  haïr  en  Europe  , où  plus 
d'égalité  entre  les  hommes  leur  apprend  à se  respecter 
davantage.  Elevés  sans  connaître  la  peine  ni  le  travail , ils 
ne  savent  ni  surmonter  un  obstacle  ni  supporter  une  con- 
tradiction ». 

C’est  ainsi  que  Raynal  peint  en  beau  les  mêmes  hommes 
qui , dans  tant  d’autres  passages  de  son  livre,  sont  repré- 
sentés comme  «des  monstres,  des  démons,  des  tyrans, 
» dignes  de  devenir  la  proie  du  fer  et  des  flammes.  ...... 

» Le  sol  américain  s’enivrera  de  leur  sang  , qu’il  attend 
» depuis  long-tems , etc.  ». 

Ecoutons  maintenant  le  docteur  Cassan  , qui  s’est  borné 
à des  observations  purement  physiques , mais  qui  portent 
le  cachet  de  la  vérité  (i). 

« La  surabondance  des  humeurs  séreuses  et  le  relâche- 
ment des  solides  sonl  principalement  caractérisés  chez  les 
habitans  des  pays  chauds  par  les  qualités  de  leur  sang. 
Loin  d’avoir  cette  vivacité  et  cet  éclat  qu’on  remarque  dans 
le  sang  des  Européens , celui  des  Créoles  n’a  qu’une  couleur 
sombre  , terne , et  approchant  de  celle  du  foie  : la  sérosité 
lui  unie  peu  intimement,  elle  s’en  détache  à mesure  qu’il  est 
reçu  dans  la  palette,  et  elle  y est  beaucoup  plus  abondante 
que  dans  le  sang  des  Européens.  On  n’aperçoit  jamais  dans  le 
sang  des  Créoles  ni  celte  pellicule  huileuse  qu’on  trouve  dani| 
le  sang  de  ces  derniers  , et  qui  en  indique  l'énergie,  ni  cette 
précieuse  mucosité  qui  , semblable  à un  savon  naturel , 
rend  miscible  et  unit  intimement  les  parties  rouge  et  séreuse. 
Aussi  lorsqu’on  en  laisse  tomber  une  goutte  sur  une  assiette, 
loin  de  s’épaissir  comme  le  sang  d’Europe  , à la  manière 
d'une  gelée,  toute  la  sérosité  s’en  détache  promptement,  et 
il  n’en  reste  bientôt  que  les  globules  du  sang , qui  paraissent 
sous  la  forme  de  petits  grumaux  ou  de  grains  de  brique  pilée. 

(i)  Mémoire  sur  le  climat  des  Antilles. 
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Ou  observe  aussi  que  ces  globules  s’enlèvent  facilement  de 
dessus  l’assiette,  tandis  que  le  sang  des  Européens  y reste 
collé  , et  qu’on  ne  peut  quelquefois  l’en  détacher  qu’avec  de 
1 eau  chaude  et  du  savon. 

» En  parlant  des  effets  de  l humidité  de  lair,  nous  avons 
dit  que  ce  peuple  joignait  à la  mollesse  et  à la  laxité  de  ses 
fibres  une  sensibilité  morale  excessive  ; ce  genre  de  cons- 
titution, qui  a été  très-bien  décrit  par  M.  Tissot,  met  peur 
ainsi  dire  le  Créole  sous  l’empire  des  forces  sensitives , et 
il  obéit  aveuglément  à leur  impulsion. 

* Pour  sentir  les  effets  d’une  pareille  constitution , il  faut 
se  représenter  le  corps  humain  comme  composé  de  deux 
parties  essentielles  ; l’une  sensible , dont  le  caractère  par- 
ticulier est  la  mobilité , et  l’autre  physique , dont  la  nature 
propre  est  le  repos  , et  qui  ne  se  meut  qu’à  l’aide  de  la  pre- 
mière. 

» Dans  les  tempéramens  très-forts  et  trés-vigoureux , 
l’état  passif  de  la  partie  physique  contient  et  fixe,  d’une  ma- 
nière efficace , la  volubilité  de  la  partie  sensible,  et  elle  no 
lui  laisse  d’action  qu’autant  quelle  en  a besoin  elle-même 
pour  ses  mouvemens  ordinaires  ; mais  dans  les  constitutions 
délicates,  où  les  forces  sensitives  ont  un  très-grand  ascendant 
sur  les  toniques , et  où  ces  dernières  sont  hors  d’état  de 
contrebalancer  leur  impétuosité,  elles  agissent  en  despotes, 
si  je  m’exprime  ainsi , sur  la  machine , et  toutes  les  actions , 
soit  morales  soit  physiques , tiennent  de  la  légèreté  et  de 
l'instabilité.  On  pourrait  comparer  l’un  de  ces  états  de  la 
machine  à un  esprit  pétulant  que  le  frein  de  la  raison  ne 
peut  contenir,  et  l’autre  à un  esprit  sensé,  posé,  et  toujours 
gouverné  par  la  raison. 

» C’est  cette  constitution  sensible  et  délicate  qui  fait  que 
les  Créoles  poussent  à l’excès  toutes  les  passions,  et  qu’ils 
n’ont  de  stabilité  pour  aucune , excepté  pour  celle  de  l’a- 
mour, dont  chaque  jouissance  est  pour  ainsi  dire  une  jouis- 
sance nouvelle.  C’est  l’empire  de  cette  constitution  qui  leur 
fait  suivre  indistinctement  et  sans  réflexion  toutes  les  roules 
du  plaisir  , et  qui  fait  que  l’attrait  de  la  volupté  est  toujours 
pour  eux  un  appât  irrésistible  ; ils  ne  paraissent  en  effet  oc- 
cupés que  des  délices  de  l’amour  : cette  passion  n’est  pour 
eux  qu’un  délire,  et  ils  la  regardent  comme  fesant  l’essenc# 
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de  la  vie;  aussi  se  livrent-ils  aux  excès  les  plus  incroyable* 
avec  les  femmes  , sur-tout  avec  les  négresses,  dont  l’extrême 
facilité  et  sur-tout  la  volupté  s’accordent  avec  l’impétuosité 
de  leur  tempérament.  Les  suites  de  ces  excès  se  manifes- 
tent de  bonne  heure  ; ils  tombent  très-jeunes  dans  les  ma- 
ladies de  langueur  qu’on  connaît  sous  le  nom  d'épuisement, 
et  ils  sont  encore  chétifs  et  à peine  formés  à l âge  de  trente 
ans;  dès  l’âge  de  vingt  ils  sopl  peu  faits  pour  le  mariage; 
cependant  ils  ont  toujours  beaucoup  de  penchant  pour  ce 
lien;  mais  on  observe  qu’en  le  contractant  ils  n’ont  d’autres 
motifs  que  la  jouissance  instantanée  d’une  volupté  qu’ils  se 
représentent  comme  plus  délicieuse,  parce  que  les  mœurs 
l’ont  rendue  plus  difficile,  et  qu’elle  a à leurs  yeux  un  grand 
mérite,  celui  de  la  nouveauté.  Aussi  le  dégoût  ne  tarde-t-il 
pas  à suivre  le  mariage,  et  les  voit-on  bientôt  abandonner 
les  femmes  les  plus  aimables  pour  revenir  aux  négresses, 
dont  la  volupté  sert  plus  délicieusement  l’inconstance  de 
leurs  désirs. 

» La  constitution  vive  et  irritable  des  créoles,  et  le  pen- 
chant invincible  qu’ils  ont  pour  le  plaisir , les  portent  non- 
seulement  à se  livrer  à des  excès  avec  les  femmes,  mais 
encore  à ce  vice  bien  plus  terrible  et  bien  plus  funeste,  que 
M.  Tissot  a si  bien  combattu  sous  le  nom  d'onanisme  ». 

Les  maladies  des  îles  ont  été  représentées  plus  dangé- 
reuses  quelles  ne  le  sont  en  effet.  Nous  en  avons  parlé 
page  8 , ci-dessus. 

Dans  plusieurs  îles  on  peut  compter  parmi  les  causes 
des  épidémies  le  manque  de  bonne  eau.  Les  observations 
de  M.  Cassan  à cet  égard  sont  très-curieuses. 

« Quoique  la  nature  ait  été  très  - avare  aux  Antilles  de 
ces  fontaines  pures  et  limpides  dont  elle  est  si  prodigue 
en  Europe,  peu  de  colons  ont  encore  eu  l’attention  de 
creuser  des  puits  profonds  pour  y ramasser  et  laisser  dé- 
poser l’eau  qui  filtre  et  transsude  à travers  la  terre  ; la 
pluie  et  les  rivières  fournissent  tous  leurs  besoins.  Ces  der- 
niers ont  bien  sans  doute  à leur  source  toute  la  limpidité 
que  doivent  posséder  des  eaux  de  montagne , mais  elles  ne 
conservent  pas  long-tems  celte  pureté.  La  lenteur  de  leur 
cours , qui  se  fait  presque  par  - tout  sur  des  matières  onc- 
tueuses et  dissolubles,  l’ombre  continuelle  dont  les  recou- 
vrent 
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vrentles  arbres  nombreux  qui  les  botdent  ; enfin  1-iminense 
quantité  de  substances  végétales  et  animales  qui  se  putré* 
fient  dans  leur  lit  en  allèrent  bientôt  la  qualité,  et  elles 
en  ont  déjà  rendu  l’usage  pernicieux  long-tems  avant  quelles 
ne  parviennent  à leur  embouchure.  «-b 

Les  eaux  de  pluie  sont , à la  vérité , moins  dangereuses  , 
mais  il  s'en  faut  bien  qu’elles  soient  aussi  pures  sous  la  zone 
torride  qu’elles  le  sont  en  Europe.  On  remarque. 'que  ces 
eaux  y déposent , en  peu  de  tems , un  sédiment  abondant,  ver- 
dâtre ou  rougeâtre,  très-onctueux,  qui  trouble  leur  trans- 
parence pour  peu  qu’on  les  secoue,  et  qui  n’est  autre  chose 
qu’un  amas  d’une  infinité  innombrable  d’œufs  qui  étaient 
suspendus  dans  l’atmosphère,  et  qui  ont  été  entraînés  par 
la  pluie  ; ces  petits  œufs  coeunencent  à éclore  au  bout  de 
deux  jours  , et  on  voit  alors  , sans  le  secours  du  micros- 
cope, un  nombre  infini  de  petits  animaux  de  toutes  sortes 
de  formes  qui  nagent  dans  l’eau  , et  qui  se  poursuivent  avec 
la  plus  grande  agilité  ; leur  nombre  est  sur-tout  prodigieux 
dans  la  première  eau  de  pluie  qui  tombe  après  une  longue  sé- 
cheresse. En  lisant  le  travail  de  M.  lluffon  sur  les  mo- 
lécules organiques,  ou  celui  de  Leuwenhoëck,  d’Harlsoëker, 
de  Redi  et  de  Cestoni , sur  la  quantité  d’œufs  qui  est  dér 
posée  par  les  insectes  , on  se  formera  une  idée  de  la  grande 
quantité  qui  doit  exister  de  ces  œufs  dans  l’atmosphère  des 
pays  chauds,  si  l’on  a égard  à la  grande  quantité  de  cada- 
vres de  toute  espèce  qui  s’y  putréfient  sur  la  surface  de 
la  terre,  ainsi  qu’à  l'immense  quantité  d’insectes  que  four- 
nissent ces  climats. 

Une  grande  cause  de  la  mortalité  extraordinaire  qui, 
dans  ces  contrées , ravage  les  rangs  des  Européens  nou- 
vellement arrivés,  c’est  la  trop  grande  tension  de  l’esprit, 
née  de  la  soif  de  l’or , l’inquiétude  qui  dévore  ici  toutes  les 
âmes , et  le  combat  continuel  des  passions  les  plus  vio- 
lentes qui  agitent  ces  petites  sociétés,  composées  en  parti», 
du  rebut  de  l’Europe. 

On  peut  dire  que  les  colonies  sont , plus  particulièrement 
qu’aucun  autre  pays  de  la  terre,  le  théâtre  du  chagrin  et  du 
désespoir.  Elles  le  sont  sans  doute  pour  le  nègre, qui  est  con- 
damné à toutes  les  horreurs  de  l’esclavage , et  qui  est  pres- 
que toujours  indifférent  pour  une  vie  qu’il  sait  n être  destinée 
1omc  XI  F.  C 
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qu’a  servir  le  luxe  et  la  fortune  de  ses  lirans.  Elles  le  sont 
également  pour  les  blancs  : en  effet  ces  derniers  ne  passent 
ordinairement  aux  îles  qu’avec  le  projet  d'y  faire  fortune, 
et  ils  partent  d'Europe  dans  la  persuasion  qu’ils  trouveront 
des  moyens  faciles  de  parvenir  à leur  but  ; mais  lorsqu’ils 
viennent  à reconnaître  l’erreur  qui  les  a séduits,  le  regret 
de  s’être  expatriés  et  d'être  obligé  de  s’en  retourner  en  Eu- 
rope sans  biens  et  sans  ressources,  les  plongent  dans  le  cha- 
grin ; ils  s’abandonnent  à la  tristesse,  et  ils  commencent  à 
se  dégoûter  d’une  vie  qu’ils  s’étaient  d’abord  représentée 
comme  pouvant  devenir  délicieuse,  mais  dans  laquelle  ils 
ne  voient  d’autre  perspective  que  la  misère.  Ceux  qui  ont  un 
grand  courage  soutiennent  cette  terrible  épreuve  ; mais  les 
autres  qui , loin  de  résister  aux  disgrâces  de  la  fortune  , se 
livrent  au  désespoir  , tombent  dans  la  langueur  , et  on  peut 
regarder  cet  état  comme  la  source  principale  du  mal  d’es- 
tomac, et  encore  de  la  plupart  des  autres  maladies  qu’é- 
prouvent  soit  les  noirs  soit  les  blancs. 

Le  baron  de  Wimpfen  (i)  a fait  un  tableau  extrêmement 
défavorable  de  la  vie  des  créoles  de  Saint-Domingue.  « Une 
» magnificence  qui  ressemble  beaucoup  à l’avarice,  au  ma- 
» laise , point  de  bonne  société , le  goût  grossier  et  fantasque , 
» peu  de  traces  de  l’ancienne  hospitalité , le  spectacle  de  la 
» misère  la  plus  affreuse  dans  l'état  des  nègres  , le  spectacle 
» encore  plus  affligeant  des  blancs,  qui  se  ravalent  eux- 
» mêmes  au  rang  des  esclaves  par  leurs  mœurs  basses  et 
* crapuleuses , par  la  paresse  la  plus  honteuse , jointe  à la 
»>  férocité,  à la  brutalité  et  à une  extrême  ignorance  ».  Tels 
sont  les  principaux  traits  dont  M.  de  Wimpfen  compose 
l’esquisse  de  cette  fameuse  île  de  Saint-Domingue , qui,  au 
«lire  des  créoles,  était  le  paradis  des  Indes  occidentales. 
M.  de  Wimpfen  dit  en  termes  positifs:  «que  ce  prétendu 
» paradis  est  un  véritable  ew/èr;  les  créoles , dignes  des- 
» cendans  des  boucaniers,  y sont  à leur  place».  — Il  est 
certain  que  les  créoles,  malgré  les  éloges  qu’ils  font  de  la 
vie  coloniale,  cherchent  ardemment  à quitter  ce  même  genre 
de  vie  qu’ils  vantent  dès  qu’ils  se  trouvent  en  Europe;  à 


(i)  Voyage  à Saint-Domingue. 
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peine  ont-ils  fait  leur  fortune  qu’ils  abandonnent  ces  îles  for- 
lunées  dont  ils  nous  parlent  avec  tflnt  d’enthousiasme. 

Comment  choisir  entre  toutes  ces  relations  contradic- 
toires? Nous  avons  questionné  plusieurs  voyageurs  très- 
impaitials.  Des  Anglais,  des  Français,  des  Danois  qui  ont  vi- 
sité les  îles  appartenantes  à leurs  nations  respectives,  s’ac- 
cordent tous  à nous  représenter  les  créoles  comme  des 
hommes  médians , vils,  perfides,  querelleurs , fanfarons  ; etc. 

On  se  trompe  en  crojant  qu’un  planteur  s’enrichit  avec  peu  de 
peine  et  ppu  de  risques  ; l'époque  des  fortunes  rapides  est  pas- 
sée ; la  plupart  des  plantations  sont  grevées  de  dettes  ; mais 
dans  ce  pays-ci  on  est  généralement  très-mauvais  payeur. 
Les  gens  de  loi  y trouvent  à gagner  par  la  fréquence  des 
procès.  Les  planteurs  joignent  à toutes  leurs  autres  habi- 
tudes vicieuses,  une  extrême  passion  pour  le  jeu;  ils  per- 
dent souvent  dans  une  heure  le  fruit  des  travaux  d’une  an- 
née. Lesnégocians  font  ici  de  grands  profils  sur  tout  ce  qu'ils 
vendent  ; mais  le  nombre  des  vaisseaux  arrivant  constam- 
ment d'Europe,  et  une  succession  continuelle  de  nouveaux 
aventuriers , dont  chacun  apporte  plus  ou  moins  par  spécu- 
lation , encombrent  souvent  les  marchés  des  îles  : il  faut  faire  ' 
de  l’argent,  et  les  marchandises  s’y  vendent  souvent  au  prix 
coûtant  et  meme  au-dessous.  Cependant  ceux  qui  peuvent 
emmagasiner  leurs  marchandises  et  attendre  un  marché  plus 
favorable , acquièrent  des  fortunes  égales  à celles  des  plan- 
teurs. Toutes  espèces  d'ouvriers,  spécialement  les  charpen- 
tiers , maçons , chaudronniers  et  tonnelliers  y trouvent  beau- 
coup d’encouragement  ; mais  le  malheur  des  Indes  occiden- 
tales , c’est  que  les  médecins  et  les  chirurgiens  y font  des 
fortunes  plus  rapides  que  le  planteur  et  le  négociant, 

E t a f"  s s s Nègres. 

Nous  ne  nous  rangerons  ni  du  côté  de  ces  imprudens 
philantropes  qui,  en  se  laissant  entraîner  par  une  indigna- 
tion sans  doute  trop  juste  , ont  préparé  le  bouleversement 
des  colonies  et  le  massacre  des  milliers  d’JEuropéens  par 
la  proclamation  prématurée  de  la  liberté  générale  des  nè- 
gres ; mais  nous  ne  grossirons  pas  non  plus  la  vile  tourbe 
de  ces  obscurs  et  plats  écrivains  qui  ont  consacré  leur  plu- 
me vénale  à l’apologie  de  l’esclavage , de  ce  grand  crime  po* 
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litique,  cent  fois  plus  dégradant  pour  ceux  qui  en  sont  les 
auteurs  que  pour  ceux  qui  en  sont  les  malheureuses  victimes. 

Il  y a dans  tout  un  juste  milieu.  J’ai  suivi  de  près  la  mé- 
morable discussion  qui,  en  1790,  eut  lieu  à Copenhague 
sur  la  question  : comment  il faut  s y prendre  pour  adoucir  le 
tort  des  nègres  esclaves  ? Cette  discussion , libre  et  publique, 
honorera  éternellement  la  nation  et  le  gouvernement  danois. 
La  décision  du  gouvernement  fut  déterminée  principalement 
par  l’influence  de  M.  le  comte  de  Schimmelmànn  , posses- 
seur lui-même  d'un  grand  nombre  de  riches  plantations,  qui 
a été  à même  de  savoir  mieux  que  beaucoup  d’autres  ce  qu’il 
en  est  de  l'état  des  nègres.  Je  parlerai  ici  d’après  le  rapport 
officiel  fait  au  conseil  d’Etat  danois. 

La  condition  des  nègres  esclaves  est  vraiment  digne  de 
pitié.  Ce  qui  prouve  sans  contestation  cette  affligeante  vé- 
rité , c’est  la  très-grande  mortalité  de  ces  êtres  , qui  ne 
peut  pas  provenir  du  climat,  puisque,  dans  leur  contrée  na- 
tale , ils  sont  accoutumés  à la  même  chaleur  humide.  Malgré 
tous  les  sains  intéressés  que  les  planteurs  se  donnent  pour 
avoir  des  nègres- créoles  , c’est-à-dire , des  nègres  nés  dans 
les  îles , cette  espèce  de  propagation  réussit  très-médio- 
.cremeut.  Les  chagrins , les  souffrances , les  jourmens  de 
toute  espèce  que  les  nègres  esclaves  éprouvent,  abrègent 
tellement  leur  vie , qu’au  lieu  de  multiplier  selon  les  rè- 
gles de  la  nature  , il  faut  en  importer  tous  les  ans  une 
centaine  de  mille  dans  les  Indes  occidentales , pour  sup- 
pléer à ceux  qui  ont  succombé  aux  mauvais  traitemens. 
On  dit  qu’ils  sont  la  plupart  opiniâtres  et  intraitables,  et 
qu’il  faut  les  conduire  avec  une  verge  de  fer  ; il  est  vrai 
qu’il  y a des  nègres  sur  qui  les  bienfaits  ne  font  aucune 
impression , et  qui  ne  méditent  que  la  rébellion  et  la  tra- 
hison; ce  sont  ceux  qui  ont  été,  en  Afrique , médecins, 
prêtres  ou  sorciers)  mais  en  exceptant  ces  individus,  dont  le 
nombre  est  très-circonscrit,  les  nègres  sont  des  êtres  gros- 
siers, mais  Bons  et  dociles.  Us  ne  méritent  pas  detre  regar- 
dés comme  une  espèce  de  bête  de  somme  sans  ame,  comme 
les  traitent  aujourd’hui  quelques-uns  de  leurs  maîtres  et 
de  leurs  inspecteurs , quoique  la  plupart  de  ces  tyrans  soient 
eux -mêmes  la  lie  de  l’Europe.  Cependant  plusieurs  nègres 
qui  tombent  entre  des  mains  de  gens  qui  ont  de,  l’huma- 
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nité  , trouvent  leur  situation  douce  et  agréable  ; et  l’on  a 
remarqué  dans  l’Amérique  septentrionale  et  aux  îles  Lu- 
cayes  , où  les  infortunés  sont  en  général  mieux  traités  , qu’il 
en  périt  moins,  et  qu’ils  y multiplient  davantage.  Il  paraît 
évident , d’après  tous  les  témoignages  de  l'histoire  , que 
les  nations  qui  se  sont  conduites  avec  le  plus  d’humanité 
envers  leurs  esclaves  ont  toujours  été  les  mieux  servies, 
et  ont  été  moins  exposées  à leur  rébellion. 

« On  a gagné  de  toute  manière  dans  nos  colonnies , 
» dit  M.  Beckfort,  (i)  les  nègres  ont  plus  de  subordination  , 
» les  inspecteurs  montrent  plus  fréquemment  des  princi- 
» pes  de  morale  ; tout  annonce  que  les  anciennes  idées  de 
» cruauté  et  de  despotisme  disparaissent  et  cèdent  à l'in  - 
» fluence  bienfesante  du  caractère  noble  et  sensible  de  la 
» nation  Anglaise  , on  ne  peut  sur-tout  s’empêcher  d’y.  voir 
» en  particulier  l'effet  de  la  persévérante  philantropie  d’un 
» corps  bien  respectable  , celui  des  Quakers  ».  Ce  que  les 
Quakers  ont  fait  dans  les  colonies  Anglaises , les  Herrenhu- 
tiens  ou  frères  Moraves  l’ont  exécuté  dans  les  îles  Danoises. 

Les  esclaves , en  arrivant  de  la  côte  de  Guinée  , sont 
exposés  tout  nnds  au  marché:  un  philosophe  s’attend  ici  à de* 
scènes  déchirantes  ; il  croit  voir  les  enfans  embrassant  pour  la 
dernière  fois  leurs  père  et  mère;  les  amans  disant  un  éternel 
adieu  à celles  qu'ils  adorent  ; les  amis  de  jeunesse  déses- 
pérés de  se  voir  séparés  h jamais. 

Mais  des  observateurs  très-véridiques  n’ont  rien  vu  da 
tout  cela.  Le  nègre  qu’on  vend  est  tranquille  et  même  gai,’ 
rarement  il  lui  échappe  un  trait  de  sensibilité;  ils  parais- 
sent et  sont  accoutumés  à ces  échanges  de  maîtres  (2). 

Les  nègres  ont,  au  milieu  de  leurs  souffrances,  quelques 
consolations.  La  religion  de  leurs  ancêtres  leur  en  offre 
une  des  principales  ; ils  croient  qu’après  la  mort  chaque 
nègre  retourne  dans  son  pays  natal  ; cette  pensée  con- 
sole ces  malheureux  , et  leur  rend  léger  le  fardeau  de  la 
vie,  qui  autrement  serait  insupportable  à plusieurs  dent  10 
eux.  Ils  regardent  la  mort  comme  un  bonheur,  et  il  est 


(1)  Vues  de  la  Jamaïque,  part.  II. 

(2)  Vanderbourg  , Lettres  de  Sainte-Croix  , dans  Y Almanach 
superflu  de  1 800  , en  allemand. 
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surprenant  de  voir  avec  quel  courage  et  quelle  inlrépî- 
dite  quelques-uns  d eux  la  reçoivent.  Ils  sont  transportés  de 
joie  de  vuir  leur  esclavage  toucher  à sa  fin , et  de  revoir 
bientôt  leur  pays  natal , leurs  paï  ens  et  leurs  anciens  amis. 
Quand  un  nègre  est  à l’article  de  la  mort,  ses  camarades 
l’embrassent  , lui  souhaitent  un  bon  voyage,  et  envoient  leurs 
çomplimens  à leurs  amis  et  à leurs  parens  sur  la  côte 
de  Guinée.  Ils  ne  font  entendre  aucune  plainte  ni  lamen- 
tation , et  enterrent  son  corps  avec  beaucoup  de  gaieté. 

Il  y a des  maîtres  assez  humains  pour  que  leurs  escla- 
ves ne  soient  pas  réduits  à regarder  la  mort  comme  le  plus 
grand  dey  biens.  Dès  qu’uu  nègre  a du  loisir,  la  danse  et  la 
musique  le  rendent  heureux  à peu  de  frais.  Malheureusement 
l’ivresse  entre  toujours  dans  ses  parties  de  plaisirs. 

Le  jour  de  .Ncët  est  une  grande  fête  dans  toutes  les  co- 
lonies : les  nègres  sont  en  mouvement  ; ils  s’agitent , ils  se 
pressentais  veulent  jouir  et  craignent  de  perdre  le  moindie 
instant  en  prôjet  d’amusement  ; ils  voyent  s’approcher  les 
fêtes  avec  une  impatience  sans  bornes  ; ils  sentent  avee 
éffrai  la  rapidité  du  tems  ; ils  n’osent  la  mesurer  en  s’oc- 
cupant j’en  ai  vu  plusieurs  s’abandonner  à une  inertie  to- 
tale , et  ne  laisser  paraître  nulle  envie  d’en  sortir, 
t Le  premier  jour  des  fêtes , les  nègres  se  répandent  pour 
l'ordinaire  sur  les  montagnes  , pour  y recueillir  des  pro- 
visions , des  fruits  ; quelquefois  aussi  ils  vont  h la  ville 
voisine  dépenser  leur  argent  à des  achats  de  babioles,  de 
colifichet  ; les  plus  opulensy  vont  vendre  des  volailles  ; ils 
ont  enfin  entre  eux  des  repas  et  de  vrais  bals  de  souscription. 

Le  grand  événement  du  jour  c’est  la  visite  à faire  au 
maître  de  la  plantation.  rBous  les  nègres  occupés  à travailler 
pour  le  même  colon  se  réunissent  dans  leurs  costumes 
de  fête  5 ils  se  mettent  en  marche  au  son  des  instrumens, 
ils  les  accompagnent  de  leurs  chanls  et  de  cris  de  joie  ; 
toute  file  semble  le  théâtre  du  bonheur , grâces  à ces  nom- 
breuses processions  ; elles  se  croisent^  se  détachent , se 
rejoignent  , et  paraissent  toutes  animéfstdu  même  espiif. 
Chaque  troupe  arrive  plus  tôt  ou  plus  tard  au  but  de  sa 
course;  le  moins  timide  de  la  bande  parle  au  nom  de  tous  ; il 
exprime  au  maître  les  sentimens  dont  il  est  l’interprcte  ; puis 
tous  se  mettent  à chanter,  et  l’on  finit  par  une  danse  générale. 
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L’eniretien  des  nègres  , dans  une  plantation , n’est  pas 
fort  dispendieux.  Cela  se  fait  ordinairement  eu  accordant 
à chaque  famille  une  petite  portion  de  terre , et  en  lui 
donnant  deux  jours  par  semaine,  le  lundi  et  le  dimanche, 
pour  la  cultiver  : il  y en  a que  l’on  fait  subsister  de  cette 
manière  ; mais  d'autres  planteurs  donnent  à leurs  nègres 
une  certaine  quantité  de  blé  d inde  ou  de  maïs  par  jour , 
avec  un  hareng  salé , ou  un  petit  morceau  de  cochon  ou  de 
lard  salé  : tout  le  reste  de  l’entretien  consiste  en  un  bonnet, 
une  chemise,  une  paire  de  culotte  et  une  couverture.  Les 
profits  du  travail  d'un  bon  nègre  montent  annuellement  de 
240  à 288  fi  ancs.  Le  prix  des  nègres  mâles , à leur  arrivée  , 
était,  avant  la  dernière  guerre,  de  900  à 1,000  francs  dans 
les  colonies  anglaises  , et  de  1,400  à i,5oo  francs  dans  les 
lies  françaises  ; celui  des  femmes  et  des  grands  garçons 
60  francs  de  moins  ; mais  les  nègres  accoutumés  au  tra- 
vail des  îles  se  vendent  ordinairement,  l’un  dans  l'autre, 
i,5oo  francs  ; et  il  y a eu  des  exemples  ou  un  simple 
nègre  fort  adroit  s'est  vendu  jusqu’à  3, 600  francs  ; les  ri- 
chesses d’un  planteur  se  calculent  ordinairement  d'après 
le  nombre  de  nègres  qu’il  possède.  Le  prix  actuel  des 
nègres,  à ce  que  nous  assurent  des  personnes  .récemment 
arrivées  des  îles  , ,est  exorbitant  ; on  demande  jusqu’à 
2,000  francs  pour  un  nègre  ordinaire.  La  quantité  est  di- 
minuée sur  la  côte  d’Afrique. 

Pour  condiÿre  les  colonies  à un  état  florissant  et  tran- 
quille , il  est  nécessaire  d’accélérer  la  multiplication  des 
nègres  dans  les  îles  mêmes.  On  atteint  ce  but  en  établis- 
sant une  police  sévère,  qui  réprime  également  tout  désor- 
dre que  les  nègres  pourraient  se  permettre,  et  tout  excès 
auquel  l’habitude  de  la  tyrannie  ne  porte  que  trop  souvent 
les  planteurs  et  les  inspecteurs.  Après  avoir  mis  en  sûreté 
la  vie  et  la  santé  des  malheureux  esclaves , il  faut  penser  à 
leur  procurer  , autant  qu’il  est  possible , des  petites  pro- 
priétés , dont  la  possession  les  fait  chérir  celte  contrée  qu’ils 
arosent  de  leurs  sueurs. 

Rendre  le  nœud  du  mariage  plus  sacré,  plus  stable;  pour- 
voir à l'éducation  des  enfans  noirs  ; reprimer  la  débauche 
et  le  libertinage  , voilà  un  point  essentiel  pour  l’améliora- 
tion du  sort  des  nègres.  11  faut  peu-à-peu  les  faire  participer 
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aux  lumières  Je  la  raison  et  aux  consolations  de  la  religion 
chrétienne.  L'affranchissement  successif  des  nègres,  et  leur 
passage  de  1 état  d’esclavage  à celui  de  paysans-iermiers, 
peut  ainsi  s’opérer  sans  danger,  sans  secousses,  et  au  plus 
grand  avantage  des  planteurs.  • ■ 

: lies;  principes  lumineux  n’ont  point  été  mis  en  pratique 
par  tes  grandes  nations , par  les  savons  et  sensibles  Français," 
encore  moins  par  les  magnanimes  et  généreux  Anglais.  Le 
gouvernement  Danois  est  Le  seul  qui  ait  osé  suivre  sur  ce 
point  la  voix  de  la  raison  et  de  la  religion. 

Beautés  pittoresques.  Phénomènes  du  ciel  et  de  la  mer.  Effets 
' du  mirage.  Pluies.  Ouragans.  'Eremhlemens  de  terre. 

t Tous  les  voyageurs  ont  célébré  les.  beaux  sites  qu’offre 
les  îles  d’Amérique  et  la  magnificence  des  scènes  que  la 
nature  y déroule  aux  yeux  de  l’homme  sensible.  Je  vais  lâ- 
cher de  réunir,  dans  un  cadre  étroit,  les  principaux  trail* 
qui  m'ont  frappé  dans  les  nombreuses  relations  de  ceux 
qui  ont  eu  l’avantage  de  contempler  de  près  ces  riches  et 
belles  contrées.  . . 

Les  matinées  , sdus  la  zone  torride , offrent  un  spectacle 
infiniment  pjus  riche  que  celui  qui  tant  de  fois  a échauffé  l'i- 
magination de  .nos  poètes.  C’est  dans  la  saison  des  fortes  ro- 
sées qu’il  faut  |es  . Observer,  et  pour  en  jouir  complètement 
il  faut  guetter  le  moment  ou  le  soleil,  paraissant  avec  tout- 
son  édbit  dans  le  ciel  pur  et  tranquille  , bit  jaillir  ses  pre- 
miers feux  du  somnjfël  -des  montagnes.  On  le ‘voit  toul-à-w 
coup  inonder  delunàièreles  plaines  et  les  champs  ; ses  rayons: 
dorent  les  feuilles  des  plantains  et  les  branches  des  oran-i 
gers.  Ces  arbres -et  leurs,  feuillages  présentent  aLoi  s un  ta-b 
bleau  dont  l'éclat >égnie  ;la  nouveauté.  .Un  réseau  ou  plutôt1 
une  foule  innombrable  de  réseaux  les  gazent  avec  déli- 
catesse ; ils  s’étendent  dans.tous  les  sens  ; ils  semblent  tissu  si 
de  la  soie  la  pins,  fine  et  la  plus  transparente;  les  gouttes' 
imperceptibles  de -rosée  qu’ils  ont  retenues  ne  sont  pluss 
que  tout  autant  de  perles  que  le  soleil  se  plait  à Colorer  à 
l’mfini;  et  du  centre  de  chaque  réseau  partiel,  étincelle  de 
lumière,-,-  l’insecte  qui  nage  dans  ces.  gouttes  d’eau.  Lés 
prairies  offrent  aussi  ce  phénomène  ; toute  la  surface  de  la 
terre  n’est  qu’une  plaine  de  çryslal  et  de  diamans.  Nulle-  ; 
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pari  ces  scènes  n’offrent  une  richesse  égale,  parce  que  nulle- 
part  la  rosee  ne  tombe  avec  autant  d'abondance. 

Souvent  lorsque  les  rayons  du  soleil  ont  dissipé  les  brouil- 
lards qui  couvraient  le  vaste  miroir  de  l'Océan  endormi , 
une  illusion  optique  vient  en  doubler  les  flots  et  les  rivages. 
Tanlôt  l’on  croit  voir  un  énorme  lit  de  sables  là  où  était  la 
mer  ; tantôt  les  canots  éloignés  semblent  se  perdre  dans 
une  vapeur  embrasée  ; ils  paraissent  soulevés  au-dessus  de 
l’Océan  ; ils  flottent  dans  une  mer  aerienne  , en  même-tenis 
l’on  voit  leur  contour  s’y  réfléchir  fidellement.  Ces  effets  du 
mirage  sont  fréquens  dans  les  climats  tropiques. 

La  douce  température  de  la  matinée  permet  à l’ami  de 
la  nature  d’admirer  les  riches  paysages  de  cet  archipel.  Ta.n- 
tôt  c’est  un  vaste  labyrinthe  d’îlols  et  de  rochers  qui  se  dé- 
roulent à perte  de  vue  , et  semblent  défendre  une  côte  fertile 
contre  laiureur  des  flots  ; tanlôt  c’est  un  groupe  d’îles  qui  en- 
cerclent une  petite  Méditerranée,  et  dont  les  coteaux,  incli- 
nés vers  ce  bassin  commun  , présentent  un  caractère  de  fra- 
ternité et  de  variété  à- la-fois.  Ici  St.-Domingue  ou  bien  Cuba 
lèvent  brusquement, du  sein  d’une  mer  profonde,  leurs  pro- 
montoires gigantesques  , entre  lesquels  s’étendenfdes  plaines 
horizontales,  bordées  par  les  escarpemens  des  mornes.  Plus 
loin  la  Jamaïque  (du  côté  méridional)  offre  un  tableau  d’une 
harmonie  plus  suave;  quelques  montagnes  nues  et  singu- 
lièrement renversées  l’une  sur  l’autre,  dominent,  par  leur 
immense  élévation  , toute  la  scène  inférieure.  A leurs  pieds 
se  prolongent  des  montagnes  plus  basses  , couvertes  de  lb- 
l èls  épaisses.  Les  collines  iôrment  le  troisième  gradin  de  cet 
amphithéâtre  majestueux  ; depuis  leurs  sommets  jusqu’aux 
bords  de  la  mer,  elles  sont  couvertes  d’arbres  et  d’arbris- 
seaux de  la  plus  nohle  et  de  la  plus  belle  structure.  Leur 
verd  , plus  rapproché  de  l’œil,  plus  varié  dans  ses  nuances, 
inspire  une  douce  gaieté.  A chaque  moment  un  nouvel 
objet  pittoresque  captive  davantage  l'attention.  Ce  sont 
des  moulins,  ce  sont  des  plantations,  ce  sont,  des  habita- 
tions qu’on  voit  percer  à travers  les  branches, ;ou  qu’on  en-, 
t revoit  ensevelis  dans  les  ombres  de  la  forêt. 

Les  plaines  offrent  même  des  tableaux  rianset  variés.  Pour 
vous  en  former  une  idée,  réunissez  en  pensée  tous  ces  arbres 
et  arbustes  , dont  la  magnifique  végétation  fait  l’ornement 
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<le  nos  jardins  botaniques.  Rassemblez  les  palmier*  , les  co- 
cotiers, les  plantains;  faites-en  à plaisir  mille  groupes  variés, 
en  leur  joignant  le  tamarin , l’oranger  et  tel  autre  arbre  dont 
les  nuances  et  la  hauteur  leur  soient  proportionnés;  voyez 
jouer  au  milieu  les  plumes  élégantes  du  bambou  ; peignez- 
vous  entre  toutes  leurs  tiges  les  variétés  bizarres  de  I epine 
de  Jérusalem  , les  riches  buissons  de  l’oléander  et  des  roses 
d'Afrique  , l’écarlate  vive  et  brillante  du  cordium  , les  ber- 
ceaux entrelacés  du  jasmin  et  de  la  vigne  de  Grenade , les 
touflès  délicates  du  lilas,  les  feuilles  soyeuses  et  argen- 
tées de  la  portlandia  ; ajoutez  - y la  prodigieuse  quan- 
tité de  plantes,  de  fleurs,  d'arbustes  moins  marqués,  mais 
tous  précieux  et  distincts  aux  yeux  du  botaniste.  Les  jeunes 
souches  de  Campêche  forment , en  plusieurs  endroits  , d’ex- 
cellentes haies,  dont  le  coup-d’œil  est  ravissant;  le  cèdre  bâ- 
tard, répandu  dans  les  pâturages  , y offre  de  son  côté  une 
ombre  hospitalière.  Les  buissons  de  tilleul  plaisent  aussi  par 
la  légèreté  de  leurs  formes.  La  monotonie,  même  des  champs 
de  cannes , s'aperçoit  moins  à cause  des  intervalles  qui  le* 
séparent. 

Le  vent  du  nord  produit  un  effet  singulier  sur  les  champs 
de  cannes  fleuries.  En  un  moment  on  voit  leur  surface  en- 
tière se  plier  sous  l’impétuosité  d’une'averse  soudaine;  un 
instant  après  un  coup  de  vent  les  soulève  et  déploie  aux 
regards  leurs  panaches  argentés , puis  en  reprenant  leur  pre- 
mière attitude  , tous  ces  panaches  laissent  apercevoir  la  bor- 
dure lilas  qui  les  embellit. 

Les  bàtimens  des  planteurs  ont  ensuite  un  effet  particu- 
lier, et  qui  a ses  agrémens.  Les  fermes  situées  dans  les  grands 
parcs  ou  établies  dans  des  possessions  plus  resserrées  , for- 
ment un  accessoire  varié  et  agréable.  On  s’arrête  sur-tout 
avec  surprise  <éür  lès  chétives  cabanes  des  nègres  ; réunies 
ensemble , elles  ont  l’air  de  petites  villes  , et  en  mème-tems 
les  touflès  d’arbrisseaux  qui  les  ombragent  et  les  environnent 
leur  communiquent  le  caractère  pastoral  et  romantique , qui 
est  celui  dé  tout  dé  beau  paysage. 

Les  rivages  sont  binés  d’une  foule  d'arbustes,  d’arbre*' 
et  de  plantes  du  verd  ie  plus  gai,  et  des  formes  les  plus 
frappantes.  Les  inangliers  attirent  sur-tout  l’attention  par 
la  singularité  de  leurs  tiges  et  la  force  de  végétation  de  leur* 
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co*  racines.  Ici,  c’est  la  Vigne  sauvage  qui  se  recourbe  par-tout 

iis,  en  berceaux;  là,  c’est  la  modeste  portlandia  qui  se  cache 

lent  dans  les  buissons,  ses  parfums  la  trahissent  en  embaumant 

<\n  l’air , mais  en  mênie-tems  ils  affaiblissent  les  sens  par  leur 

fi*  force  et  leur  douceur. 

«il  La  mer  même  offre  ici  souvent,  dans  la  matinée , un  as- 

ses  pect  étonnant  et  rare  par-tout  ailleurs.  Aucune  brise  n'en 

er-  ride  la  surface,  elle  est  si  étonnemment  transparente,  que 

h vous  oubliez  presque  que  les  rayons  de  vue  y soient  in- 

n-  terceptés  ; vous  distinguez  les  rochers  et  le  sable  à une  pro- 

d-  fondeur  considérable;  vous  saisissez  presque  les  coraux  et 

iis  les  mousses  qui  tapissent  les  premiers  ; vous  compteriez  sans 

es  peine  les  étoiles  et  les  autres  poissons  testacés  qui  se  re- 

v posent  sur  l’autre. 

i-  Mais  quel  soudain  trouble  agile  toule  cette  foule  d’oiseaux 

ie  et  de  quadrupèdes,  fjui,  avec  la  mine  du  désespoir,  cherchent 

x des  asiles?  Ces  sinistres  pressentimens  nous  annoncent  l’ap- 

s proche  d’un  ouragan.  L’atmosphère  devient  d’une  pesanteur 

t insupportable  ; le  thermomètre  s’élève  extraordinairement. 

L’obscurité  devient  toujours  plus  grande  ; le  venl  tombe  tout-à- 
t fait,  la  nature  entière  paraît  garder  le  silence.  Bientôt  ce  silence 

est  interrompu  par  les  roulemens  sourds  des  tonnerres  élui- 
gnés;la  scène  s’ouvre  par  une  foule  d’éclairs  qui  se  multiplient 
successivement;  tes  vents  se  font  eutendre  ; la  mer  s’éveille 
et  leur  répond  par  le  mugissement  de  ses  vagues  ; les  bois  , 
les  forêts,  les  cannes,  les  plantains  , les  palmiers  y joignent 
leurs  murmures  et  leurs  siftlemens  plaintifs.  La  pluie  descend 
à flots  ; les  torrens  se  précipitent  avec  fracas  des  montagnes 
est  des  collines  ; les  rivières  s’enflent  par  degrés , et  bientôt 
leurs  ondes  accumulées  débordent  de  leur  lit  et  submer- 
gent les  plaines. 

Bientôt  ce  n’est  plus  un  combat  de  vents  furieux , ce 
n’est  plus  la  mer  mugissante  qui  ébranle  la  terre  , non  , 
c’est  le  désordre  de  tous  les  élémens  qui  se  confondent  et 
qui  s’entre-détruisent  ; la  flamme  se  mêle  à l’onde;  l’équi- 
libre de  l’atmosphère , ce  lien  général  delà  nature,  n’existe 
plus  , tout  retourne  à l’antique  cahos. 

Quelles  scènes  n 'éclairera  pas  le  soleil  du  malin  ! les  arbres 
déracinés  et  les  habitations  renversées  couvrent  toute  la  con- 
trée. Le  propriétaire  s’égare  en  voulant  chercher  ce  qui  reste 
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de  ses  champs.  Par-tout  gissent  les  cadavres  des  animaux 
domestiques  pèle  mêle  avec  les  oiseaux  des  forêts.  Les  pois- 
sons eux -mêmes  ont  été  arrachés  de  leurs  humides  re- 
traites , et  l’on  recule  d’effroi  quand  on  les  rencontre  disper- 
sés loin  de  leurs  demeures,  et  froissés  contre  les  débris.  De 
nouveaux  torrens  se  sont  formés  dans  l’intervalle  de  la  nuit, 
et  se  sont  déjà  creusé  un  lit  ; des  vastes  étangs,  des  lacs  con- 
sidérables couvrent  des  espaces  où  à peine  il  y avait  au- 
paravant un  ruisseau  ; les  bestiaux  étonnés  et  épouvantés 
de  cette  révolution  soudaine  ne  savent  où  porter  leurs  pas  in- 
certains ; ils  s'enfoncent  dans  les  eaux  en  voulant  chercher 
leurs  pâturages,  ou  bien  ils  sont  entraînés  par  les  courans, 
et  se  précipitent  à une  perté  presqu’inévitable.  Les  grandes 
routes  ont  disparu , et  long-tems  après  ce  terrible  jour , les 
chemins  de  communication  dans  les  montagnes  reslenl  im- 
praticables. Dans  les  premiers  momens  on  établit  des  bacs , 
et  on  se  voit  obligé  d’aller,  à l’aide  des  rames,  dansmillo 
endroits  où  les  chars  et  les  voitures  roulaient  auparavant 
avec  tant  de  sûreté  et  tant  d’aisance. 

Les  tremblemens  de  terre  joignent  souvent  leurs  terribles 
explosions  à la  rage  des  ouragans.  La  ville  de  Porl~Hoyal, 
à la  Jamaïque , s’était  enrichi  de  tous  ces  trésors  dont  les 
flibustiers  avaient  dépouillé  l’Amérique  espagnole.  C’était- 
là  le  rendez-vous  où  ces  barbares  venaient  dissiper,  au 
sein  de  la  débauche,  tout  l’or  que  leurs  crimes  leur  avaient 
procuré.  Corinthe,  Sybaris , Babilone  n’ont  pas  vu  d’exemple 
d’une  profusion  plus  extravagante. 

Au  commencement  de  l’année  1692  il  n’y  avait  pas  d’en- 
droit , pour  sa  grandeur  , qui  put  être  comparé  à cette  ville 
pour  le  commerce,  l’opulence  et  la  corruption  des  mœurs. 
Au  mois  de  juin  de  la  même  année,  untremblement  de  terre 
qui  ébranla  l’île  entière  dans  ses  fondemens,  engloutit  tellement 
cetle  ville,  qu’il  ne  resta  presqu’aucun  vestige  de  son  exis- 
tence. La  terre  s’ouvrit  et  engloutit,  en  deux  minutes , les  neuf 
dixièmes  des  maisons  et  2,000  de  ses  habitans.  L’eau  sor- 
tit à gros  bouillons  des  ouvertures  de  la  terre,  et  culbuta 
les  restes  les  uns  sur  les  autres  ; mais  il  y eut  quelques  ha- 
bitans qui  eurent  le  bonheur  cfattraper  des  poutres  et  des  so- 
liveaux, et  qui  furent  ensuite  pêchés  dans  des  chaloupes. 
Plusieurs  vaisseaux  furent  jetés  à la  côte  dans  le  port,  et 
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la  frégate  le  Swan  (le  Cygne),  qui  était  dans  le  chantier  pour 
être  carénée,  fut  emportée  sur  les  toits  des  maisons,  qui  s’é- 
crasaient sansêtre  renversées;  ce  vaisseau  servit  de  retraites 
à quelques  centaines  d’habitans  qui  se  réfugièrent  sur  son  bord. 
Un  officier,  qui  a été  témoin  oculaire  de  ce  désastre,  dit 
que  la  terre,  dans  quelques  endroits,  s'ouvrit  et  se  referma 
très-vile,  et  qu’il  vit  plusieurs  individus  enterrés  jusqu’au 
milieu  du  corps,  et  d’autres  auxquels  on  ne  voyait  plus  que 
la  tête,  qui  périrent  de  cette  manière.  A Savannah  il  y eut 
plus  de  mille  acres  englouties  avec  les  maisons  et  les  per- 
sonnes quelles  contenaient:  cet  endroit,  qui  parut  quelques 
tems  comme  un  lac,  fut  ensuite  desséché  , mais  on  n’y  aper- 
çut aucune  maison.  Dans  quelques  endroits  les  montagnes 
se  fendirent,  et  dans  un  autre  toute  une  plantation  fut  trans- 
portée à un  quart  de  lieu  de  distance.  La  ville  fut  rebâtie; 
mais  dix  ans  après  elle  fut  encore  détruite  par  le  feu.  La 
commodité  extraordinaire  du  port  tenta  les  habitans  une  troi- 
sième fois,  et  en  1772  elle  fut  encore  une  fois  réduite  en 
poussière  par  un  des  plus  terribles  ouragans  qui  ait  eu  lieu  de 
mémoire  d'homme.  Tant  de  malheurs  répétés  firent  regar- 
der cet  endroit  comme  maudit.  Les  habitans  résolurent  de 
l’abandonner  pour  toujours,  et  de  s’établir  du  côté  opposé 
de  la  baie  où  ils  bâtirent. 

. Ces  désastres  , au  reste , ne  sont  à craindre  que  de  tems 
en  tems  , leur  rareté  fait  oublier  aux  habitans  des  Antilles 
tout  ce  qu’ils  ont  de  redoutable  et  d’affreux. 

La  constitution  particulière  de  l’atmosphère  qui  produit 
ces  terribles  et  soudaines  explosions,  occasionne  aussi  de 
très-beaux  phénomènes  par  la  très-grande  concentration  des 
nues, qui  en  fait  comme  un  fond  solide,  sur  lequel  les  rayons 
du  matin  et  du  couchant  tracent  ces  perspectives  fantasti- 
ques, tant  admirées  en  Italie  .sous  le  nom  de  F ata  Morgana  , 
et  qui  ne  sont  que  les  images  reflétées  des  paysages  vérita- 
bles. Beckford  paraît  avoir  dépeint  un  de  ces  phénomènes 
sous  le  nom  d’une  soirée  de  la  Jamaïque. 

« La  maison  où  j étais  avait  en  face  le  couchant  ; elle 
» était  sur  une  éminence  plutôt  que  sur  une  colline.  Placée 
» sur  une  pelouse  du  verd  le  plus  tendre  et  le  plus  délicat, 

» elle  était  bornée  par  un  bosquet  assez  touffu  ; plusieurs 
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» palmiers  s y distinguaient,  et  co  groupe,  éçlairé  de  diffé- 
» rentes  teintes , fesait  un  devant  de  tableau  assez  riche  et 
» assez  saillant.  Dans  le  lointain  je  distinguais  un  village 
» de  nègres  avec  tous  ses  accessoires  de  plantains , de  co- 
» côtiers,  de  bambous,  d’arbustes  de  toute  espèce.  Une 
» couleur  plus  pâle,  un  ton  plus  léger,  plus  adouci  le 
» fesait  contraster  avec  les  scènes  brillantes  qui  m’entou- 
» raient.  L’intervalle  qui  m’en  séparait  était  occupé  par 
» une  vaste  plaine,  sur  laquelle  les  rayons  du  soleil  se  con-  - 
« centraient  avec  une  force  continue,  et  où  ils  relevaient 
» et  fesaient  ressortir  avec  effet  divers  bâtimens  épars  sur 
» sa  surface.  Au-delà  la  vue  était  bornée  par  des  collines 
» que  la  distance  fesait  prendre  pour  des  brouillards  qui 
» s’élevaient.  La  mer  terminait  le  côté  opposé,  les  regards 
» se  perdaient  dans  son  immensité. 

» Au-dessus  de  ce  paysage  s’en  présentait  immédiatement 
» un  autre;  j'en  suivais  tous  les  détails  sur  les  nuages.  Je 
» croyais  parfaitement  voir  l’ile  d’Otaïli,  telle  qu’on  l a dans 
» nos  meilleures  gravures;  c’étaient  ses  collines,  ses  val- 
» lées  et  leurs  pentes  douces  et  insensibles;  je  distinguais 
» cette  gradation  pittoresque,  je  voyais  l’île  se  perdre  im-« 

» percepliblement  dans  ses  plaines  , et  tout  se  confondre  et 
» s’unir  dans  l'Océan  par  une  transition  insensible.  Les 
» montagnes  me  semblaient  couvertes  d’arbres  élevés  ; qa 
» feuillage  touffu  et  varié  me  paraissait  border  leurs  préci- 
» pices  et  leurs  lianes;  j’apercevais  distinctement  les  ef- 
» fets  qui  produisaient  les  ombres  passagères  ou  les  coups 
» de  lumière.  Toutes  ces  beautés  me  semblaient  réfléchies 
* dans  les  eaux  verdâtres  qui  les  encadraient  et  dou- 
» blaient  leurs  charmes.  Le  soleil  couchant  éclairait  ce 
» paysage  ; il  paraissait  presque  s’admirer  dans  son  ou- 
v vrage. 

» Autour  de  cette  île  chimérique  s’étendait  une  mer  aussi 
» unie  qu’une  glace  ; une  légère  brume  en  gazait  la  surface, 

» mais  l’on  eût  dit  que  l'haleine  des  zéphirs  en  altérait  la 
» transparence.  Un  grand  isthme  s’avançait  dans  l’Océan  , 

» et  formait  une  succession  de  baies  et  de  golfes , où  n’a- 
» geait  une  foule  de  petites  îles  ; entre  toutes  ces  îles  je 
■ voyais  voguer  un  nombre  considérable  de  bateaux  qui 
» traversaient  de  l’une  à L’autre , et  prenaient  toutes  sortes 
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a de  directions,  pendant  qu’une  forêt  de  mats  couronnait 
» la  haute  mer , et  semblait  aller  toucher  au  soleil. 

» Dans  la  dernière  grande  île  s’en  élevait  une  autre  ; ses 
» bords  étaient  précisément  parallèles  à ceux  de  la  pre- 
a mière  ; ses  rochers  étaient  de  la  même  hauteur , de  la  , 
» même  forme  ; et  je  conjecturais  qu’un  tremblement  de 
» terre  les  avait  séparées;  un  canal  étroit  coulait  entre  elles; 
a l'air  et  les  rochers  paraissaient  remplis  d'une  foule  d’oi- 

* seaux  ; je  les  voyais  comme  autant  de  points  blancs  qui 
a se  mouveaient  en  tous  sens  sur  le  tond  bleuâtre  du 
» ciel. 

» Le  devant  de  ce  payage  vaporeux  était  une  langue  de 
a terre  assez  longue  ; elle  venait  de  droite  à gauche , par 
» une  pente  douce  et  agréable , se  mettre  au  niveau  de  la 

* mer  ; les  cocotiers , les  bambous , les  palmiers  conspi- 
» raient  à l’envi  à l'enrichir  ; une  foule  d’aioës  en  fleurs 

• et  d’autres  arbustes  odoriférans  venaient  y embaumer 
» l’air  ; une  gradation  merveilleuse  se  fesait  sentir  dans 
» toutes  ces  plantes,  et  les  yeux  se  fixaient  enfin,  sans  la 
» moindre  transition  brusque  et  inattendue , sur  la  pelouse 
» et  les  plans  modestes  qui  l’embellissent. 

» Cette  projection  de  terrain  semblait  faire  partie  de 

• la  courbe  d’une  baie  belle  et  majestueuse , à l’extrémité 
» de  laquelle  je  me  disais  qu’il  y avait  des  villes.  J’y  re- 
» marquais  du  moins  des  tours  , des  sommets  , des  pointes 
» mêmes  de  clochers,  où  se  réunissaient  les  derniers  rayons 
» du  soleil. 

» A gauche , et  sur  un  second  plan  , étaient  deux  ou 
» trois  petites  îles  ; des  pêcheurs  mettaient  sécher  leurs 
« filets  sur  le  rivage;  d’autres  amarraient  leurs  bateaux , et 
» n’avaient  qu’une  seule  rame;  les  filets  , les  cerceaux  , les 
» corbeilles  que  j’y  voyais  entassés  sans  ordre , se  ré- 
» fléchissaient  dans  l’eau  ; un  léger  vent  l’agitait  èt  en  cora- 
» muniquait  le  mouvement  aux  objets  qui  venaient  s’y 
» peindre  ; de  petites  vagues  se  brisaient  aussi  contre  les 
> .quilles  , et  leur  murmure  avait  peine  à se  faire  en- 
» tendre  au  rivage  ». 

Description  particulière  des  îles  Espagnoles. 

Quoique  l’Espagne  reclame  le  droit  de  première  découn 
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verte  sur  toutes  les  Antilles  , elle  n’en  possède  aujourd'hui 
que  trois  ou  quatre  , savoir  : Cuba  et  Poriorico , qui  figu- 
rent parmi  les  îles  les  plus  considérables  de  cet  archipel} 
Margarita  et  Cubagua,  qui  sont  de  peu  d’importance. 

. * * 

Cuba. 

Situation. — Cette  île  est  située  entre  le  20e.  et  le 
20e.  deg.  de  lat.  nord  , et  entre  le  76e.  deg.  20  min. , et 
le  87e.  deg.  de  long,  ouest  , 34  lieues  au  sud  du  cap  Flo- 
ride, et  25  au  nord  de  la  Jamaïque;  elle  a près  de  2 3t 
lieues  de  longeur , et  environ  24  de  largeur. 

Sol  , climat,  productions: — Une  chaîne  de  mon- 
tagnes traverse  l’île  de  l’est  à l'ouest  ; mais  les  terres  près 
de  la  mer  sont  en  général  basses  et  inondées  dans  les 
saisons  pluvieuses , quand  le  soleil  est  vertical.  Cette  su- 
perbe île , quoique  si  considérable  , passe  pour  avoir  le 
meilleur  sol  de  l'Amérique;  son  climat  est  chaud  et  sec, 
mais  plus  tempéré  que  celui  de  Saint-Domingue , par  les 
pluies  et  les  vents  du  nord  et  de  l’est  qui  le  rafraîchissent. 
Elle  abonde  en  poissons  ; ses  montagnes  sont  couvertes  de 
bois  de  cèdre  , d’acajou , de  robe , de  grenade  , de  gaïae 
et  d’ébène  ; ses  champs  d’arbres  fleuris  et  de  plantes  odo- 
riférantes. Son  terrein  est  très  - fertile , on  y fait  des  ré- 
voltes chaque  année.  Il  y a des  mines  d'or , de  cuivre  , de 
pierre  d’aimant.  Dans  la  jurisdiction  de  la  Havane  on  a 
découvert  , depuis  peu , une  mine  de  fer  de  très-bonne 
qualité.  On  y trouve  beaucoup  d’eaux  chaudes  minérales. 
Ses  salines  sont  abondantes , et  ses  ports  très-surs.  Il  y a 
480  raffineries  d’excellent  sucre,  dont  on  voit  tous  les  ans, 
en  Europe  , plus  de  200  à 3oo  mille  quintaux  , et  qui 
égale  celui  de  Hollande.  Elle  abonde  en  yucas  ou  manio- 
que  , café  , maïs  , anis  ou  parte! , coton , cacao  , excellent 
tabac  de  toutes  qualités , préférable  à tout  autre  de  l’Amé- 
rique , gimgembre  , poivre- long,  cassis  fistula  , martique 
et  aloës.  On  ne  trouve  dans  toute  cette  île  aucun  animal 
venimeux  ni  féroce.  Les  premiers  habitans  étaient  pacifi- 
ques , timides , et  ne  connaissaient  pas  l’abominable  cou- 
tume de  manger  de  la  chair  humaine;  ils  détestaient  le 
vol,  là  luxure  ; aujourd'hui  les  colons  sont  les  plus  indus- 
trieux et  les  plus  actifs  des  îles  espagnoles.  Les  fenpnes 
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y sont  vives , affables  et  vertueuses.  Le  gouverneur  était 
capitaine  général  de  toute  l’île  , de  la  Louisiane  et  de  la- 
Floride.  On  y fait  de  plus  belle  cire  blanche  e*  d’aussi  bonne 
qualité  que  celle  de  Venise.  On  récolte  en  tout  tems  des 
fruits  et  des  légumes  aussi  bons  que  ceux  d’Europe  , et 
sur- tout  des  pommes  de  pins  très-estimées. 

Population. — En  1778  on  comptait  dans  l’ile  170,000 
babitans  , parmi  lesquels  28,760  nègres.  Mais  le  gouver- 
nement espagnol  ayant  ouvert  les  ports  de  l’île  à tous  les 
vaisseaux  négriers  étrangers  , le  nombre  d’esclaves  a sin- 
gulièrement augmenté  , et  l’on  pense  que  la  population  s’é- 
lève aujourd'hui  à 280,000  individus,  parmi  lesquels  il  y a 
beaucoup  de  Français  et  d’Anglais. 

Villes. — La  Havane-,  cette  ville  est  la  .résidence  du 
gouverneur.  Elle  est  située  au  23e.  deg.  12  min.  déliât, 
nord,  et  82e.  deg.  i3min.  de  long,  ouest;  son  port  est  non- 
seulement  le  meilleur  de  l’Amérique  , mais  même  de  tout  le 
monde;  il  peut  contenir  mille  vaisseaux  en  toute  sûreté. 
Son  entrée  est  un  canal  très-étroit  et  difficile  , garnie  de 
batteries.  La  principale  est  celle  de  Morro.  On  y construit 
des  vaisseaux  de  guerre  et  marchands  ; il  y a rmcdépar- 
tement  de  la  marine  et  un  officier  général  qui  commande 
l’escadre  nommée  de  Barlovenlo,  pour  la  sûreté  des  côtes 
et  la  conduite  de  flpttes  qui  entrent  et  sortent.  Le  com- 
merce de  ce  port  est  le  plus  considérable  de  l’Amérique  , 
c’est  la  réunion  de  toutes  les  marchandises  qui  sortent  des 
ports  de  la  lerrc  ferme  et  de  ceux  de  la  Nouvelle-Es- 
pagne ; c’était  autrefois  le  rendez-vous  des  galions.  La  ville 
après  d’une  lieue  de  circonférence,  et  abonde  en  tout  ce 
qui  est  nécessaire  h la  vie.  Il  y a aussi  beaucoup  de  fà* 
milles  nobles  et  riches.  Cetle  ville  fui  prise  par  les  An- 
glais en  1762. 

Sainl-Yago  de  Cuba  , capitale  de  l’île  Cuba,  est  située 
sur  la  côte  méridionale,  au  20e.  deg.  8 min.  de  lat.  nord, 
dans  l’intérieur  d’une  baie  et  sur  le  bord  dune  rivière 
du  même  nom.  Elle  a un  très-beau  port  bien  défendu  , et 
très-fréquenté  par  les  étrangers , à cause  de  son  commerce 
et  de  l’abondance  de  ses  fruits  -.  son  sucre  et  son  tahac 
sont  Irès-renommés  dans  le  commerce  , et  d’une  qualité 
peu  commune. 

Tome  XIT.Z  D 
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* Les  autres  bieas  les  plus  considérables  après  la  Havane 
et  Saint-Yago  de  Cuba  , sont  le  port  de  Cumberland  et 
celui  de  Santa-Cruz,  ville  considérable  à 10  lieues  à l’est 
de  la  Havane  (i). 

Revenus,  forces.  — Selon  Raynal,  les  revenus  de 
cette  île , du  moins  ceux  qui  entrent  dans  les  caisses  de 
l’Etat,  ne  passent  pas  2,430,000  liv.  tournois.  Le  gouver- 
nement verse  dans  l’ile,  pour  l’achat  du  tabac  , 2,272,050 
liv.;  pour  l’entretien  des  fortifications  i,35o,ooo  liv.;  pour 
les  garnisons  ordinaires  2,160,000  liv.;  et  pour  les  besoins 
de  la  marine  3,780,000  liv. 

Il  y a,  outre  les  garnisons  , un  corps  de  milice  très-bien 
exercé,  au  nombre  de  12,000.  Raynal  blâme  mal-à-pro- 
pos cet  utile  établissement.  Les  ving-six  couvens  de  l’île 
possèdent  des  biens  peur  la  somme  de  14,589,000  livres. 
L’université  de  la  Havane  a 37,800  liv.  de  revenu. 

PORTO-RICO. 

Situation. — Cette  île  est  située  entre  les  67e.  deg.  40 
min.  et  69°.  deg.  40  min.  de  long,  ouest,  et  au  18e.  deg. 
de  lat.  nord , entre  Saint-Domingue  et  Saint-Christophe  ; elle 
a 34  lieues  de  longueur  et  14  de  largeur. 

Sol  , climat  , productions. — Le  sol  est  fertile  et  pro- 
fond ; il  offre  une  variété  délicieuse  de  bois  , de  vallées 
et  de  plaines  , et  il  produit  généralement  les  mêmes 
fruits  que  les  autres  îles.  Un  grand  nombre  de  petites 
rivières  l’arrosent  de  leurs  eaux  pures  : l’air  est  généra- 
lement tempéré  ; mais  dans  les  saisons  pluvieuses  il  y a des 
parties  fort  mal  saines.  C’est  à cause  de  l’or  qui  s’y  trouvait 
que  les  Espagnols  s’y  établirent;  mais  ce  métal  y est  aujour- 
d'hui beaucoup  moins  abondant.  Elle  a de  bons  bois  du 
construction , et  son  principal  commerce  consiste  en  sucre , 
gimgembre,  coton,  lin  , café,  encens  et  cuirs.  Ses  mules 
sont  très-estimées  dans  l’ile  Saint-Domingue , la  Jamaïque  et 
Santa-Cruz.  Elle  fournit  aussi  de  la  casse,  du  riz,  du  maïs, 
des  oranges , citrons  , citrouilles  , melons  et  de  bon  sel. 
Ce  qui  lui  est  très-avantageux,  c’est  d’être  un  lieu  de  re- 
lâche pour  le  rafraîchissement  des  vaisseaux  qui  vont  à la 


(1)  Alcédo , Diccionano  géogiapliico,  etc.,  au  mot  Cuba. 
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terre  ferme  et  à la  Nouvelle-Espagne , à cause  de  sa  si- 
tuation et  de  la  bonté  de  son  port.  C’est  aussi  là  que  se 
déposent  toutes  les  lettres  des  possessions  espagnoles  pour 
le  passage  en  Europe. 

PROGRÈS  DE  DA.  POPULATION  ET  DE  x'iNDUSTRIE. 

• . ■ „ • • » . * » 

Sur  cette  terre  privée  de  ses  habitans  indigènes,  se  forma 
successivement  une  population  de  44,883  hommes  ou  blancs 
ou  de  races  mêlées  : la  plupart  étaient  nuds , leurs  mai- 
sons étaient  des  cabannes.  La  nature  seule  ou  presque  seule 
fournissait  à leur  subsistance.  C’était  avec  du  tabac  , avec 
des  bestiaux  , avec  ce  que  le  gouvernement  envoyait  d’ar- 
gent pour  l’entretien  d’un  état  civil  , religieux  et  militaire, 
que  la  colonie  payait  les  toiles  et  quelques  autres  objels 
de  peu  de  valeur  que  les  îles  voisines  lui  fournissaient 
clandestinement.  Elle  ne  voyait  annuellement  arriver  de  sa 
métropole  qu’un  petit  bâtiment,  dont  la  cargaison  ne  pas- 
sait pas  10,000  écus  , et  qui  reprenait  la  route  de  l’Eu- 
rope chargé  de  cuirs. 

Tel  était  Porto-Rico  lorsqu’en  1765  la  cour  de  Madrid 
porta  son  attention  sur  Saint  Jean , port  excellent,  même 
pour  les  flottes  royales,  et  auquel  on  ne  désirerait  que  plus 
delendüe.  On  entoura  de  fortifications  la  ville  qui  le  domine. 
Les  ouvrages  furent  tous  multipliés  vers  une  langue  droite 
et  marécageuse  , le  seul  endroit  par  où  la  place  puisse  être 
attaqué  du  côté  de  ferre. 

A cette  époque  une  possession  qui  n’avait  annuellement 
reçu  du  fisc  que  378,000  livres  , lui  en  coûta  2,624,433 
qui  arrivèrent  régulièrement  du  Mexique.  Ce  numéraire  ex- 
cita à quelques  travaux.  Dans  le  même-tems , file  qui  avait 
été  jusqu’alors  dans  les  tiens  du  monopole,  put  recevoir  tous 
les  navigateurs  espagnols.  Ces  deux  moyens  réunis  firent 
sortir  Porto-Rico  de  son  état  d’anéantissement.  Sa  dîme,  qui, 
avant  1765  , ne  rendait  que  81,000  livres,  s'est  élevée  à, 
230,418  livres.  " - * 

Au  premier  janvier '1778 , Porto-Rico  comptait  80,660 
habitans,  dont  6,53o  seulement  étaient  esclaves.  Il  comptait 
77,384  bêtes  à cornes,  23,195  chevaux,  2,5i5  mulets, 
49,058  bêtes  de  menu  bétail. 

Sur  les  plantations,  qu,u*Jaientau  nombro  de  5,68 1 , on  ré- 
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coïtait  21,737  quintaux  de  sucre,  1,114  quintaux  de  coton, 
ii,i63  quintaux  de  café  , 19,556  quintaux  de  riz,  i5,2i6 
quintaux  de  mais,  7,458  quintaux  de  tabac,  9,860  quin- 
taux de  mélasse. 

Dans  les  pâturages,  dont  on  en  comptait  234,  la  repro- 
duction annuelle  était  de  11,334  chevaux.de  952  mulets  , 
de  3i,2  5o  bêtes  de  menu  bétail. 

Nous  ne  connaissons  pas  en  détail  les  progrès  de  celte, 
colonie  depuis  1778,  c’est-à-dire,  depuis1  l’établissement 
du  commerce  libre  entre  l'Espagne  et  ses  colonies. 

Vicies.  — Saint-Jean  de  Porlo-Rico , dont  nous  avons 
déjà  parlé,  est  la  capitale  ; elle  est  située  dans  une  petite  île 
de  la  côte  septentrionale,  formant  un  port,  et  se  joint  à 
l’île  principale  par  une  chaussée.  Elle  est  défendue  par  des 
forts  et  des  batteries  , qui  rendent , pour  ainsi  dire,  la  ville 
inattaquable.  Autrefois  elle  a été  prise  par  sir  François  Drake 
et  par  le  comte  de  Cumberland.  Elle  est,  selon  quelques  au- 
teurs, le  centre  du  commerce  interlope  que  les  Français 
et  les  Anglais  font  avec  les  sujets  du  roi  d’Espagne. 

Margarita,  C u b a g u a;  etc. 

..  ' ' ; . '.‘/r 

L’île  Margarita  ou  Marguerite  est,  comme  celle  de  Cu- 
ràçao  et  quelques  autres , située  hors  de  l’archipel  des  An- 
tilles , mais  on  est  accoutumé  à la  décrire  avec  ce$îles.  Elle 
est  séparée  de  la  côte  septentrionale  de  la  Nouvelle- Anda- 
lousie, en  Amérique  méridionale,  par  un  détroit  de  8 lieues. 
Elle  a 14  lieues  de  long  et  A de  large;  des  brouillards  per- 
pétuels y entretiennent  une  agréable  verdure;  son  sol  serait 
très-fertile  s’il  était  cultivé  ; les  pâturages,  le  maïs,  les  fruits 
y abondent;  les  bananes  y viennent  plus  grosses  que  daus 
les  Antilles.  Le  bois  et  l’eau  y sont  rares. 

Cubagua,  à peu  de  distance  de  Margarita,  avait  au- 
tréfois  un  banc  de  perles  ; mais  il  fut  bientôt  épuisé.  On  en 
découvrit  un  autre  plus  riche  , à l’île  Margarita , qui  en  tire 
son  nom  espagnol  ; la  pêche  y a également  cessé- 

Description  particuiière  des  Antilies  anglaises. 

L’Angleterre  possède  , parmi  les  grandes  Antilles , la  belle 
et  fertile  Jamaïque,  parmi  les  petites  Antilles,  une  partie 
des  Vierges,,  la  riche  Anligoa  avec  Saint-Cristophe,  Mont- 
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serrât  et  autres  voisines;  la  Dominique , la  Grenade  avec 
toutes  les  Grenadilles  , l’importante  Barbade , placée  hots 
de  la  chaîne  tles  autres  Antilles;  enfin  la  Trinité,  qui  ne  leur 
appartient  que  depuis  le  traité  d’Amiens.  Ils  sont  encore  maî- 
tres des  îles  Lucayes  ou  de  Bahama,  qti’on  distingue  sou- 
vent des  Antilles  , quoiqu’elles  soient  les  premières  qui  aient 
reçu  cette  dénomination.  * 

Les  îles  anglaises  (sans  la  Trinité)  avaient , en  1788,  une 
population  totale  de  53,953  blancs  , 1,400  nègres  marrons 
ou  rebelles,  12,798  mulâtres  et  nègres  libres,  454,161 
nègres  esciaves,  en  tout  528, 3o3  individus. 

Leurs  exportations  consistaient  dans  les  articles  sui- 
vans  (1). 


Sucre. 
Rnm.  . 
Mélasse 
Café.  . 
Colon. 


Gingembre.  . . 

Piment 

Tabac 

Acajou  (bois  d’).  . . 

Campêche  (bois  de) 

El  divers  articles  non  spécifiés. 


Indigo. 

Cacao. 


2,623,872  quintaux. 
6,482,441  galons. 
82, îzS  galons. 
27,894  quintaux. 
10,170,886  livres. 
43,65i  livres. 
io,23i  quintaux. 
to,538  quintaux. 
5 16,444  livres. 
18,140  livres. 
6,123  tonneaux. 
6,701  tonneaux. 


Valeur  totale  de  ces  exportations.  157,040,573  francs. 

Le  commerce  de  ces  îles  occupait  1,783  bâtimens,  por- 
tant 288,462  tonneaux,  et  montés  par  20,628  hommes  d’é- 
quipage. 

JAMAÏQUE. 


Situation.  — Cette  île  par  son  étendue , est  la  troisième 
de  l’archipel  des  Antilles.  L’industrie  anglaise  l’a  élevée  au 
rang  d’une  des  plus  florissantes  ; toutefois  elle  n’égala  ja» 
mais  la  ci-devant  Saint-Domingue.  La  Jamaïque  est  situés 
entre  le  78*.  deg.  20  min. , et  le  80*.  deg.  48  min.  de  lon- 
gitude ouest,  et  entre  le  17  et  19e.  deg.  de  lat.  nord  de 


(1)  Page,  Commerce  des  Colonies,  part.  I,  les  tableaux, 
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l’esl  à l'ouest,  elle  a environ  46  lieues  de  longueur,  et  au 
milieu  environ  20  lieues  de  largeur,  diminuant  vers  les  ex- 
trémités à-peu-près  dans  la  forme  d un  œuf. 

Sol  , montagnes — Celle  île  ed  partagée  par  une  chaîne 
de  rochers  escarpés  , renversés  les  uns  sur  les  autres  par 
les  fréquens  tremblemens  de  terre.  Ces  rochers , quoiqu’il 
n’y  ait  point  de  sol  sur  leur  surface,  sont  couverts  d’une 
grande  vaiiélé  d’arbres  superbes,  qui  offrent  l’aspect  d’un 
printems  perpétuel.  Ils  sont  entretenus  par  les  pluies  qui 
tombent  très-souvent , ou  par  les  brouillards  qui  s’attachent 
continuellement  aux  montagnes , et  que  leurs  racines  , en  sor- 
tant des  fentes  des  rochers,  recherchent  avec  une  espèce 
d’instinct.  De  ces  rochers  sortent  un  grand  nombre  de  ruis- 
seaux qui  donnent  l’eau  la  plus  pure , et  forment  une  mul- 
titude de  chûtes,  ce  qui,  avec  la  hauteur  prodigieuse  des 
montagnes  et  la  verdure  des  arbres  à travers  lesquels  ils 
coulent , fait  un  paysage  délicieux.  De  chaque  côté  de  celte 
chaîne  de  montagnes  il  s’en  trouve  de  plus  basses  qui  di- 
minuent graduellement  à mesure  quelles  s’en  éloignent;  sur 
celles-là  il  croît  en  abondance  du  café.  Le  vallées  ou  plaines 
entre  ces  montagnes  sont  d’une  fécondité  prodigieuse  pour 
la  canne  à sucre.  « 

Le  pic  de  la  montagne  Bleue  s’élève  de  7,431  pieds  an- 
glais au-dessus  du  niveau  de  la  mer  (1).  En  y montant  l’on 
cotoye  des  précipices  effroyables,  mais  aussi  l'on  se  repose 
sur  des  savannes  ou  prairies  délicieuses  , au  bord  des  ruis- 
seaux purs  et  limpides. 

Les  terres  , qui  consistent  en  craie  marneuse,  portent  un 
gazon  épais  et  brillant , qui , selon  M.  Beckfort , rappelle  les 
prairies  d’Angleterre.  Ce  qu’on  appelle  la  lerre  de  brique, 
est  un  mélangé  d’argile  et  de  sable  de  couleur  grisâtre  $ 
ce  terrain  est  très-favorable  à la  canne  à sucre  (2). 

On  a découvert  une  mine  de  plomb.  Dans  les  plaines 
on  trouve  plusieurs  sources  de  sel , et  dans  les  montagnes 
près  de  Spanish-Toivn  est  un  bain  chaud  qui  a de  grandes 
qualités  médicinales.  Il  soulage  dans  les  coliques  sèches,  qui. 


(1)  Pinherton,  tome  Vf,  p.  i3q. 

(a)  Bryan.  Edwards  , llistory  of  the  W eslitid XS,  tome  II, 
page  30  5. 
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après  la  fièvre  jaune  ou  bilieuse  , sont  les  plus  terribles  ma- 
ladies. 

Climat.  — L’air  de  cette  île  est  presque  par-tout  ex- 
cessivement chaud  et  peu  favorable  aux  Européens  ; mais 
les  brises  de  mer,  qui  arrivent  tous  les  matins  vers  dix 
heures,  le  rendent  plus  supportable;  il  fait  des  éclairs  pres- 
que tous  les  soirs,  mais  sans  beaucoup  de  tonnerre,  qui 
néanmoins,  lorsqu'il  se  fait  entendre,  est  terrible.  En  fé- 
vrier et  en  mars  on  s’attend  à des  tremblemens  de  terre  , 
dont  nous  parlerons  ci  - après.  Pendant  les  mois  de  mai  et 
d’octobre  les  pluies  sont  extrêmement  violentes.  En  général 
le  climat  n’a  rien  de  particulier. 

Productions.  — Le  sucre  est  la  plus  grande  et  la  plus 
avantageuse  production  de  cette  ile.  On  y cultivait  autre- 
fois beaucoup  de  cacao.  Elle  produit  aussi  du  gimgembre 
et  du  piment;  le  cannelier,  dont  l’écorce  est  si  utile  dans 
la  médecine;  l'acajou,  dont  on  fait  un si'grand  usage  pouf 
les  meubles,  est  de  la  meilleure  qualité;  mais  ces  bois  com- 
mencent à s’épuiser,  et  sont  depuis  peu  fort  chèrs;  d’ex- 
cellens  cèdres  très- gros  et  durables; l’arbre  à choux, remar- 
quable pour  la  dureté  de  son  bois  , qui,  lorsqu’il  est  sec,  est 
incorruptible , et  cède  à peine  à aucune  espèce  d’outils  ; le 
palma,  qui  donne  une  huile  très-estimée  des  sauvages  tant 
pour  la  nourriture  que  pour  la  médecine;  le  savonnier,  dont 
la  graine  a toutes  les  qualités  du  savon  ; le  mangrove  et  l’oli- 
vier, dont  les  écorces  sont  très-utiles  aux  tanneurs;  le  fus- 
iic  et  le  bois  rouge  pour  la  teinture;  et  depuis  peu  le  bois 
de  campêche  ; l’indigo  y était  autrefois  très-cultivé , et  la 
cotonnier  l’est  encore.  Il  ne  croît  ici  aucune  espèce  de  grains 
d'Europe  ; il  n’y  vient  que  du  maïs  ou  du  blé  de  turquie , 
des  pois  de  différentes  sortes , mais  qui  ne  ressemblent  point 
aux  nôtres,  et  des  racines  en  abondance.  Par  les  soins  de 
l’illustre  philantrope,  sir  Joseph  Banks , l’arbre  à pain  a 
été  transporté  ici  d'Otaïti.  Il  y a , comme  nous  l’avons  déjà 
dit,  une  énorme  quantité  de  fruits;  des  citrons  ordinaires 
et  d’autres  très-doux,  des  oranges  de  Séville  et  de  la  Chine  , 
des  limes  de  Shadocks,  des  grenades,  de  mambias , des  sour- 
sope , des  papas , des  pommes  de  pin , des  pommes  à flancs  , 
des  pommes  à étoiles , des  poires  à piquans  , des  alicadas , 
des  poires,  des  melons , des  courges,  des  goyaves  et  plu- 
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sieurs  sortes  de  baies,  ainsi  qu’abondauce  de  bons  légumes. 
On  nelève  que  très-peu  de  bestiaux  dans  celle  île;  son  bœuf 
est  coriace  et  maigre  ; le  mouton  et  l'agneau  y sont  pas- 
sables ; il  y a un  grand  nombre  de  porcs  ; plusieurs  plan- 
tations en  entretiennent  des  centaines  ; leur  viande  est  bonne 
et  délicate.  Les  chevaux  y sont  petits  et  fringunns. 

La  Jamaïque  fournit  aussi  aux  apothicaires  le  gaïac,  la 
salsepareille,  la  china,  la  casse  et  le  tamarin.  Entr’aulres 
animaux  il  s’y  trouve  des  tortues  de  terre  et  de  mer,  et 
l’alligator.  Il  y a toutes  sortes  d’oiseaux  privés  et  sauvages  , 
et  particulièrement  plus  de  perroquets  que  dans  les  autres 
îles.  Outre  les  perroquets  il  s’y  trouve  des  pélicans  , des  bé- 
cassines , des  sarcelles,  des  poules  de  Guinée  , des  oies  , des 
canards  et  des  dindons,  l’oiseau  mouche  et  plusieurs  autres. 
i Les  rivières  et  les  baies  abondent  en  poissons. 

Entr’autres  insectes  on  remarque  le  ciron  , qui  pénètre 
souvent  dans  la  chair  des  nègres  ; et  les  blancs  en  sont 
aussi  quelquefois  tourmentés.  Cet  insecte  entre  dans  toutes 
les  parties  du  corps , mais  particulièrement  dans  les  pieds 
et  dans  les  jambes,  où  il  multiplie  considérablement,  et 
s’enferme  dans  une  coque.  Aussitôt  qu’on  le  sent , ce  qui 
n’arrive  peut-être  que  huit  jours  après  qu’il  s’est  introduit 
dans  la  chair  , il  faut  l'ôter  avec  une  aiguille  ou  la  pointe 
d’un  canif,  prenant  soin  de  détruire  entièrement  la  coque, 
afin  de  n’y  laisser  aucuns  des  œufs , qui  sont  comme  des 
lentes.  Il  pénètre  quelquefois  dans  les  orteils,  et  les  ronge 
jusqu’aux  os. 

Etat  politique. — Cette  île  fesait  autrefois  partie  dps 
possessions  espagnoles  de  l’Amérique.  Les  Anglais  y avaient 
fait  plusieurs  descentes  avant  1 65 6 ; mais  ce  ne  fut  que 
celte  ahnée  que  la  Jamaïque  se  rendit  aux  armes  Britan- 
niques. Cromwel  avait  envoyé  une  escadre  aux  ordres  de 
Penn  et  de  Venables  pour  réduire  Hispaniola  ou  Saint- 
Domingue  ; mais  l’expédition  fut  sans  succès.  Les  com- 
mandans,  de  leur  propre  chef,  pour  réparer  leur  défaite, 
firent  une  descente  à la  Jamaïque , et  ayant  emporté  la 
capitale  de  Saint-Yago , forcèrent  bientôt  le  reste  de  l’ile 
à se  rendre. 

Population. — En  1788  la  population  se  trouva  com- 
posée ainsi  qu’il  suit  : 
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Blancs.  3o,ooo 

Mat  tods 1,400 

Mulâtres  et  Nègres  libres.  . . 10,000 

Esclaves 25o,ooo 


Total 291,400  habituas. 

Parmi  les  nègres  il  y avait,  en  1792,  près  de  40,000 
converlis  au  christianisme , principalement  dans  les  Qua- 
kers et  les  frères  Moraves.  Les  nègres  marrons  , après 
plusieurs  guerres  sanglantes  , viennent  d'être  totalement 
chassés.  On  les  a transporté  dans  la  Nouvelle-Ecosse. 

Commerce. — La  Jamaïque,  en  1778  , exporta  les  quan- 
tités suivantes  : 


Sucre . 

Hum 

Mélasse 

Calé 

Colon 

Indigo 

Cacao 

Gingembre 

Piment 

Tabac.  . . . • 

Acajou 

Catnpêche 

Outre  un  grand  nombre  d’autres 
articles. 


840,548  quintaux. 
2,543,025  gallons. 
6,416  gallons. 
6,395  quintaux. 
1,905,467  livres. 
27,623  livres. 

82  quintaux. 
4,816  quintaux. 
616,444  livres. 
18,140  livres. 
5,878  tonneaux. 
6,701  tonneaux. 


La  valeur  totale  de  ces  exportations  s’élevait  à la  somme 
de  5 1,274,638  francs. 

Le  nombre  des  vaisseaux  employés  à ce  commerce  était 
de  474,  montés  par  9,344  hommes  d équipage. 

Tout  ce  qu’on  Ht  dans  les  éditions  de  Gutherie  sur  le 
commerce  de  cetle  île  est  suranné  et  faux.  Le  commerce 
interlope  avec  les  Espagnols  est  généralement  tombé  depuis 
1 763.  Les  bois  de  campêche  ne  forme  qu’un  objet  secondaire 
dans  les  exportations. 

Gouvernement. — Le  pouvoir  législatif  se  compose 
d'un  gouverneur  ou  d’un  capitaine  général , d’un  conseil 
de  douze  personnes  nommées  par  le  roi , et  dans  une  cham- 
bre de  quarante-trois  représentai  élus  par  les  propriétai- 
res , les  trois  principales  villes , savoir  : Kingston , SanU; 
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Yago  et  Port-Royal  envoient  trois  membres  ; les  autres  pa- 
roisses chacune  deux.  L’île  est  divisée  en  trois  comtés  (t). 

La  taxe  personnelle  et  les  droits  sur  les  nègres  ainsi  qu« 
sur  le  rum,  donnent  un  revenu  annuel  de  100,000  liv. 
sterlings,  ou  environ  2,400,000  francs.  Les  dépenses  or-, 
dinaires  du  gouvernement,  en  1788,  se  sont  montées  à 

75.000  liv.  sterlings , ou  1,800,000  francs.  Lesappointe- 
mens  fixes  du  gouverneur  sont  de  60,000  francs  par  an,  v 
et  l’assemblée  de  la  colohie  lui  en  vote  ordinairement 
encore  autant  , ce  qui  fait  monter  Le  tout  à prés  de 

240.000  francs. 

La  milice  est,  je  crois,  de  5, 000  hommes. 

Villes.  — «<  Porl-Royal  était  autrefois  la  capitale  dje  la 
Jamaïque  ; elle  était  située  sur  la  pointe  d’une  étroite  lan- 
gue de  terre , qui , vers  la  mer , formait  partie  de  la  jetée 
d’un  superbe  port , auquel  elle  devait  son  nom.  La  com- 
modité de  ce  port,  capable  de  contenir  mille  gros  vaisseaux, 
et  si  profond  qu’ils  pouvaient  y charger  et  décharger  avec 
la  plus  grande  facilité,  avait  paru  d’une  telle  importance  aux 
habitans  , qu’ils  s’étaient  déterminés  à bâtir  leur  capitale 
dans  cet  endroit , quoique  ce  fut  un  sable  sec  et  très-brû- 
lant, qui  ne  produisait  aucun  des  objets  de  première  né- 
cessité , pas  même  de  l’eau  fraîche.  Les  tremblemens  de 
terre  ont  forcé  l’avarice  humaine  d’abandonner  ce  séjour. 

Kingston  est  devenu  la  capitale  de  l'Ile.- Elle  est  compo- 
sée de  deux  mille  maisons , dont  plusieurs  sont  élégantes  , 
et , d’après  le  goût  de  ces  îles  et  du  continent  voisin , d’un  seul 
étage,  avec  des  portiques.  On  y compte  3, 000  habitans 
blancs,  1,200  mulâtres  , 1 1,000  esclaves. 

A quelques  distances  de  Kingston  eslSt.-Yagode  la  Vega , 
ville  espagnole,  qui,  quoique  maintenant  inférieur  à Kingston  , 
était  autrefois  la  capitale  de  la  Jamaïque , et  est  encore  le 
siège  du  gouvernement , et  où  se  tiennent  les  cours  de  jus- 
iice.  On  y compte  900  maisons  et  3, 000  habitans. 

Cavernes.  — « Les  cavernes  de  la  Jamaïque , dit 
» M.  Beckfort , sont  en  assez  grand  nombre  pour  être  sus- 
» ceplibles  d’une  étonnante  variété.  Il  en  est  une  entr’au- 
» très  que  je  vais  essayer  de  décrire,  sans  Vouloir  la  donner 


(1)  Edwards  t tome  I,  page  214, 
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» pour  terme  de  comparaison.  Elles  sont  presque  toutes 
» d’une  grandeur  , d’une  beauté  , qui  leur  donnent  un  ca- 
» ractère  unique. 

■ On  se  trouve  d'abord  sous  un  dônfe  assez  élevé  : d'é- 
» normes  stalactites  y sont  suspendues  , elles  touchent  à- 
» peu-près  la  terre  ; l'imagination  saisit  dans  leur  position 
» respective  des  ailes,  des  niches,  des  retraites,  de  nou- 
» velles  grottes  ; l’éclat  des  flambeaux  brille-t-il  au  milieu 
» de  toutes  les  colonnades  ? On  se  croit  transporté  dans 
» un  palais  d’architecture  gothique , on  est  porté  à en- 
» trevoir  des  chapitaux  sculptés  régulièrement  ; on  admire 
» du  moins  les  masses  imposantes  , la  simplicité  des  or* 
» nemens , et  la  légèreté  avec  laquelle  tout  a été  posé  en 
» place. 

» Un  peu  plus  loin  s’élève  un  second  dôme  : sa  hauteur 
» est  plus  considérable  que  celle  du  premier  : les  dimen- 
» sions  en  semblent  régulières  : la  voûte  est  parsemée  do 
» magnifiques  incrustations.  Cette  salle  présente  comme 
» l’autre  de  petits  réduits  solitaires  et  séparés  : chacun 
» était  supporté  par  d’élégantes  colonnes  pétrifiées  : j'en 
» frappai  quelques-unes  , elles  rendaient  un  son  juste  et 
» pur  ; ce  son  variait  , il  était  plus  ou  moins  pur  , sa 
» durée  plus  ou  moins  longue , à proportion  de  l’épais- 
» seur  et  de  la  longueur  des  tubes. 

» Les  flambeaux  ajoutent  beaucoup  à l’effet  de  la  dé- 
» coration  naturelle  du  lieu  ; le  mélange  des  nègres  qui 
» les  portent  et  des  blancs  qui  les  suivent  en  paraît  aussi 
» plus  piquant  : l’emsembte  du  tableau  général  est  d’une 
» richesse  au-delà  de  toute  expression  ». 

Iles  Cayman. 

La  grande  et  la  petite  Cayman  sont  situées  à l’ouest 
de  la  Jamaïque.  Les  habitans  sont  en  petit  nombre  ; ils 
reconnaissent  la  domination  anglaise,  mais  vivent  presque 
dans  une  indépendance  complète.  Les  tortues  sont  la  seule 
production  importante. 

Iles  Lucayes  ou  de  B a h a m a. 

Ces  îles  sont  situées  au  sud  delà  Caroline,  entre  les 
et  27e.  dt'g.  de  lat.  septentrionale,  et  les  75e.  deg,  20  min-, 
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et  83  deg.  20  min.  de  longit.  occidentale  ; elles  s’étendent 
le  long  de  la  côte  de  la  Floride  jusqu'à  l’île  Cuba.  1!  y en  a 
5oo  , dont  quelques-unes  ne  sont  que  des  rochers  ; mais 
il  y en  a douze  grandes  fertiles , et  dont  le  sol  ne  diffère 
en,rien  de  celui  de  la  Caroline.  Elles  sont  cependant  pres- 
que toutes  inhabitées  , excepté  la  Providence,  qui  est  a 66 
lieues,  à l’est  des  Florides,  quoiqu’il  y en  ait  quelques-unes 
de  plus  grandes  et  de  plus  fertiles  , sur  laquelle  les  An- 
glais ont  des  planlations.  Entre  ces  îles  et  le  continent  de 
la  Floride  est  le  golfe  de  Bahama  ou  de  la  Floride. 

Le  nombre  des  habilans  est  aujourd’hui  de  2 à 3, 000 
blancs  , et  d’un  nombre  égal  d’esclaves.  Les  loyalistes  des 
Etats-Unis  s’y  sont  établis  en  grande  partie.  Les  nègres  y 
sont  bien  traités  ; on  leur  assigne  une  tâche  particulière 
proportionnée  à leurs  forces  ; cette  tâche  remplie , le  reste 
du  tems  est  à eux.  Les  maîtres  les  surveillent  eux-mêpies; 
il  n’y  a point  d 'inspecteurs,  et  par  une  conséquence  na- 
turelle , on  n’y, entend  pas  si  souvent  claquer  le  fouet.  La 
bonne  conduite  des  nègres  récompense  les  propriétaires  de 
leurs  procédés  humains  (1). 

On  exporte  déjà  un  peu  de  coton  , beaucoup  de  fruits, 
sur-tout  des  citrons , des  oranges  , des  ananas , des  bana- 
nes , de  l’écaille  de  tortue,  de  l’ambre  gris,  du  bois  d’a- 
cajou, de  campèche  et  de  fernambouc.  11  croît  de  l’indigo, 
des  tamarins , du  maïs  , etc. 

En  tems  de  guerre  les  habitans  gagnent  considérable- 
ment par  le  nombre  des  prises  que  l’on  y amène  , et  dans 
tous  les  tems , par  les  naufrages  qui  sont  fréquens  dans  ce 
labyrinthe  de  rochers  et  de  banos.  Les  Espagnols  s’em- 
parèrent de  ces  îles  dans  l'avant  dernière  guerre  ; mais 
elles  furent  reprises  par  un  détachement  de  Saint-Augus- 
tin le  7 avril  1788. 

Les  îles  'I urques  ou  Caïques , au  nord  de  Saint-Do- 
mingue , sont  occupées  par  les  Anglais  , et  même  forti- 
fiées, selon  P abri  (2). 


(1)  Machinnen , Voyage  aux  îles  du  Vent  et  aux  îles  Bahama  j 
Londres  , 1804. 

(2)  Haiulbuch,  page  220. 
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Les  Vierges. 

Ancgada , Virgln-Gorda  et  Tortola  sont  les  principales 
îles  que  les  Anglais  possèdent  clans  ce  petit  archipel  situé 
à l’est  de  l’île  de  Porto -Rico.  Le  sol  y est  plus  fertile, 
mais  le  commerce  interlope  est  d’une  grande  importance. 
Ces  îles,  en  1788,  n’avaient  que  1,200  habitans  blancs, 
avec  9,000  nègres  , et  cependant , grâce  h la  fraude , les 
exportations  s’élevèrent  à une  valeur  de  34,000,000  de 
France. 

Anguilie. 

Cette  île  est  située  au  nord-est  de  Saint-Christophe  , elle  a 
environ  10  lieues  de  longueur  et  3 de  largeur.  Elle  est 
toute  plate;  ses  habitans,  qui  ne  sont  pas  nombreux,  s’oc- 
cupent d’agriculture  et  à élever  du  bétail;  son  tabac  est 
très-estimé. 

La  Barboude. 

Celle  île  a 7 lieues  de  longueur  et  de  largeur.  Elle  est 
fertile  et  abondante  en  bétail,  chevreuils,  porcs  et  fruits, 
principalement  en  cocos  des  plus  excellens.  Elle  produit 
aussi  du  coton,  du  poivre,  du  tabac,  de  l’anis  du  gin- 
gembre , des  cannes  à sucre.  On  y trouve  différentes  es- 
pèces de  couleuvres  ; il  y en  a qui  sont  jaunes  et  rouges, 
dont  la  tôle  est  plate  ; leur  venin  est  dangereux. 

La  rade  n’est  pas  des  meilleures  ; mais  elle  n’a  pas  de 
commerce  direct  avec  l’Angleterre.  Ses  habitans  s’occupent 
en  général  d’agriculture  , et  à faire  des  provisions  pour 
l'usage  des  îles  voisines.  Elle  appartient  à la  famille  des 
Codrincgton,  et  contient  i,5oo  habitans. 

Saint - Christophe. 

Cette  île  est  située  à environ  14  lieues  d’Antigoa.  Elle 
a 7 lieues  de  longueur  et  2 de  largeur  : elle  tire  son  nom 
. du  fameux  Christophe  Colomb , qui  la  découvrit  pour  les 
, Espagnols.  Ces  derniers  l’abandonnèrent  ensuite  , comme 
indigne  de  leur  attention;  et  en  1626  les  Anglais  et  les 
Français  y formèrent  des  établissemens  ; mais  elle  fut  en- 
tièrement cédée  aux  Anglais  par  le  traité  d’Utrecht.  Outre 
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du  coton , du  gingembre  et  des  fruits  du  tropique  , elle 
produit  beaucoup  de  sucre  ; son  sol , qui  est  une  marne 
cendreuse  , est  singulièrement  favorable  à ta  canne. 

Elles  exporta,  en  1788,  les  quantités  suivantes  : 


Sucre 235  528  quintaux. 

R um.  334,609  galons. 

Coton 484,640  livres. 


Et  en  tout  pour  la  valeur  de  plus  de  1 2 millions  de 
France.  Sa  population  netait  que  de  4,000  blancs,  8 o3 
mulâtres  et  26,000  nègres. 

Saint-Christophe  renferme  la  colline  de  Iîrimslone-hill , 
composée  de  pierre  ponce  et  de  soufre.  Le  mont  du  Misé- 
rable a 1,200  toises  d'élévation.  ( Jserl ). 

Nevis  et  Montserrat. 

Ces  deux  petites  îles , situées  entre  Saint-Christophe  et 
Antigoa , n’ont  pas  plus  de  6 lieues  de  circonférence 
chacune.  Elles  contiennent  chacune  2,3oo  blancs  et  1,400 
esclaves.  Le  sol  de  ces  îles  est  à-peu-près  semblable  , léger 
et  sablonneux  , mais  néanmoins  extrêmement  fertile  en 
colon  , tabac  ; et  leurs  principales  exportations  sont  le 
produit  de  la  canne  à sucre.  Les  exportations  ont  été  au- 
delà  de  5,ooo,ooo. 

♦ 

A N T I G U E. 

Antigoa  ou  Anligue  est  située  au  64*.  deg.  7 min.  de 
long,  ouest,  et  au  17®.  deg.  de  lat.  nord  ; elle  est  de  forme 
circulaire , et  a près  de  7 lieues  d 'étendue  de  tous  les  côtés. 
Celte  île , que  l’on  regardait  autrefois  comme  inutile  , est 
à-présent  une  des  plus  importantes  des  Antilles.  Le  port,  ap- 
pelé English- H arbour , est  le  chantier  le  plus  sûr  et  le  plus 
propre  au  radonble  de  la  marine  royale.  Saint-Jean  est  le 
port  de  file  qui  fait  le  plus  grand  commerce.  C’est  ordi- 
nairement le  lieu  de  résidence  du  gouvernement  des  îles 
Sous-le-Vent.  Antigoa,  en  1788, contenait  2,600  blancs  et 
37,000  nègres.  Ses  productions  consistent  en  unis , sucre , 
gingembre  et  tabac. 

Elle  exportait,  en  1788,  les  quantités  suivantes  : 

Sucre 284,526  quintaux. 
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Hum 716,346  galons. 

Coton . . • 160,5 10  livres. 


Et  en  tout  pour  plus  de  14,300,000  francs. 

La  Dominique. 

Celte  île,  située  entre  la  Guadeloupe  et  la  Martinique, 
a près  de  g lieues  de  longueur  et  4 de  largeur.  Le  sol 
de  cette  île  est  maigre,  et  plus  propre  au  café  qu’au  sucre; 
mais  les  coteaux  produisent  les  plus  beaux  arbres  des 
Indes  occidentales , et  file  coudent  plusieurs  ruisseaux  de 
fort  bonne  eau.  Selon  quelques  auteurs  on  y trouve  des 
serpens,  des  scorpions  venimeux,  et  des  couleuvres  d’une 
grandeur  énorme.  Elle  a aussi  des  rivières  d’eau  très-claire, 
où  l'on  pêche  d’excellent  poisson.  Elle  a aussi  une  mine 
de  soufre.  Elle  produit  du  maïs  , un  peu  de  coton , de 
l’anis , du  cacao,  du  tabac;  des  perdrix,  pigeons,  poulets, 
porcs.  Les  Français  se  sont  toujours  opposés  à l’établisse- 
ment des  Anglais  dans  cet  endroit , parce  qu’en  tems  de 
guerre  cela  interceptait  leur  communication  entre  la  Mar- 
tinique et  la  Guadeloupe. 

La  baie  du  prince  Rupet  est  une  des  plus  grandes  des 
Antilles.  La  Dominique  est  un  gouvernement  à part. 

La  population,  en  1788  , montait  à i,236  blancs,  445 
mulâtres,  14,967  noirs;  en  tout  16,648  individus. 

On  avait  exporté  dans  la  même  année  : 


Sucre 

Café. 

Colon . . 

Avec  l’indigo,  le  cacao  et  quelques  autres  articles,  I4 
valeur  des  exportations  s’élevait  à 7,271,000  francs. 

La  Barbade. 

Cette  île , la  plus  occidentale  des  Antilles  , est  située 
au  62e.  deg.  2 min.  de  long,  ouest  ,et  au  i3®.  deg.  5 min. 
de  lat.  nord  : elle  a 7 lieues  de  long,  et  5 de  larg.  Quand  les 
Anglais  y débarquèrent,  pour  la  première  fois,  en  1725, 
ils  la  trouvèrent  la  plus  sauvage  et  la  plus  misérable  qu’ils . 
eussent  encore  vue.  Elle  n’avait  pas  la  moindre  apparencç 
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d’avoir  jamais  été  habitée , même  par  les  sauvages.  Il  n’y 
avait  aucune  espèce  de  bétail  ni  de  bête  de  proie  5 aucun  fruit, 
pas  un  brin  d'herbe  , pas  une  racine  propre  à la  nourriture 
de  l'homme.  Cependant,  comme  le  climat  était  bon,  et  que 
le  sol  paraissait  fertile,  quelques  individus  de  peu  de  for- 
tune essayèrent  de  s’y  établir.  Les  arbres  étaient  si  gros, 
et  d’un  bois  si  dur , que  ce  fut  avec  beaucoup  de  peine 
qu'ils  parvinrent  à défricher  autant  de  terre  qu’il  en 
fallait  pour  leur  subsistance.  Néanmoins  , par  une  per- 
sévérance invincible,  ils  firent  en  sorte  d'y  trouver  de  quoi 
vivre  , et  ils  découvrirent  que  le  sol  était  propre  au  co- 
ton et  à l'indigo  , et  que  le  tabac,  qui  commençait  alors  d’ê- 
tre en  vogue  en  Angleterre,  y venait  assez  bien.  Cette  pers- 
pective et  les  dissensions  entre  le  roi  et  le  parlement,  qui 
commençaient  à éclater  en  Angleterre,  engagèrent  plusieurs 
nouveaux  aventuriers  h se  transporter  dans  cette  île;  et  ce 
qui  est  digne  de  remarque , c’est  que  la  population  fit  des 
progrès  si  rapides  à la  Barbade,  qu'en  1670,  vingt-cinq 
ans  après  son  premier  établissement , elle  montait  à plus 
<le  5o, 000  blancs , et  1 00,000  nègres  ou  esclaves  Indiens. 
Le  commerce  de  la  Barbade  employait  alors  400  vaisseaux 
de  i5o  tonneaux  année  commune.  Les  exportations  an- 
nuelles en  indigo  , gingembre,  coton  et  eau  de  citron,  mon- 
taient à plus  de  8,400,000  francs,  et  l’argent  en  circu- 
lation dans  le  pays  était  estimé  à 4,800,000.  Telle  fut 
l’augmentation  de  sa  population  , de  son  commerce  et  de 
ses  richesses  dans  le  cours  de  cinquante  ans  ; mais  de- 
puis cette  époque  cette  île  est  sur  le  déclin  , ce  que  l’on 
doit  attribuer  en  partie  - aux  progrès  des  colonies  fran- 
çaises , et  en  partie  aux  autres  établissemens  anglais  dans 
les  îles  voisines.  ■ , 

La  population  de  la  Barbade,  en  1788,  était  composée 
de  la  manière  suivante  : 

Blancs 16,767 

Mulâtres.  . 835 

Nègres 62^160 

Total.  . . 79,162  individus. 

Cette  population  est  encore  très-belle  pour  une  île  qui 
u-  na 
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n’a  que  20  à 21  lieues  carrées  en  superficie.  Je  pense  que  les 
anciennes  eslimalions  de  la  population  étaient  exagérées. 
En  178c} , la  Ëarbade  exportait  : 


Sucre.  . . 
Hum. . . . 
Colon.  . . 
Gingembre 
Acajou. . . 


i3r,766  quintaux. 
415,489  gallons, 
a>7°5>975  livres. 
5,56 1 quintaux. 
a + 5 tonneaux. 


La  totalité  des  exportations  avait  une  valeur  de  près  d* 
1 3,ooo,ooo  de  France. 

La  capitale  de  l’île  est  Ericlgelown,  où  réside  le  gou- 
verneur, dont  les  revenus  sont,  dit-on,  de  120,000  francs. 
11  y a un  collège , fondé  et  bien  doté  par  le  colonel  Codring- 
ton,  qui  était  né  dans  file. 

L’ouragan  de  1780  ravagea  la  Barbade  d’une  manièra 
horrible,  il  y périt  4,000  personnes , et  les  dommages  furent 
estimés  à plus  de  3r  millions  de  France. 

Saint-Vincent. 


Cette  île,  située  au  sud  de  Sainte-Lucie,  a environ  6 
lieues  de  longueur  et  4 de  largeur.  Elle  est  extrêmement 
fertile;  son  sol  est  un  terreau  noir  sur  une  forte  glaise  , très- 
propre  à la  culture  des  cannes  à sucre.  L’indigo  y vient 
supérieurement  bien  ; mais  celte  plante  est  bien  moins  cul- 
tivée qu’au Irefois  dans  les  Indes  occidentales.  Plusieurs  de» 
habitans  sont  des  Caraïbes  ; il  y a aussi  des  fugitifs  de  la 
Barbade  et  des  autres  îles.  Les  Caraïbes  furent  traités  avec 
tant  d'injustice  et  de  barbarie  quand  celte  île  fut  cédée  aux 
Anglais,  à la  paix  de  1763,  qu’ils  ne  contribuèrent  pas  peu 
à mettre  les  Français  en  état  de  la  reprendre  en  1779  - 
mais  elle  fut  rendue  aux  Anglais  par  le  dernier  traité  de 
paix. 

Le  gouvernement  de  Saint-Vincent  comprend  les  petites 
îles  de  Béquia , du  Petit- Martinique , etc.  La  population 
totale  est  de  i,45o  blancs  et  11,880  noirs.  Les  exporta- 
tions de  1788  s’élevèrent  à une  valeur  de  4 millions  et  de- 
mi ; le  coton,  le  sucre  et  le  rum  en  sont  les  principales. 

La  Grenade  et  les  Grenadines. 

La  Grenade  est  située  au  sud  de  la  précédente , et  à-peu- 
Tome  XIV.  £ 
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près  à la  même  distance  de  la  Nouvelle-Andalousie  ou  du 
continent  espagnol  au  nord  ouest.  Un  croit  que  cette  île  a 
8 lieues  de  longueur  et  5 de  largeur.  Les  Grenadines  sont 
placées  sur  la  même  ligne  ; la  principale  est  Cariacou. 

L'expérience  a prouvé  que  son  sol  était  extiêmement 
propre  à la  culture  du  sucre,  du  café,  du  tabac  et  de  l'in- 
digo. Elle  promet  de  devenir  aussi  florissante  qu’aucune 
colonie  de  la  même  grandeur  dans  les  Indes  occidentales. 
Un  lac,  sur  le  sommet  d'une  montagne  au  milieu  de  l’île,  lui 
fournil  une  multitude  de  rivières,  qui  servent  à-la-fois  à 
l’orner  et  à la  féconder.  Il  y a autour  de  l'ile  plusieurs  baies 
et  ports,  dont  quelques-uns  peuvent  être  fortifiés  avec  beau- 
coup davantage,  ce  qui  la  rend  très-commode  pour  les  vais- 
seaux; elle  a,  outre  cela,  le  bonheur  de  ne  pas  être  sujette 
aux  ouragans.  La  baie  de  Saint-George  a un  fond  de  sable, 
et  est  extrêmement  large , mais  ouverte.  Dans  son  port  ou 
sa  place  de  carénage  il  peut  mouiller  cent  vaisseaux  en  toute 
sûreté.  • * 

La  population  de  la  Grenade , avec  ses  dépendances , s’é- 
levait, en  1788,  à 1,000  blancs,  1,218  mulâtres,  23,926 
pègres  , en  tout  26,144  individus. 

Les  exportations  étaient  d'une  valeur  de  14,787,772  liv., 
somme  évidemment  trop  forte  pour,  être  produite  par  l’île 
elle-mèine.  On  distingue  les  articles  suivans  : • 


Sucre 175,548  quintaux. 

Rum 670,390  gallons. 

Coton 2,062,427  livres. 

Cacao 8,812  quintaux. 


Le  commerce  interlope  entre  sans  doute  pour  deux  tiers 
dans  ces  sommes  (1). 

T R I N I T É. 

* Cette  île,  située  au  63e.  deg.  20  min.  de  long,  ouest, 
et  au  10e.  deg.  de  lat.  nord  , est  entre  l’ile  de  Tabago  et 
le  continent  Espagnol , dont  elle  est  séparée  par  le  détroit 
de  Paria.  Elle  a environ  3o  lieues  de  longueur  du  sud-ouest 
au  nord-est,  et  19  de  largeur. 


(1)  Fctge , Commerce  Ses  Colonies , tome  I , page  7 et  suiv. 
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Elle  a élé  décriée  comme  mal-saine  ; Raynal  avait  déjà 
réfuté  cette  erreur.  Sa  forme,  dans  les  meilleures  cartes, 
est  triangulaire  plutôt  que  carrée  comme  on  la  représente 
encore  trop  souvent.  Son  sol  est  fertile,  il  produit  du  sucre  , 
du  beau  tabac  , de  l’indigo , du  gingembre,  une  grande  va- 
riété de  fruits , quelques  cotonniers , du  bois  de  cèdre,  du 
blé  de  Turquie:  elle  abonde  en  palmiers  et  cocos , qui  y 
croissent  sans  êlre  cultivés.  Elle  produit  abondamment  de 
l'anis  , des  oranges  de  Chine  , des  citrons  et  du  maïs.  On 
y a planté  dernièrement  du  café,  dont  on  fait  déjà  un  grand 
commerce. 

La  cour  de  Madrid  avait  ouvert  la  Trinité  à tous  ceux  qui 
veulent  s’y  établir  ; le  commerce  des  étrangers  n’y  trouvait 
aucun  obstacle.  Beaucoup  de  Français  de  la  Grenade  s’y 
sont  réfugiés.  En  1789  il  y avait  déjà  36o  sucreries  et  60 
mille  habitans.  Saint-Joseph  cfOruna,  la  principale  ville, 
est  au  nord-ouest  ; a peu  de  distance  se  trouve  le  port  d' Es- 
pagne, qui  a le  meilleur  mouillage  de  l’île  (1). 

La  Trinité  renferme  beaucoup  de  curiosités  naturelles , en- 
tr’autres  un  lac  ou  plutôt  une  grande  mare  remplie  de  bitume 
asphalte. 

Par  les  préliminaires  de  paix  signés  entre  la  France  et 
l’Angleterre , le  9 vendémiaire  an  X . premier  octobre  1801, 
elle  vient  d’être  cédée  à cetle  deruière  puissance.  C’est  sans 
doute  à regret  que  la  France  ôle  à ses  amis  et  donne  à ses 
ennemis  bn  poste  aussi  important , un  poste  qui  domine  et 
l'Orénoque  et  la  fameuse  bouche  du  Dragon , une  île  grande, 
fertile,  et  qui  peut  devenir  une  seconde  Jamaïque.  Les  An- 
glais y ont  envoyé  pour  gouverneur  un  monstre,  qui  y 
' exerce  la  plus  affreuse  tyrannie  , d’après  l’aveu  des journeaux 
anglais  mêmes.  Peut-être  le  gouvernement  anglais  ne  se  croit- 
il  pas  assuré  de  rester  long-tems  maître  de  cette  île,  et  se 
hâte-t-il  de  la  ruiner  avant  de  la  restituer. 


Description  particulière  des  Antilles  françaises. 

Quoique  l’ancienne  partie  française  de  Saint-Domingue 
soit  occupée  par  les  nègres  révoltés,  l’on  ne  doit  pas  re- 


(1)  Bourgoing  , Tableau  de  l’Espagne 
tome  II,  page  229. 
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garder  l’ile  comme  perdue,  tant  qu’une  .armée  française  se 
maintient  dans  la  partie  ci-devant  espagnole.  Ainsi  nous  ne 
prendrons  encore  aucune  notice  du  nouvel  empire  d Haïti, 
et  nous  rangerons  cette  grande  et  belle  île  parmi  les  pos- 
sessions françaises.  Les  autres  sont  la  Guadeloupe  avec  ses 
dépendances  , la  Martinique , la  Sainte- Lucie  et  'Tabago. 

M.  Page  (i)  a donné  un  tableau  très-interressant  de  la 
population  générale  des  îles  françaises  ^seulement  Tabago 
y est  laissé  en  blanc  , tandis  que  la  Cayenne  y est  comprise* 

Voici  le  résultat  général: 

En  1779.  En  1788. 

Blancs 61,285 55,25a 

Mulâtres,  etc 12,379 31,785 

Nègres  esclaves. .. . 426,984 592,410 

Total 500,648  Total...  679,447 

La  diminution  apparente  de  la  population  vient  des  cir- 
eontances  de  la  guerre  qui , en  1779,  retenaient  les  colons 
chez  eux , et  y avaient  rassemblés  un  grand  nombre  d’Amé- 
ricains et  d’autres  étrangers. 

L’accroissement  de  la  classe  des  mulâtres  , sur-tout  à St.- 
Domingue , est  dû  au  concubinage  ; c’est  aussi  à cette  es- 
pèce de  liaison  qu’on  attribue  les  nombreux  affranchissemens 
des  femmes  de  couleur.  Deux  circonstances  qui  méritent 
d’être  remarquées  , puisqu'elles  renferment  le  germe  d’une 
partie  des  malheurs  qui  ont  affligé  les  colonies. 

Le  commerce  de  la  France  avec  ses  colonies,  en  1788, 
a été  l’objet  de  plusieurs  tableaux  qui  se  trouvent  dans  le 
?ol.  VI  de  cette  géographie. 

La  valeur  des  denrées  coloniales  importées  en  France  par 
686  navires,  jaugeant  199,12*2  tonneaux,  s’éleva  à la  va- 
leur de  2 1 8,5 1 i,ooo  francs.  Le  port  de  Bordeaux  en  reçut 
pour  85,ooo,ooo,  Nantes  pour  44  > , le  Havre  pour  38, 
et  Marseille  pour  34,800,000  livres  tournois.  Le  sucre  y 
entrait  pour  89  millions  , et  le  café  pour  87.  Les  Antilles 
françaises  fesaient  elles  mêmes  les  frais  de  leur  entretien  et 
de  leur  défense.  Les  seuls  droits  de  réexportation  fesaient 
entrer  dans  le  fisc  plus  de  8 millions. 

(1)  Commerce  des  Colonies,  tome  I. 
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SAINT-DOMINGUE. 

Situation  et  nom.  — L’île  de  Saint-Domingue  reçut 
d’abord  le  nom  d ’Hispaniola  , c'est-à-dire  , petite  Espagne. 
Les  indigènes  ne  connaissaient  aucun  nom  général  ; ceux 
d'Haïti , A'Eyana  et  autres  ne  désignaient  que  des  canton* 
particuliers. 

Saint-Domingue  s’étend  du  7 1 au  77e.  deg.  longitude  ouest 
de  Paris,  et  du  18  au  20e.  parallèle  de  latitude. 

D'après  la  dernière  carte  de  St.-Doiningue  , publiée  par 
ordre  du  ministre  de  la  marine  française  en  l’an  XI,  et  rédi- 
gée sur  les  plans  les  plus  exacts  et  les  observations  les  plus 
authentiques , elle  a 1 60  lieues  de  longueur  de  l’est  à l’ouest , 
*ur  une  largeur  moyenne  de  3o  lieues.  Son  circuit  est  de 
£00  lieues  en  fesant  le  tour  des  anses, 

L’ancienne  partie  française  est  évaluée  à 1,700  lieues 
carrées  , 25  au  degrés,  ce  qui  donne  5,207,524  toises  car- 
rées, ou  2,601,000  carreaux  de  35o  pieds  sur  chaque  côté. 
Il  y avait  seulement  771,275  carreaux  d’occupés.  Les  sept 
dixièmes  de  cette  partie  de  i’île  étaient  couverts  de  mon- 
tagnes et  de  forêts  (1). 

Sol,  montagnes.  — Le  centre  de  cette  île  paraît  occu- 
pé par  un  groupe  de  montagnes  plus  élevées  que  les  autres, 
qu’on  nomme  le  Cibao.  De  ce  groupe,  comme  d'un  point 
commun,  partent  trois  chaînes  principales;  l’une,  la  plus 
alongée , se  dirige  vers  l’est  en  traversant  dans  son  milieu 
cette  portion  de  l île:  on  pourrait  l’appeller  chaîne  de  XEn- 
gano  , d’après  la  nouvelle  division  de  cette  île  par  départe- 
ment. 11  s y trouve  encore  deux  autres  chaînes,  l'une  se 
dirige  au  nord-ouest  et  aboutit  au  cap  Fou;  l’autre  , moins 
alongée  que  la  précédente , suit  la  même  direction  , et  en 
dérivant  une  courbe  vers  le  sud , va  se  terminer  au  cap 
Saint-Marc.  La  première  pourrait  s’appeler  chaîne  du  nord  , 
et  l’autre  chaîne  Artibonite  : entre  les  deux  est  encore  la 
petite  chaîne  des  Gonaïves,  qui  court  du  sud-est  au  nord-est, 
et  qui  de  tous  côtés  est  séparée  par  les  plaines  des  deux 
autres.  Cette  multiplicité  de  montagnes  à l’ouest  de  l’île, 
rend  les  communications  très-difficiles  entre  le  nord  et  le 


(ij  Moreau  de  Saint-Méry , 
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sud  de  celle  partie.  Le  rivage  le  plus  septentrional  de  l'île, 
qui  se  trouve  entre  la  baie  de  Mançanille  et  la  baie  Ecos- 
saise, est  bordé  par  une  chaîne  de  montagnes  cjui  a reçue 
le  nom  de  Monte-Cresto:  et  le  rivage  de  la  péninsule  mé- 
ridionale, au  nord  de  laquelle  se  trouve  le  Port-au-Prince 
ou  port  Républicain,  est  pareillement  bordé  par  une  chaîne 
non  - interrompue  de  montagnes , dont  les  points  les  plus 
élevés,  en  allant  de  lest  à 1 ouest,  reçoivent  successive- 
ment les  noms  de  montagnes  Bahorecco,  de  la  Salle,  de  la 
Hotte.  Cette  cinquième  chaîne  pourrait  être  appelée  chaîne 
du  Sud.  C’est  entre  ces  montagnes  que  les  principales  ri- 
vières prennent  leurs  sources.  De  ces  chaînes  partent  d’autres 
montagnes  secondaires, courans dans  divers  sens,  qui  laissent 
des  goiges  plus  ou  moins  profondes,  que  coupent  encore  , 
dans  des  directions  différentes,  des  mamelons  contigus  ou 
séparés  , formant  de  petites  vallées  et  des  vallons , où  de 
moindres  i ivières , ou  plutôt  des  toi  rens  et  des  ravins  trou- 
vent une  issue.  C’est  au  bas  de  toutes  ces  montagnes  et 
collines  que  se  trouvent  ces  plaines  autrefois  couvertes  des 
produits  de  la  végétation  la  plus  riche,  et  qui  formaient 
de  cette  ile  une  des  plus  belles  colonies  du  monde. 

La  terre  végétale  de  Saint-Domingue  a très -peu  d’é- 
paisseur, et  on  trouve  à une  très-petite  profondeur  le  tuf, 
î’argi!  ou  le  sable  : mais  la  nature  du  terroir  est  très-diver- 
sifiée, et  propre  à toutes  les  cultures.  On  y trouve  des  ter- 
rains calcaires  , argileux  , schisteux  , marneux  , sablonneux. 
La  moitié  de  file  est  en  montagnes,  dont  la  plupart  peu- 
vent se  cultiver  jusqu’à  leurs  sommets.  Il  y en  a de  stériles , 
très-escarpées  et  d une  grande  hauteur  ; leurs  gorges,  dont 
le  terrain  est  plus  humide  par  la  chute  habituelle  des  tor- 
reus , se  couvrent  de  bananiers , de  palmiers  , de  mimosa 
de  toute  espèce.  D’autres  montagnes  également  arides  bor- 
dent les  côtes.  A leurs  pieds  se  voyent  des  rochers  ellVayans 
par  leurs  masses , s’élevant  à pic, et  formant  ce  qu’on  appell.3 
les  côtes  de  Fer.  Telle  est  la  côte  qui  s'étend  depuis  le  fort 
Picolet  au  Cap , jusqu’au  fort  de  l’Acul  ; telle  est  encore  la 
bande  du  nord  de  l’île  de  la  Tortue.  La  plupad  des  côtes 
des  départemens  du  nord  et  de  l’ouest  sont  des  collines 
calcaires,  formées  par  des  masses  énormes  de  madrépores 
souvent  cellulaires.  Les  habitaus  les  nomment  rochers  à ra- 
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Telle,  du  nom  de  l'insecte  blalla  américana  de  Linné,  aussi 
commun  qu'incommode  , qui  se  réfugié  dans  ces  madré- 
pores. 

Suivant  un  auteur  déjà  cité,  on  trouve  dans  ces  mon- 
tagnes des  mines  d’or,  d’argent,  de  cuivre,  de  fer,  d’élaia 
et  d’aimant  , du  crystal  de  roche,  du  souffre,  du  charbon 
de  terre,  etc.;  des  carrières  de  marbre,  de  schiste,  de 
marne,  dans  lesquelles  on  rencontre  beaucoup  de  silex  , des 
produits  volcaniques  et  des  stalactites  dans  les  cavernes  j 
et  suivant  Moreau  , des  granits,  des  jaspes,  des  porphyres 
de  la  plus  grande  beauté , et  des  huîtres  fossiles  de  six 
pouces  de  diamètre  et  trois  pouces  de  hauteur.  ( 1 ) Le 
morne  ou  la  montagne  nommée  Honnet  à l Evêque , située 
dans  la  paroisse  de  la  Plaine- du-Nord  , près  le  canton  de 
Grand- Boucaud  , ne  présente,  dans  son  inléiieur,  qu'exca- 
valions,  précipices  et  cavernes,  où  d’innnenses  stalactites  et 
stalagmètes  annoncent  le  long  et  le  continuel  ouvrage  de  la 
nature.  On  lemarque  une  caverne  eutieuse  près  la  côte  de 
Fer . h cinq  quarts  de  lieue  de  la  mer  , sur  un  endroit  nommé 
la  Gi amie  - Colline.  Elle  est  composée  de  sept  grottes  ou 
voûtes  considérables,  et  contient  des  meubles,  des  fétiches 
et  des  osseraens  des  sauvages  indigènes. 

Rivières,  Eaux.  — Les  principales  rivières  de  Saint- 
Domingue  sont,  au  sud  , l'üzama  , dont  l’embouchure  forme 
le  port  de  Santo-Domingo  , et  la  N **y  va  ; la  Jague  , ou 
rivière  de  Monte  - Christo , au. nord;  la  Juna,  à l'est,  qui 
se  jette  dans  la  baie  de  Samauca  ; et  l’Artibonite  à l’ouest. 
Les  autres  ne  sont  que  des  torrens  ou  des  ruisseaux  ; et  de 
toutes  celles  que  nous  venons  de  nommer  il  n’y  en  a pas 
une  seule  qui  soit  navigable  à quatre  lieues  de  son  embou- 
chure. Ces  rivières  et  ces  ruisseaux,  en  descendant  les  mon- 
tagnes , entraînent  vers  la  mer  et  sur  les  esters  des  terres 
et  des  substances  de  diverses  natures.  Les  esters  sont  des 
rivages  de  niveau  avec  la  mer  basse  , et  qu’elle  couvre  dans 
le  flux.  Un  auteur  récent  prétend  que  près  de  ta  moitié  de 
Saint-Domingue  consiste  en  esters. 

« Ce  sont,  dit-.il,  des  plages  marécageuses , couvertes 
de  mangles  , demeure  d’une  prodigieuse  quantité  d insectes, 

(1)  Moreau  de  Saint-Mdry , lome  I,  page  i58  de  l’in-40. 
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de  maringouins  , de  moustiques  et  de  crustacés  , dont  le* 
décompositions  exhalent,  avec  les  détritus  des  végétaux, 
des  myriades  d’émanation  délétères  , source  inépuisable 
de  maladies  de  mauvaise  nature  si  communes  dans  les 
^colonies  ». 

Les  eaux  des  rivières  y sont  vives  et  fraîches  ; celles  qui 
avoisinent  les  bords  de  la  mer  sont  saumâtres  et  limoneuses  : 
elles  deviennent  meilleures  «à  mesure  que  leurs  sources  ap- 
prochent des  mornes  ; le  plus  grand  nombre  d’entr’elles 
contient  plus  ou  «moins  de  sulfate  calcaire  ou  chaux  sulfa- 
tée. On  y a découvert  deux  sources  d’eaux  minérales,  toutes 
deux  sulfureuses. 

On  trouve  dans  l’intérieur  quelques  étangs  ou  petits  lacs. 
Xes  deux  plus  considérables  sont  le  lac  flaniquillo  et  l’é- 
tang Saumache , situés  entre  la  chaîne  Artibonile  et  la  chaîne 
du  Sud. 

Manière  de  passer  les  rivières.  — (i)  Les  Espa- 
gnols qui  habitent  la  partie  récemment  cédée  à la  France 
les  traversent  d’une  manière  assez  singulière  ; « on  prend 

> un  cuir  de  bœuf,  sur  lequel  on  place  deux  bâtons  croisés, 
»>  on  replie  le  cuir  par  ses  bords  dans  la  forme  d’un  panier 
» à masse-pain,  et  afin  de  le  maintenir  dans  cette  situation, 
» on  le  lie  tout  an  tour  avec  une  corde  qui  s’appuie  sur  les 
» points  où  répondent  les  extrémités  des  bâtons.  Le  bagage 
« est  mis  au  milieu  de  celte  espèce  de  canot , qu’on  lance 

* d’abord  sur  la  rivière,  pour  voir  s’il  flotte  convenable- 

> ment.  S’agit  - il  de  transporter  un  homme?  L’esquif  est  ra- 
» mené  à terre,  et  l'on  y place  le  voyageur  à demi-couché  , 
» en  lui  recommandant  d’appuyer  les  mains  sur  les  bâtons. 
» On  lance  une  seconde  fois  le  canot,  et  lorsqu’il  est  dans 
» un  parfait  équilibre , on  avertit  le  passager  de  ne  rien  crain- 
» dre,  et  sur-tout  de  ne  pas  remuer,-  Toutes  ces  précautions 
» prises,  un  homme  va  en  avant , tirant  une  corde  attachée 
» au  cuir,  tandis  que  deux  autres  le  poussent  et  le  dirigent. 

* Lorsque  les  conducteurs  ne  peuvent  plus  marcher  dans 
» l’eau,  ils  se  jettent  à la  nage,  gouvernent  et  poussent  ta 
» nacelle  jusqu’à  ce  qu’elle  arrive  à l’autre  bord.  La  posi- 
» tion  de  celui  qu’on  lait  cheminer  de  celle  manière  n’est 


(1)  Moreau  de  Saiat-Mtry , lojne  I,  page  a 17. 
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fc  vien  moins  que  commode  ; et  ceux  pour  qui  elle  est  nou- 
»>  velle  n’attendent  pas  môme  qu’ils  soient  à la  moitié  du 
» trajet  pour  se  repentir  de  l’avoir  entreprise,  tandis  que  les 
» créoles  espagnols , qui  en  ont  contracté  l’habitude  depuis 
*>  leur  naissance,  la  trouvent  toute  naturelle  ». 

« Quant  aux  guides,  ce  genre  de  navigation  leur  paraît 
» aussi  extrêmement  simple,  et  ils  ne  songent  à aucun  dan- 
» ger , pas  même  à celui  de  la  rencontre  des  caïmans , qui 
» semblent  étonnés  de  la  hardiesse  de  l'homme.  Ces  aui- 
» maux,  qui  ne  sont  rien  moins  que  rares,  saisissent  assez 
* fréquemment  les  bœufs  et  les  chevaux  qui  traversent  les 
» rivières , et  les  noyent , en  les  tirant  par  le  museau  jus- 
» qu’au  fond  de  l’eau.  Le  premier  mouvement  du  caïman 
» est  toujours  de  fuir  l’homme  : cependant , lorsqu’une  fois 
» il  a osé  l’attaquer,  il  perd  cette  crainte  et  ne  le  respecte 
» plus  ». 

Climat.  — (1)  Les  chaînes  de  montagnes  qui  coupent  . 
en  différens  sens  l’île  Saint  - Domingue  y produisent  une 
telle  variété  de  climats,  que  les  habitans  des  diverses  parties 
ne  sont  pas  d’accord  entr’eux  sur  ce  qu’ils  doivent  appeler 
hiver  ou  été.  A l’est  et  au  sud  de  l’ile  ou  appelle  hiver  le 
tems  des  orages , depuis  avril  jusqu’en  novembre  ; on  n’y 
connaît  ni  printems  ni  automne.  Au  nord  , l’hiver  commence 
au  mois  d’aoùt  et  finit  au  mois  d'avril.  C’est  alors  que  se  font 
sentir  les  vents  du  nord , appelés  les  Nords  ; ils  sont  accom- 
pagnés d’un  tems  nébuleux  , pluvieux  ; ils  durent  trois  à 
quatre  jours  de  suite,  et  reviennent  deux  à trois  fois  le  mois; 
alors  les  nuils  et  les  matinées  sont  fraîches  et  même  un 
peu  froides  ; les  plantes  végètent  peu  , quoique  ce  soit  le 
tems  des  pluies  : le  printems  naît,  se  continue  jusque  vers 
la  fin  de  mai  ; les  végétaux  sont  parés  de  verdure  , de  fleurs 
et  de  fruits  ; l’air  est  embaumé.  Juin  amène  avec  lui  les 
chaleurs  dévorantes,  les  sécheresses  accablantes,  les  vents 
du  sud  étouflans  ; c'est  l’été  de  la  zone  torride  ; il  dure  jus- 
qu’en octobre , tems  des  orages , saison  de  l’automne , qui 
se  termine  en  novembre.  C’est  l’époque  des  maladies  et 
sur- tout  des  fièvres.  Celle  qui  s’est  manifestée  dernière- 
ment d’une  manière  si  terrible  dans  l’armée  française  , 

(1)  Histoire  médicale  de  l’ armée  française,  par  Gilbert , 180S. 
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n’est  autre  , suivant  un  habile  observateur , que  la  fièvre 
jaune  d'Amérique,  qui  est  la  lièvre  putride  ordinaire  des 
tropiques  , connue  depuis  long  - lems  et  devenue  plus  ma- 
ligne par  des  circonstances  inconnues  : c’est  enfin  la  même 
qui  ravagea  la  Catalogne  en  1764,  et  Cadix  en  1800. 

■ Danslafolleexpédition  des  Anglais  contre  Saint  Dominguej 
le  régiment  hussard  de  Hoinpech  fut  réduit , en  moins  de 
deux  mois,  de  mille  hommes,  à trois  cents;  il  ne  resta 
pas  un  seul  homme  du  quatre-vingt-seizième;  de  quinze 
mille  hommes,  tant  anglais  que  Groupes  étrangères  qui  y 
* passèrent  à la  fin  de  1797,  il  n’en  revînt  pas  trois  mille 
en  vie  et  en  état  de  servir  ; cinq  mille  marins  y périrent , 
et  les  frais  de  la  guerre  montèrent  à 144  millions  de  France. 

Productions. — Le  commerce  de  la  colonie,  pendant 
l’an  8 , indique  l'état  de  la  culture  qui  exista  alors.  D'après 
les  papiers  officiels  , il  a été  introduit  dans  la  colonie , par 
698  bàlimens , dont  un  seul  français,  pour  44,720,261  fr. 
de  denrées  et  marchandises.  La  partie  sujette  aux  droits 
d’entrée  s’est  élevée  à 31,219,329  fr.  , et  ces  droits  ont 
produit  une  recette  de 3, 460,085  fr. 

Les  exportations  (1)  qui  ont  été  faites 
par  1, 173  bàlimens  , dont  14  français, 
consistent  en 

167,859  quintaux  sucre  brun. 


289 ........ 

idem  bl 

277,44»  

calé. 



indigo. 

23,419 

coton. 

945 

cacao* 

IO 

tabac. 

1,891 

cuirs* 

i3o,5o4  W.  sirops. 

259  barriques  tafia. 

62,195  quintaux  bois  divers. 

Les  produits  de'sortie  ont  produit, .....  4,855,538. 

Total  des  droits  d’entrée  et  de  sortie. . . . 8,3i5,623.  > • 

(1)  Ces  deux  objets  11e  sont  portés  dans  l’état  général  des  re- 
cettes , qui  se  trouve  plus  loin  , que  pour  la  somme  de 
7,29 1 ,335  fr. , ce  qui  fait  une  différence  de  1,024,288  lu.  Cette 
différence  provient  de  la  négligence  de  quelques  receveurs  qm, 
lors  de  la  confection  dudit  état,  n avaient  pas  encore  envojé  les 
ordonnances  de  rescttes  pour  les  six  derniers  mois  de  1 annce« 
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Comparaison  des  exportations  faites  de  Saint-Domingue 
en  1789,  avec  celles  qui  ont  eu  lieu  en  l’an  8. 


1789.  an  8. 

quintaux.  quintaux. 

Sucre  brut 940, 692,,  167,8501  Nota.  Sur  le  sucre  , 

— — — terré 410,226  J- la  diminution  est  à- 

— tête 35,733  289  J peu-près  de 

Café  . . . ^ 984,645  277,441 

Cacao  1,753  . 945 

Coton , 67,0*6  23,419 

Indigo 8,435  19  • 


D’après  cet  aperçu , les  productions  annuelles  de  la  colo- 
nie en  générale  paraissent  diminuées  de  près  des  quatre 
cinquième  ; mais  on  observe  que  le  quartier  de  Jacmel , 
dans  la  partie  de  l’ouest,  et  tous  ceux  de  la  partie  du  sud, 
à l’exception  d’un  seul , n’avaient  pas  fourni  , à la  fin  de 
l’an  8 , une  cerlaine'quantité  de  denrées  sur  les  habitations  ; 
malgré  cela,  il  est  vraisemblable  que  la  colouie  ne  rend 
pas  aujourd’hui  au-delà  du  quart  de  ce  quelle  rendait  en 
1789. 

Population.  — La  partie  française  de  Saint-Domingue 
offrait , suivant  Moreau  de  Saint-Méry , une  population  tu- 
toie de  520,000  individus,  dont  40,000  blancs  libres,  et 
28,000  affranchis  Ou  descendans  d’affranchis,  et  452,000 
esclaves.  La  partie  espagnole  avait  peut-être  100,000  ha- 
bitans.  Il  est  impossible  de  rien  dire  sur  l’tjtat  actuel. 

Divisions  et  Villes. — L’île  est  partagée  en  cinq  dé- 
partemens  : ceux  du  nord  , de  l’ouest  et  du  sud  comprennent 
les  anciennes  possessions  françaises  ; ceux  de  Samana  ou 
du  nord-est,  et  de  l’Ingano  ou  du  sud-est , forment  à-peu- 
. près  les  anciennes  possessions  espagnoles. 

Le  Cap-Français  était  la  plus  belle,  la  plus  riche  et 
la  plus  florissante  ville  de  l’île.  Elle  esl  mal  siluée , étant 
dans  un  fond,  mais  son  port  est  bon  et  admirablement 
placé  pour  recevoir  les  vaisseaux  qui  viennent  d Europe  : 
ceux  de  toute  grandeur  y sont  commodément  et  en  sûreté; 
ouvert  seulement  au  vent  du  nord-est , il  n’en  peut  rece- 
voir aucun  dommage  , son  entrée  étant  semée  de  récifs 
qui  rompent  l’impétuosité  des  vagues.  C’est  dans  ce  fameux 
. entrepôt  que  sont  versées  plus  de  la  moitié  des  denrées 
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de  la  colonie  entière  ; elles  y arrivent  des  montagnes  , de* 

vallées , et  principalement  de  la  plaine. 

Les  deux  tiers  de  cette  ville  furent  incendiés  en  1793, 
époque  des  guerres  civiles  j mais  elle  fut  presque  totale- 
ment rebâtie , et  les  nouvelles  maisons  lui  donnaient , par 
leur  architecture  élégante  , un  air  d'opulence  qu’elle  n’a- 
vait pas  avant  cet  événement.  Son  état  actuel  n’est  pas 
bien  connu.  Elle  était,  depuis  1790,  la  résidence  ordinaire 
des  agens  du  gouvernement. 

Le  Mole  Saint-Nicolas , à l’extrémité  du  nord- ouest  de 
l’île , est  un  port  également  beau , sûr  et  commode.  La 
nature , en  le  plaçant  vis-à-vis  la  pointe  de  Maisi , dans  file 
Cuba  , semble  l’avoir  destiné  à devenir  un  des  ports  les  plus 
intéressans  de  l’Amérique  pour  la  facilité  de  la  naviga- 
tion. La  baie  a 1,450  toises  d’ouverture  : la  rade  conduit 
au  port , et  le  port  au  bassin.  Tout  ce  grand  enfoncement 
est  sain  , quoique  la  mer  y soit  comme  stagnante. 

Saint-Marc,  qui  n’a  que  400  maisons , mais  agréablement 
. bâties , se  présente  au  fond  d’une  baie  couronnée  d’un  crois- 
sant de  collines  remplies  de  pierre  de  taille  : deux  ruis- 
seaux traversent  la  ville , dont  l’air  est  pur.  La  rade  , quoi- 
que mauvaise,  attire  un  grand  nombre  de  navigateurs , et 
elle  doit  cet  avantage  aux  richesses  de  l’Artibonite , excel- 
lente pleine  de  1 5 lieues  de  long  , sur  une  largeur  inégale 
de  4 a 9 lieues. 

Le  Port-Républicain , ci-devant  Port-au-Prince , est  une 
des  villes  les  plus  considérables  de  file.  Elle  est  située  sur 
la  côte  orientale:  son  port  est  sûr  et  très-commode  pour  les 
vaisseaux  de  guerre  ; un  aulre  à moitié  comblé  reçoit  les 
vaisseaux  marchands.  Des  îlots  ferment  ces  deux  ports  ; 
elle  est  enclavée  dans  une  gorge  de  1,400  toises  : on  y 
respire  un  mauvais  air , et  la  chaleur  y est  étouffante.  Elle 
fut  renversée,  en  1770,  par  un  tremblement  de  terre, 
et  incendiée  en  1791.  Son  territoire  abonde  en  indigo, 
coton  et  café. 

Leogane  est  dans  la  belle  plaine  à laquelle  elle  donné, 
son  nom.  La  terre  y est  très-féconde  , malgré  la  chaleur 
excessive  qui  s’y  fait  sentir  et  qui  y est  concentrée  par  les 
montagnes  escarpées  de  l’est  qui  bordent  la  plaine.  Il  ne 
viendrait  rien  dans  les  jardins  si  l’on  n’avait  pas  soin  d é* 
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lever  des  toits  de  broussailles.  Cette  grande  chaleur  et  les 
endroits  marécageux  occasionnent  des  fièvres  mortelles 
par  la  pestifération  de  l’air.  Celte  ville  n'a  point  de  port , 
mais  seulement  uue  rade  qui  l’a  garantie  de  toute  insulte. 
Elle  a été.  le  siège  du  gouvernement  jusqu’en  1750.  Le 
sucre  , le  cacao,  l’indigo,  le  manioc  et  autres  espèces  da 
fruits  et  de  légumes  viennent  bien  dans  son  territoire. 

Le  Grand-Goave , à 4 lieues  de  Léogane  , possède  un 
assez  bon  port  ; mais  la  sécheresse  de  son  sol  et  l’insalu- 
brité de  l’air  empêchent  de  le  fréquenter. 

Le  Petit- Goave  fut  autrefois  très-florissant,  et  il  en  fut 
redevable  à un  port  où  les  vaisseaux  de  toute  grandeur 
trouvent  un  mouillage  excellent  , des  facilites  pour  s’abat- 
tre , et  un  abri  contre  tous  les  vents  : c’élait  l’angle  le  plus 
convenable  pour  des  avanturiers  qui  ne  songeaient  qu’à 
s’approprier  les  dépouille^  des  navigateurs  Espagnols.  De- 
depuis  que  les  cultures  ont  remplacé  la  piraterie,  ce  lieu 
n beaucoup  perdu  de  sa  célébrité  ; ce  qui  lui  reste  de  con- 
sidération est  due  à ses  richesses  territoriales.  Il  est  mal- 
sain et  le  sera  jusqu’à  ce  qu’on  ait  réussi  à donner  de 
la  pente  à la  rivière  Arabet , dont  les  eaux  croupissantes 
forment  des  marais  infects. 

Jéremie  ou  la  grande  Anse.  — Ce  quartier  occupe  20 
lieues  de  côte,  depuis  Tibouron  jusqu’à  Petit-Trou  , à 4 
ou  6 lieues  dans  les  terres.  On  cultive  dans  ce  quartier 
toutes  les  denrées  que  produit  le  reste  de  la  colonie.  Une 
production  qui  lui  est  particulière , et  dont  il  recuille  an- 
nuellement i5o  milliers,  c’est  le  cacao,  qui  ne  réussirait 
pas  dans  les  cantons  plus  découverts  : le  point  de  réunion 
est  une  petite  ville  joliment  bâtie , et  située  sur  une  hau- 
teur où  l’air  est  très- salubre.  Malheureusement  la  rade  est 
très-mauvaise  ; aussitôt  que  le  vent  souffle  avec  quelque 
violence,  les  navires  sont  obligés  de  se  réfugier  au  cap 
d’Anne-Marie  , ou  à l'île  de  Caymite. 

La  ville  de  Cayes  est  formée  par  plus  de  600  maisons, 
toutes  ehfoncées  dans  un  terrain  marécageux  , et  la  plu  • 
part  environnée  d’eau  croupissante  : l’air  qu’on  respire  dans 
ce  séjour  manque  également  de  ressort  et  de  salubrité. 
Cette  ville  est  l'entrepôt  du  sucre  et  de  l’indigo  qui  crois- 
sent dans  la  plaine  du  fond  de  l’île  à Vaches  , et  du  café 
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et  du  coton  qui  descendent  des  montagnes  environnantes  j 
elle  est  le  chef-lieu  du  département  du  Sud. 

Jacmel. — Ce  quartier  occupe  la  partie  orientale  du  dépar- 
ment  du  Sud;  il  est  formé  par  trois  paroisses,  qui  occupent 
36  lieues  de  côtes  , sur  une  profondeur  médiocre  et  très- 
inégale.  On  y cultive  avec  beaucop  de  succès  le  café  , 
l’indigo  et  le  coton  : il  y a une  trentaine  de  sucreries  dans 
la  plaine  de  Jacmel. 

Santo-Domingo. — C’est  la  plus  ancienne  ville  de  cette 
île  , et  la  première  qui  ait  été  bâtie  par  les  Européens  dans 
Je  Nouveau  Monde.  Elle  fut  fondée  sur  la  rive  est  de  l’O- 
zama  en  1494,  par  Barthélemy  Colomb,  frère  de  l’amiral, 
qui  lui  donna  ce  nom  en  l’honneur  de  son  père  Domi- 
nique. Elle  continua  à subsister  sur  cette  rive  jusqu’en 
juillet  i5o2,  qu'un  ouragan  en  détruisit  presque  tous  les 
établissemens  : cet  évènement  porta  le  gouverneur  Ovando 
à abandonner  cette  situation  , et  à faire  élever  une  nou- 
velle ville  sur  la  rive  occidentale  de  l’Ozama , en  1504. 
Elle  est  grande  , bien  bâtie , située  sur  un  vaste  port  ; et , 
comme  les  autres  villes  espagnoles  , habitée  par  un  mé- 
lange d’européens  , de  créoles  , de  mulâtres,  de  métis  , de 
nègres  ; sa  population  s'élève  à 25,000  âmes.  On  assure 
que  dans  la  cathédrale  de  cette  ville  reposent,  dans  deux 
cercueils  de  plomb,  les  os  de  Christophe  Colomb  et 
ceux  de  dom  Louis  , son  frère  : ceux  de  Christophe  y 
ont  été  transportés  de  Séville  , où  ils  avaient  été  déposés 
dans  le  panthéon  des  ducs  d’Alcala,  après  y avoir  été  con- 
duits de  Vatladolid.  Cette  ville  était  magnifique  , riche  et 
populeuse  sous  Charles-Quint  ; mais  elle  a prodigieusement 
perdu  de  sa  splendeur  : cependant  elle  sera  toujours 
célèbre  , pour  avoir  été  le  lieu  où  les  conquérans  du  Mexi- 
que, du  Pérou  et  du  Chili  formèrent  leurs  vastes  projets, 
et  trouvèrent  les  moyens  de  les  exécuter. 


Recolle  et  dépense  pendant  Tan  8.  « 

recette. 


Produit  des  domaines  nationaux. . . . 

Idem  du  droit  de  subvention 

Idem  du  droit  d’importation 

Idem  du  droit  d'exportation 


5,596,870! 

962,090! 
3,069, 683| 

4,222,652  J 

\ 


i3,85i,295  f. 
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Suite  de  là  recette. 


Ci- contre 1 3 , B 5 1 , 2 gS 

Recette  extraordinaire 2,754,251 

Emprunts . 299,123 

Lettres-de-changes  payables  à Paris.  497,377 

Biens  relevés  du  séquestre 33,723_J 

DEPENSES. 

Approvisionnemens.  , ...  4,086,3751 

Comptabilité  de  l’arsenal 326,285, 

Arméniens  et  désarmemens 120,938! 

Appointemens ï.  1,612,07!  T 

Solde 1,079,287V 

Hôpitaux 280,479  / 

Domaines  nationaux..- 164,978! 

Diverses  dépenses... 3, 109,8161 

Biens  relevés  du  séquestre 1,9*4' 

Section  des  vivres 6,021,408, 


»7, <35, 77*  f- 


16,803,578  f. 


La  recette  excède  la  dépense  de 632, tg3  f. 

Fonds  non  disponibles. 


RECETTE. 


Salaire  des  marins 436"! 

Parts  de  prises i3,25r\ 

Successions  vacantes 111,2481 

Dépôts 47,041  J 

DÉPENSE. 

Parts  des  prises 9,973  I 

Successions  vacantes 4,6o5> 

Dépôts 5,654 J 


La  recette  excède  la  dépense  de. . . 


171,996  P. 


, 20,282  P. 


151,764  f. 


Avantages  naturels  des  colonies françaises  sur  les  colonies 

anglaises. 

Les  îles  françaises , par  leur  plus  grande  étendue,  sont 
susceptibles  d’une  meilleure  défense  et  à moins  de  frais  que 
les  îles  anglaises.  La  même  circonstance  donne  aux  colons 
français  plus  de  choix  entre  les  divers  terrains  et  leur  fa- 
cilite tous  les  genres  de  cultures. 
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On  ne  peut  se  défendre  d’un  sentiment  d’admirafion  o« 
dumoins  d'étonnement  lorsqu'on  voit  à Saint-Domingue  un 
espace  de  186,142  carreaux  égaux,  à 121  t;  lieues  carr. 
de  surface  , produire  rn  sucre  , café,  coton,  indigo  et  cacao 
une  quantité  de  denrées  d’exportation , estimées  sur  un 
pied  modéré  à Itur  arrivée  en  France,  169,014,000  liv. 
tournois.  En  1788  cette  quantité  fut  de  179,697,0008-3003, 
produite  par  4.62,000  nègres,  ce  qui  donue,  par  tète  de 
de  nègre , un  produit  de  898  francs. 

La  Jamaïque,  dans  la  même  année , a produit  des  don* 
rées  pour  47,974,628  francs.  Le  nombre  des  nègres  était 
de  25o,ooo,  donc  le  produit  de  chaque  nègre  n’est  que 
de  192  francs.  Les  mêmes  capitaux  donnent  un  moindre 
bénéfice  dans  les  îles  anglaises. 

Mais  les  primes,  appellées  bountys , et  les  remissions  des 
droits  d’entrée,  nommées  dramback , étaient  des  avantages 
politiques  et  conlmerciaux  que  la  sagesse  du  gouvernement 
anglais  procurait  à ses  colonies. 

Dailleurs  les  îles  françaises  étaient  administrées  d’une 
manière  vexatoire.  Les  plans  qui  tendaient  au  bonheur  des 
colonies  étaient  écartes  par  le  bas  égoïsme  des  commer- 
çans  français  d'Europe , qui  ne  voulaient  voir  dans  les  co- 
lonies qu’une  mine  à exploiter  pour  eux.  Témoin  le  scan- 
daleux rapppl  de  M.  Ducasse  de  Saint-Domingue,  etc. 

Malgré  toules  les  mesures  prudentes  et  habilement  com- 
binées que  la  politique  britannique  mit  successivement  en 
œuvre,  et  malgré  toute  la  maladresse  et  toute  l’inexpé- 
rience de  l’ancien  gouvernement  fiançais,  la  nature  des 
choses,  aidée  par  l industrie  humaine  , fit  tellement  pros- 
pérer Saint  Domingue,  que  bientôt  cette  seule  colonie  eut 
pu  surpasser  en  valeur  toutes  celles  des  Anglais. 

Il  est  prouvé  que  depuis  vingt  années  le  produit  en 
sucre  des  Antilles  anglaises  a diminué  de  3,762,804 
quintaux. 

Ces  considérations,  développées  dans  un  excellent  ou- 
vrage que  nous  avons  souvent  consulté  (ï),  indiquent  as- 
sez clairement  que  l’Angleterre  a dû  attacher  un  grand  in- 


(1)  Page,  Trai  té  d'économie  politique  et  de  commerce  des 
Colonies , 2 vol. , l’an  IX  et  l’an  X. 

térêt 
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térèt  à la  destructiôu  des  Antilles  françaises,  et  spécialement 
de  Saint-Domingue.  Il  n’est  pas  absurde  de  croire  que  les 
ardens  amis  des  noirs,  en  France,  aient  pu  être  les  dupes 
des  idées  suggérées  par  les  Anglais. 

La  Guadeloupe  ex  ses  dépendances. 

Situation.  — La  Guadeloupe  consiste  en  deux  îles  sé- 
parées par  un  bras  de  mer  tiès-étroit.  L’une  , la  plus  orien- 
tale , est  appellée  la  Grande-  Terre  ; elle  est  longue  de  14 
lieues  sur  6 lieues  de  large.  L’autre  île  , qu’on  nomme 
en  général  la  Basse-Terre , a i5  lieues  de  long  sur  7 
de  large.  On  distingue  la  Basse-Terre  propre  de  la  partie 
plus  elévée  nommée  la  Cabestcrre.  La  Basse-Terre  et  la 
Cabesterre  forment  ensemble  la  Guadeloupe  proprement 
dite;  mais  les  deux  îles  sont  ordinairement  comprises  sous 
le  nom  commun  de  la  Guadeloupe.  La  petite  ile  de  Dé- 
sirade  à l’est,  celle  de  Marie  - Galante  au  sud-est,  et  le  * 
groupe  dit  des  Saintes  au  sud , dépendent  de  la  Guade- 
loupe , et  font  partie  du  département  de  ce  nom. 

Etendue  et  population.— La  surface  du  département  est 
évaluée,  dans  la  Statistique  générale  de  la  b rance,  à 204,085 
hectares.  La  population  est  portée  à 159,520  individus.  • 

Le  recensement  de  1788  porte  la  population  à une  somme 
frès-inférieure  , savoir:  13,466  blancs,  3,044  mulâtres  et 
nègres  libres,  85,461  nègres  esclaves,  en  tout  101,97  r 
individus.  L’accroissement  de  population  parait  être  dû  aux 
désastres  et  aux  émigrations  de  Saint-Domingue. 

Sor.  et  productions. — La  Basse-Terre  renferme  des 
montagnes  volcaniques  ; une  d’elle  jette  encore  de  la  fu- 
mée , mais  ne  fait  plus  d’explosions  ; on  trouve  à l’entour 
tous  les  produits  ordinaires  des  volcans , sur-tout  de  la  py- 
rite sulphureuse,  de  la  pierre  ponce;  on  t’appelle  la  sou- 
Jrière.  Au  reste  la  Basse-Terre  offre  presque  par-tout  un 
•sol  agréablement  diversifié  par  des  collines,  des  bois  , des 
haies  et  des  jardins.  La  Grande-Terre  a le  sol  marécageux 
et  stérile  en  plusieurs  endroits.  Toutes  les  montagne;  voi- 
sines de  la  mer  sont  composées  de  madrépores  pétrifiés, 
qui  ont  acquis  la  dureté  de  la  pierre  de  taille  ordinaire. 

On  y voit  des  figures  de  plantes , du  bois  de  palmier  pé- 
trifié, des  cornes  d’ammoa,  etc.  L’île  Cochon  consiste  en» 
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fièrement  en  madrépores  pétrifiés  et  en  débris  de  coquilla- 
ges (i). 

Dans  les  enclos  des  habitations  on  voit  le  citronnier  sau- 
vage, l’arbre  qui  produit  le  eathanwn  ( calophyllum  cala - 
ba  Linn.)  et  le  campèche  , quelquefois  la  poinciane  , fery- 
thrina-eorallodendrum  , et  la  volkamèria  épineuse  (2).  Le 
voyageur  danois  /sert  compta  , sur  une  seule  branche  d’un 
bananier,  2 56  bananes,  ce  qui  suffit  à .la  nourriture  d’un 
homme  pour  vingt-cinq  jours. 

La  canne  à sucre  vient  très-haute  et  très-forte,  mais  sa 
substance  est  quelquefois  trop  aqueuse.  Le  café  est  moins 
estimé  que  celui  de  la  Martinique.  Les  exportations  pour 
l'an  1788  furent  ainsi  qu’il  suit: 


Denrées. 

Quintaux. 

Valeur  en  francs. 

Sucre  brut. . , 

..  11,194 

43o,ooo 

Sucre  terré. 

. . 64,336 

3,7  1 5,ooo 

Sucre  tète 

. . , 76,51 1 

3, 1 54,000 

Café  « 

. ..  37,3oo 

4,to3,ooo 

Cacao 

. . . 55ç 

3o,ooo 

Colon  . 

7,841 

1 ,482,000 

Indigo 

7 

6,000 

Objets  divers 

1 33,ooo 

V aleur  totale . . 

. ,i3,o53,ooo  fr. 

' * 

» 

Villes. — La  ville  de  fiasse- Terre  a des  rues  régulières 
et  ornées  de  divers  jolis  bàtimens.  Des  promenades  , des 
jardins , des  fontaines  jaillissantes  contribuent  à la  déco- 
rer. Il  y a un  spectacle,  mais  le  grand  théâtre  dont  parle 
Jserl  a été  détruit  par  un  incendie. 

Le fort  de  la  liasse- Terre  pourrait  même,  en  Europe, pas- 
ser pour  une  bonne  forteresse.  Il  protège  une  rade  ou- 
verte , la  ville  n’ayant  point  d’autre  port. 

Point-à-  Pitre  est  le  chef-lieu  de  la  Grande-Terre  ; quoi- 
que régulière  et  bien  bâtie,  les  marais  voisins  la  rendent „ 
moins  salubre  que  la  Basse-Terre.  Le  port  est  un  des  meil- 
leurs de  l’Amérique j il  peut  contenir  mille  vaisseaux;  il 
^ ^ . » * ' • 

(ij  lier.  '■  , Voyage  à la  Guinée  et  aux  îles  Caraïbes,  page  3a8. 

(2)  Ibux  , page  334. 
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est  défendu  par  un  fort,  petit  à^la  vérité,  mais  d'un  accès 
difficile,  et  dont  une  batterie  est  à tleur  d’eàu. 

Cu rtositês  natureli.es.  — Outre  la  soufrière  dont  j’ai 
déjà  parlé  , I on  remarque  plusieurs  autres  indices  tlu  leu 
souterrain.  Près  le  Guayi’e , le  père  Lnbat  et  d'autres  voya- 
geurs' ont  vu  les  eaux  de  la  mer  bouillonner  ; on  peut  y 
cuire  des  œufs. 

Les  abeilles,  à la  Guadeloupe,  sont  noires  j elles  font 
un  miel  tlès-liquide  et  de  couleur  purpurine. 

, La  Désirade  produit  le  meilleur  coton  des  Indes  occi- 
dentales. A Marie-Galante  on  cultive,  sur  un  sol  très-mon-? 
tueux,  une  bonne  quantité  de  sucre  et  de  café  Mais  l'une- 
et  l’autre  de  ces  îles  sont  plutôt  intéressantes  comme  postes 
militaires  et  maritimes  que  par  leurs  productions.  La  po- 
sition de  l’archipel  de  la  Guadeloupe  favorise  singulière- 
ment le  jeu  tles  corsaires.  La  possession  de  l’île  de  Do- 
minique lierait  la  Guadeloupe  à la  Martinique , de  laquelle 
nous  allons  nous  occuper. 

La  Martinique. 

. ✓ 

La  Martinique,  avant  les  guerres  de  17^0  et  de  1756, 
était  la  principale  île  française.  Là  s’accumulaient  toutes  les 
marchandises  des  Indes  et  de  l'Europe;  100  \ aisseaux  al- 
laient et  venaient  dans  ses  ports  ; elle  étendait  son  rom* 
jnerce  direct  à la  Louisiane  et  au  Canada.  Mais  la  double 
conquête  par  les  Anglais  et  la  prospérité  croissante  de  Sl> 
Domingue  ont  remis  la  Martinique  à un  rang  moins  bril- 
lant , quoique  toujours  très-éminent. 

Cette  colonie  se  vantera  toujours  d’avoir  eu  l’honneur 
de  voir  naître  dans  son  sein  l’auguste  Impératrice  qui  est  as- 
sise à côlé  de  Napoléon  le-Grand  sur  le  trône  de  France. 

Situation,  montagnes.  — Celle  île,  située  au  sud  de 
la  Dominique,  a environ  20  lieues  de  long  sur  20  de  large! 
Sa  superficie  est  de  127,285  hectares.  Elle  est  remplie 
de  montagnes  , et  quelques  - unes  de  ces  montagnes  sont 
très-élevées;  toutes  elles  sont  escarpées  et  hérissées  de  ro- 
chers. fserl  estirtle  l’élévation  du  Piton  de  Cartel  à 1,000 
toises  au-dessus  de  sa  base,  qui  est  à 200  ou  3oo  toises 
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au-dessus  du  niveau  de  la  rçier(i).  Celle  montagne  caï-» 
caire  a la  forme  conique  et  pointue  ; elle  porte  assez  Sou- 
vent une  couronne  de  nuages , et  la  pluie , qui  ruisselle  sur 
ses  flancs  , en  rend  l’ascencion  difficile  ; cependant  Isert 
parvint  en  2 heures  au  sommet,  circonstance  qui  s’accorde 
mal  avec  sa  vague  estimation  de  la  hauteur.  Le  palmier 
azirè  devenait  plus  gros  et  plus  fréquent  à mesure  qu’il  mon- 
tait. 

Productions,  commerce.  — La  Martinique  est  mieux 
arrosée  et  moins  sujette  aux  ouragans  que  la  Guadeloupe  j 
les  productions  sont  les  mêmes.  £n  1788  la  Martinique 
exporta  les  quantités  suivantes: 


Denrées.  , Quintaux.  Valeur  en  francs. 

Sncre  brut /. . . 18,795  686,000 

Sucre  terre 137,9+5  8,027,000 

Sucre  tête 119, + 53  5,049,000 

Café..» 68,i6t  8,3 1 5,ooo 

Cacao 9,821  523,ooo 

Coton n,55o  a,355,ooo 

Indigo <t  10  10,000 

Objets  divers 675,000 


Valeur  totale 25,640,000  fr. 

Population.  — On  estime  aujourd'hui  la  population  do 


la  Martinique  à 110,100  individus;  le  recensement  du 
1788  n’en  donna  que  88,870 , composés  de  io,6o3  blancs  , 
4,85 1 mulâtres,  73,416  esclaves. 

Villes.  — Celte  île  a plusieurs  ports  et  baies  commodes. 
On  distingue  sur-tout  le  Cul-de-Sac  Royal.  Sur  cette  baie 
est  bâtie  le  fort  Royal  ou  fort  de  France  et  la  ville  du 
même  nom.  Le  port,  d’ailleurs  beau  et  sûr,  a moins  d’éten- 
due que  celui  de  Pointe-à-Pitre,  dans  la  Guadeloupe. 

La  ville  de  SaiiU-Pierre , avec  une  rade  , est  la  place  la 
plus  commerçante  de  toutes  les  petites  Antilles. Elle  compte, 
selon  Isert,  2,000  maisons  et  3o,ooo  habitans;  évaluation 
exagérée.  Les  matons  sont  bâties  d'une  espèce  de  pierre 
ponce  à gros  tissu. 


. (1)  Voyage,  page  33 1. 
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t)es  animaux  venimeux  des  îies  et  de  leur  piqûres  (i). 

La  Martinique  et  Sainte- Lucie  s ont,  de  toutes  les  îles 
du  Vent,  les  seules  où  l’on  trouve  des  animaux  venimeux  ; 
les  plus  dangereux  sont  le  serpent  et  le  scorpion.  La  ta- 
rentule et  la  bêle  à mille  pieds  occasionnent  bien  quelque- 
fois des  accidens  fâcheux  , mais  jamais  leurs  effets  ne  sont 
très-graves.  Il  n’en  est  pas  de  même  de  la  piqûre  du  ser- 
pent et  de  celle  du  scorpion:  elles  sont  ordinairement  très- 
dangereuses.  Il  faut  avouer  cependant  que  tous  les  rap- 
ports qu’on  a faits  à ce  sujet  ont  été  très-exagérés.  Le  fait 
est  que  la  piqûre  de  ces  animaux  a ordinairement  des  suites 
très-graves  ; mais  il  est  infiniment  rare  qu’elle  occasionne 
la  mort,  même  en  n'y.fesant  aucun  remède:  elle  est  plus 
souvent  mortelle  pour  les  animaux  que  pour  les  hommes. 

Il  est  étonnant  que  l'effroi  que  dût  inspirer  , dans  les  pre- 
miers lema,  la  grande  quantité  de  ces  animaux  , n’ail  pas  été 
plus  foit  que  la  passion  de  l’avidité  qui  défiicha  les  colonies. 
Il  faut  que  l’attrait  de  la  fortune  soit  bien  puissant,  puisqu’il 
n’a  pu  être  balancé  par  le  danger  de  trouver  la  mort  à 
chaque  instant  dans  son  lit,  dans  sa  chambre,  à la  pro- 
menade, en  s’habillant.  Aujourd’hui  l’habitude  a familiarisé 
les  colons  avec  ces  animaux,  et  ils  ne  sont  plus  pour  eux 
des  voisins  effrayans , malgré  les  exemptes  terribles  qu’ils 
voyent  toujours  de  leurs  ravages.  * g 

On  trouve  à la  Martinique  et  à Sainte-Lucie  trois  es- 
pèces de  serpens  , dont  l une  est  nommée  couleuvre  ou  cou- 
resse,  une  autre  tête-de-chien  , et  la  troisième  n'est  connua 
que  sous  le  nom  de  serpent.  La  piqûre  des  premières  es- 
pèces n’étant  pas  dangereuse,  nous  n’en  parlerons  pas , nous 
-nous  occuperons  seulement  de  la  troisième  espèce , qui  est 
une  véritable  vipère;  elle  a la  tête  plate  et  triangulaire  r 
et  elle  possède,  comme  celte  dernière,  un  rebord  très-re- 
levé autour  de  1a tête,  qui  se  trouve  ainsi  concave;  cella 
forme  de  la  tête  distingue  ce  serpent  des  couleuvres  et 
des  têtes-dè-chien  , qui  ont  une  tête  arrondie  et  allongée.. 
Gn  en  voit  de  grises , de  noirâtres  et  de  jaunes , et  quel- 


le) Cassan,  Mémoire  sur  le  climat  des  Antilles  ; et  Berlin „ 
Topographie-  médicale  des  îles. 
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ques-unes  ont  leurs  écailles  nuancées  par  une  infinité  do 
couleurs,  qui  frappent  agréablement  la  vue  ; mais  elles  sont 
également  dangereuses , et  elles  ne  diffèrent  les  unes  des 
aubes  que  par  .leur  couleur.  Les  vipères  des  Antilles  ne 
diffèrent  de  celles  d’Europe  que  par  leur  grosseur  mons- 
treuse.  On  en  voit  qui  ont  jusqu’à  10  ou  12  pouces  de 
circonférence , et  y ou  10  pjeds  de  long.  Les  plus  com- 
munes ont  4 ou  5 pieds  de  long  et  5 ou  6 pouces  de  cir- 
conférence. 

Les  serpens  sont  principalement  à craindre  lorsqu’ils  sont 
en  amour  et  qu'ils  ont  taira , sur-tout  si  on  les  irrite.  Les 
fenu  Iles  sont  piinripulemenj,  redoutables  lorsqu’elles  sont 
pleines:  elles  portent  des  œufs  aussi  gros  que  ceux  d'un 
pigeon,  recouverts  d’une  membrane  assez  ferme;  elles  les 
font  éclore  intérieurement  dans  une  matrice  qui  a la  forme 
d’un  j relit  sac  long  et  mince  : elles  poussent  des  siftlnnens 
adieux  lorsqu’elles  mettent  bas  , et  leurs  petits  opt,  en  nais- 
sant, environ  un  pied  de  long  Ce  reptile  porte  une  tren- 
taine d'œufs,  et  chaque  œuf  lournit  trois  petits.  On  doit 
juger  d’après  cela  de  la  multiplication  prodigieuse  qui  au- 
rait lieu  de  ces  animaux  , si , par  un  bienfait  admirable  de 
la  providence,  la  mère  n’en  dévorait  elle-même  la,  plus 
grande  partie’  après  les  avoir  faits. 

Les  serpens  se  nourrissent  de  rats  , de  grenouilles  de 
bois,  d’anoleys  ou  de  petils  lézards  et  d’agoulis  ; ils  avalent 
ces  animaux  tout  entiers,  et  les  digèrent  ensuite  à leur  aise. 
On  ne  croirait  pas  , sans  l'avoir  vue,  qu’un  de  ces  animaux, 
n’ayant  pas  deux  pouces  de  diamètre,  avala  des  agoutis, 
oui  ont  U forme  et  la  grosseur  ordinaire  des  lapins  de 
France.  La  couresse  oq  couleuvre  se  bat  avec  le  serpent, 
et  à grosseur  égale  la  première  a toujours  le  dessus.  Le 
docteur  Casfan  les  a vu  une  Ibis  aux  prises  : la  couleuvre 
lui  parut  insensible  à toutes  les  piqûres  du  serpent,  et  après 
de  longs  efforts  et  de  grandes  contorsions  de  part  et  d’au- 
tre, elles  finit  par  avaler  ce  dernier  tout  entier. 

Les  serpens  font  leurs  piqûres  avec  deux  crocs  recour- 
bés, d’environ  un  pouce  de  long,  gros  à leur  racine  comme 
une  plume  de  canard,  et  se  terminent  par  une  pointe  ai- 
gue ; ils  sont  siiuès  aux  parties  latérales  du  palais,  der- 
1 fine  les  gencives,  un  de  chaque  côté.  On  voit  dans  l'in- 
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Teneur  de  ces  crocs  un  tuyau  qui  s'ouvre  dans  leur  par- 
tie convexe  près  de  leur  pointe  ; c'est  par  ce  tuyau  que 
les  serpens  lancent  leur  venin.  Les  croc3  dont  nous  par- 
lons tombent  à différentes  époques  de  la  vie,  et  ils  sont 
aussitôt  remplacés  par  d’autres  que  la  nature  fuit  croître  à 
leur  côté  , et  qui  sont  déjà  tout  formés  lorsque  les  premiers 
tombent  : ces  crocs  sont  attachés  par  des  ligamiens  assez 
forts  à une  aponévrose  très-ferme , qui  appartient  a un 
muscle  très-nerveux  situé  dans  le  palais.  Cette  aponévrose 
renferme  une  glande  conglomérée,  dont  une  partie  est  en- 
châssée dans  une  cavité  qu’on  voit  à la  racine  du  croc  ; 
celte  glande  destinée  «à  la  secrétion  du  venin,  le  dépose  dans 
plusieurs  petites  vésicules  qui  sont  situées  auprès  d’elle, 
et  d’où  l’on  voit  partir  un  vaisseau  excrétoire  commun  , 
qui  porte  le  venin  dans  le  tuyau  du  croc  dont  nous  avons 
déjà  parlé.  La  sécrétion  du  venin  doit  être  très-prompte  , 
car  le  serpent  fait  quelquefois  , pour  ainsi  dire  en  un  cotip- 
d'œil , vingt  piqûres  sur  le  même  animal  , toutes  aussi  dan- 
gereuses les  unes  que  les  autres. 

Cette  liqueur  venimeuse  ressemble,  par  sa  couleur  et  sa 
constitution,  a de  l’huile  d’amandes  douces  : elle  a une  odeur 
forte  et  violente  qui  frappe  désagréablement  l’odorat.  C’est 
cette  odeur  qui  fait  reconnaître  à presque  tous  Tes  nègres 
le  voisinage  d’un  serpent  avant  de  l’avoir  vu.  Les  éxpé- 
riences  du  docteur  Cassan  ne  lui  ont  fait  connaître  dans  ce  ve- 
nin ni  acide  ni  alkali;  il  doit  être  sans  doute  la  pat  lie  la  plus 
active  de  quelque  humeur  très-àcre  par  sa  nature,  telle  que 
la  bile  et  l’atrabile  chez  l’homme,  et  qui  se  trouve  fortement 
exaltée  et  développée  dans  le  serpent.  On  sait  que  la  sa- 
live de  certains  animaux  , qui  est  une  humeur  très-benigne 
par  sa  nature,  peut,  dans  un  accès  très-violent  de  colère 
ou  dans  d’autres  circonstances , devenir  très-corrosive  5 on 
en  a une  infinité  d’exemples.  Que  sera -ce  d’une  liqueur 
qui,  par  son  caractère,  est  déjà  très-àcre?  et  quels  effets 
ne  produirait-elle  pas  lorsque  des  circonstances  favorables 
auront  développé  toute  son  acrimonie  ? Cette  conjecture 
est  fondée  sur  ce  que  l’exaltation  de  la  liqueur  venimeuse 
du  serpent  est  nécessaire  pour  qu’elle  soit  dangereuse.  En 
effet,  dans  ces  momeris  de  tranquillité  la  piqûre  de  ce  rep- 
tile n’est  suivie  d’aucun  accident  fâcheux , et  ses  effets  ne 
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sont  terribles  que  lorsqu'il  est  fortement  poussé  par  la 
taim , ou  qu'on  l’a  mis , en  le  tracassant , dans  de  violen» 
'accès  de  colère. 

Il  y a deux  espèces  de  scorpions  à Sainte-Lucie , un  noir 
et  fort  gros,  et  un' autre  beaucoup  plus  petit  et  grisâtre; 
les  piqûres  de  ce  dernier  sont  sans  danger  , mais  celles  de 
l'autre  sont  quelquefois  assez  funestes  pour  donner  la  moit 
en  très-peu  de  tems.  Sainte  Lucie  est  la  seule  colonie  où 
cette  dernière  existe.  Par  qu’elle  fatalité  a-t-il  pû  se  faire 
que  cette  ile  ait  été  la  seule  où  cet  insecte  se  soit  pro- 
duit et  multiplié?  Comment  peut  - il  arriver  que  sous  In 
meme  climat,  et  a une  simple  distance  de  7 lieues,  un  in- 
secte qui  est  extrêmement  vigoureux  à Sainte-Lucie , pé- 
risse en  peu  de  tems  dans  une  île  voisine  ? 

C’est  un  de  cps  secrets  de  la  nature  qui  méritent  d’être 
ù abord  bien  constatés  et  ensuite  bien  discutés. 

Le  scorpion  noir  ressemble  , comme  on  sait  , a une 
petite  ccrévisse.  Lorsqu’il  est  parvenu  à toute  sa  grosseur 
il  est  gros,  à Sainte-Lucie,  comme  le  doigt  annulaire,  et 
il  a environ  4 pouces  de  long  : son  venin  est  formé  par 
6 petites  glandes  qu’on  voit  très-distinctement  sur  la  queue  , 
et  d’où  part  un  vaisseau  secrétoire  qui  dépose  la  liqueur 
dans  le  dard  très-pointu  qui  termine  la  queue  de  l’insecte. 
C’est  au  moyen  de  ce  dard  qu’il  fait  ses  picores  qui  sont 
ordinairement  très  - dangereuses  , mais  qui  quelquefois  ne 
produisent  aucune  espèce  d’accident.  M,  Cassan  dit  qu’il 
en  a étp  témoin  plusieurs  fois  , et  on  doit  regarder  comme 
.très-exagérées  toutes  les  relations  qu'ont  donné  les  voyageup» 
a ce  sujet.  Cette  observation  prouve  qu’il  faut  que  le  scor- 
pion, ainsi  que  le  serpent , soient  irrités  pour  donner  à leur 
venin  la  violence  qu'ou  leur  a observée.  M.  Cassan  n’a  pas 
vu  le  scorpion,  comme  l'ont  écrit  beaucoup  d’auteurs,  se 
piquer  lui  même,  étant  mis  au  centre  du  feu,  et  se  donner 
lu  mort.  Cet  effet  ne  pourrait  pas  d’ailleurs  avoir  lieu, 
parce  que  le  dard  de  cet  insecte  est  hors  d’état  de  per- 
cer l'écaille  dont  il  est  recouvert.  Il  faut  aussi  douter 
des  prétendus  combats  que  lui  livre,  dil-on  , l’araignée 
lorsqu’ils  sc  rencontrent.  M.  Ca&îan  a mis  sous  ua  réci- 
pient un  très-gros  scorpion , un  ravel  , qui  est  une  espèce 
de  hanneton  , et  une  grosse  araignée , qui  est  une  es- 
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pèqp  de  tarentule.  Le  ravet  fut  iévoré  le  troisième  jour 
par  l'araignée,  mais  le  scorpion  et  elle  se  respectèrent  tou- 
jours , et  ils  moururent  à la  fin  l’un  et  l'autre  d’inanition  ; 
le  scorpion  en  i3  jours  et  la  tarei/ule  en  irf  jours. 

Sainte  L u e i k. 

• ■ t 

Cette  île,  qui  a élé  long-tems  un  sijet  de  qierelle  entre 
l’Angleterre  et  la  France,  compte  8 lieues  de  long  sur  4 
de  large.  Le  sol  est  excellent  : on  y tnuve  du  bois  de  char- 
pente : les  montagnes  qui  en  occupait  sur-tout  U partie 
orientale  ou  la  Cabesterre  paraissent  ivoir  élé  volcanisées. 
Llair  de  l'île  passe  pour  être  ma^sdn  ; nous  venons  de 
voir  que  les  reptiles  venimeux  y abuulent  ; les  cultures  , 
beaucoup  arriérées  par  les  nccidens  A la  guerre , consis- 
* tent  en  sucre  et  coton  : je  n'en  ai  pas  le  détail,  La  popu- 
lation ne  s’élève  guère  au-delà  de  20,500  âmes. 

Le  Carénage  , au  nord-ouest , est  in  bon  port , où  ô’a 
vaisseaux  de  ligne  peuvent  se  mettre  àl’abri , et  en  ressor- 
tir avec  tous  vents;  mais  qh  ne  peut  entrer  que  vaisseau 
par  vaisseau. 

T A B a g o. 

m 

Cette  île  est  située  au  nord-est  de  relie  de  la 
hors  de  la  chaîne  des  Antilles  et  hor;  la  sphère  des  ou- 
ragans. Selon  quelques  auteurs  , c’est  e voisinage  du  con- 
tinent qui  rend  ers  révolutions  atmosihériques  moins  fré- 
quentes : cette  explication  est  peu  vrisemblable  ; il  vaut 
mieux  avouer  notre  ignorance  sur  ce  pint. 

Les  contestations  très  - vives  dont  Île  de  Tabago  a été 
le  sujet , prouvent  combien  sa  possesion  a paru  impor- 
tante aux  puissances  de  l'Europe.  Sr  position  devant  le 
détroit  qui  sépare  les  Antilles  de  l’Amrique  est  très-avan- 
tageuse en  tems  de  guerre.  Son  sol  rbheel  encore  vierge 
est  très-propre  à la  culture  du  sucre,  et  plus  encore  à 
celle  du  coton  ; les  figues  et  les  goyave,  y sont  excellentes; 
tous  les  autres  fruits  des  tropiques  ^réussissent.  On  as- 
sure que  le  canellier  et  le  vrai  mucadier  se  trouvent 
dans  l'île  ; it  est  plus  certain  que  labre  à gomme  copaî 
y croisse  , ainsi  que  cinq  espèces  de  >oivrc. 

11  y a plusieurs  bftits  et  havres,  pinrip&Jement  sur  les 
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côtes  nord  et  ouest  : la  rivière  de  Coin  lande  traverse  «une 

grande  partie  de. file. 

La  populition  , en  .‘788  , se  composait  de  425  blancs, 
de  23 1 mulâtres  ou  «nègres  libres  , et  de  1 3,295  esclaves  , 
en  tout  13,901  individus  ; elle  ne  s’est  pas  considérable- 
ment accrue. 

L’ile  expo  ta  dans  lamême  année  20,260  quintaux  de  sucre 
brut,  x 2,3 1 3 quintaux  de  coton,  en  tout  pour  3,289,000  fr. 

ÀHTILlES  HOLLANDAISES. 

Les  Hollandais  considèrent  leurs  îles  comme  des  entre- 
pôts de  commerce,  air-tout  du  commerce  île  contrebande 
avec  les  sujets  des  aures  puissances  ; c’est  dans  la  Guyane 
qu'ils  ont  concentré  bus  leurs  etablissemens  de  culture. 


S i I J I-E  U SXACHE. 

Cette  île , qui  n’a  511e  2 lieues  de  long  et  une  de  large  , est 
fermée  par  deux  mlntagnes , qui  laissent  entr’elles  un  val- 
lon assez  resserré.  Le  sommet  oriental  présente  un  ancien 
cratère  de  volcan  , qui  est  ‘environné  de  pierre  ponce 
pesante,  et  de  roches  de  gneiss  et  de  granités  ; mais  il  n’y 
a point  de  lave  (1  . Il  ne  se  forme  jamais  aucun  dépôt 
d’eau  danrf-  cet  entnnoir , ce  qui  semble  indiquer  que  le 
fond  dfi  gouffre  pi  sente  quelques  issues  ou  pores  , par 
lesquels  Jean  filtre  >u  s’imbibe. 

Quoique  Saint  Entache  manque  de  rivières  et  de  sour- 
ces, on  y cultive  u tabac  et  un  peu  de  sucre.  On  as- 
sure que  le  nombn  des  habilans  monte  à 5, 000  blancs, 
600  mulâtres  et  nègres  libres  , et  8,000  esclaves. 

Saint-Eustache  e:i  d’un  accès  difficile  ; on  ne  peut  dé- 
barquer que  dans  iti  seul  endroit.  On  la  regarde  comme 
une  espèce  de  tôrtresse  naturelle;  elle  a cependant  été 
prise  et  reprise  plmieurs  fois  (2). 

S A B-A. 

Saba  est  un  rochir  voisin  de  Saint-Eustache,  il  est  en- 
vironné d’une  mer  lasse,  qui  ne  permet  qu’aux  chaloupes 


(1)  T.'ert , Voyage  Jctc. 

(2)  Consultez  les  galettes  du  teins  et  la  Géographie  de  Guthiie, 
eù  tous  les  articles  de  gazettes  se  trouvent  copiés. 
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d'en  approcher  ; d'ailleurs,  quand  ou  aurait  débarqué  sur  la 
plage  , il  faudrait  encore  gravir  le  rocher  par  un  chemin 
tres-roide,  et  dominé  par  des  précipices,  sur  les  bords  des- 
quels les  habitans  ont  disposé  des  amas  de  pierres,  qu’ils 
peuvent  faire  rouler  sur  la  tête  des  assaillants. 

Au  sommet  de  cette  île  inaccessible  s étend  une  agréa- 
ble vallée  : des  pluies  fréquentes  y font  croître  des  plan- 
tes d'un  goût  exquis  , des  choux  très  gros  et  de  très-bon 
indigo  : un  air  pur  y entretient  la  santé  : les  femines.y  con- 
servent une  fraîcheur  de  teint  qu'on  desire  et  cherche  en  vain 
dans  les  autres  Antilles  : des  maisons  simples  et  élégantes  y 
offrent  autant  des  temples  au  bonheur  domestique:  les  ha- 
bitans fabriquent  des  souliers  et  des  bas  de  coton  : la 
vente  de  ces  objets  et  d’un  peu  d’indigo  fournit  à leurs  mo- 
diques dépenses. 

Saint-Martin. 

• * * 

Cette  île  a 17  ou  18  lieues  de  circonférence  , mais  elle 
renferme  moins  de  terrain  que  celte  dimension  ne  paraî- 
trait indiquer  , parce  que  ses  côtes  sont  coupés  par  des  baies 
et  des  étangs.  L’intérieur  est  montagneux  : le  sol  est  léger, 
pierreux,  et  expose  à des  sécheresses  fréquentes.  Un  ma- 
rais salans  donne  un  profit  annuel , qu’on  élève  à 100,000 
écus.  Selon  Haynal , le  même  auteur  dit  que  les  Hollan- 
dais , au  nombre  de  63y  blancs  et  3,5x8  noirs,  y culti- 
vent 1,600,000  pesant  de  sucre,  et  i3o,ooo  de  coton, 
tandis- que  la  partie  française  est  occupée  par  35 1 blancs 
•et  i,20o  esclaves,  quU'produisent  1,000, 000, -pesant  de 
sucre  et  200,000  de  coton.  Nous  n'avons  pus  de  données 
plus  modernes.  Les  habifaus  de  Saint-Martin  sont  pres- 
que tous  Anglais  d'origine  ; aussi  se  sont-ils  rendus  , en 
1801  , aux  forces  anglaises  sans  la  moindre  résistance. 

C ü r a ç a o. 

Curaçao,  la  plus  importante  des  Antilles  Ho!l§ndaises , 
est  placée  dans  cette  chaîné  d’îles  qui  borde  le  continent 
de  l'Amérique  , et  dont  la  Marguerite  et  le  Cubagua  font 
partie.  Son  milieu  est  à 12  deg.  10  min.  de  lat.  nord; 
«lie  a 10  lieues  de  long  et  3 de  large. 

Aride  et  dépendante  des  pluies  pour  ayoir  un  peu  d'eau, 
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celte  île  semblait  être  condamnée  à une  stérilité  perpétuelle* 
L’eau  tirée  d’un  seul  puits  de  111e  est  vendue  au  poids 
d’or.  Le  sol  est  léger  et  rocailleux.  L’industrie  hollandaise 
y fait  croître  du  tabac  et  du  sucre  en  quantité  : Jes  salines 
donnent  un  produit  encore  plus  considérable;  mais  c’est  au 
commerce  interlope  que  Curaçao  doit  son  état  florissant. 

Ce  commerce  se  fait  de  deux  manières  : d’abord  Cu- 
raçao renferme  des  magasins  toujours  fournis  en  marchan- 
dises d’Europe  et  des  Indes  orientales  ; là  s’entassent  les 
toiles  , le»  dentelles  , les  étoffes  , les  eaux-de-vie  , enfin  . 
tous  les  articles  qu’on  ne  peut  vendre  en  nulle  autre  place, 
mais  qui  se  vendent  très-bien  ici;  sur-tout  aux  Espagnols,  qui 
viennent  eux-mêmes  les  chercher.  La  même  nation  y achète 
une  quantité  de  nègres  ; tout  est  payé  en  lingots  , en  c|cao, 
en  vanille , quinquina  et  cochenille.  Les  Hollandais  ven- 
dent aussi  des  quantités  énormes  de  munitions  de  guerre. 

En  tems  de  paix , les  vaisseaux  de  Curaçao  portent  tou- 
tes ces  marchandises  sur  les  vastes  côtes  de  l’Amérique  es- 
pagnole , sans  qu’il  soit  possible  aux  gardes  côles  d’em- 
pêcher ces  introductions  illicites.  Le  Hollandais  oppose  k 
la  fidélité  des  douaniers  Espagnols  tantôt  l’appareil  de  1» 
force  et  tantôt  l’appat  de  l’or. 

\ If'illemstadt , capitale  de  111e  , est  une  des  plus  belleé 

villes  des  Indes  occidentales.  Les  édifices  publics  ont  ici 
plus  de  magnificence  , les  rues  plus  de  propreté,  les  mai- 
sons particulières  une  distribution  plas  commode , el  les 
magasins  plus  d’étendue  que  par-tout  ailleurs  ; la  synago- 
gue des  Joifis  est  très-jolie  ; la  plupart  des  travaux  se- tout 
ici  par  dès  machines  ; l’une  transporte  le  vaisseau  sur  le 
chantier  de  radoub , l’autre  le  met  sur  le  côlé , et  ainsi 
de  suite. 

Le  port  de  Curaçao,  protégé  par  le  fort  Amsterdam , est 
spacieux  et  sûr  ; l’entrée  est  très-étroite , mais  les  Hollandais 
se  gardent  bien  d’eô  rendre  l’accès  plus  facile  (i). 

Bonaiç  et  Aruba , petites  îles  voisines  de  Curaçao,  sont 
employées  à élever  du  bétail; 


(i)  Guthrie  , on  son  traducteur  français  , dit  que  le  port  <3e 
Curaçao  est  un  des  plus  mauvais  de  l’Amérique.  Ce  pitoyable 
«ompilateur  mérite  à peine  d’être  critiqué. 
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Antilles  DANOISES*  (i). 

Les  Danois  ne  sont' entrés  dans  la  carrière  du  commerce 
qu’après  les  Espagnols  , les  Français , les  Anglais  et  les 
Hollandais.  Ainsi  ils  ont  trouvé  le  Nouveau-Monde  déjà 
partagé  entre  les  autres  puissances  : ils  n’ont  pu  obtenir , 
qu’avec  beaucoup  de  difficultés , quelques  petites  portions 
de  ce  riche  butin  ; mais  ils  n’ont  rien  négligé  pour  donner 
à ces  faibles  possessions  toute  la  valeur  dont  elles  pou- 
vaient être  susceptibles.  Aussi  les  Iudes  occidentales  ne 
renferment  aucune  portion  de  terre  , à l’exception  de  la 
Barbade  et  de  l’Anligue,  qui  soit  mieux  cultivée  et  pro- 
portionnellement plus  productive  que  111e  danoise  de  Sainte- 
Croix  ; elle  offre  également , depuis  une  quinzaine  d’an- 
nées , le  modèle  d’une  excellente  police  ; et  l état  des  nègres 
n’a  nulle  part  subi  une  réforme  mieux  combinée  (*).  L’îlo 
de  Saint-Thomas  est  plutôt  un  poste  de  commerce.  La 
surface  de  ces  îles  et  des  îlots  qui  en  dépendent  n’est  quo, 
de  36  à 40  lieues  carrées  ; la  population  est  d’environ 
1,000  âmes  par  lieue  carrée,  et  le  revenu  net,  versé 
dans  la  caisse  du  roi,  est  de  r 00,000  rixdallers  (400,000 
francs),  selon  la  statistique  de  Thaarup. 

Sa.ihte-Gb.oix. 

Cette  île  est  située  au  sud-est  du  groupe  des  Vierges. 
Le  sol , quoique  peu  profond,  est  très-propre  à Ta  culture 
du  sucre.  Le  sucre  de  Sainte-Croix  tient , pour  la  finesse 
et  la  blancheur,  un  des  premiers  rangs  ; le  rum  égale  celui 
de  la  Jamaïque. 

La  base  de  la  ville  paraît  être  un  roc  calcaire  composé 
de  madrépores , te  base  est  couverte  d’une  couche  de 
a à 3 pieds  d argile  roug-t*..,,  et  <}e  terreau  noir  ; on  trouve 
des  petits  blocs  de  gneiss , de  qw.  , t d’ardoiae#  dissé- 
minés sur  toute  la  surface  de  lue  (o). 


(,)  Oxholm,  Etat  des  Antilles  danoises  *,  Copenhague  , 1798  , 

•n  danois.  , 

(a)  Y o) et  ci-dessus.  Etat  des  Nègres. 

(3)  Itert,  Voyage,  page  3oo. 
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Chrisliar^lad , près  la  poiute  oiientale  de  l’île , est  le 
chef-lieu. 

L'île  de  Sainte-Croix  a été  achetée  de  la  France,  160  000 
rixdallers  ; aujourd'hui  il  y a plusieurs  plantations  qui  se 
vendent  deux  fois  plus. 

Boréquen  ou  Crab-Egland. 

.Cette  île,  située  au  nord-est  de  Sainte- Croix  , est  un 
peu  plus  petite  quoique  l’on  ait  lait  accroire  h M.  /sert 
quelle  était  plus  grande  que  Sainte-Croix.  Le  sol  est  plus 
fertile  : il  a des  bois  , des  sources  , un  bon  havre  ; enfin 
lont  y appelé  la  culture. 

Les  Danois , les  Espagnols  et  les  Anglais  sont  conve- 
nus , qu’ayant  des  prétentions  en  commun  sur  celte6  île  , ils 
la  laisseraient  inculte  ; cependant  les  hahitans  de  Sainte- 
Croix  y vont  habituellement  chercher  du  bois  et  de  l'eau. 

La  jalousie  que  l’Espagne  sur-tout  a montré,  par* rap- 
pel t à celle  petite  île,  est  bien  déplacée  chez  une  nation 
qui  possède  la  moitié  de  l’Améiique. 

Saint  - Thomas. 

Cette  île  fait  pal  lie  du  groupe  des  Fierges.  Le  port  pst 
excellent  , et  pourrait  contenir  une  flotte  de  ioo  vaisseaux 
«le  ligne  ; de  vastes  magasins  reçoivent  ici  journellement 
les  marchandises  de  l’Europe  ou  des  Etals  Unis  ; c’est  d’ici 
, «pion  les  emporte,  soit  ouvertement  soit  en  cachette  , dans 
toutes  les  autres  cojonies.  Les  Espagnols  de  Torto-Rieo , 
cntr’auti  es,  y échangent  des  piastres  et  du  labae  contre  des 
«juincailleries  et  des  étoffes. 

Saint-J  ean.‘ 

Cette  petite  île  a le  sol  et  le  clima1  --«ffs-bon  ; la  cul- 
ture y est  encore  peu  avan‘  ‘i‘'*'cT*e  a l,ne  bonne  rade  , 

que  plusieurs  autensr  ‘r‘  tiuallfié  (,e  Port- 

y>  . - *t  Commerce.  — D’après  Oxhalm  , la  fo- 

terrain  est  de  7i,453  acres  anglais,  32.oi4  acres 
daient  plantes  en  cannes  à sucre,  et  i,358  acres  en  coton. 

Les  principales  produclions  sont  le  sucre,  20.762  ba- 
nques de  1,000  à 1,100  livres  pesant;  le  rum,  o,i38 
pièces;  le  coton,  210  quinlaux ; un  peu  de  café,  du  ta- 
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]>ac  et  des  fruits.  D‘ai»tits  estiment  le  produit  en  sucie 
à 48,(5,00,000  pesant , et  le  reste  en  proportion.  La  pre- 
mière estimation  se  rapporte  probablement  au  véritable 
produit  des  îles;  la  seconde,  à leurs  exportations  , dans 
lesquelles  sont  comprises  des  quantités  considérable»  sor- 
ties en  fraude  des  îles  espagnoles  et  françaises  ; cette  re- 
marque doit  s’étendre  aux  îles  anglaises  de  Tortola  et  de 
Spanishtown. 

La  population  des  îles  danoises  s'accroît  constamment  ; 
elle  était , 


En  1789. 

Blancs 2,611 

Gens  de  couleur.  >,129 
Nègres  esclaves.  25,286 


En  1796. 

Blancs 3,o6a 

Gens  de  couleur . 1,418 

N ègres  esclaves . 3a,2i3 

O ' 


Total...  33, 026  indiv.  , Total...  36,693  indiv. 

En  suivant  la  même  progression  elle  doit  être,  en  i8o5, 
de  plus  de  40,ooohabitans  ; mais  les  encouragèmens  que  le 
gouvernement  a donné  à ['introduction  des  nègres  (afin  de 
pouvoir  supprimer  la  traite)  et  les  soins  qu’on  prend  pour 
favoriser  et  protéger  les  mariages  des  nègres , ont  sans 
doute  porté  la  population  au-delà  de  celte  estimation.  |En 
1796  le  nombre  des  nègres  créoles  ou  indigènes  était 
déjà  de  17,947  , tandis  queles  nègres  d’Afrique  ne  formaient 
qu’un  total  de  14,266  individus. 

Ile  suédoise  de  Sain  t-B  a r t h é i e m t ( 1 ). 

Gustave  III  ayant  remarqué  combien  d’avantages  com- 
merciaux le  Danemark  tirait  de  ces  petites  îles  t chercha 
à procurer  à sa  nation  une  possession  aux  Indes  occiden- 
tales. La  France  , en  1784  , lui  céda  l’île  de  Saint-Barthé- 
lemy , située  entre  les  îles  anglaises  de  Saint-Christophe  et 
d’Anguille,  et  l’île  hollandaise  de  Saint-Eustache.  Celte  po- 
sition facilite  le  commerce  interlope. 

Saint-Barthélemy  a environ  4 lieues  de  long  sur  une  de 


(1)  Voyage  à Saint-Barthélemy  , fait  aux  frais  de  1’, Acadé- 
mie des  sciences  de  Stokolm,  par  Euphiasén , traduit  da  suédois 
ea  allemand,  1798.  j 

" * 
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large  ; le  sol , quoique  moalagneutf  manque  absolument 
d’eau.  Le  colon  y réussit  cependant  très-bien  ; on  én  ex- 
porte aussi  de  la  casse  , des  tamarins  et  du  bois  de  sas- 
safras; les  mancéuilliers  sont  plus  nombreux  qu’on  ne  le 
voudrait.  On  fait  de  très-belles  haies  avec  l’aloès  ( agat  e 
amc ricana)  ; en  général,  la  végétation  de  file  est  beau- 
coup plus  riche  et  plus  variée  que  semblerait-  le  promettra 
la  grande  sécheresse  du  sol  : le  climat  ?st  liès-venteux. 

Gustavia,  chef-lieu  et  unique  ville  de  111e,  est  bâtie  sur 
le  port  dit  du  Carénage,  port  qui  à la  vérité  ri’admel  pas 
les  bâtimens- qui  tirent  plus  de  9 pieds  d’eau  ;;*nais  qui  en 
peut  contenir  une  centaine  à-la-fois , avantage  que  n’ont  ni 
Saint-Eustache  , ni  Saint-Chiistophe. 
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POSSESSIONS  ESPAGNOLES 

DANS  L’AMÉRIQUE  SEPTENTRIONALE. 


Observations  préliminaires  sur  T ensemble  des  Colonies 
espagnoles  et  sur  leurs  relations  politiques  et  commerciales 
avec  la  Métropole. 


Depüi  s le  40™*.  parallèle  au  nord  de  l’équateur,  jus- 
qu’au 5oro*.  parallèle  de  latit.  sud  , l’Espagne  a peuplé  le 
nouveau  continent  par  ses  nombreuses  et  vastes  colonies. 
C'est  entre  ces  limites  que  le  Mexique  ancien  et  nouveau, 
la  Terre-Ferme,  le  Pérou  , le  Paraguay,  le  Chili  s’éten- 
dent dans  une  ligne  de  2,a5o  lieues  en  longueur,  sur  une 
largeur  qui  varie  de  3oo  lieues  a i5.  Mais  les  prétentions 
de  l’Espagne  embrassent  encore  6 degrés  plus  au  sud  et 
5 plus  au  nord  ; savoir  : toute  l’extrémité  méridionale  de 
l’Amérique  , et  au  nord,  ce  que  les  Anglais  appèlent  Nou- 
velle-Albion , avec  les  régions  peu  connues  au-delà  du  Nou- 
veau-Mexique. 

Ces  contrées  immenses  , habitées  par  i a, 000,000  d’ames 
tout  au  plus  , ont  gémi  pendant  trois  siècles  sous  le  joug 
d’un  régime  fiscal;  ils  ont  vu  ce  régime  désastreux  bannir 
loin  de  leurs  ports  le  commerce  , et  étouffer  dans  leurs 
champs  la  fertilité  et  l’industrie.  Des  galions , et  ensuite 
des  vaisseaux  de  régistre  étaient  censés  porter  exclusive- 
ment dans  ces  colonies  les  marchandises  d’Europe  dont 
les  colons  avaient  besoin , et  reportaient  en  Europe  tout 
l’or  et  l’argent  que  rendaient  les  mines  du  Nouveau-Monde, 
et  que  l’indolente  Espagne  ne  voyait  que  passer  entre  ses 
mains  , pour  s’écouler  chez  les  nations  commerçantes.  Mais 
Tome  XI  F.  . ' G 
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le  fisc  d’Espagne  ne  réussissait  pas  dans  ses  projets  de  mono- 
polisation , ét  teS  nations  européennes  , bannies  par  les  lois 
des  ports  des  colonies  espagnoles  , y pénétraient  avec  une 
audace  et  une  persévérance  égales  à l’immensité  du  béné- 
fice que  leur  permettait  la  vente  des  marchandises  aussi 
ardemment  recherchées  , que  sévèrement  défendues.  Les 
Anglais  et  les  Hollandais  employaient  tour-à-tour  la  force 
des  armes  et  l’appat  de  l’or , pour  rendre  inutile  la  sur- 
veillance que  les  garde-côtes  espagnols  étaient  chargés 
d’exercer.  Comment  aussi  pouvait-on  se  flatter  de  fermer 
à une  moitié  du  monde  l’accès  de  l’autre  moitié  ? 

C’est  ainsi  que  les  précieux  métaux  de  l'Amérique  ns 
procuraient  aucun  avantage , ni  à l’Amérique  elle-même  , 
parce  quelle  n’osait  pas  les  échanger  librement  et  ouver- 
tement contre  les  objets  de  fabrique  dont  elle  avait  besoin, 
ni  à l’Espagne,  parce  que  cette  métropole , avare  et  soup- 
çonneuse , n'avait  pas  de  quoi  fournir  aux  demandes  ds 
ses  colonies.  Le  monopole  ruinait  de  cette  manière  éga- 
lement l'oppresseur  et  l'opprimé. 

En  1778,  Galvez  , ministre  des  affaires  des  Indes,  en- 
treprit de  changer  ce  système  vicieux.  Il  proclama  suc- 
cessivement la  liberté  du  commerce  entre  les  treize  prin- 
cipaux ports  de  l’Espagne  en  Europe  et  le$  colonies  d’A- 
mérique (1).  Mais  ce  ministre  desirait  en  même-tems  ex- 
clure les  nations  étrangères  de  ce  commerce , du  moins 
autant  que  possible  ; voilà  pourquoi  il  n’ouvrit  aux  étran- 
gers qu’un  très-petit  nombre  des  ports  en  Amérique , et  il 
établit  la  surveillance  la  plus  sévère , pour  empêcher  l’in- 
troduction de  plusieurs  marchandises  de  fabriques  étran- 
gères. 

C’est  à tort  que  plusieurs  Espagnols  ont  prétendu  que 
les  restrictions  mises  à cette  liberté  commerciale  avaient 
fait  augmenter  le  commerce  interlope  et  illicite  des  étran- 
gers avec  les  colonies.  Les  personnes  les  mieux  instruites 
nous  assurent  que  ce  commerce  tombe  de  plus  en  plus. 
L’Espagne  voit  tous  les  jours  ses  fabriques  et  ses  manu- 

(1)  Ce  ne  fut  qn’en  1785  que  cette  liberté  devint  générale 
pour  toutes  les  colonies  espagnoles.  On  l'avait  successivement 
étendu  d’une  province  et  d’un  port  à l’autre.  (Voyez  Bourgoing, 
Tableau  de  l'Espagne,  tome  II). 
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factures  s’améliorer  et  se  multiplier  : les  chanvres  de  Na- 
varre et  d’Aragon,  les  draps  de  Ségovie  , les  soieries  de 
Valencie  et  autres  articles  rendent  déjà  le  commerce  espa- 
gnol beaucoup  moins  dépendant  des  importations  étrangères. 

Voici,  dès  la  première  année  qui  suivit  ce  réglement, 
quel  fut  son  effet  pour  sept  des  principaux  ports  de  la  mé- 
tropole , les  seuls  qui  d'abord  osèrent  prendre  part  au  / 
commerce  libre  : 


Vaisseaux  expédiés  en  1788. 


PORTS. 

NOMBRE. 

MONTANT 

. des 

marchandises 

nationales. 

MONTANT 

des 

marchandises 

étrangères. 

DROIT* 

payés. 

reaux  de  veill. 

réaux  m. 

réaux  m. 

de  Cadix 

63 

i3, 308,062 

36,901,940 

2,677,060 

de  la  Corogne. . . 

25 

2,787,671 

2,673,056.  1 

287,397.  3o 

de  Barcelone... 

23 

6,53i,635 

2,100,526.  3 

335,36o.|i4 

de  Malaga 

34 

3,425,504 

5i9,o85 

144,7.39  a4 

de  Si.-Ander. .. 

i3 

765,i55 

3,992,295. 18 

306,482* 

d’Alicante 

3 

211,969 

92,340 

12,948. 10 

£>  le. -Croix  de  Té- 

nériife 

9 

1,206,625 

• 

69,435.  a3 

Totaux. . . . 

170 

28,636,6  1 9 

46,278,342.  22 

3,833,424.  1S 

Vaisseaux  revenus  de  T Amérique  espagnole. 


PORTS. 

♦ 

NOMBRE. 

VALEUR 

des 

marchandises 
de  retour. 

DROITS 

acquittés. 

reaux  maver . 

ré  eux. 

Cadix 

57- 

34,410,285 

975,534 

La  Corogne 

21 

27,333,132.23 

1,72.5,460.  6 

Barcelone 

25 

4,3o8,55i.  3 

77,271.26 

Malaga 

10 

989,829.  8 

4,791.30 

Saini-Ander 

8 

4,594,099 

33,6x2.3 0 

Alicante 

8 

1,195,827.  7 

O.  O 

Sic. -Croix  de  Ténériffe. 

6 

1,726,568. 12 

1 1 1,197.16 

Totaux 

1 35 

74, 558, 292., 9 

3,927,857.  4 
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Dix  ans  après  ce  commerce  avait  pris  un  accroisse- 
ment considérable  : douze  pqrts  de  la  métropole,  au  lieu 
de  sept,  s'y  étaient  livrés.  L’exportation  des  marchan- 
dises nationales  pour  l’Amérique  avait  plus  que  quintu- 
plé ; celle  des  marchandises  étrangères  plus  que  triplé  ; 
et  les  retours  d’Amérique  se  trouvèrent  augmentés  de  plus 
des  neuf  dixièmes. 

C'est  par  le  rapprochement  de  pareils  tableaux , mieux 
que  par  aucun  raisonnement , qu’on  peut  juger  du  progrès 
de  la  prospérité  d’un  pays.- Nous  allons  comparer,  d’après 
M,  Bourgoing,  l’année  1778  à l’année  1788. 

* Commerce  de  1788. 


PORTS. 

Marchandises 

nationales. 

VAL  EU  K 
de  celles 
étrangères, 

VALEUR 
des  retours 
d’Amérique. 

, . ■ 

réaux • 

ré  aux. 

réaux . 

Séville 

3,8i  t,o39 

573,688 

129,970 

Cadix 

91,252,427 

121,533,827 

635,3i  5,83a 

Malaga 

1 2,7  52,045 

1,347,354 

1 1,869,524 

Barcelone  

29,688,392 

2,o83,3i  7 

35,446,496 

o.oo3.537 

a 1 «1 t 

Saint-Sébastien 

364,547 

3,179,534 

i ij355^3o 

L'Alf'aque  de  Tprtosa. . 

864,384 

14,404 

* 245,235 

Saint-Ander 

5,082,866 

*1,277,95° 

26, 295,025 

Gijou 

61,775  ’ 

1,131,092 

642,09* 

Alicante 

542,576 

32, 6e  0 

635, 1 1 0 

598,875 

Canaries 

1 

2,210,576 

r,  319,624 

2,863,437 

Totaux 

i58,223,©39 

142.494,29° 

[804,693,733 

Il  résulte  de  ce  tableau  qu’en  1788  il  a 


été  expédié  pour  l’Amérique  espagnole  pour  rénux. 

la  valeur  de 3ooj7 17,529 

Qu’il  en  est  revenu  en  Europe  pour  celle 

de 804,693,733 

Qu’ainsi  les  retours  ont  surpassés  les  en- 

vois  de 503,976,204 


Quelle  meilleure  preuve  de  l'avantage  que  les  Espagnols, 
les  étrangers  mêmes  , peuvent  trouver  dans  le  commerce 
du  l’Amérique?  Niera-t-on  d’ailleurs,  d’après  les  divers  la- 
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tloaux  que  le  réglement  de  1778,  tout  imparfait  qu’il  est  , 
n’ait  beaucoup  contribué  à vivifier  les  colonies  espagnoles? 
Le  fisc  même  y a gagné  des  profits  considérables. 

En  1778  la  totalité  des  droits  d’en- 
jUées,  et  de  sortie  lui  avait  produit..  . . 6,761,29t. 


En  1788  elle  lui  a rapporté.  .....  55,456,949 
Différence  en  augmentation 48,695,657.  sa 


On  ne  peut  d'ailleurs>  douter  que  depuis  1 778  il  ne 
soit  sorti  d'Espagne  pour  l’Amérique  beaucoup  plus  de  vins, 
de  fruits,  de  marchandises  manufacturées  qu'auirefois ; il  est 
certain  qu'il  vient  des  Indes  espagnoles  des  productions  jus- 
qu’alors inconnues  , que  celles  qui  ne  venaient  qu’en  petite 
quantité  se  sont  fort  multipliées,  comme  le  tabac,  lesucre; 
le  café;  que  la  culturedu  sucre,  à Cuba  sur-tout,  s’est  sen- 
siblement augmentée,  quoiqu’elle  soit  encore  loin  delà  pcos- 
périlé  quelle  peut  atteindre  ; qu’enfin  , les  communications 
entre  la  métropole  et  les  colonies  sont  devenues  infiniment 
plus  actives.  Qu’on  juge  par  ce  seul  trait  : Avant  1778  ta 
flotte  et  les  galions  partaient  tous  les  trois  ans  : il  fallait 
qu’un  commerçant  subit  des  frais  considérables , des  em r> 
barras  de  tout  genre  pour  obtenir  que  son  navire  fit  partie  de- 
l’expédition  , qui , après  tout , n’en  embrassait  que  douze  à 
quinze.  Dans  le  courant  de  1791  on  expédia  89  vaisseaux 
de  l’Espagne  pour  les  Indes. 

Le  système  de  Calvez  a cependant  un  côté  faible  ; ir 
est  certain  du  moins  que,  contre  son  intention,  ce  minis- 
tre a développé  chez  les  colons  leur  tendance  à l'indépen- 
dance. Trop  avide  de  prouver  qu’un  ministre  habile  pou- 
vait les  rendre  utiles  à la  métropole  , pour  laquelle  de- 
puis long-tems  eHe  n'était  qu’une  charge,  il  provoqua,  par 
des  augmentations  d’impôts  , par  le.  mauvais  choix  de  ses 
agens , un  soulèvement  qui  éclata,  en  1781  , dans  la  vice- 
royauté  de  Santa-Fé.  Les  mêmes  causes  en  produisirent 
peu  après  tin  plus  sérieux  encore  au  Pérou  ; et  ce  ne  fut 
que  par  des  mesures  sanglantes,  par  le  supplice  rie  son  chef 
intrépide,  7 upacamaro,  que  cette  insurrection  put  être  étouf- 
fée. Et  quel  tems  prenait-il  pour  aigrir , pour  opprimer  les 
colonies  espagnoles  ? çelui  où  les  colonies  anglaises  se- 
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eouaient  le  jong  de  la  Grande-Bretagne.  Pour  établir  et 
recouvrer  les  nouvelles  impositions  qu’il  avait  imaginées, 
il  avait  créé  jusqu'à  16,000  employés  qui,  par  leur  salaire 
et  leurs  malversations  , absorbaient  tout  le  produit , et  ce- 
pendant il  se  ventait  effrontément  d'avoir  élevé  le  revenu 
des  Indes  espagnoles  de  5, 000, 000  de  piastres  à 18,  tandis 
que  vers  la  fiu  de  son  ministère  le  gouvernement  était 
encore  oblige  de  faire  passer  des  secours  d'argent  ( situados ) 
aux  Philippines,  à Porto -Rico,  à Santo-Domingo  , à la 
Louisiane  , quelquefois  même  à la  Havane  ; c'est  du  moins 
ce  que  M.  Bourgoing  assure  dans  son  excellent  Tableau 
de  l’Espagne. 

Le  Pérou,  le  Chili,  les  provinces  de  la  Plata  n’ont  pas 
fait  de  grands  progrès.  Mais  (amélioration  de  l’Etat  du 
Mexique  a été  tracée  sur  un  excellent  plan , et  des  succès 
incontestables  couronnent  les  efforts  du  gouvernement. 
Galvez  avait  une  affection  particulière  pour  cette  vaste  et 
riche  colonie,  théâtre  de  son  activité,  de  ses  talens  et  de 
quelques-  unes  de  ses  extravagances.  Elle  lui  doit  en  grande 
partie  son  état  florissant,  dont  se  ressent  la  métropole,  et 
auquel  les  nations  étrangères  ne  peuvent  que  gagner,  puis- 
que les  Mexicains,  avides  des  jouissances  de  l’ancien  monde, 
augmentant  de  plus  en  plus  en  richesses  et  en  population , 
fournissent  de  nouveaux  débouchés  aux  productions  de  l'in- 
dustrie d'Europe. 

Galvez  a encouragé  chez  eux  la  culture  du  blé.  II  y a 
plus  de  douze  ans  que  ce  qu’ils  en  recueillaient  suffisait  à 
leur  consommation  ; et  bieptôt  ils  pourront  eu  approvision- 
ner toule  l'Amérique  Espagnole. 

Le  tabac,  dont  il  a introduit  la  culture  dans  deux  cantons 
voisins  de  la  capitale,  est  devenu  en  peu  d’années  la  source 
principale  du  revenu  que  la  métropole  retire  de  ses  co- 
lonies. 

Les  mineurs  du  Mexique  ont  eu  sur-tout  beaucoup  à se 
louer  du  ministre  Galvez,  et  lui  avaient  assuré,  pour  gage 
perpétuel  de  leur  reconnaissance , une  pension  considérable 
réversible  à ses  descendans.  Depuis  long-lems  le  mercure 
des  mines  de  Guancevelica , d’abord  si  abondantes , ne  suffi- 
saient plus  aux  exploitations  des  mineurs  mexicains.  Celle 
d’Almaden , dernier  village  de  la  Manche , sur  les  confins 
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du  royaume  de  Cordoue  , y avait  fourni  presque  seule. 
Galvez  , en  perfectionnant  les  travaux  dp  celle-ci,  leur  a 
procuré  une  plus  grande  quantité  de  mercure.  Avant  lui , 
elle  ne  donnait  que  sept  à huit  mille  quintaux  par  an.  Galvez 
en  avait  presque  doublé  le  produit,  et  avait  fait  avec  les 
mineurs  du  Mexique  un  arrangement,  par  lequel  le  quintal 
de  mercure,  qu’ils  payaient  auparavant  quatre-vingt  pias- 
tres, leur  était  fourni  au  prix  de  quarante-un.  Il  en  est  résulté 
une  augmentation  notable  dans  le  produit  de  leurs  mines. 
Dès  1782  il  en  sortit  vingt-sept  millions  de  piastres.  Elles 
en  auraient  même  donné  jusqu'à  trente  si  le  mercure  eût 
suffi  aux  exploitations  qu’ils  pouvaient  encore  faire  ; mais 
sur  ces  entrefaites  un  défaut  de  construction  dpns  les  gale- 

ê i [ 1 .. 

ries  des  mines  d'Almaden  y ayant  produit  une  inondation 
presque  totale , et  ayant  suspendu  les  travaux  , le  gouver- 
nement espagnol  conclut,  en  1784,  et  pour  six  ans,  avec 
l’empereur  d’Allemagne,  un  marché  qui  a été  renouvelé  de- 
puis , et  en  vertu  duquel  il  devait  être  fourni  des  mines 
d'Idria , dans  l'Isti  ie  autrichienne , six  mille  quintaux  par  an , 
au  prix  de  cinquante-deux  piastres. 

Les  mineurs  ont  eu  ainsi  la  faculté  de  continuer  leurs  ex- 
ploitations qui , dans  ces  dernières  années,  ont  été  plus  pro- 
ductives que  jamais  ; ce  qui  est  venu  fort  à propos  pour 
aider  l’Espagne  à soutenir  le  fardeau  de  la  guerre. 

Il  n’est  pas  facile  au  reste  de  déterminer  exactement  la 
quantité  d’or  et  d’argent  qui  sort  chaque  année  des  mines 
de  toute  l’Amérique  espagnole.  Ces  métaux  se  convertissent 
en  monnaie  à Lima,  Santa-Fé,  Carlhagène,  Mexico  sur-tout; 
mais  il  en  sort  aussi  en  lingots , soit  en  fraude , soit  légale- 
ment pour  les  ports  d’Espagne.  Il  semblerait  cependant 
qu’on  pourrait  connaître  leur  quantité  par  celle  des  droits 
que  le  roi  perçoit  sur  le  produit  de  toutes  les  mines  de 
l’Amérique.  Mais  ces  droits  ont  beaucoup  varié  depuis  la 
conquête , et  ne  sont  plus  Unitermes  dans  toutes  les  parties 
des  Indes  espagnoles. 

D'abord  on  exigea  le  cinquième  ou  le  quint  de  toutes 
les  mines , excepté  de  quelques  - unes  qu’on  réduisit  au 
dixième  et  même  au  vingtième. 

En  i552  , Charles  - Quint  fit  ajouter  à ce  droit  un 
autre  dun  et  demi  pour  cent,  à raison  de  la  tonte  , de  l’essai 
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et  de  la  marque,  droit  connu  au  Pérou  sous  le  nom  de. 

cobos.  # ‘ 

Plus  tard,  ce  quint,  que  presque  tout  le  monde  en  Europe 
croit  encore  en  vigueur,  fut  réduit,  pour  le  Pérou  et  le 
Mexique,  au  dixième;  et  pour  la  vice-royauté  de  Sanla-pé. 
au  vingtième  de  l'or,  seul' métal  qu’elle  ait  produit  pendant 
long-tems;  le  droit  de  cobos  étant  ailleurs  conservé  pour 
chacune  de  ces  vice -royautés. 

En  1777  il  y eût  un  changement  dans  les  droits,  mais 
seulement  relativement  h l’or,  qui,  dans  toute  l'Amérique  K 
ne  paya  plus  que  trois  pour  cent. 

Enfin,  en  1790,  des  mines  d’argent  ayant  été  décou- 
vertes dans  la  vice-royauté  de  Santa-Fé,  elles  furent  assi- 
milées à celles  du  Pérou  et  du  Mexique. 

Ainsi,  en  dernier  analyse,  l’argent  qui  sort  des, mines 
d’Amérique  paie  onze  et  demi  pour  cent , et  l’or  trois  pour 
cent  seulement.  D’après  ces  données  , on  devrait , en  con- 
naissant le  montant  des  droits  que  le  roi  perçoit  sur  lés 
mines , connaître  exactement  leur  produit.  Mais  dans  les 
retours  qui  viennent  en  Europe  pour  le  compte  du  roi , se 
trouve  confondu  ce  qu’il  reçoit  en  Amérique  à d’autres 
titres.  Tels  sont  te  produit  des  douanes,  celui  de  la  revente 
de  certains  objets  qui,  comme  le  mercure,  le  papier,  etc. 
sont  embarqués  pour  le  compte  du  roi  et  revendus  à son 
profit , etc.  Il  parait  donc  que  le  vrai  produit  annuel  de 
toutes  les  mines  n’est  connu  que  de  ceux  qui  sont  initiés 
dans  le  mystère  le  plus  secret  des  finances. 

M‘.  //e/m,  directeur  des  mines  du  Pérou,  a publié  l’état 
suivant  des  sommes  monnoyées  en  Amérique  depuis  le 
premier  jour  de  janvier  jusqu'au  dernier  de  décembre  1790. 

Places.  En  or.  , En  argent.  Total. 


Au  Mexique. 

A Lima 

A Potosi 

A Saint-Iago . 


628,044  piast.  77,435,644 piast.  i8,o63,6C8  pi 

821,168——  4,341,071 5,162,239— 

299,846  — 3,983,176—  4,283,02  2— 

721,754—  146,132 — — 867,886— 


Totaux  (1).  .2,470,81 2 piast.  25,906,023  piast.  28,376,835  p. 

La  grande  différence  entre  le  produit  des  mines  du 
Mexique  et  celui  des  mines  de  l’Amérique  méridionale, 

(1)  Pour  la  valeur  des  piastres , voyez  la  Métrologie,  vol.  IX. 
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provient  principalement  ; selon  Helrn,  de  ce  que  le  Mexique 
étant  presque  moitié  plus  près  de  la  métropole , le  gouver- 
nement a été  plus  & portée  d’y  introduire  une  bonne  police  ' 
et  une  sage  administration  , où  il  est  résulté  une  population 
plus  nombreuse,  une  industrie  plus  active , et  un  plus  grand 
crédit,  circonstances  toutes  favorables  à l'exploitation  des 
mines.  Il  manque  au  Pérou  une  banque  royale  ou  particu- 
lière. Enfin,  le  transport  des  métaux  en  Europe  est  plus 
long,  moins  long  par  Vera  * Crux  et  la  Havane  que  par 
la  rivière  de  la  Plata , qui  est  le  seul  grand  débouc  hé  tic 
l’Amérique  espagnole  méridionale.  Si  le  Pérou  se  trouvait 
dans  une  situation  aussi  favorable  que  le  Mexîqde,  il  nÿ  a 
pas  de  cloute  qu’on  ne  tirenntJdes  mines  de  cètlë  seule  pro- 
vince quatre  fois  plus  d’or  et'  d’argenl  que  l’on  n en  tire  ac- 
tuellement de  toules  les  mines  ensemble.  1 

L’Amérique  espagnole  est  partagée  très -inégalement  en 
quatre  vice-royautés.  ( virreynatos ) savoir  ; celle  du  Mexique, 
pour  l’Amérique  septentrionale  ; celle  de  la  Nouvelle-  Gre- 
nade, pour  la  Terre -Ferme,  Panama,  Véragua  et  la  pro- 
vince de  Quito  ; celle  de  Lima , pour  le  Pérou  et  le  Chili , 
celle  delà  Plata,  pour  le  Paraguay,  le  Tucuman  et  une 
partie  du  ci-devant  Pérou.  Lt^ns  l’ordre  judiciaire  on  dis- 
tingue plusieurs  audiencias,  qu’on  pourrait  comparer  aux  dis- 
tricts des  parlemens.  Les  audiences  sont  subdivisées  en 
parlidos  , qui  peuvent  plutôt  être  assimilés  aux  arrondis- 
semens  qu’aux  départemens.  Les  corrégimienlo's , que  nous 
appellerons  corregidones , sont  des  divisions  administratives 
comparables  aux  sous-préfeclures  en  France.  On  dislingue 
aussi  dans  l’ordre  militaire  des  capitaineries  générales , des 
gouvernemens , des  commandcmcns.  Mais  il  serait  de  peu  d’in- 
térêt pour  nos  lecteurs  de  discuter  ici  les  aperçus  contradic- 
toires et  incertains  qu’on  a donné  de  toutes  ces  divisions 
presqu’inconnuee.  Nous  en  indiquerons  quelques-unes  en 
décrivant  tes  vice-  royautés  respectives. 

Quoique  les  vice-rois  tiennent  une  cour  magnifique,  leur 
puissance  est  très  - bornée  , soit  par  l’autorité  des  tribunaux 
et  autres  pouvoirs  judiciaires,  soit  parce  qu’ils  n’ont  à leur 
disposition, ni  les  trésors  des  colonies, confiés  à des  officiers 
particuliers  , ni  des  forces  militaires  ou  'mari  limes,  tant  soit 
peu  considérables.  Les  milices  suffisent  à peine  pour  contenir 
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les  peuplades  Indiennes  non- soumises.  Il  n’y  a pas  plus 
d’une  dixaine  de  corvettes  ou  goélettes  armées  pour  surveil- 
ler une  côte  de  trois  à quatre  mille  lieues. 

Toutes  les  affaires  des  colonies  dépendent  en  dernier 
ressort  du  Conseil  des  Indes,  qui  réside  à Madrid,  et  qui 
est  présidé  par  le  Ministre  des  Indes. 

Cette  multiplicité  de  rouages  dans  l’administration  de» 
Indes  espagnoles  a sans  doute  contribué  à y perpétuep 
des  habitudes  vicieuses , et  à retarder  les  améliorations  j 
mais  d’un  autre  côté,  c’est  peut-être  à ces  formes  com- 
pliquées , à cette  division  des  pouvoirs,  à cette  dissémina- 
tion des  intérêts  , que  l’Espagne  est  redevable  d'avoir  encore 
conservé  soit  empire  sur  des  colonies  trop  éloignées  et  trop 
puissante»  pour  pouvoir  être  retenues  long  tems  dans  des 
liens  qui  ne  leur  sont  ifi  nécessaires  ni  profitables. 


(■  • 
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SUR  LE  CONTINENT 

DE  L’AMÉRIQUE  SEPTENTRIONALE* 

CONTEN  ANT 

Le  Mexique  ou  la  Nouvelle- Espagne , avec  la  Nouvelle- 
Gallicie,  la  Nouv  elle- Biscaye  , la  Nouvelle- Navarre,  le 
Nouveau- Léon , te  Nouveau- Mexique , les  F fondes  et 
les  deux  Çali/brnies. 


Nous  ferons  des  Florides  un  pelit  article  à part  ; la  li- 
sière de  terrain  à laquelle  ce  nom  aujourd'hui  est  res- 
traint  , sera  probablement  avant  peu  incorporé  au  grand 
système  fédéral  des  Etats-Unis.  Pour  le  reste  des  provinces , 
qui  forment  une  masse  contiguë  , nous  en  donnerons  un 
aperçu  général,  et  ensuite  une  description  topographique 
ou  particulière. 

APERÇU  GÉNÉRAL 
Situation  , étendue  et  limites. 

Rien  de  plus  incertain  et  de  plus  obscur  que  U géogra- 

S hic  mathématique  du  Mexique.  Les  longitudes  et  latitudes 
e quelques  points  de  la  partie  centrale  avaient  été  rec- 
tifiés par  l’abbé  Chappe  dAuleroche,  et  voie»  quelle  était 
l'énorme  ditference  entre  les  observations  de  l'astronome 
français  et  les  vagues  compilations  adoptées  sur  les  cartes 
espagnoles. 
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Pucis. 

Situation  1 
d’après  la  carte  J 
de  Don 

Alzate  y EamierfesS 

Situation 
d’après  les  observations 
de  . 

Chappe  d'Auleroche. 

Longs  Or. 

Long.  Or. 

de  Fer. 

Lat.  N. 

de  Fer. 

Latit.  N. 

d.  m. 

d.  m. 

d.  m.  s. 

d.  m.  (. 

V era-Cruz. . . . 

278  3o 

18  5o 

285  35  1 5 

£ 9 9 3o 

Mexiuue 

275  4e 
264  . 40 

278  16  3o 

1 2 67  52  3o 

oui  ut  - ,To.«e  >h 
eu  Californie.. 

.22  1 

a3  3 îo 

En  conséquence  de  ces  observations  et  d’autres  sem- 
blables , les  cartes  plus  modernes  rapprochent  de  l’Eu- 
rope les  côtes  du  Mexique  et  celles  de  toute  l’Amérique 
en  général.  '• 

M.  de  Humboldt vient  de  rectifier  encore  une  fois  ce  point 
de  la  géographie  mathématique  ; ses  observations  doivent 
faire  placer  la  ville  du  Mexique  à toi  deg.  22  min.  à 
l’ouest  de  Paris,  et  à 19  deg.  26  min.  2 sec.  latitude 
nord  (1).'  "•  - ; 

Le  point  le  plus  remarquable  , parmi  les  hautes  lati- 
tudes du  Mexique,  est  la  ville  de  Santa-Fé , capitale  du 
Mouveau-Mexique.  La  carte  de  Don  Alzate  la  place  à à6 
deg.  i5  min.  de  lalitude , et  quoique  les  latitudes  basses 
dans  |e  bas  de  celte  carte  soient  toutes  trop  méridionales  , 
il  paraît  que  celles  dans  le  haut  ne  sont  pas  dans  le  même 
cas,  et  que  la  partie  connue  du  Mouveau-Mexique  ne  s’é- 
tend guères  au-delà  du  38e.  parallèle  de  latitude. 

Au  reste  , les  limites  entre  le  Nouveau-Mexique  et  la 
Louisiane  ne  sont  pas  fixées  du  côté  du  nord  ni  même 
du  côté  d’est.  Les  Américains  préparent  des  expéditions 
qui  remonteront  la  rivière  des  Arkanzas  et  le  Missouri  ; 


(O  Les  longitudes  données  par  M.  Humboldt  ne  différent  de 
celles  de  Chappc  d’Anterocbe  que  de  20  à 3o  min. , et  non  pas  de 
2 degrés,  comme  ou  a dit  dans  la  relation  du  voyage  de  Humboldt , 
insérée  dans  quelquès  journaux.  Pourquoi  exagérer  les  choses» 
déjà  assez,  intéressantes  dans  leur  réalité? 
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ils  prendront  sans  doute  possession  des  pays  arrosés  par 
ces  fleuves  ; et  comme  les  sources  du  Missouri  sont  suppo- 
sées se  trouver  k 1 1 9 deg.  ouest  de  Paris , et  à 49  deg.  de  lat. 
nord  dans  les  montagnes  Pierreuses  , il  parait  d'abord  inévi- 
table qu’il  ne  s'élève  une  dispute  sur  les  limites  septen- 
trionales du  Nouveau-Mexique,  que  les  Américains  vou- 
dront sans  doute  borner  par  les  sources  (encore  incon- 
nues ) du  rio  Bravo.  Mais  du  côté  tle  la  rivière  des  Ai  - 
kanzas  , l’approche  des  Américains  doit  paraître  encore 
plus  désagréable  et  plus  dangereuse  aux  Espagnols  , car  il 
y a tout  lieu  de  croire  que  les  montagnes  d’où  l’Arkanzas 
découle  sont  précisément  celles  qui  bordent  à l’est  le 
pays  du  Nouveau-Mexique,  et  que  cette  chaîne  de  mon- 
tagnes touche  pour  ainsi  dire  aux  remparts  de  la  Santa- 
Fc.  C’est  ce  qui  résulte  de  la  relation  inédite  d’un  colonel 
Fallait  , habitant  du  Kentuckey , qui  a pénétré  jusques 
dans  la  ville  de  Santa-Fé , déguisé  en  sauvage.  Il  était  ar- 
rivé par  le  Missouri  et  la  rivière  des  Padoucas  ; il  était 
caché  dans  une  troupe  des  Indiens  Padoucas.  Pieoonnu  k 
cause  de  sa  barbe  , il  dût  sa  vie,  ou  du  moins  sa  libellé  à 
la  maîtresse  du  gouverneur  espagnol  ; on  fit  semblant  de 
Je  conduire  , comme  prisonnier  , au  Mexique  par  le  rio 
Bravo  , mais  arrivé  à Santo-Domingo  (k  quelques  lieues  de 
Sanla-Fé)  on  le  laissa  échapper;  il  se  sauva  en  passant  une 
chaîne  de  montagues , qui  lui  ouvrit  bientôt  l’entrée  d’une 
immense  prairie,  où  il  arriva  en  deux  ou  trois  jours  de 
marche  sur  les  bords  de  l’Aikanzas. 

Ces  détails  s’accordent  bieu  avec  la  carte  de  Don  Al- 
zate,  où  les  montagnes  ne  s’éloignent  que  de  10  à 20  lieues 
des  bonis  du  rio  Bravo.  Mais  d’après  la  largeur  de  ce 
fleuve,  qui,  à Sanlo-Domingo,  égale  le  Missouri  ; selon  Ful- 
ton , l’on  peut  inférer  que  ses  sources  doivent  être  beau- 
coup plus  éloignées  que  l’on  ne  l’avait  pensé  jusqu’ici. 

(^ue  sera-ce  si  les  Américains  prétendent  s’emparer  de 
la  fameuse  rivière  d Ouest , que  l’on  ne  connaît  encore  que 
d’une  manière  très-vague  ? Si  elle  s’écoule  dans  le  golfe  de 
Californie,  comme  nous  pensons,  les  Espagnoles  doivent 
en  défendre  la  possession  jusqu’à  la  dernière  extrémité. 
Si  elle  se  dirige  droit  vers  la  mer  Pacifique , comme  l’o- 
pinion commune  le  veut , la  nation  qui  pourra  s’y  établir 
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aéra  toujours  un  voisin  très-dangereux  pour  la  Californie  et 

la  Nouvelle-Navarre. 

Du  côté  de  la  iner  Pacifique  ou  pour  mieux  du  Grand- 
Océan  , les  rivages  américains  ont  successivement  reçu  sur 
Its  cartes  une  situation  plus  rapprochée  de  l’Europe.  Les 
observations  de  Cook  , de  Vancouver  et  de  la  Pérouse 
doivent  être  considérées  comme  des  autorités  invariables. 
La  longitude  de  la  ville  de  Mexique  , telle  que  M.  de  Hum- 
boldt  l’a  observée,  n’influera  donc  en  rien  sur  la  côte  oc- 
ocidentale. 

Vingt  géographes  répètent  à tort  que  la  Californie  fut 
originairement  prise  pour  une  île.  Une  note,  insérée  à la 
fin  de  la  relation  du  voyage  de  Chappe  d’Auteroche , nous 
apprend  que  Don  Alzaie  y Ramircs  a envoyé,  à l’acadé- 
mie des  sciences  une  carte  contemporaine  de  la  premièrô- 
déeouveile  de  la  Californie  ; ce  pays  était  parfaitement 
reconnu  pour  être  une  presqu'île „ et  toutes  les  représenta- 
tions postérieures  non  - conformes  à celte  idée  doivent  pro- 
bablement leur  origine  à des  systèmes  ou  hypothèses  géo- 
graphiques. 

L'étendue  des  possessions  espagnoles  en  Amérique  sep- 
tentrionale , en  prenant  le  40e.  parallèle  pour  limite  vers 
le  nord  , surpasse  encore  au  moins  d'un  quart  l’étendue 
du  territoire  des  Etats-Unis,  en  accordant  à ceux-ci  toute 
la  latitude  de  leurs  prétentions. 

Sot,  montagnes,  voi.CANs.  — En  lisant  avec  attention 
la  relation  de  Mackenzie , on  reste  persuadé  que  ce  voya- 
geur a passé  par  deux  chaînes  de  montagnes  très-differentes 
l’uue  de  1 autre. 

Les  Sloney-Mountains  ou  montagnes  de  Cailloux  paru- 
rent avoir  une  élévation  de  3, 000  pieds  au-dessus  de  leur 
base  , qui  elle-njême  doit  être  très  élevée  , puisque  Mac- 
ÈTmzie  y éprouva  un  froid  beaucoup  plus  vif  que  sur  les 
bords  du  lac  Chipiwyan  (1)  Cependant  il  vit  bien  de  la 
neige  éternelle  , mais  il  ne  fut  pas  obligé  de  marcher  sur 
cette  neige. 

Il  descendit  dans  la  vallée  où  coule  le  Tacoutché-Tes- 


(1)  Mackenzie,  voyage,  tome  II,  p.  ayqetsuiv.,  p.  3io,etc. 
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$ê  (1).  Voilà  donc  bien  la  limite  de  la  chaîne  des  Stoney- 
Mounlains  établie.  Cette  chaîne  reste  éloignée  de  ta  mer 
Pacifique  de  100  lieues  ou  du  moins  de  80,  en  allouant 
quelque  chose  pour  les  sinuosités  et  les  ramifications. 

Mackenzie  remonte  ensuite  sur  de  très-hautes  montagnes, 
où  il  se  voit  obligé  de  marcher  sur  la  neige  au  mois  de 
juin  (2).  Il  en  descend  vers  la  mer  par  une  pente  extrê- 
mement rapide  , et  aussitôt  le  climat  change. 

Le  capitaine  Vapçouver  vit  constamment  une  très-haute 
chaîne  de  montagnes  qui  bordait  de  très-près  le  rivage  du 
continent,  et  qui,  en  beaucoup  d’endroits,  étaient  couverte* 
de  neiges  éternelles  (3).  Lapérouse  , Cook.Dixon  et  tous 
les  navigateurs  ont  aperçu  cette  chaîne  ; (voyez  notre  article 
eôtes  Nord-Ouest , dans  le  volume  qui  précède  celui-ci). 

Cette  chaîne  de  Nord-  Ouest , qui  court  parallèlement  à 
la  côte,  depuis  l’Entrée  de  Cook  jusques  en  Nouvelle-Al- 
bion, pendant  l’espace  de  plus  1,000  lieues , se  terminerait- 
elle  tout-à-coup  au  sud-est  du  golfe  de  la  Nouvelle-Géorgie, 
pour  donner  passage  à la  rivière  de  Tachoutché-7 essé , 
dite  de  Columbia,  dite  d e T Ouest,  etc.,  comme  toutes  les 
cartes  anglaises  le  présentent  depuis  le  voyage  de  M.  Mac- 
kenzie à la  mer  Pacifique. 

Une  telle  interruption  subite  d’ifne  grande  chaîne  paraît 
tout-à-fait  contraire  à l’ordre  commun  de  la  nature.  Il  est 
beaucoup  plus  probable  que  la  chaîne  continue  sans  lacune 
à travers  la  Nouvelle- Albion  jusqdes  dans  la  grande  pé- 
ninsule de  Californie.  Cette  péninsule  est  remplie  , dans 
toute  sa  longueur  , de  montagnes  d’une  hauteur  prodi- 
gieuse, puisque  les  navigateurs  les  ont  aperçues  à des  dis- 
tances de  plus  de  40  lieues.  / 

La  péninsule  de  Californie  n’est  que  la  continuation  et 
l'extrémité  delà  grande  chaîne  de  Nord-Ouest,  débarras- 
sée de  branches  secondaires  et  des  terrasses  ou  degrés  in- 
férieurs qui , dans  la  Nôuvelle-Atbion , masquent  un  peu 


(1)  Mackenzie,  Voyage,  tome  II,  page  339—345. 

(2)  Ibid,  tome  III,  page  145— i5i. 

(3)  Vancouver , La  Pérouse  et  tous  les  voyages  à la  côte  d* 
Nord-Ouest.  ( V»j  et  notre  volume  XIV  ), 
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la  chaîne,  en  formanl  entr’elle  el  la  nier  un  pays  de  col- 

lin-  s. 

Si  l’on  m’accorde  que  l'existence  de  cette  chaîne  det 
Nord- Ouest  est  prouvée  par  des  témoignages  nombreux  et 
authentiques , et  sj  l’on  avoue  que  la  continuité  de  sa  di- 
rection le  long  des  bords  de  l’Océan  ( analogiquement  aux 
Andes  du  Pérou),  est  nu  moins  très-probable,  l’on  doit 
aussi  convenir  d’un  autre  point  non-moins  important  pour 
la  géographie  physique,  savoir: 

'«  Que  la  chaîne  des  Stonf.y  - Mountatïts  est  absolument 

differente  de  la  chaîne  des  Côtes  Nord-Ouest  ». 

Si  nous  suivons  Mackenzie  dans  sa  course  hardie  vers 
l’Océan  pacifique , nous  voyons  clairement  qu’il  a passé 
deux  chaînes  de  montagnes  , l’une  entre  les  sources  de 
l’Oungigah  et  celles  du  Tachoutché-Tessé  , l’autre  entre  le 
Tachouti  he-Tesséet  la  mer.  C’est  la  première  qu’il  appelle 
les  Stoney-Mountains  ; il  en  place  les  premiers  degrés  à 
environ  120  deg.  de  longitude  ouest  de  Paris,  à plus  de 
cent  lieues  de  l’Océan  pacifique  (1). 

Si  l’on  parcourt  la  relation  de  M.  Mackenzie  sur  son 
voyage  à la  mer  Glaciale,  on  voit  qu’il  regarde  les  mon- 
tagnes qni  bordent  à l’ouest  la  rivière  Mackenzie  comme 
une  partie  de  la  chaîne  des  Stoney-Mountains  $ parconsé- 
quent  cette  chaîne  se  dirige  au  nord  , el  s’éloigne  toujours 
de  plus  en  plus  de  la  mer  Pacifique  (2). 

Les  parties  des  Stoney-Mountains  , oi\  le  Saschashawin 
et  le  Missouri  prennent  leurs  sources,  se  trouvent,  selon 
Arrowsmilh,  h iiy — 120  deg.  de  long,  ouest  de  Paris, 
et  à plus  de  140  lieues  de  l’Océan  pacifique  (3). 

Ainsi , toutes  les  notions  que  les  voyageurs  modernes 
ont  recueilli  sur  la  chaîne  nommée  si  absurdement  des 
Stoney-Mountains  ou  montagnes  Pierreuses , concourent  à 
nous  représenter  cette  chaîne  comme  située  à une  grande 
distance  de  l’Océan  oriental.  Cette  direction  est  presque 
constante  jusqu’à  la  latitude  de  45  degrés.  De  ce  point 


(1)  Mackenzie,  Voyage,  etc.,  tome  II,  la  carte. 

(p)  Idem,  tome  I,  la  cage. 
tS)  Mappemonde  d'Airvwsm'itk. 
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jusqu'au  40e.  ou  même  jusqu'au  47e.  parallèle,  se  trouvent 
les  parties  inconnues  du  Nouveau-Mexique. 

Mais  si  nous  examinons  la  partie  comme  du  Nouveau- 
Mexique  sur  la  carte  de  Don  Alzate , nous  y distinguons 
aussitôt  une  chaîne  de  montagnes,  qui  fait  le  partage  des 
eaux  entre  le  golfe  du  Mexique  et  le  golfe  de  Californie, 
et  qui  se  dirige  précisément  sur  la  même  ligne  que  les  Sto- 
uey-Mountains.  La  carte  espagnole  donne  a une  partie  de 
ces  montagnes  le  nom  de  Sierra  (las  Pédernales , c'est-à- 
dire,  montagnes  de  Pierres  à Fusil,  dénomination  qui  pa- 
raît indiquer  que  la  nature  du  sol  est  semblable  à celle 
des  montagnes  Pierreuses  de  Mackenzie. 

Entre  la  provingf  de  Cinaloa  et  la  Nouvelle  - Biscaie  , 
la  chaîne  dite  Tépésuenne  ou  Sierra- Maria,  c’est-à-dire  , 
Montagne-Mère  , est  certainement  une  continuation  de  la 
chaîne  du  Nouveau-Mexique.  Se  terminerait  - elle  ici  sur 
les  bords  de  l’Océan  , dans  la  province  de  Culiacan , ou  se 
joint  - elle  en  quelque  façon  aux  montagnes  du  Mexique 
propre?  Ces  questions  restent  indécises. 

Toutes  les  probabilités  nous  conduisent  à regarder  la 
chaîne  des  montagnes  Pierreuses  comme  identique  avec  celle 
qui  traverse  l’ouest  du  Nouveau-Mexique  , et  qui  semble 
se  réunir  à la  Cordillière  du  Mexique  propre.  Le  nord- 
ouest  de  l’Amérique,  d’après  ces  idées,  doit  être  consi- 
déré comme  un  plateau  élevé  ; la  chaîne  des  côtes  nord- 
ouest  en  forme  l’escarpement  vers  l’Océan  pacifique;  les  ro- 
chers sont  probablement  calcaires  dans  les  principales  bran- 
ches ; la  chaîne  de  montagnes  Pierreuses  est  l’autre  escar- 
pement du  plateau  vers  les  plaines  centrales  de  l'Amérique 
septentrionale  (1),  cette  chaîne  paraît  contenir  du  silex, 
du  grès,  peut-être  même  du  granité;  son  élévation  paraît 
être  inférieure  à la  chaîne  littorale  d’ouest. 

Ce  plateau  semble  avoir  une  grande  pente  vers  le  golfe 
de  Californie , golfe  qui,  semblable  à celui  de  Saint-Lau- 
rent, se  présente  comme  le  prolongement  d’un  bassin  où 
doivent  couler  des  fleuves  considérables. 

Passons  à la  Cordillière  du  Mexique  propre  ; nous  allons 


(1)  Plaines  élevées  où  sont  situés  les  grands  lacs. 
Tome  XI T.  H 
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décrire  cette  chaîne  d’après  les  observations  lues  à l’Institut 

national  par  M.  le  baron  de  Humboldt.  • 

De  deux  côtés  le  grand  isthme  mexicain  s’élève  brusque- 
ment à une  hauteur  de  600  à 700  toises;  mais  du  côtë 
de  l’Océan  pacifique  les  hautes  terres  et  les  falaises  ap- 
prochent de  plus  près  le  rivage,  et  le  forment  même  en 
beaucoup  d’endroits.  Ainsi,  le  port  d’Acapulco  est  un  bassin 
taillé  par  la  nature  dans  le  rocher  granitique,  dont  les  fa- 
laises , coupées  à pic , le  bordent  de  tout  côté.  Les  côtes 
orientales  sont  au  contraire  bordées  d’immenses  dunes  , 
comme  près  Vera-Crux , ou  même  de  marais  inaccessi- 
bles. 

Une  plaine  élevée  forme  le  dos  du  Mexique;  près  la 
ville  de  ce  nom  le  sol  est  élevé  de  i,<f6o  toises,  et  il  se 
maintient  à cette  élévation  dans  la  plus  grande  partie  de 
la  Nouvelle-Espagne. 

Cette  digue  immense , qui  sépare  les  deux  Océans,  est 
couronnée  par  une  prodigieuse  chaîne  de  montagnes  vol- 
caniques. Leur  direction  principale  paraît  être  de  nord- 
ouest  au  sud-est , principalement  des  bords  du  lac  Chala- 
pa,  au  royaume  de  Mechoacan,  à la  ville  de  Chiapa,  dans 
la  province  de  Quaxaca.  leur  nature  paraît  être  très-va- 
riée ; il  y en  a de  basaltiques , de  granitiques , de  calcai- 
res , etc. 

L ' Orizava  , entre  Mexico  et  Vera-Crux,  passait  pour 
être  le  pic  le  plus  élevé  ; mais  d’après  les  observations 
de  MM.  Humboldt  et  Sonnenschmidt , le  volcan  de  Popo- 
calepec  est  encore  plus  élevé  ; M.  Sonnenschmidt  a osé  y 
monter  jusqu’à  la  hauteur  de  2,557  toises,  ce  qui  fait  107 
toises  plus  que  l’élévation  du  Mont-Blanc.  Le  cratère  de 
, Popocatepec  a une  demie  lieue  de  circonférence  , à ce  qu’on 
dit  ; mais  il  est  innacessible.  L 'Orizava  est  également  un 
volcan  , qui , en  1545,  fit  une  irruption,  et  continua  de  brû- 
ler pendant  20  années;  cette  montagne  est  nommée,  par 
les  Indiens  , Sitlaltepetl  ou  étoile  du  soir  , à cause  des  ex- 
halaisons lumineuses  qui  sortent  de  son  cratère , et  jouent 
autour  de  son  sommet  , couvert  de  neiges  éternelles.  Le 
Cofre  est  élevé  de  162  toises  de  plus  que  le  pic  de  Té- 
né  rifle.  Les  flancs  de  ces  colosses  coniques  sont  ornés 
de  belles  forêts  de  cèdres  et  de  pins. 
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A l'ouest  de  Mexico  , le  plateau  de  Tolucca  est  sur- 
monté par  le  pic  de  Frayde , qui  a i, 36 4 toises  d'éléva- 
tion sur  le  niveau  de  la  mer.  Dans  la  vallée  de  Saint-Ia- 
go  , près  Valladolid  , un  a cru  voir,  dans  plusieurs  lacs 
placés  au  sommet  des  montagnes  basaltiques,  autant  de 
cratères  de  volcans  éteints,  mais  il  paraît  que  M.  Hum- 
boldt  en  doute  à présent.  Dans  les  plaines  de  Jorullo,  sur 
les  bords  de  l’Océan  pacifique,  on  vit,  en  1759,  une  des 
catastrophes  les  plus  grandes  qu’ait  jamais  essuyé  le  globe  ; 
dans  une  seule  nuit  il  sortit  de  la  terre  un  volcan  Je  1,494 
pieds  d’élévation , ei\touré  de  plus  de  deux  mille  bouches, 
qui  fument  encore  aujourd’hui.  MM.  Humboldt  et  Bonpland 
descendirent  dans  le  cratère  embrasé  du  grand  volcan  , jus- 
qu’à 258  pieds  de  profondeur  perpendiculaire , sautant  sur 
des  crevasses  qui  exhalaient  l’hydrogène  sulfuré  edflammé , 
ils  parvinrent , avec  beaucoup  de  dangers,  à cause  de  la 
fragilité  des  laves  basaltiques  et  siénitiques,  presque  jus- 
qu’au fond  du  cratère,  où  l’air  était  extraordinairement  sur 
chargé  d’acide  carbonique. 

On  doit  regtetter  que  M.  Humboldt  n’ait  pas  parcouru 
les  parties  les  plus  méridionales  du  Mexique  , il  aurait  pu 
décider  entièrement  les  questions  suivantes  : « La  Cordiilière 
• du  Mexique  se  joint-elle  àcelfe  du  Pérou  par  une  suite  de 
a montagnes  primitives  non-interrompues  ? ou  le  rocher 
a primitif  disparaît-il  ? la  plus  grande  dépression  , et  par 
» conséquent  la  séparation  des  chaînes  a-t-elle  lieu  à Nica- 
» vagua  ou  bien  à l'isthme  de  Panama»?  Il*  paraît  toutefois 
que  M Humboldt  a appris  que  les  montagnes  de  l’isthme 
proprement  dit  ne  s’élèvent  guères  qu’à  1,200  ou  i,5oo pieds 
tout  au  plus;  circonstance  qui  a empêché  plusieurs  espèces 
végétales  de  pénétrer  de  l'Amérique  méridionale  dans  l'A- 
mérique septentrionale,  et  vice  versa  , parce  que  ces  végé- 
taux ne  trouvent  qu’à  1,200  pieds  d élévation  la  tempéra- 
ture qui  leur  convient. 

Les  volcans  continuent  jusqu’à  Nicaragua  ; près  de  cette 
ville  est  celui  de  Mamatombo.  L’Omolepec  élance  son  som- 
met enflammé  du  sein  du  lac  de  Nicaragua  ; d’autres  mon- 
tagnes ignivomes  bordent  les  golfes  de  l’Océan  pacifique; 
plus  au  nord-est,  le  fameux  volcan  de  Gualimala,  qui,  ea 
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1773,  accompagna,  par  une  terrible  irruption,  le  trem- 
blement de  terre  qtii  détruisit  la  ville  du  même  nom. 

La  province  de  Costarica  renferme  également  des  vol- 
cans , entr’autres  celui  de  Varu , situé  dans  la  chaîne  ap- 
pelle de  Boruca. 

Rivières.  — Parmi  les  rivières  connues  des  possessions 
espagnoles  septentrionales  , la  pins  considérable  est , sans 
contredit , Rio-Bravo  , appelée  aussi  rivière  du  Nord. 
La  distance  de  ses  sources,  a son  embouchure  , d'après  les 
conjeclrûes  que  l’on  a pu  former  , pourrait  être  d’environ 
38o  à 400  milles  : il  paraît  qu’en  comptant  ses  détours , 
«on  cours  excéderait  celui  de  l’Ohio.  On  manque  d’é- 
claircissemens  sur  la  nature  de  ses  rives  , sur  la  variété 
de  ses  aspects  et  la  quantité  de  ses  eaux.  Il  est  déjà  large 
et  magnifique  à San-Domingo , à peu  de  distance  de  San- 
ia-Fé.  ✓ 

Un  grand  nombre  de  rivières  parcourent  la  province 
de  Texas.  Celle  dite  rivière  de  Cannes  ou  Rio-Colora- 
do,  paraît  être  la  plus  importante  ; -elle  est  à l’ouest  de 
Rio-Bravo,  et  son  cours  peut  être  d’envirOn  240  à 2S0 
lieues. 

Le  golfe  de  Colifornie  paraît  être  l’embouchure  de  plu- 
sieurs rivières  : on  connût  bien  celle  appelée  Colorado 
de  los  martires  et  celle  nommée  Rio- Grande  de  los  aposto- 
ns , noms  imposés  par  les  Jésuites,  qui  avaient  des  établis- 
semens  en  Californie.  Cette  dernière  rivière  vienûdu  nord- 
est,  et  son  cours  égale  celui  de  l’autre  Rio-Colorado  de  la 
province  de  Texas. 

Mais  la  carte  de  don  Alzate  indique  très-clairement  une 
autre  grande  rivière  qui  vient  directement  du  nord , et  qui 
se  dirige  vers  le  golfe  de  Californie  ; sa  jonction  avec  les 
deux  autres  n’est  pas  expressément  indiquée  : son  cours 
paraît  être  désigné  d’une  manière  incertaine  ; mais  son  exis- 
tance est  hors  de  doute. 

Quelle  est  cette  rivière?  — Les  relations  que  les  sau- 
vages firent  à M.  Mackenzie  l’indiquent  assez  claire- 
ment. « Le  Tacoulche-Tessé  ou  la  rivière  de  l’ouest,  coule 

s vers  le  sud,  et  ensuite  vers  le  sud-est Elle  s’é- 

v>  coule  dans  un  lac  dont  on  ne  boit  pas  les  eaux Des 
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» hommes  blancs  ont  bâti  des  maisons  à sou  embouchure.... 

» Ils  ont  voulu  remonter  la  rivière  ; mais  un  peuple  mé- 
» chant  qui  en  occupe  les  bords  les  a massacrés»  (i). 

• Les  sauvages  distinguent  positivement  «le  peuple  blanc 
» qui  demeure  au  sud  , à l'embouchure  de  la  rivière,  d’avec 
» les  blancs  qui  fréquentent  les  côtes  d’ouest  (2)  ».  La 
rivière  coule  d’abord  sur  une  plaine  dépourvue  d’arbres , 
ensuite  elle  forme  nombre  de  chutes.  Selon  quelques.récit* 
elle  ne  s'écoulerait  point  dans  la  mer  C3).  Elle  passe  sans 
doute  par  quelques  grands  lacs. 

Il  est  impossibte  de  concilier  ce  récit  avec  la  direction 
que  l’on  a donrÆfc  la  rivière  de  l’ouest  dans  les  cartes 
du  voyage  de  Mackenzie,  en  la  réunissant  à la  rivière  de 
Columbia.  Pourquoi  faire  couler  au  sud-ouesl  celte  ri- 
vière, qui  , d’après  les  sauvages,  coule  au  sud-est?  Pour-^. 
quoi  supporter  gratuitement  une  interruption  dans  la  grand® 
chaîne  littorale  des  côtes  du  nord-ouest?  Enfin  quel  peu- 
ple blanc  voit-on  bâtir  des  maisons  à l’embouchure  de  la 
rivière  Columbia? Toutes  ces  circonstances,  au  con- 

traire, sont  expliquées  si  l’on  admet  que  la  rivière  de  l’ouest 
s’écoule  dans  le  golfe  de  la  Californie  ; même  le  fait  his- 
torique d’une  tentative  infructueuse  pour  remonter  cette  ri- 
vière paraît  se  retrouver  dans  le  récit  de  Vancouver  sur 
la  destruction  d’un  établissement  espagnol  sur  te  Rio-Co- 
loiando  (4).  Le  nom  d’ Orégan  est  attribué  à la  rivière  de 
Tacoulché-Tessé  ; d’après  quelques  rapports  des  sauvages  j 
Don  Alzate  appelle  aussi  sa  rivière  Origen.  , 

Si  la  rivière  d’ouest  s écoulait  dans  le  golfe  de  Californie, 
son  cours  égalerait  celu^  de  Missi-Sipi  : l’importance  de 
sa  possession  frappe  les  yeux  les  moins  exercés.  L’Es- 
pague  doit  tout  faire  pour  en  exclure  les  autres  nations. 
Je  pense  que  M.  Mackenzie  avait.de  cette  rivière,  la  même 
opinion  que  j’en  ai  : ce  voyageur  très-prudent  aura  jugé  à 


(t)  Mackenzie  , tome  II,  page  3i6  et  page  +o5  , tome  III, 
page  10  ù 1 3.  . 

(2)  Ibid,  tome  HI,  page  12. 

(3)  Ibid,  tome  II,  page  3jff. 

(4)  Vancouver,  tome  IV,  page  1 58. 
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propos  de  ne  pas  désigner  sur  ses  cartes  la  vérité  toute 
entière , quoiqu’elle  perce  dans  son  récit.  Les  Américains 
Unis  vont  bientôt  décider  celle  question. 

Parmi  les  rivières  de  l’isthme,  nous  citerons  celles  des 
Palimes  , de  Pennuo  , de  Tabasco  , de  Sumasinle  et  de 
Sainl-Jean  ; toutes  se  jettent  dans  le  golfe, du  Mexique.  Les 
eaux  qui,  dans  la  partie  méridionale,  se  rendent  dans,  la 
mer  Pacifique , ne  forment  que  des  ruisseaux  jusqu’à  Aca- 
pulco*, mais  les  montagnes  prennent  leur  direction  plus  à 
l’est,  dans  le  voisinage  de  Mexico;  les  rivières  d’Yopez  et 
de  Zacalula  vont  joindre  la  mer  du  Sud  ; celle  de  Gira- 
dalaxara,  appelée  Barctnia  , prend  sa  Aurce  à l’ouest  de 
Mexico  , et  tombe  dans  le  lac  de  Chapala  ; en  supposant 
quelle  le  traverse,  il  s’en  suivra  quelle  se  jète  dans  l’O- 
céan pacifique,  et  son  cours  sera  de  i3o  lieues. 

La  es.  — U y a probablemenl  un  ou  plusieurs  grands 
lacs  au  nord  de  la  Californie  et  de  la  Nouvelle-Navarre, 
mais  ils  ne  sont  connus  qiie  par  de  vagues  traditions. 

Le  principal  lac  parmi  ceux  qui  sont  connus  aujourd’hui, 
est  celui  de  Nicaragua.  Il  a environ  140  milles  en  longueur 
du  nord-ouest  au  sud-est  , et  à peu-près  la  moitié  en  lar- 
geur. Ce  grand  lac  est  situé  dans  la  province  du  même 
nom  , vers  le  sud  de  l’isthme.  Il  a , par  la  rivière  Saint- 
Jean  , une  grande  issue  dans  le  golfe  du  Mexique.  Quel- 
ques-uns supposent  qu’il  se  dégorge  aussi  dans  la  mer  du 
Sud  par  un  courant  d’eau  moins  considérable  ; mais  il  n'existe 
aucun  témoignage  authentique  en  faveur  de  ce  fait.  Dans 
des  mains  plus  habiles  el  plus  entreprenanles.ee  lac.  offri- 
rait les  moyens  de  se  procurpr,  el  même  par  la  voie  la 
plus  directe , le  passage  tant  désiré  de  l'Océan  atlantique 
dans  la  mer  Pacifique  : la ‘nature  en  a fait  la  moitié  des 
irais  ; il  paraît  plus  que  probable  qu’on  serait  parvenu  à 
ouvrir  cette  communication  avec  la  moitié  des  dépen- 
ses faites  pour  en  trouver  une  au  nord-ouest.  Le  succès 
de  cette  entreprise  dépend  sans  doute  des  circonstances 
locales;  il  faudra  peut-être  un  grand  nombre  d’ccluses  à 
cause  de  l’inêgalilé  du  terrain.  On  ne  peut  que  sourire  en 
lisant , dans  la  géographie  de  M.  Pinkerton  « que  si  le  pas- 
» sage  était  une  fois  ouvert,  il  n’est  pas  douteux  que  la 
» force  des  eaux  de  ï Océan  ne  parvint  à l'élargir  : une  cou- 
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» tribulion  établie  à l’entrée  de  ce  nouveau  Sund  formerait 
» un  revenu  considérable  ».  Voilà  une  bien  q^lheureose  ap- 
plication de  quelques  idées  géologiques,  Quand  vit  - on 
la  force  des  eaux  de  l’Océan  rompre  le  moindre  isthme  ?. 
les  tems  historiques  n’en  offrent  pas  un  seul  exemple. 

Parmi  les  lacs  plus  septentrionaux,  celui  de  Mexico  doit 
être  cité  , non  - seulement  à cause  de  sa  célébrité,  niais  en- 
core à cause  de  son  étendue.  Suivant  les  meilleures  cartes, 
en  y joignant  la  partie  qui  porte  le  nom  de  Chalco,  il  a,  du 
nord  au  sud,  plus  de  vingt-cinq  milles  en  longueur;  vers 
l’ouest,  à l'endroit  où  l'isthme  commence  à s'élargir,  on 
trouve  plusieurs  lacs,  dont  le  principal  est  celui  de  Chapala  j 
il  a cinquante  milles  de  longueur  sur  dix-sept  de  large. 

Climat. — Il  parait  que  les  maladies  épidémiques  sont 
communes  dans  la  Californie  méridionale  , cependant  oïr 
ne  peut  établir  rien  de  bien  certain  sur  le  pays , qui  n’a 
pas  été  suffisamment  examiné  par  des  observateurs  instruits. 
Les  côtes  près  Monlerey  jouissent  d’une  température  douce; 
mais  il  règne  des  brouillards  presque  perpétuels. 

La  partie  de  l’isthme  semble  être  sujette  à l'humidité, 
non  pas  néanmoins  au  même  degré  que  la  province  do 
Darien,  dans  l’Amérique  méridionale,  où  l’on  dit  qu’il  pleut 
pendant  neuf  mois  de  l’année.  Ces  pluies , au  reste , tem- 
pèrent l’extrême  chaleur,  qui  autrement  serait  insupporta- 
ble. Il  y a souvent  de  violens  orages , et  quelquefois  l’é- 
clair -paraît  s’élever  de  terre.  . „ . 

Les  districts  maritimes  du  Mexique  propre  sont  malsains. 
Il  y fait  si  chaud  , dit  Clavigero  , qu’on  y sue  même  en 
janvier.  Les  montagnes  de  l’intérieur  offrent  l'extrême  oppo- 
sé ; elles  ont  de  la  glace  même  dans  la  canicule.  Dans  les 
autres  provinces  du  milieu  des  terres,  le  climat  est  doux 
et  favorable  à la  santé.  Quelquefois  il  tombe  un  peu  de 
neige  en  hiver  ; mais  le  feu  n’y  est  pas  nécessaire , et  les 
animaux  couchent  à l’air  dans  toutes  les  saisons.  En  géné- 
ral , depuis  avril  jusqu’en  septembre  , on  y essuie  de  grosses 
pluies  après  midi,  et  même  par  fois  de  la  grêle.  Il  y tonne 
fréquemment.  De  tems  à autre , des  tremblemens  de  terre 
et  des  éruptions  de  volcans  y sont  cfe  tfop  justes  sujets 
d’efl/oi  et  de  terreur. 

H 4 
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La  fièvre  jaune  , nommée  vomilo  ncro  par  les  Espagnols 
et  malzlahualf^ par  les  Mexicains  , attaque  tons  ceux  qui, 
depuis  le  mois  de  juin  jusqu’au  mois  d'octobre,  descendent 
des  montagnes  vers  la  mer  (r). 

Dans  les  vallées  ardentes  de  Mescala  et  de  Papagayo , . 

près  Acapulco,  le  thermomètre,  à l’ombre  , se  soutenait  à 
3 a degrés  de  Réaumuc.  Près  Véra-Crux , la  réverbération 
d’un  sable  mouvant  ajoute  encore  à cette  terrible  chaleur. 

Plantes. — L’ouvrage  de  M.  Humboldt  va  jetter  un  noir- 
veau  jour  sur  la  géographie- botanique  de  ces  coiftrées,  qui 
était  presqu’inconnue  à l’Europe.  Nous  ne  pouvons  en  dire 
que  très- peu  de  chose. 

Les  plantes  les  plus  célèbres  du  Mexique  sont  le  cactus 
cochenilifer , espèce  de  figuier  d inde,  sur  lequel  se  plaît 
particulièrement  et  aime  à se  nourrir  l’insecte  qui  produit 
la  cochenille;  le  convolvultls  jalapa , ou  vrai  jalape,  qui 
croît  naturellement  dans  le  canton  de  Xalapa,  au  nord-ouest 
de  la  Véra  - Crux  ; Yépidenârtim  vanilla,  qui,  conjointement 
avec  le  jalape,  aime  l'ombre  des  liquidambar  et  des  oniyw; 
Humboldt  les  trouva  à 600  et  700  toises  d’élévation  au- 
dessus  de  la  mer  (2)  ; la  copaifera  officinalis , et  le  tohvfcra. 
ba/samuni,  deux  arbres  qui  donnent  une  résine  odorante  , 
connue  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  baume  de  capivi 
et  de  lolu.  . 

Les  rives  des  baies  d’Honduras  et  de  Campêche  sont 
célèbres , depuis  le  moment  de  leur  découverte,  par  leurs 
riches  et  immenses  forêts  de  bois  d’acajou  et  de  campêche. 

Le  voisinage  de  Guatemala  est  renommé  pour  son  indigo, 
le  gaine,  le  sassafras,  le  tamarin,  la  noix  de  coco,  celle 
,de  cacao  et  un  grand  nombre  d’autres  productions  plus  con- 
nues, parce  quelles  croissent  aussi  dans  les  Indes  occiden* 
taies , ornent  et  enrichissent  ces  provinces  fertiles.  On  trouve 
dans  les  bois  la  pomme  de  pin  sauvage  ; et  tous  les  terrains 
rocailleux  et  bas  sont  chargés  des  diverses  espèces  d’a- 
loës  et  d’euphorbes.  « 


(1)  Humboldt , Joyrnal  de  physique  , thermidor  an  XII, 
. page  i35.  . 

(*)  Journal  de  physique,  ibid.  , 
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Des  arbres  d’une  hauteur  et  d’une  circonférence  énormes 
ornent  les  forêls  du  Mexique;  la  relation  de  Don  Alzate 
sur  ce  point  est  confirmée  par  le  récit  de  Humboldl.  Les 
cyprès,  les  chênes,  les  sapins,  les  fougères  en  arbres  et  les 
blés  dEurope  commencent  à 600  ou  700  toises  djéléva- 
tion. 

Selon  Don  Alzate,  le  maguey  est  un  arbre  très-utile,  dont 
on  tire , par  incision , un  suc  vineux  appelé  pulque  ; on  fait 
du  fil  de  la  racine  fibreuse.  Une  espèce  d'acacia  indica 
donne  une  teinture  en  noir  supérieure  à toutes  celles  de 
l’Europe  (1). 

. Il  ne  s’est  encore  introduit  dans  les  jardins  d’Europe , 
que  peu  de  plantes  du  Mexique.  Parmi  celles-là  on  peut 
citer  la  salvira  Julgens  , à laquelle  ses  fleurs  cramoisies 
donnent  tant  d’eclat , la  belle  dahlia , l’élégant  sisyrinchium 

strié,  Ihéliantus  gigantesque  et  la  délicate  mentzeliu, 

* • 

M.  Bonpland,  compagnon  de  M.  Humboldt,  a trouvé 
une  espèce  de  plante  bombacine  , qui  produit  un  coton 
doué  à -la -fois  de  l’éclat  de  la  soie  et  de  la- solidité  de 
la  laine.  Gomme  les  ouvrages  de  MM.  Humboldt  et  Bon- 
pland sont  sur  le  point  de  paraître,  nous  bornerons  ici  cet 
article,  plutôt  que  de  répéter  des  observations  anciennes, 
peut-être  inexactes  et  toujours  peu  précises. 

Animaux.  — La  zoologie  du  Mexique  est  médiocrement 
connue,  quoiqu’elle  ait  été  traitée  par  Hernandez , appelé  le 
Pline  de  la  Nouvelle  - Espagne.  Il  florissait  nu  milieu  du 
dix  - septième,  siècle.  Ce  pays  offre  une  grande  variété  d’a- 
nimaux, quoiqu’il  soit  plus  riche  encore  en  plantes  et  eh 
minéraux.  Parmi  les  animaux  les  plus  singuliers  du  Mexi- 
que se  trouve  le  Goundou  , espèce  de  porc-épic. 

L’apaxa,  cervus  mexicanus , la  conepalt , viverra  concpall , 
l’écureuil,  dit  du  Mexique  et  une  autre  espèce  d écureuil  r 
sc/urus  variégatus  ; le  caïopolin  , didc/phis  cayiopolin  , et  le 
loup  mexicain  habitenl-les  forêts  et  les  montagnes. 

, Ce  qu’on  y appelle  tigre  est  une  sorte  de  panthère  qui 
if _ 

(O  Lettre  de  Don  Alzate  , dans  la  relation  du  voyage  de 
Ciiappe  d' Aulerociie , page  64, 


* 
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devient  quelquefois  d’une  taille  considérable  ; quoique 
BufTon  , d’après  son  goût  dominant  pour  les  théories, 
assure  qu’en  general  les  animaux  sont  petits  en  Amérique. 

On  sait  que  dans  l’Amérique  méridionale,  suivant  le  té*- 
moignage  de  Dobrizhofer  el  d’Azara  , la  longueur  du  corps 
de  cet  animal  égale  quelquefois  celle  d’un  gros  bœuf.  Mais 
Clavigero  assure  que  le  plus  gros  quadrupède  du  Mexique 
est  le  denta,  anta  ou  tapir,  qui  est  de  la  taille  d’une  mule 
moyenne. 

On  trouve  le  bison  dans  le  Nouveau  - Mexique  ; et 
peut-être  aussi  le  bœufmusqué  va-t-il  jusque-là.  On  prétend 
qu  il  y a des  brebis  sauvages  dans  la  Californie.  Les  oi- 
seaux de  la  Nouvelle-Espagne  sont  en  grand  nombre  et  très- 
curieux. 

Minéraux. — La  minéralogie  de  l’Amérique  espagnole  sep- 
tentrionale égale  en  richesse  celle  du  Pérou  et  des  autres  pro- 
vinces méridionales , si  même  elle  ne  les  surpasse  pas.  La 
nature  a répandu  ses  trésors  avec  profusion  jusques  dans  les 
provinces  du  nord.  L’or  a été  trouvé,  en  grande  quantité, 
dans  celle  de  Sorana.  On  croit  que  la  Californie  renferme 
de  riches  minéraux  ; et  quoique  les  mines  d’argent  de  la 
Nouvelle- Espagne  ne  puissent  rivaliser,  en  richesse  na- 
turelle , avec  celle  du  Potosie,  on  sait  cependant  que  pen- 
dant long-lems  elle  ont  donné  un  produit  beaucoup  plus 
considérable,  comme  nous  avons  fait  voir  plus  haut.  Celles 
de  Saeotecas  ou  Zacatecas  sont  particulièrement  renommées. 
Les  anciens  Mexicains  trouvaient  de  l’or  dans  la  plupart 
de  leurs  rivières  : des  fouilles  produisaient  l’argent , mais 
on  en  fesait  peu  de  cas.  Maintenant  les  principales  mines 
d'argent  sont  au  nord-ouest  de  la  capitale,  près  d’une  ville 
nommée  Luis-de-Potosi,  et  située  à plus  de  170  milles  de 
Mexico  : on  prétend  que  ces  mines  furent  découvertes  peu 
de  tems  après  celles  du  Potosi  de  Pérou  , en  1545.  Elles 
sont  dans  une  chaîne  de  montagnes  , d’où  la  rivière  dç 
Panuco  lire  sa  source.  A Valeuciana  l’on  trouve  l’argent 
sulphuré , appelé  mine  vitreuse.  (Hauy,  tome  III,  page  • 
400  ).  - 

On  assure  que  le  cuivre  abonde. dans  quelques  districts 
à l'ouest  de  la  capitale;  on  fuit  aussi  mention  de  l’étain 
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parmi  les  minéraux  du  Mexique  (r).  On  prétend  encore  qu’on 
a trouvé  du  mercure  dans  le  Mexique  avant  qu’on  en  décou- 
vrit la  mine  célèbre  au  Pérou;  mais  ccs  mines  paraissent 
épuisées,  puisque  la  plus  grande  partie  du  mercure  que  l’on  m- 
emploie , est  apporté  d’Espagne.  La  Nouvelle-Büpagne  pro- 
duit de  l'ambre  et  de  l'asphalte.  Quant  aux  pierres  pré- 
cieuses, on  assure  que  le  pays  fournit  des  diamans  en  pe- 
tite quantité,  des  amélhistes  et  des  turquoises;  mais  ce 
qu’on  dit  à cet  égard  paraît  médiocrement  prouvé.  Les 
montagnes  donnent  du  jaspe,  du  marbje  , de  l'albâtre,  de 
l’aimant , du  stéatite  , du  jade  , du  talc  dur.  Otl  emploie  dans 
les  bàtimens  la  pierre  appelée  telzoulli\  elle  est  rouge  et 
poreuse  : une  espèce  de  tuf,  ou  celle  appelée  itzli  , esta 
demi-transparente  : c’est  une  substance  vitreuse  généra- 
lement noire , mais  quelquefois  blanche  et  bleue  : on  l’em- 
ploie dans  les  miroirs  , et  quelquefois  pour  faire  des  ins- 
t rumens  tranehans.  C’est  la  même  substance  que  l'on  ap- 
pelle dans  l’Amérique  méridionale  la  pierre  de  gatinazzo ; 
c’est  la  pierre  obsidienne  ou  le  verre  volcanique  de  la  mi- 
néralogie moderne. 

A la  lin  du  voyage  de  l’abbé  Chappe  à la  Californie , 
se  trouve  une  lettre  curieuse  écrite  par  Don  Alzate , gen- 
tilhomme américain , à l’académie  royale  des  sciences  de 
Paris  .sur  l'histoire  naturelle  de  la  Nouvelle-Espagne.  Il  dit, 
d’après  les  rapports  qu’on  lui  a fait , que  dans  les  fouilles 
d’une  mine  de  la  province  de  Rouera  on  a trouvé  « des 
«squelettes  humains  pétrifiés  qui  ont  rendu  beaucoup  d’ar- 
* gent».  Il  cite  des  dents  et  des  os  qui  semblent  être  de  la 
grosseur  de  ceux  du  mammouth.  Il  décrit,  quoiqu’avec  un 
peu  d’obscurité,  des  colonnes  de  basalte;  la  pierre  cloche 
dont  il  fait  mention  est  probablement  le  marbre  sonore 
de  ta  Chine.  Les  figures  de  cèdres  qu’afTecte  la  mine  d’ar- 
gent de  Duajacunlo , nommée  à cause  de  la  mine  du  cèdre, 
sont  des  dendrites  mêlés  avec  du  spath. 


(t)  Clavigero  dit  que  les  Mexicains  emploient , comme  mon- 
naie, des  morceaux  minces  d’étain  et  des  morceaux  de  cuivie 
en  forme  de  marteau. 
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Sur  les  akciehs  habitais. 


L’origine  des  Mexicains  , comme  celle  de  tous  les  peu- 
ples de  l’Amérique,  est  une  énigme  inexplicable.  On  a essayé 
de  les  faire  sortir  des  Carthaginois  , des  Phéniciens,  des 
Celtes  ; on  les  a fait  arriver  de  la  Chine  par  la  flotte  de 
Xubiaï-Kan,  qui , en  1340  , alla  conquérir  le  Japon,  mais 
fut  dispersée  par  une  tempête.  M.  Pinkerlon , toujours  mieux 
informé  que  tes  autres  , fait  venir  les  Américains  de  l'A- 
frirjue  ; il  ne  nous  dit  pas  comment  l’épiderme  noire  s est 
changée  en  épiderme  rouge  ; ni  comment  le  nez  épaté  et 
tes  grosses  lèvres  ont  disparu;  ce  sont  là  des  bagatelles 
indignes  d'arrêter  la  marche  d’un  savant  antiquaire. 

En  attendant  que  les  antiquaires  soient  d’accord,  pen- 
serons-nous , avec  le  missionnaire  Dobnzho/er , que  les 
Américains  sont  tombés  d’une  autre  planète?...'  O11  sait 
que  la  lune  nous  jette  de  lents  en  tems  des  pierres.  Qui 
ne  sait  si  elle  n’a  jeté  autrefois  des  montagnes  et  des  pays 
entiers  ? 

Il  serait , à la  vérité  , facile  de  concevoir  que  h»  terre 
a par-tout  vu  éclore  de  son  sein  les  diverses  variétés  et 
espèces  d'hommes  , d’animaux  et  de  plantes  qui  en  cou- 
vrent la  surface.  La  force  ou  la  cause  première  qui  » sur 
un  point  du  globe  fit  éclater  les  miracles  de  la  ciéalion, 
n’aura- l-elle  pas  pu  faire  sentir  également  à toutes  les 
parties  de  la  terre  son  influence  vivifiante  ? 

Mais  celte  explication  est  contraire  à la  le/ire  de  la  Ge- 
nèse; on  pourrait,  à la  vérité,  concilier  l’autorité  de  l'é- 
criture et  l’intérêt  de  ta  vérité,  en  admettant  que  Moïse  a 
accommodé  sa  manière  de  parler  à la  faible  intelligence 
des  nations  primitives  , et  qu’il  s’est  servi  des  termes  com- 
munément adoptés  , sans  en  garantir  l’exactitude  scientifique. 
La  religion  n’a  aucunement  à craindre  une  explication  plus 
libérale  et  moins  rigoureuse  des  récits  historiques  de  la 
Genèse.  Mais  dans  le  moment  actuel , les  deux  partis  ex- 
trêmes sont  également  ennemis  de  tout  raisonnement  calme 
et  modéré:  les  uns  méprisent  à tort  les  plus  anciennes  tradi- 
tions consacrées  par  la  croyance  des  peuples  ; les  autres  pré- 
tendent interdire  toutes  les  recherches  qui  allaient  au-delà  du 
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sens  liltéra.1  d’un  livre  écrit  en  hébreux , langue  que  peu 
d’ecclésiastiques  savent  lire. 

Les  Mexicains  ne  remontent  qu’au  onzième  siècle  de 
1ère  chrétienne.  La  nation  habitait  alors  au  nord  de  la 
Californie  ; par  trois  progressions  ‘successives  elle  se  rap- 
procha des  contrées  du  Mexique  propre.  Dans  le  treizième 
siècle  une  tribu  plus  civilisée  arriva  encore  du  nord  des 
côtes  du  golfe  de  Californie,  et  s'établit  sur  le  bord  du  lac, 
où  s’élève  la  ville  de  Mexique.  L’autorité,  d'abord  parta- 
gée entre  les  juges  de  chaque  tribu  , se  concentra  dans 
la  main  des  monarques  : le  premier  de  ces  souverains. lut 
Acamapilzin  , en  l’an  1^24  ; Guatimozin , le  dernier  , ex- 
pira dans  les  tourmens , en  1S21.  L’empire  Mexicain  n’eut 
jamais  une  grande  étendue.  Le  royaume  de  Mechoacan 
et  la  république  de  Tlascala  le  resserraient  dans  des  bor- 
nes assez  étroites  : les  autres  peuplades  étaient  sans  au- 
cune civilisation  : celle  des  Mexicains  propres  éftit  bien 
peu  avancée. 

Il  paraît  que  le  culte  religieux  des  anciens  Mexicains 
était  principalement  fondé  sur  la  crainte  : leurs  lempleii 
étaient  décorés  de  figures  d’animaux  destructeurs  : des  jeu» 
nés,  des  pénitences,  des  blessures  volontaires,  des  mor- 
tifications fésaient  l’essence  de  leur  rite.  Les  victimes  hu- 
maines étaient  celles  que  l’on  croyait  les  plus  agréables  à 
la  divinité.  Après  avoir  fait  souffrir  toutes  sortes  de  tour- 
mens aux  prisonniers  que  le  -sort  de  la  guerre  avait  lait 
tomber  entre  leurs  mains,  ils  les  saciifiuient  : le  cœur  et 
la  tête  étaient  la  part  des  dieux  , le  corps  appartenait  au 
brave  dont  ils  étaient  la  capture  : il  s’en  régalait  avec  ses 
amis.  La  destruction  d'un,  peuple  aussi  féroce  n’est  peut- 
être  pas  digne  de  beaucoup  de  regrets  : mais  la  philoso- 
phie moderne  cherche  à décrier  toute  espèce  de  conquête. 
Au  lieu  du  culte  d’une  divinité  bienfesante  , les  Mexi- 
cains semblaient  avoir  adopté  celle  du  mauvais  principe 
de  quelques  nations  orientales,  et  tous  les  efforis  tendaient 
à l’appaiser.  Dans  le  langage  mexicain , leotl  était  un  mot 
générique  , lequel  s’appliquait  à toutes  les  divinités.  Ils  re- 
connaissaient un  créateur  qu’ils  nommaient  J pal-ne-moain  , 
c'est  h-dire , «celui  par  lequel  nous  vivons».  Il  parait  ce- 
pendant que  leur  divinité  suprême  était  ce  mauvais  prin- 
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cipe  appelé  Klacatecololotl , ou  chouëlle  divine,  qui  se  plai- 
sait h nuire  et  à inspirer  la  terreur  : ils  croyaient  à l'im- 
mortalité de  lame  , et  admettaient  une  sorte  de  transmigra- 
tion : les  bons  devaient  être  formés  en  oiseaux  , et  les 
médians  en  animaux  râmpans.  Les  principales  divinités 
étaient  au  nombre  de  treize  , parmi  lesquelles  on  compte 
le  Soleil  et  la  Lune  : Taloc , le  dieu  de  l’eau , était  maître 
du  paradis;  mais  Mextli , le  dieu  delà  guerre,  recevait  les 
premières  adorations,  il  y avait  d’autres  dieux  qui  prési- 
daient aux  montagnes  et  au  commerce  , et  un  grand  nombre 
d’idoles  fabriqués  grossièrement  avec  d«  l’argile,  du  bois 
ou  de  la  pierre  , et  quelquefois  ornées  d'or  et  de  pierre- 
ries. 

On  en  voyait  une  formée  de  semences  pétrite  avec  du 
sang  humain.  Les  piètres  portaient  une  pièce  de  coton  noir 
semblable  à un  voile,  et  il  paraît  qu’il  y avait  au  Me- 
xique des  ordres  monastiques  , comme  chez  les  nations 
orientales  de  l'Asie.  Les  austérités  , les  blessures  volon- 
taires de  leurs  prèlres , leurs  onctions  avec  des  poisons  , 
ÉÊL  d'autres  rites  abominables,  même  d'après  le  tableau  qu’en 
Efface  Clavigero , prouve  que  leur  système  religieux  était 
un  des  plus  exécrable  qui  ait  infesté  la  terre  , et  qu’il  était 
aussi  injurieux  à Dieu  que  préjudiciable  à l'humanité.  Tout 
cela  est  si  éloigné  des  pratiques  des  autres  confiées , même 
de  celles  de  l’Asie,  que  ce  serait  un  motif  de  plus  de  croire 
que  ce  peuple  était  indigène",  ou  qu’il  était  originaire  d’A- 
frique, seul  pays  où,  comme  parmi  les  Giagas , on  trouve 
les  traces  de  pareilles  cruautés.  En  général  les  religions 
de  l’Asie  paraissent  douces  et  même  gaies  , chose  assez  na- 
turelle dans  le  culte  d’un  être  essentiellement  bienfesant. 
Au  contraire , la  prépondérance  du  mauvais  esprit  avait 
prévalu  chez  la  plupart  des  nations  de  l’Afrique.  Jamais 
certes  l’ambition  des  Espagnols  ne  répandit  autant  de  sang 
que  le  fanatisme  mexicain. 

L’ancien  gouvernement  du  Mexique  était  une  monar- 
chie héréditaire,  mais  néanmoins  tempérée  par  une  sorte 
d’élection  qui  n’était  pas  inconnue  en  Europe  dans  les  tems 
barbares,  c’est-à-dire,  qu’un  frère  ou  un  neveu  du  roi  dé- 
cédé était  souvent  préféré  à ses  fils.  Il  paraît  que  le  des- 
potisme commença  avec  le  célèjjfte  Monlézuma.  11  y avait 
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plusieurs  conseils  royaux , et  différentes  classes  de  noblesse 
s’appelaient  pilli  ou  hatoani.  Ce  furent  les  Espagnoles  qui 
introduisirent  au  Mexique  la  dénomination  de  cacique  , qui, 
suivant  Clavigero , signifie  prince  dans  le  langage  d'Hispa- 
niola.  Selon  d’autres  elle  veut  dire  prêtre  chez  les  Ma- 
lais, sectateur  de  Mahomet.  Les  terres  netaient  point  sup- 
posées appartenir  au  souverain  , chaque  proprietaire  en 
disposait  suivant  son  bon  plaisir.  L’écriture  y étant  incon- 
nue, il  n’y  avait  point  de  code  de  loi.  Cependant  Clavigero 
nous  a conservé  quelques  traditions  à cet  égard  : il  parait 
que  leurs  armes  étaient  extrêmement  grossières,  et  leur 
tactique- bien  peu  perfectionnée. 

Le  langage  des  anciens  Mexicains  n’offre  des  rapports 
avec^hcun  autre  idiome  connu.  On  ne  peut  cependant  mé- 
connaît  te  une  certaine  ressemblance  entre  les  terminaisons 
des  mots  japonais  et  mexicains;  la  manière  de  combiner 
les  consonnes  semble  aussi  avoir  quelques  rapports  dans 
ces  deux  langues. 

DESCRIPTION  PARTICULIÈRE 

DES  PROVINCES,  VILLES  , etc. 

I.  LES  CALIFORNIES,  etc. 

Les  Espagnoles  enlendenl  par  Nouvelle- Californie,  l’im- 
mense territoire  qui  s’étend  depuis  le  golfe  de  Géorgie  ou 
du  moins  depuis  les  environs  de  la  rivière  de  Columbia 
jusqu’au  commencement  du  golfe  de  Californie.  Ils  nomment 
un  gouverneur  de  cette  province,,  et  y ont  par-tout  élevé 
des  signes  de  leur  prise  de  possession.  Mais  les  Anglais 
maintiennent  sur  leurs  cartes  le  nom  de  la  Nouvelle-Al- 
bion, donné  à ces  contrées  par  Francis  Drake  ; Vancou- 
ver étend  ce  nom  depuis  le  45e.  jusqu’au  35e.  parallèle 
de  latitude,  et  même  quelquefois  jusqu’au  3o*.  Sans  rien 
préjugée  sur  les  droits  des  puissances  respectives,  nous 
décrirons  cçs  diverses  contrées  de  la  manière  qui  nous 
paraît  la  plus  utile  à la  géographie. 

Nouvelle-Arbi^h. 

On  peut  y comprendre  les  côles  entre  la  rivière  Co- 
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lumbia  et  le  port  San-Francisco,  ou  environ  de  46  à 33 
degrés  de  latitude.  Cette  contrée  ne  renferme  encore , au- 
tant qu’on  sache , aucun  établissement  européen. 

La  côte  est  composée  d’une  suite  de  montagnes  d« 
moyenne  élévation , ‘couvertes  de  belles  forêts.  On  aperçoit 
dans  l'intérieur  les  sommets  de  la  grande  chaîne  qui,  même 
dans  l’été  , et  sous  40  degrés  de  latitude,  portent  une  robe 
de  neige  (1).  Mais  lorsque  sir  Francis  Drake  crut  voir 
même  les  montagnes  inferieures  couvertes  de  neige  h 38 
deg.  3o  min. , il  fut  probablement  trompé  par  l’aspect  des 
sables  très-blancs  ou  des  rochers  calcaires,  comme  Van- 
couver a judicieusement  observé.  Selon  ce  navigateur  la 
température  au  bord  du  vaisseau , au  mois  d’avril , fut  de 
5o  à 60  deg.  de  Fahrenheit.  Uu  brouillard  épais  41  sec 
remplit  souvent  la  partie  inférieure  de  l’atmosphèîe,  tan- 
dis que  le  haut  du  ciel  est  pur  et  serein. 

Les  bords  de  la  rivière  Columbia  sont  couverts  d’érables , 
d’aunes,  de  frênes,  de  chênes,  de  peupliers,  d’arbousiers 
d’Orient  et  de  beaucoup  d’arbres  inconnus , que  les  navi- 
gateurs anglais  ne  purent  comparer  à aucune  espèce  d’Eu- 
rope (2).  Le  terrain  est  généralement  argileux, et  en  quelques 
endroits  composé  de  détriture  de  végétaux.  Les  naturels  ont 
de  meilleures  habitations  que  ceux  de  Noutka;  leurs  orne- 
mens,  leurs  plumages,  leurs  peintures  indiquent  un  goût 
plus  recherché.  Ils  vivent  de  saumons  , esturgeons,  brèmes, 
sardines  et  autres  poissons  dont  la  rivière  abonde  , ainsi 
que  de  divers  végétaux  , parmi  lesquels  on  remarquait  une 
racine  bulbeuse  qui  a le  goût  de  la  pomme  de  terre , la 
menthe  sauvage,  te  lierre  rampant,  la  lavande  sauvage  et 
diverses  espèces  de  baies.  Ils  fument  une  herbe  douce. 

Le  Cap  Orfard,  à 42  deg.  52  min.,  s’avance  dans  l'O- 
céan, il  n’est  que  d’une  élévation  moyenne.  Les  naturels 
qui  demeurent  aux  environs  avaient  dans  leurs  traits  quel- 
que chose  de  ceux  des  Européens;  leur  teint  était  de  cou- 
leur d’olive  claire  ; ils  sont  tatoués.  Leur  stature  était  au- 
dessous  de  la  moyenne  ; on  n’en  vit  aucun  qui  eut  au- 


(0  Vancouver Ç lome  I,  page  287  , en  parlant  du  cap  Men- 
docirto. 

(2)  Ibid,  lome  II,  page  354. 

dessus 
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desstis  de  5 pieds  6 pouces  (mesure  anglaise).  Ils  ne  res- 
semblaient en  rien  aux  habitans  de  NouSka,  dont  ils  pa- 
raissaient ignorer  la  langue.  Ils  élaient  propres  et  honnê- 
tes (1). 

Les  habilans  de  la  baie  Trinidad  ont  la  coulume  bisarrft 
de  se  limer  horizontalement  toutes  les  dents  jusqu’aux  gen- 
cives (2). 

La  couleur  de  la  mer,  dans  ces  environs  , semblait  in- 
diquer le  voisinage  de  quelque  rivière  considérable. 

Le  cap  Metidocin,  dont  la  pointe  la  plus  saillante  est 
par  40  deg.  3o  min.,  se  compose  des  falaises  perpendicu- 
laires de  moyenne  élévalion.  Près  ce  rivage  se  présentent 
des  collines  couvertes  de  forêts  et  semées  de  quelques  cia- 
rières  , qui  sembleut  indiquer  une  espèce  de  culture.  Dans 
le  fond  s’élèvent  de  très-hautes  montagnes,  qui  paraissent 
couvertes  de  neiges  perpétuelles. 

Nouvelljs-Caiiïornie. 

Nous  comprenons  sous  ce  nom  les  côtes  depuis  la  pointe 
dite  de  las  Reyes  , sous  38  deg.  de  latitude,  jusqu’à  la  mis- 
sion San-Thomas,  sous  le  3ie.  parallèle,  où  commence 
la  presqu’île  de  Californie  proprement  dite. 

Cette  étendue  est  réellement  occupée  par  les  Espagnols  , 
qui  y ont  par-tout  des  présidios  ou  postes  militaires , et 
des  missions  chrétiennes. 

Les  Indiens  de  la  côte  leur  sont  soumis.  Des  pueblos  oh 
villages  espagnols  commencent  à se  former  auprès  des  mis- 
sions. 

Les  Jésuites  ont  posé  les  fondemens  de  ces  colonies  re- 
ligieuses. Aujourd  hui  l’ordre  de  Saint-François  gouverne  les 
missions  qui  sont  au  nord  du  port  de  San-Diégo  ; celles  au  sud 
de  ce  point  appartiennent  aux  Dominicains.  Ces  religieux , 
par  la  douceur  de  leurs  mœurs,  ont  obtenu  la  confiance  des 
sauvages;  ils  travaillent  sans  relâche  à répandre  parmi 
ces  peuples  quelques  arts  utiles,  mais  la  stupidité  extrême 
des  Californiens  rend  leurs  progrès  très  - lents  ; ce  n’est 
que  par  l’éducation  des  enfans  que  les  missionnaires  espè- 


(j)  Vancouver,  tome  I,  page  288  et  suiv. 
(a)  Ibid,  tome  III,  p;(ge  jq5. 
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rent  opérèr la  civilisation  de  ce  peuple.  Leurs  simples  habita- 
tions offrent  un  aspect  très  pittoresque  ; elles  sont  souvent 
enfoncées  dans  le  pays , loin  des  postes  militaires  : le  res- 
pect et  l’amour  en  sont  la  sauve-garde. 

San-Francisco  , le  presidio  le  plus  avancé  au  nord  , est 
situé  sur  une  large  baie  du  même  nom.  Dans  le  jardin  de 
la  mission  croissent  des  pêches  et  des  figues.  Dans  la  ju- 
ridiction de  ce  presidio  se  trouve  entr’autres  la  mission  de 
Santa- Clara , située  dans  un  terrain  très-fertile  ettrés-agréa- 
ble;  le  froment  y rapporte  25  à 3o  pour  un;  il  n’exige 
que  très-peu  de  soin  ; la  moisson  se  fait  au  mois  de  juillet  : 
le  maïs,  les  pois  et  les  fèves  viennent  également  eu  abon* 
dance.  De  belles  forêts  de  chênes,  mêlées  de  prairies  hautes 
et  basses  t font  ressembler  le  pays  à un  parc  naturel  (1). 

Monlerey  , siège  du  gouverneur  des  deux  Californies  , est 
en  même  - tems  le  chef- lieu  de  la  deuxième  jurisdiclion. 
Le  port  de  Monterey  est  loin  de  répondre  à la  célébrité  que 
les  navigateurs  espagnols  lui  ont  donné  ; c’est  une  baie  avec 
un  mouillage  médiocre.  San  Carlos  de  Monterey  est  la  prin- 
cipale mission  de  ce  district;  le  sol  y est  moins  fertile  qu’à 
Santa-Clara  : il  est  généralement  sablonneux.  On  y trouve 
des  pierres  d’argile  qui  durcissent  à l’air,  et  qui  servent  à la 
bâtisse.  La  chaux  qu'on  employé  est  tirée  des  coquillages 
dont  les  rivages  sont  couverts , et  principalement  des  oreilles 
de  mer,  qui  sont  ici  très-larges.  L’aspect  du  pays  est  char- 
mant, et  il  jouit  d’un  printems  perpétuel  (2).  Le  sol  devient 
plus  riche  en  pénétrant  dans  l’intérieur,  où  sont  situées  les 
missions  de  la  Soledad  et  de  San-Luis. 

Près  de  la  rivière  de  Monterey  s’élève  une  montagne 
fort  singulière  ; « elle  offre  l’aspect  d’un  grand  édifice  tombé 
* en  ruines;  on  croirait  voir  des  colonnades  et  des  portiques  ; 
» le  rocher  est  de  couleur  de  crème  » : voilà  tout  ce  que 
M.  Vancouver  nous  en  apprend  (3).  Le  rio  San-Ralardo, 
à 34  deg.  45  min. , paraît  être  un  courant  considérable. 

Santa-B arbora,  chef-lieu  de  la  troisième  jurisdiclion,  est 
situé  sur  le  canal  du  même  nom,  formé  par  le  continent 


(1)  Vancouver , tome  II,  page  284,  et  tomelV,  page  143» 

(2)  Ibid,  tome  II,  pages  3o5  et  309. 

(3) 7àûî,  tome  V,,page  283,  et  la  figure  dans  l'Atlas. 
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et  quelques  îles  , dont  celles  de  Sanla-Crux  e t de  Sanla~ 
Catalina  sont  les  principales.  Les  édifices  sont  mieux  cons- 
truits , parce  qu'on  a de  la  pierre  à chaux,  de  la  terre  aux 
briques  et  aux  tuiles  , et  des  cailloux.  La  mission  de  San- 
Buonavenlura , à l’est  de  ce  présidio  , occupe  un  terrain 
fertile , mais  exposé  à de  grandes  sécheresses , comme  en 
général  toute  cette  côte.  Dans  le  jardin  des  missionnaires 
croissaient  des  fruits  en  abondance  et  d’une  excellente  qua- 
lité, tels  que  des  pommes,  des  poires,  des  prunes,  des 
figues , des  oranges , des  raisins , des  grenades , deux  es- 
pèces de  bananes  , des  noix  de  coco  , des  cannes  à sucre  , 
des  indigotiers  et  plusieurs  légumes  (i). 

San-Diégo  est  le  chef-lieu  de  la  quatrième  juridiction: 
les  environs  sont  tristes  et  stériles  ; mais  à quelques  lieues 
au  nord  se  trouve  la  mission  de  San-Juan  de  Campisltano , 
dont  le  territoire  fertile  nourrit  du  bétail  excellent. 

Les  forces  militaires  des  Espagnols,  depuis  le  port  San- 
Francisco  jusqu’à  San-Diégo  , ces  deux  postes  y compris, 
ne  montaient,  en  1793,  qu’à  environ  3oo  hommes  avec 
leurs  officiers.  Ces  troupes  sont  disséminées  sur  une  côte 
de  180  à 200  lieues  de  long,  dans  des  petites  forteres- 
ses , ou  plutôt  des  maisons  carrées  , qui  à peine  pourraient 
tenir  contre  les  Indiens.  , 

_ ï 

Calitornii. 

Celte  péninsule  est  entourée  par  l’Océan  du  sud  à l’ouest, 
et  par  le  golfe  de  Californie , appelé  aussi  mer  vermeille, 
à l’ouest.  Elle  passe  le  tropique  , et  s’avance  dans  la  zône 
torride  jusqu'au  cap  SaiuC- Lucas , situé  à 2 2 deg.  52m.de  lat. 
Sa  largeur  varie  depuis  10  lieues  jusqu’à  40  d’une  mer 
à l’autre  : son  climat  en  général  est  très-chaud  et  très-sec. 
Il  y a beaucoup  de  mulets  , de  chevaux  , de  bêtes  à cor- 
nes , de  sangliers , de  chevreuils  , etc.  On  y trouve  une 
espèce  d’animal  appelé  layé , de  la  grosseur  d’un  veau  de 
dix-huit  mois , dont  la  chair  est  excellente.  On  remarque 
aussi  une  espèce  de  mouton  extrêmement  gros  , très-dé- 
licat et  excellent  à manger  ; sa  laine  et  très-facile  à filer. 
Le  pays  abonde  en  gibier,  comme  lièvre,  lapins  , etc.;  on 


I 2 


(1)  Vancouver,  tome  IV,  page  :5a. 
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y voit  aussi  des  sangtiers  , des  chats  , des  tigres  , des  cas- 
tors, ainsi  que  plusieurs  espèces  d'insectes  venimeux , scor- 
pions , araignées  ; tarentules  et  oiseaux  , comme  tourte- 
relles , cailles  , faisans  , pigeons  , perdrix  , oies  , canards  , 
et  d’autres  de  proie  , comme  épervier , vautours , orfraies 
ou  aigles  d’une  très-grosse  espèce  ; le  pays  produit  aussi 
des  olives  , figues  , vins  , blé  , maïs  , melons  d’eau  , ci- 
trouilles , et  toutes  sortes  de  légumes;  on  y pêche  toute 
sorte  de  poissons  de  mer,  sardines,  baleines,  et  même 
des  perles  qui  se  trouvent  dans  des  coquilles  d’huitres. 

Loréto,  chef-lieu  de  la  Californie,  est  une  petite  bour- 
gade avec  un  presidio  ; les  habitans  , tant  Espagnols  que 
JVlètes  et  Indiens  , peuvent  monter  à mille  individus,  et 
c’est  la  place  la  plus  peuplée  de  toute  la  Californie. 

A 14  lieues  de  Loréto  on  a découvert  deux  mines  d'ar- 
gent que  l’on  croit  assez  productives  (1).  11  y a dans  l’in- 
térieur des  plaines  couvertes  d’un  beau  sel  en  crystaux. 

Le  nombre  des  Indiens  de  la  péninsule  de  Californie , 
et  de  la  contrée  nommée  Nouvelle  -Californie  , qui,  à la 
lin  de  1798,  avait  embrassé  la  religion  catholique,  était 
évalué  par  les  missionnaires  à 20,000  individus,  et  l’on 
l’estimait  le  huitième  ou  le  dixième  de  toute  la  population 
indigène.  Cette  évalution  paraît  exagérée  , à moins  qu’on 
ne  donne  à la  Nouvelle-Californie  une  très- grande  esten- 
sion  vers  le  nord  et  le  nord-est. 

II.  NOUVEAU-MEXIQUE,  etc. 

En  1776  il  fut  érigé  un  gouvernement  général  , qui  em- 
brasse, dit- on,  le  Nouveau- Mexique  propre,  Y Apachcrie  , 
le  Texas,  le  Cénis,  la  Nouvelle-Estrémadure  , le  Nouveau- 
Léon  , le  Nouveau-Saint- Ander , le  Coagui/la  ou  Cuvilla  , 
la  Nouvelle- Biscaye  , les  provinces  de  Hiaqui , de  Mayo 
et  de  Sonora  , la  Nouvelle- Navarre , la  Piméria  et  les  mis- 
sions établies  sur  le  rio  Dos  Apostulos , etc. , etc. , avec  les 
deux  Californies.  • 

Le  gouverneur  et  capitaine-général  de  cette  vaste  di- 
vision réside  à Santa- fié,  dans  le  Nouveau-Mexique  pro- 
pre; il  ne  porte  pas  le  titre  de  vice-roi ; mais  cependant 

(1)  Vancouver,  tome  IV,  page  i55. 
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il  paraît  être  indépendant  du  vice-roi  du  Mexique  , dan» 
le  civil  et  le  militaire  , tandis  que  les  provinces  de  «on  gou- 
vernenienl  sont  soumises  à la  sqprôme  juridiction  de  \'au- 
diencia  ou  haute-cour  de  Guadalaxara  , en  Nouvelle-Gal- 
lice.  ; ' 

Dans  l’incertitude  et  la  confusion  qui  règne  à l’égard 
des  divisions  sj  compliquées  et  si  variables  de  l’Amérique 
espagnole  , nous  nous  bornerons  à tracer  le  tableau  rapide 
des  parties  un  peu  connues  de  la.capilainerie-générale  du 
Nouveau-Mexique,  d’après  la  nomenclature  qui  précède. 
Les  Californie»  ont  été  l’objet  d’un  article  à part  ; nous  sui- 
vrons , dans  la  description  des  autres  , une  marche  uni- 
forme  du  nord  au  sud , et  de  l’est  à l’ouest. 

Nouveau  Mexique  propre. 

v Ce  pays,  situé  sur  les  bords  de  la  grande  rivière  du 
Nord,  est  un  des  plus  beaux  et  des  plus  fertiles  de  l’Ame- 
rique  espagnole.  Le  sol  y produit  abondamment  du  blé,  du 
maïs,  et  des  fruits  délicats,  particulièrement  des  raisins; 
ses  montagnes  sont  couvertes  de  pins,  d'érables,  de  chênes. 
Les  animaux  féroces  y sont  en  grand  nombre  ; tels  que  loups, 
ours,  renards:  on  y voit  aussi  des  moutons  de  montagnes, 
et  particulièrement  des  élans  ou  peut-être  gros  cerfs,  de  la 
grandeur  d’un  mulet  , dont  les  cornes  sont  extrêmement 
longues.  Ou  y a découvert  des  mines  d’étain.  Il  y a plusieurs 
sources  chaudes.  Des  rivières  salées  indiquent  de  riches  dé- 
pôts de  sel-gemme.  , 

La  chaîne  de  montagnes  qui  borde  le  Nouveau-Mexique 
paraît  d’une  médiocre  élévation;  il  y a une  passe,  appelle» 
Puerto  de  Don  Fernando,  par  laquelle  les  Padoucas  ont 
pénétré  dans  le  Nouveau-Mexique.  Au  * delà  de  celte  chaîne 
s’étendent  d’immenses  prairies, où  paissent  d’innombrables 
troupeaux  de  buffles  et  de  chevaux  sauvages.  Les  Améri- 
cains-Unis chassent  ces  animaux,  et  pénètrent  quelquefois 
jusqu’aux  portes  de  Sanla-Fé  (i).  , 

Les  montagnes  principales  cotoyent  la  rivière  du  Nord,, 
en  suivant  ses  bords  occidentaux  ; on  y distingue  quel- 
ques pics  ou  cerros.  Plus  au  nord  , dans  le  pays  de  Nabaho , 

Vo^az  ci-deisus,  page  îc 9,  les  avanltires  de  M.  Fulton, 
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la  carte  de  Don  Alzate  marque  des  monlagnes  plates  an 
somme#,  nommées  en  espagnol  mesas. 

Santa- Fé,  capitale  du  pa)s,  située  sur  une  petite  ri- 
vière qui  se  décharge  dans  le  rio  del  Norte , ou  fleuve  du 
Nord.  Celte  ville,  bâtie  à la  fin  du  dix -septième  siècle, 
paraît  êtrp  regardée  comme  un  rempart  de  l’Amérique  espa- 
gnole; mais  M.  Fulton,  qui  l’a  visitée,  n’y  vit  pour  tout  ou- 
vrage de  défense  que  quatre  ou  cinq  vieilles  tours , garnies 
chacune  de  quatre  canons  de  fer  ; la  garnison  s’élevait  à 
peine  à 5oo  hommes. 

Les  Apaches  habitaient  originairement  la  plus  grande 
partie  du  Nouveau-Mexique.  C’est  une  nation  guerrière  et 
industrieuse.  Ils  lancent  un  dard  avec  tant  d’adresse  , qu’il 
enlève  un  grain  de  maïs  sans  endommager  l'épi.  Ils  vo- 
laient autrefois  les  mulets  des  espagnols,  seulement  pour 
en  manger  la  chair , sans  se  soucier  de  l’argent  dont  ces 
animaux  étaient  chargés.  Les  hommes  labourent  la  terre 
les  femmes  font  des  étoffes  de  laine,  de  coton  pour  leur  ha- 
billement. Tous  vont  k cheval.  Leurs  maisons  et  habitations 
forment  comme  des  espèces  de  forts  sans  por|ps;pour  y 
entrer  ils  montent  avec  des  échelles,  qu’ils  tirent  ensuite 
après  eux  , et  se  servent  réciproquement  de  défenses  les 
-uns  aux  autres  contre  leurs  ennemis. 

Les  Apaches , dite  des  sept  rivières , demeurent  dans  le 
'sud-est  du  Nouveau  - Mexique  ; ils  ont  eu,  en  1768,  une 
guerre  sanglante  avec  les  Espagnols  , mais  aujourd’hui  il  y 
en  a une  partie  soumise  et  une  partie  exterminée. 

Les  Cibalas,  qui  demeurent  à l’ouest  de  la  grande  chaîne, 
ont  7 bourgs,  dont  le  plus  grand  renferme  5oo  familles. 
Leurs  maisons  sont  à plusieurs  étages. 

**  Les  Téguayos  demeurent  au  nord-ouest,  autour  d’un 
grand  lac,  dit- on.’- Ils  sont  alliés  des  Espagnols,  ainsi  que 
les  Nabahos  au  nord,  et  les  Padoucas  au  nord  - est. 

La  contrée  QutWea  doit  être  située  sur  un  grand  lac,  entre 
des  montagnes,  à l’ouest  de  Téguayo.  Les  habitans  sont 
redoutés  et  représentés  comme  antropophages.  Ce  pays  est 
sans  doute  traversé  par  le  grand Jleuve  d Ouest,  dont  je  pense 
avoir  prouvé  la  véritable  direction  vers  le  golfe  de  Californie: 

Les  Indiens  qui  habitent  sur  le  rio  Colorado  de  los 
tnartyrcs  sont  très-belliqueux  , et  ne  permettent  à aucun 
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Espagnol  de  passer  par  leur  pays.  Ils  coupeni  ainsi  toute 
communication,  par  terre,  entre  le  Nouveau- Mexique  et 
la  Californie  ; les  Espagnols  sont  obligés  de  passer  par  le 
golfe.  Ces  Indiens  ont  tué  une  centaine  d’Espagnols  qui 
étaient  venus  pour  y établir  un  présidio  et  une  mission  ( i ). 
Le  nom  de  la  rivière  rappelle  les  anciens  désastres  de 
cette  espèce,  indiqués  dans  l’histoire  de  la  Californie.  On 
ne  peut  raisonnablement  douter  que  ces  évènemens  tragi- 
ques ne  soient  les  mêmes  dont  le  bruit  s’élait  répandu 
jusqu'aux  contrées  visitées  par  Mackenzie  ; l’identité  de  la 
rivière  d’Ouest  et  du  Colorado  parait  donc  prouvée. 

Nouvelle- Navarre  avec  les  provinces  voisines. 

A l’est  du  golfe  de  Californie  s’étendent  des  contrées  fer- 
tiles , agréables  , salubres  ,*mais  encore  peu  connues  ( en 
Europe  ) , quoique  la  population  espagnole  y augmente 
de  jour  en  jour.  . . 

La  Pimeria  est  la  contrée  habitée  par  les  Pimas  ; les 
missionnaires  ont  soumis  et  civilisé  cette  contrée;, les  bord* 
de  la  grande  rivière  Dos  dposlolos  ou  des  Apôtres  , sont 
parsemés  de  missions  et  de  villages  indiens. 

La  Nouvelle- Navarre  proprement  dite  paraît  ren- 
fermer les  trois  provinces  de  Sonora,  de  Hiaquie t de  Mayo. 
Il  y a des  mines  très-riches  ; celles  de  Sonora  donne  de  l’or. 
Le  pays  est  très-fertile  et  bien  arrosé  par  des  rivières  con- 
sidérables t qui  toutes  s’écoulent  dans  le  golfe  de  Califor- 
nie ; car  la  frontière  orientale  de  la  Nouvelle-Navarre  est 
formée  par  la  chaîne  de  montagnes  qui  fait  le  partage  des 
eaux  des  deux  mers.  La  rivière  de  Hiaqui  en  est  la  prin- 
cipale : à son  embouchure  se  trouve  une  ville  du  même 
nom,  et  plus  haut  une  autre  nommée  Riochico.  On  re- 
marque encore  la  ville  de  Réal  de  Frayles , dans  un  can- 
ton de  mines. 

Cinaloa  est  une  province  très-fertile  et  mieux  peuplée, 
mieux  cultivée  que  les  précédentes.  On  y voit  des  villes 
importantes , telles  que  Cinaloa  même , et  la  Conception  : 
la  première  est  le  siège  du  gouverneur  provincial  de  là 
Nouvelle-Navarre. 


(i)  Vancouver , tome  IV  , page  i58. 
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Nouvez.x.s-Biscayz,  elc. 

La  Nouvelle-Biscaye  est  située  à l’est  de  la  Nouvelle- 
Navarre  , au  sud  du  Nouveau-Mexique  , à l'ouest  du  Nou- 
veau-Léon , et  au  nord  de  la  Nouvelle-Gallice  et  du  Me- 
choacan  ; mais  les  frontières  ne  sont  pas  connues  en  détail. 

La  grande  chaîne  , qui  fait  le  dos  de  tout  le  Mexique, 
borne  la  Nouvellc-Bisca)  e à l’occident  ; ces  contrées  sont 
très  - montueuses  et  très-iiches  en  métaux  ; on  trouve  de 
î’argent  à Ende , à San-Juan,  et  sur-tout  à Santa-Barbara ; 
il  y a aussi'  quelques  mines  de  plomb.  La  plus  grande 
partie  du  pays,  à l’est  des  montagnes,  présente  uh  pla- 
teau stérile  et  sablonneux  : plusieurs  rivières  , ne  trou- 
vant pas  une  pente  favorable  pour  s’écouler  , se  répan- 
dent et  forment  des  lacs.  Cependant  deux  fleuves  consi- 
dérables descendent  de  ce  pays  vers  le  golfe  de  Mexique; 
ce  sont  le  rio  de  Conchos  et  le  rio  Nassas  : le  premier 
s’unit  à la  grande  rivière  du  Nord  , l’autre  s’écoule  direc- 
tement dans  le  golfe  : le  cours  de  chacun  de  ces  fleuves 
est  de  plus  de  3oo  lieues. 

Durango , une  des  villes  les  plus  méridionales  de  la  Nou- 
velle Biscaye , en  est  la  capitale , selon  la  carte  de  Don 
"Alzaie  : il  y réside  un  gouverneur. 

San-Fé/ipe  cl  Réal  de  C/ugagita  (i)  est  située  au  29™*. 
deg-,  4 min.  de  latit.  nord  ; l'air  y est  tempéré,  et  son 
principal  commerce,,  est  dans  le  change  des  marchandises 
avec  l'argent  qu’elle  tire  de  ses  mines  , qui  sont  très-ri- 
ches ; et  l’aflluence  des  marchands  qui  y viennent  la  rend 
très-populeuse.  " 

Purral , plus  au  sud,  paraît  être  une  place  de  com- 
merce assez  considérable. 

Janos  est  un  présidio  ou  poste  militaire  pour  surveil- 
ler les  Apaches  occidentaux. 

La  province  de  Coaguilla  , ou  comme  d'autres  l’écri- 
vent , de  Cuvilla,  se  trouve  à l’est  de  la  Nouvelle-Biscaye  , 
et  vers  les  bords  de  la  rivière  du  Nord. 

. . 'jJ  l'J * 

Sainî-Paul , au  confluent  de  la  rivière  SalaJo  et  de  celle 


(:)  Diccionario  geegraphico,  eto.  de  Don  Alcéda. 
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du  Nord  , est  un  poste  très-important  pour  la  communica- 
tion avec  le  Nouveau-Mexique.  * 

Nouveau-Léon,  etc. 

Le  Nouveau-Léon  s’étend  des  bords  de  la  rivière  Nas- 
sas  , le  long  du  golfe,  jusqu’aux  frontières  de  la  Louisiane. 
C’est  en  grande  partie  un  pays  plat  et  chaud  , où  le  sucre 
réussit  bien  ; mais  il  y a encore  peu  d'habilans  : les  côtes 
sont  marécageuses  et  mal-saines. 

Le  Nouveau-Sainï-Ander  paraît  être  la  province  la 
plus  méridionale  du  nouveau  royaume  de  Léon.  La  ville 
du  même  nom'  est  où  était  le  siège  d’un  gouverneur. 

Cadereila  ville  capitale  de  la  jurisdiclion  du  même 
nom  5 son  commerce  consiste  en  sucre  , miel  , porcelaine, 
cochenille  sauvage  , cire  , coton  , pétâtes  ou  stères  de  pal- 
miers très-fines.  La  carte  de  Don  Alzate  la  place  au  sud- 
ouest  du  Nouveau-Léon. 

San-Juan-Batisla , sur  la  grande  rivière  du  Nord,  poste 
militaire  et  commercial  d’une  grande  importance. 

La  Province  de  Tecas  paraît  avoir  reçu  le  nom  de 
Nouvelle- Estrémadure  ; on  y a découvert  des  mines  d’ar- 
gent : le  haut  pays  est  très-fertile  et  très-sain. 

Loretto  et  Orcoquiza  , établissemens  voisins  de  la  côte. 
On  y remarque  aussi  l’île  de  Saint-Joseph  et  la  baie  de 
Saint-Bernard,  où  les  Français  tentèrent  jadis  de  s’établir. 

III.  MEXIQUE  ou  NOUVELLE -ESPAGNE  (1). 

Nous  décrirons  dans  cette  division  les  provinces  de 
Culiacan  , de  Guasteca  ou  Panuco , de  Nouvelle- Galice , 
de  Mechoacan , de  Mexico  , de  Tlascala  , de  Guaxaca , 
c [’  Yucalan  et  Campèche  ou  Tabasco  , de  Chiapa  , de  la 
Verapàz  , de  Guatimala , de  Soconusco  , de  Honduras , de 
Nicaragua  et  de  Coslarica.  La  province  de  Veragua  fait 
partie  de  la  vice-royauté  de  la  Nouvelle-Grenade. 

Culiacan. 

Cette  province,  qui  passe  pour  être  très-fertile  , très-sa- 

(1)  La  Nouvelle- Espagne  proprement  dile  ue  renferme  que 
Panuco } Mexico  t Tlascala,  Guaxaca,  Tabasto  et  Yucatan, 
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lubre , etc.,  etc.,  s’étend  le  long  de  l’Océan  pacifique,  qui 
forme  ici  un  plus  grand-^nfoncement. 

Culiacan  au  milieu  , Petallan  , au  nord  , et  San  Miguel 
au  sud , sont  les  villes  les  plus  importantes  de  la  province. 

Sur  les  côtes  de  celte  province,  les  forêts  de  goyaviers, 
de  limoniers  et  des  orangers  commencent  à devenir  com- 
munes; le  lignum  vitce  et  les  palmiers  y viennent  également; 
mais  dans  l’intérieur  il  s'élève  des  montagnes  froides  et 
arides. 

Gîtasteca  ôtj  Panuco. 

Cette  province  est  remplie  de  forêts  et  de  montagnes 
à l’ouest  ; les  côtes  sur  le  golfe  du  Mexique  sont  bordées 
de  vastes  marais  et  d’un  grand  nombre  d’étangs. 

Panuco  , ville  de  5 à 600  familles  , est  située  sur  une 
rivière  navigable  , à 20  lieues  de  la  mer. 

Tampico,  (1)  canton  maritime , dont  le  chef-lieu  est  Tan- 
tima  : il  jouit  d'un  air  chaud  et  humide  : on  y élève  du  bé- 
tail : il  produit  du  miel  et  de  la  cire  sauvage  ; mais  son 
principal  commerce  est  en  poisson  salé  : on  y cultive  aussi 
du  coton,  dont  on  fait  des  étoffés. 

San-Yago  <le  los  Vallès  (2) , chef-lieu  d’une  juridiction 
dans  l’intérieur  ; elle  est  très-étendue , abonde  en  cannes 
à sucre  et  en  joncs , dont  on  fait  des  stères  ou  paillassons 
et  des  corbeilles.  On  en  fait  un  grand  commerce  avec  les 
provinces  environnantes. 

Jahualica , chef-lieu  de  district.  Le  coton  et  ses  filatu- 
res font  son  commerce  principal  : il  y a aussi  de  gros  et 
menu  bétail. 

- * « K.  . ».  ' l •* 

Nottvexi.e-Gai.xice. 

Cette  grande  division  porte  le  titre  de  royaume  , et  s’é- 
tend principalement  entre  le  Culiacan  , La  Nouvelle- Bis- 
caye, le  royaume  de  Mechoacan  et  la  mer  du  Sud.  Le  haut 
pays  jouit  d’une  température  très  - salubre , et  l’on  y voit 
beaucoup  de  centenaires. 

Le  pays  est  couvert  de  mines  d’argent  ; celles  d’or  sont 
d’une  qualité  supérieure.  Il  y a dans  la  province  une  grande 

(1)  Alcédo , au  mot  Tampico. 

(2)  Ibid,  au  mot  Vallès. 
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abondance  de  fer,  ce  qui  prouve,  comme  Humboldl  ie  re- 
marque , combien  se  trompent  ceux  qui  prétendent  que  le 
fer  est  plus  rare  dans  les  pays  chauds.  Le  sol  est  fertile 
en  blé,  maïs,  fruits,  et  en  légumes  meilleurs  que  ceux 
d’Europe.  Il  abonde  , particulièrement  vers  la  mer  , en  can- 
nes à sucre,  cochenille,  bestiaux,  gibier,  et  en  une  espèce 
de  poivre  médicinale  qui  guérit  les  plaies. 

Les  Espagnols  de  distinction  (ont  le  commerce,  possèdent 
des  mines,  les  font  valoir,  les  surveillent  eux-mêmes , et 
maintiennent  l’ordre  parmi  les  naturels  , qui  sont  nombreux , 
mais  indolens  et  paresseux. 

Guadalaxara  est  une  grande  ville,  et  peut  avoir  3o,ooo 
habitans  sans  compter  les  Indiens.  C’est  le  siège  d'un  évê- 
ché, d’une  université  et  d’un  tribunal  supérieur.  En  sortant 
de  cette  ville  l’on  descend  rapidement  dans  une  contrée 
moins  élevée  (i).  Le  Barania,  en  sortant  du  lac  Chapala, 
fait  une  cataracte  très-pittoresque. 

Zacatécas.  Celte  province,  dont  la  capitale  porte  le  même 
nom , est  située  au  nord  de  Guadalaxara , et  touche  à la 
Nouvelle-Biscaye.  Elle  se  trouve  sous  le. tropique  du  can- 
cer. C’est  un  pays  montagneux,  mais  très-riche  en  mines 
d’argent  et  de  fer,  qui  en  font  le  commerce  principal.  La  par- 
tie orientale,  qui  est  plus  tempérée  , abonde  en  blé  et  en 
fruits  ; les  bois  sont  peuplés  d’oiseaux  et  de  gibier. 

Mazapil , canton  voisin  de  la  Nouvelle-Biscaye:  très- 
abondante  en  mine  avantageusement  exploitées  par  les  In- 
diens esclaves,  mais  aujoucThui  libre  (2). 

Fresnillo,  juridiction  dont  le  chef- lieu  porte  le  même 
nom  , célèbre  par  l'abondanee  de  ses  mines  d’argent  et  la 
facilité  particulière  quelles  ont  de  se  séparer  des  autres 
métaux. 

Sierra-de-Pinos  , jurisdiction  dont  les  mines  d’argent  sont 
transportées  brutes  aux  fonderies  de  Saint  - Louis  de  Po* 
tosie.  . 

0 Juchipila  a quelques  mines  d’or.  A Tcquclticsi  on 
trouve  des  mines  d’argent  mêlée  de  beaucoup  de  plomb* 


(r)  Chnppe  d'Au/eroche , Voyage,  page  3a. 
(i)  Alcédo , au  mot  Mazapil. 
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A Tecpalhîan  on  exploite  différens  métaux.  Enfin  Lagos  est 
une  importante  vilte  à cause  de  ses  mines  d’argent. 

Zapo/tan,  chef-lieu  de  la  jurisdiclion  de  7 lacolula , à 
1 est  de  Guadalaxara.  On  y fait  un  commerce  considérable 
de  cochenille,  qui  surpasse  tout  celui  qui  se  fait  dans  le# 
autres  provinces. 

Chiametlan , chef-lieu  d'une  province  , riche  entr’autre 
en  miel  et  cire;  elle  avoisine  le  Culiacan. 

• • / r t - 

Compostela.  — Cette  province,  dont  la  capitale  porte  le 
même  nom,  jouit  d’un  air  chaud;  elle  abonde  en  maïs,  coton, 
coco  et  autres  fruits  du  pays,  ainsi  qu’en  gros  et  menu 
bétail.  On  y trouve  des  mines  d’argent  assez  lucratives.  Ses 
habilans  indigènes  sont  très-civilises  et  très-attachés  aux  Es- 
pagnols. 

Nayarithe;  cette  province  très-étendue  , dont  la  capitale 
est  Lantéla  ou  selon  d’autres  Guaynamota , est  remplie  de 
montagnes,  mais  d’un  sol  fertile  quoique  peu  cultivé,  faute 
de  population. 

Tonala , chef-lieu  de  la  juridiction  du  même  nom  , si- 
tuée à 4 lieues  au  sud-est  de  Guadalaxara,  au  20*.  deg. 
40  min.  de  latitude  nord:  son  principal  commerce  consiste 
en  fabriques  de  faïence , dont  les  habitans  fournissent  plu- 
sieurs provinces  environnantes  (x). 

Oslotipaquiüo  , chef  lieu  d’un  petit  canton  voisin  de  la 
mer,  et  qui  ne  produit  que  des  cannes  à sucre , dont  on 
fait  du  sirop. 

Zayula,  au  sud  du  lac  de  Chapala.  C’est  le  chef-lieu  d’une 
juridiction  qui  abonde  en  bestiaux  , fruits.  Son  commerce 
principal  est  en  étoffes  de  laines , fabriquées  dans  le  pays. 

La  Purification , ville  considérable  et  chef-lieu  de  la  partie 
méridionale  de  la  Nouvelle-Gallice.  A quelque  distance  à 
l’ouest  est  le  cap  Cornantes,  pointe  très-saillante;  les  vents  , 
les  courants  , même  le  climat  de  la  côte  paraissent  changer 
à partir  de  ce  promontoire  célèbre. 

Les  îles  dites  les  l’rois- Maries  sont  au  nord-ouest  de  - 
ce  cap:  Il  y croît  beaucoup  de  lignum  vilœ. 


(1)  Alcédo , au  mot  Tonala . 
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Mechoacan. 

Ce  royaume  , dont  le  nom  signifie  pays  poissonneux , con- 
fine avec  la  Nouvelle- Galice,  avec  la  mer  Pacifique  et  avec  (a 
province  du  Mexique.  On  y trouve  des  volcans,  des  eaux 
chaudes,  des  soufrières,  des  mines,  des  pics  toujours  blanchis 
de  neige , et  cependant  c’est  une  des  contrées  les  plus  riantes 
et  des  plus  fertiles  qu’on  puisse  voir.  De  nombreux  lacs  , 
des  forêts  et  des  cascasdes  en  varient  les  sites.  Le  terrain 
y est  très-fertile  en  fruits,  blé  , mais  , poivre  , citrouilles  , 
miel  , coton,  dont  on  fait  de  belles  étoffes,  beaucoup  de 
vers  à soie , qui  font  une  des  principales  branches  de  com- 
merce. Ses  forêts  abondent  en  bois  excellent  pour  différens 
ouvrages  5 en  gibier  , comme  oiseaux  , lapins , lièvres,  etc. , 
et  une  infinité  de  bestiaux.  On  y trouve  différentes  salines. 
II  y a des  pierres  très-fines  pour  repasser  les  rasoirs.  C’est 
le  pays  le  plus  riche  en  mines  d’or,  d'argent,  de  cuivre  et 
d’étain. 

Les  naturels  du  pays  sont  les  plus  adroits  , les  meilleur* 
tireurs  de  flèches  de  l’Amérique  : les  empereurs  du  Mexi- 
que ne  les  purent  jamais  vaincre  ni  soumettre.  Les  rois  de 
Mechoacan  recevaient  autrefois  leurs  principaux  revenus 
en  plumes  rouges  ; ils  en  fesaient  fabriquer  des  tapis  et  autres 
articles.  Ce  trait  curieux  nous  rappelle  leshabitans  deToa- 
gatabou. 

Falladolid , ville  capitale;  c’est  l’ancienne  Mechoacan.  Elle 
est  située  au  20e.  deg.  de  latit.  nord.  C’est  une  ville  très- 
jolie,  animée  par  un  grand  commerce.  Les  environs  sont 
agréablement  diversifiés  par  des  bois  et  des  lacs  (r). 

Guadalcazar , cette  province  confine  avec  le  nouveau 
royaume  de  Léon.  On  trouve  trois  mines  d’or  dans  son 
territoire  et  autant  d'argent.  faciles  à exploiter,  mais  la  pau- 
vreté de  ses  habitans  les  a faits  délaisser  et  abandonner. 

Saint-Louis  de  Potosi , chef-lieu  de  juridiction  et  ville 
de  mines.  Son  commerce  est  l’or  et  l’argent  qu’on  tire  du 
mont  Saint  - Pi?rre  de  Potosi , distant  de  5 lieues  de  la 


(r)  L’infaillible  Guthrie- Langlois  dit  que  celle  ville  u'a  rien 
de  remarquable  , et  M.  Fabri  l’omet  , avec  toute  la  provinc,» 
dont  elle  est  la  capitale. 
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ville;  et  des  peaux,  cuirs  que  fournissent  les  nombreux  trou- 
peaux des  environs. 

Saint- Louis  de  la  Paz , chef-lieu  d’un  canton  abondant 
en  fruits,  et  principalement  en  vignes  ; le  vin  et  l'eau-de- 
vie  en  font  le  principal  commerce. 

Guunajualo , grande  ville  c!"  plus  de  5o,ooo  âmes  , située 
dans  un  ravin  , célèbre  par  ses  mines  d’argent,  les  plus  ri- 
ches du  Mexique,  La  mine  du  comte  de  Valenciana  a déjà 
1,840  pieds  de  profondeur  perpendiculaire;  c’est  la  plus 
profonde  qu’il  y ait  sur  le  globe.  Les  profits  de  cette  seule 
mine  montent  de  3 à 6 millions  de  France  ( Humboldt). 

San-Miguel-el- grande,  chef-lieu  de  la  jurisdiclion  du  même 
nom.  La  province  et  la  ville  font  un  grand  commerce  de 
bétail,  de  peaux  , d’armes  blanches  , épées  , couteaux  , épe- 
rons , étriers  , et  autres  ouvrages  d’acier  très-fin  et  bien 
finis.  ( Alcédo  ). 

Zelaya , chef-lieu  de  la  jurisdiclion.  Le  plus  grand  com- 
merce consiste  en  chillc  et  passilla,  espèces  de  poivre  qu'on 
y sème  en  quantité , olive,  huile;  il  y a beaucoup  de  vigne. 

Zaniora.  — Cette  juridiction  , dont  la  capitale  porte  le 
même  nom  , est  fertile  en  blé  , coton , etc.  et  abonde  en 
bétail  et  bête  de  charge  ; il  y a aussi  des  eaux  salubres  , 
et  des  herbes  médicinales. 

Ces  deux  riches  cantons,  ainsi  que  celui  de  Salamanca , 
sont  arroses  par  le  Chiconacaleyo  ; c’est  le  nom  du  fleuve 
qui  s’écoule  dans  le  lac  Chapula  , et  qui,  en  sortant  de 
ce  lac  , prend  le  nom  de  Barania  (1). 

Pasquaro  ou  Utzila  ; cette  ville  a été  la  résidence  d’un 
roi  puissant.  Elle  est  à 9 lieues  sud-ouest  de  Valladolid  , 
près  d’un  lac  de  douze  lieues  de  circonférence  , si  abon- 
dante en  poissons  qu’il  fournit  la  ville  , celle  de  Vallado- 
lid  et  tous  les  environs.  Les  habitans  s’occupent  aux  mi- 
nes de  cuivre , très-profondes  et  très-abondantes. 

Au  sud- est  de  Pasquaro  est  le  canton  de  Tinguirindin, 
riche  en  maïs , cannes  à sucre  et  poisson. 

Au  sud-ouest  se  trouvent,  Xiquilpan  , chef-lieu  d’une  ju- 
ridiction : ses  productions  et  son  commerce  consistent  en 
sucre  et  en  troupeaux.  Tiasasalca.  dont  le  commerce  con- 


(1)  Carie  d ’ Alzatc  et  la  Relation  de  Chappe  à1  Auterocht. 
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sisle  dans  la  vente  des  bestiaux  ; ses  habitans  sont  ap- 
pliqués à tanner  les  peaux , dont  il  font  des  souliers , des 
bottines  , des  chaises , etc. 

Xacalula  , capitale  d’une  province  considérable  qui  se 
prolonge  sur  le  bord  de  l’Océan. 

Matines  , canton  montagneux  sur  les  bords  de  l’Océan  j 
-son  principal  produit  est  une  gomme  qu’on  tire  par  in- 
cision comme  la  résine.  Cet  arbre  est  très-gros  , et  le 
fruit  est  semblable  au  coing.  Sa  gomme  est  dure  , jaune 
et  transparente;  elle  s’amollit  au  feu  , et  devient  un  beau 
vernis.  Son  bois  sert  aux  ouvrages  d ebénislrerie. 

Mexico. 

Cette  province,  qui  paraît  correspondre  à l’ancien  empirm 
de  Mexico,  a moins  d’étendue  que  le  Méchoacan  ou  que 
le  Tlascala.  C’est  un  pays  très-élevé,  comme  nous  avons 
déjà  remarqué  (i).  Le  climat  n’y  est  pas  pluschaud  qu’en  Es- 
pagne; c’est  un  printems  perpétuel.  Les  montagnes  qui  l’en- 
tourent sont  fécondes  en  cèdres  et  autres  arbres  rares  ; 
gommes,  drogues,  sels  et  productions  métalliques,  marbres 
et  pierres  précieuses.  Le  pays  est  couvert  toute  l’année  de 
fruits  délicats  et  exquis,  de  lin  , de  chanvre , coton,  tabac, 
anis,  sucre  et  cochenille,  dont  on  fait  un  grand  commerce. 

La  province  s’étend  depuis  Acapulco,  sur  la  mer  du  Sud, 
jusqu’à  la  baie  de  Panluco.  Elle  confine  à la  province  de 
Méchoacan  et  à celle  de  Tlascala. 

Curiosités. — Outre  les  nombreux  volcans,  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  on  rencontre  quelques  curiosités  natu- 
relles : l’une  des  plus  remarquables  est  le  ponte  Dios , ou 
Je  pont  de  Dieu;  il  ressemble  à un  pont  naturel;  il  est  à en- 
viron cent  mille  au  sud-est  de  Mexico , près  du  village  de 
Molcaxac,  sur  la  profonde  rivière  appelée  Aquetoyaque  ; on 
y passe  comme  sur  un  grand  chemin.  Mais  on  ne  sait  si  c'est 
la  rivière  qui  se  sera  creusé  un  passage  sous  des  rochers, 
ou  si  c’est  une  partie  de  montagne  détachée  par  un  tremble- 
ment de  terre.  Plusieurs  cataractes  offrent  des  aspects  ro- 


(i)  Voyez  ci-dessus,  pages  114  et  120.  Le  niveau  général  de 
la  province  est  de  1,000  à 1,100''  toises  au-dessus  du  niveau  de  la 

mer. 
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inantiques.  Les  jardins  flottans  du  lac  de  Mexico  élaienl  une 
curiosité  due  à l'art  : des  saules  entrelacés  en  formaient  le 
fond. 

Le  fameux  arbre  à mains,  le  cheiranthostœmon  , est  le 
seul  individu  de  son  espèce  qu’on  ait  encore  découvert  ; il 
croît  près  Toluco.  Il  paraît  être  âgé  de  plusieurs  siècles. 

La  grande  caverne  de  Dante , traversée  par  une  rivière  ; 
les  orgues  porphyritiques  d'Aclopau , et  beaucoup  d’autres 
objets  singuliers , vont  être  décrits  par  M.  Humboldt  ; nous 
ne  pourrions  en  donner  qu’une  faible  idée.  Tout  le  pays  est 
rempli  de  basaltes  , d’amygdaloïdes  et  d'autres  roches  inté- 
ressantes pour  les  géologues.  La  pierre  obsidienne,  ou  verre 
volcanique,  forme  des  couches  dans  la  pierre  perlée  et  dans 
le  porphyre;  les  anciens  Mexicains  s’en  servaient  en  guis* 
de  couteaux.  , 

Eu  quelques  endroits  on  passe  les  rivières  sur  les  fruits  de 
la  crcscentia  pinnata  , liés  ensemble  avec  des  cordes  d’agave. 

Villes. 

M extco.  — Cette  grande  et  belle  ville  est  la  principale 
de  la  Nouvelle -Espagne,  et  même  de  toute  l’Amérique  espa- 
gnole. Dans  une  belle  vallée  eutouree  de  montagnes  se 
trouve  le  lac  deTezcuco,  joint  au  sud  à celui  de  Chalco, 
par  un  détroit  à l’ouest  d’une  langue  de  terre.  Le  circuit  de 
ces  deux  lacs  est  d’environ  77  milles.  Dans  une  petite  île  au 
nord  de  cetie  jonction  , et  sur  le  côté  ouest  du  lac  Tezcuco, 
s’élevait  l’ancienne  ville  de  Mexico,  à laquelle  on  arrivait 
par  des  chaussées  construites  sur  des  bas-fonds.  Toute 
communication  était  fermée  à l’est  de  ce  côté  ; on  ne  pou- 
vait arriver  que  par  des  canots.  C/iappc  d Auleroche , qui 
la  visita  en  176^,  nous  apprend  quelle  est  bâtie  dans  un 
marais , sur  le  bord  d’un  lac  ; quelle  est  traversée  par  de 
nombreux  canaux,  et  que  les  édifices  sont  construits  suc 
pilotis.  Il  paraît  par  ce  récit  que  les  eaux  du  lac  sont  dimi- 
nuées de  manière  à laisser  accès  par  des  terres  marécageuses 
du  côté  de  l’ouest.  La  diminution  des  eaux  est  causée  par  le 
canal  d’écoulement  qu’on  a ouvert  à travers  les  montagnes  de 
Sincoq , afin  de  garantir  la  ville  des  inondations.  Ce  canal , se- 
lon M.  Humboldt,  a coûté  6 millions  de  piastres.  Le  sol  est  en- 
core mouvant  dans  plusieurs  endroits,  et  quelques  bâtimens, 

comme 
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éomme  celui  de  la  cathédrale,  se  sont  enfoncés  de  six  pieds. 
Les  rues  sont  larges  et  droites  , mais  mal  pavées.  Les  mai- 
sons ressemblent  à celles  d’Espagne,  et  sont  assez  bien 
bâties.  L’édifice  principal  est  le  palais  et  l’hôtel  des  monnaies, 
dans  lequel  on  emploie  plus  de  cent  ouvriers , parce  que 
les  propriétaires  des  mines  échangent  leurs  lingots  pour  des 
pièces  frappées.  Les  autres  bâtimens  principaux  sont  des 
églises,  des  chapelles,  des  couvens  en  grand  nombre  et 
richement  ornés.  La  partie  extérieure  de  la  cathédrale  n’est 
point  finie  , parce  que  l'on  n’est  point  assuré  de  la  solidité 
des  fondemens  ; mais  la  balustrade  qui  entoure  le  maitre- 
au tel' est  d’argent  massif.  On  y voit  une  lampe  de  même 
métal,  si  vaste,  que  trois  hommes  entrent  dedans  quand 
il  faut  la  uétoyer  ; elle  est  en  outre  enrichie  de  tètes  de 
lions  et  d’autres  ornemens  qui  sont  d’or  pur.  Les  statues  de 
la  Vierge  et  des  Saints  sont  ou  d’argent  massif  ou  recou- 
vertes d’or,  et  ornées  de  pierres  précieuses.  Outre  la  grande 
place , située  au  centre  de  la  ville  , il  y en  a deux  autres, 
chacune  avec  une  fontaine  dans  le  milieu.  î f .b 

Au  nord  de  la  ville , près  des  faubourgs , est  la  prome- 
nade publique  ou  XAlamcda  : un  ruisseau  coule  autour , et 
forme  un  beau  carré , au  milieu„duquel  se  trouve  un  bassin 
avec  un  jet -d’eau;  huit  allées  d’arbres  y aboutissent  et  fi- 
gurent une  étoile  ; mais  comme  ce  terrain  est  peu  favorable,  • 
les  arbres  ne  sont  pas  vigoureux.  C’est  la  seule  promenade 
que  l'on  ait  à Mexico,  et  même  dans  les  alentours;  tous 
les  environs  sont  marécageux  et  pleins  de  canaux.  A peu  de 
distance  et  en  face  de  l’Alaméda  ..est  le  Quémadèro  ; c’est  lai 
place  où  l’on  brûle  les  juifs  et  les  autres  victimes  du  redou- 
table tribunal  de  l’Inquisition.  Ce  Quémadèro  est  un  espaça 
enclos  de  murs  , avec  des  fours  (dit-on)  bfiTon  précipite  les 
malheureux  condamnés  au  feu  par  des  hommes  qui  profes- 
sent une  religion , dont  le  premier  précepte  est  la  charité. 
Les  Mexicains  espagnols  sont  communément  vêtus  de  soie  5 
leurs  chapeaux  sont  ornés  de  tresses  d’or  et  de  roses  d» 
diamant.  Les  esclaves  même  ont  des  colliers  et  des  brace- 
lets d'or , d’argent  , de  perles  ou  de  pierrps  précieuses.  Le» 
dames  se  font  remarquer  par  leur  beauté  et  lelégance  de 
leur  parure'.  Quoique  la  ville  de  Mçxico  soit  dans  l’inté- 
aîeur  des  terres  , elle  est  le  centre  d’un  vaste  commère* 
Ta  me  XI  K,  K 
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entre  Vers  - Cruz  à l’est , et  Acapulco  à l’ouest.  Les  bou^ 
tiques  y regorgent  d’or , d’argent  et  de  joyaux.  Il  n’est  même 
sur  le  nouveau  continent  aucune  ville  qui  ne  lui  cède  en 
magnificence  et  en  régularité. 

Selon  M.  de  Humboldl,  cette  grande  ville,  peuplée  de 
i5o,ooo  âmes  , se  distingue  par  de  grands  établissemens 
scientifiques  qui  pourraient  figurer  à côté  de  ceux  de  l’Eu- 
rope, et  qui,  dans  le  Nouveau-Monde , ne  trouvent  pas  de 
semblables.  Le  jardin  botanique,  dirigé  par  M.  Cervantes; 
lécoledes  mines,  due  à la  libéralité  du  corps  des  mineurs  et 
au  génie  créateur  de  M.  d’Elhuyar  ; l’academie  des  beaux- 
arts,  qui  a formé  d’excellens  dessinateurs,  peintres  et  sculp- 
teurs , voilà  des  établissemens  qui  répondent  victorieuse- 
ment aux  déclamations  des  écrivains  anglais,  (i)  M.  de 
Humboldt  a vu  ériger , sur  la  grande  place  de  Mexico,  une 
statue  équestre  et  colossale  du  roi  d'Espagne,  par  M.  Tolza, 
en  bronze;  statue,  dit-il , qui , par  sa  masse  imposante , et 
la  noble  simplicité  du  style,  ornerait  les  premières  villes 
de  l’Europe. 

Acapulco  , ville  et  célèbre  port  sur  la  côte  de  la  mer  du 
Sud.  Son  climat  est  extrêmement  chaud.  Elle  est  à 80  lieues 
de  Mexico,  au  dixième  deg. , de  lat.  nord.  Ses  environs  pro- 
duisent du  coton,  du  tabac  et  du  bétail.  L’unique  commerce 
qui  la  soutient  est  la  foire  qu’on  y tient  à l’arrivée  des 
vaisseaux  de  la  Chine.  Son  port  entretient  une  communi- 
cation avec  les  differentes  parties  de  l’Amérique  et  des 
Indes  orientales.  Autrefois,  vers  le  mois  de  décembre,  le 
grand  galion , sous  le  convoi  d’un  vaisseau  de  guerre , y 


(i)  Robertson  observe  que  dans  la  gazette  de  Mexico  il  n’est 
question  que  de  processions,  de  consécrations  d’églises,  de  béa- 
tifications des  saints,  etc.  , tandis  que  les  affaires  civiles  et 
commerciales  y occupent  peu  d’espace.  Les  livres  nouveaux  ne 
roulent  que  sur  des  sujets  de  théologie  et  de  scolastique.  Toutes 
ces  profondes  remarques,  tirées  d'une  gazette,  sont  traitées  de 
fausses  ou  d’exagérées  par  les  voyageurs  modernes. 

Il  est  vrai  cependant  que  les  revenus  duplergé  sont  un  peu 
forts  ; la  cathédrale  de  Mexico  a 1,800,000  livres.de  revenu; 
l’évêque  en  prend  pour  sa  part  340,000.  Mais  aussi  il  y a de 
riches  hôpitaux  , des  écoles  bien  dotées  et  beaucoup  d’autre» 
établissemens, de  charité. 
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arrivait  annuellement , et  c’était  le  seul  point  de  commu- 
nication qu’il  y eut  entre  les  îles  Philippines  et  le  Mexique. 
Les  cargaisons  de  ces  deux  vaisseaux  ( car , le  convoi  por- 
tait aussi  des  marchandises,  quoiqu’en  moindre  quantité), 
étaient  composées  de  toutes  les  denrées  et  riches  marchan- 
dises de  l'Inde.  Dans  le  même  tcms  arrivait  le  vaisseau  an- 
nuel de  Lima  , capitale  du  Pérou  , qui  n'apportait  pas  moins 
de  deux  millions  de  pièces  de  huit  en  argent , outre  le  vif-ar- 
gent et  d’autres  précieuses  marchandises  qui  servent  à l’a- 
chat de  la  cargaison  du  galion.  Plusieurs  autres  navires  ds 
diverses  parties  du  Chili  et  du  Pérou  s’y  trouvaient  k celte 
occasion.  Il  y avait  une  grande  foire  qui  durait  trente 
jours , dans  laquelle  on  échangeait  les  marchandises  de 
toutes  les  parties  du  monde. 

La  liberté  du  commerce  a changé  tout  cela  ; Mais  Aca- 
pulco en  a profité  sous  d'autres  rapports,  et  il  est  toujours  le 
principal  port  du  Mexique. 

On  entre  dans  le  port  d'Acapulco  pendant  le  jour , au  • 
moyen  de  la  brise  de  mer  , et  l’on  en  sort  la  nuit , par  la 
brise  de  terre. 

Chaleo , sur  un  lac  à 7 lieues  du  Mexique  ; elle  est  fort 
marchande  , et  a tous  les  vendredis  un  foire  considérable. 

Le  terrain  produit  beaucoup  de  sucre  , de  miel,  de  fruits, 
quelle  vend  à la  ville  de  Mexico. 

Tezcuco  ; c’est  dans  cette  ville  que  se  tenait  la  cour  des 
princes  de  la  famille  de  Montézuma,  et  qu’il  y avait  uns 
école  militaire  où  on  enseignait  le  maniement  des  armes. 
C’est  la  première  ville  où  s’établit  le  gouvernement  espa- 
gnol dans  ce  royaume.  On  y fabrique  des  étoffes  de  laine, 
et  on  y fait  un  assez  bon  commerce  en  porcs  et  en  sel. 

. Tulanzingo  , jurisdiclion  très- fertile  en  fruits,  fleurs, 
graines  et  légumes;  les  habilans  peuvent  aisément  se  pas- 
ser des  autres  provinces  pour  les  objets  de  nécessité. 

Otumba,  chef- lieu  de  canton;  elle  était  autrefois  une 
des  plus  riches  du  royaume  pour  la  grande  récolte  de  co- 
chenille qu’on  y fesait.  Ou  y a construit  des  aqueducs , qui 
sont  un  des  plus  beaux  morceaux  et  des  plus  magnifiques 
ouvrages  qu’on  puisse  voir. 

. Mextitlan , chef-lieu  de  juridiction  à 40  lieues  est-nord* 
est  de  la  ville  de  Mexico,. au  21e.  deg.  de  lat.nord.  Soa 
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sol  est  montagneux.  Les  productions  dont  on  fait  commercé 
sont  du  coton  et  qnelques  semences. 

lxmiquilpan , cette  jurisdiclion , dont  le  chef-lieu  porte 
le  même  nom  , confine  à l’est  avec  celle  de  Mextitlan  ; elle 
a 14  lieues  de  l’est  à l’ouest,  et  ï i nord  et  sud.  Son  commerce 
principal  est  en  chanvre  et  coton,  dont  on  tait  des  cordages 
pour  les  vaisseaux  et  des  cotonnades  fines.  Elle  abonde 
«n  menu  bétail,  dont  on  fait  un  grand  débit. 

Zimapan , chef-lieu  d’un  canton  riche  en  mines  d’argent 
et  de  plomb.  Celle  appelée  Lomo  de  Toro  est  la  plus  célèbre  ; 
Alcèdo  dit  que  le  métal  en  est  rouge  en  le  retirant  de  la 
mine.  ! - 

Queralero,  chef  - lieu  d’un  canton , est  située  au  2 1 e.  deg. 
3o  min.  de  lat.  nord.  Elle  possède  des  fabriques  d'étoffes 
de  laines  très -fines  , et  demaroquins,  dont  on  fait  un  grand 
commerce.  Autour  de  la  ville  il  y a quantité  de  jardins, 
où  viennent  pêle-mêle  des  fruits  et  fleurs  d'Europe  et  d’A- 
mérique. 

Tula , cette  jurisdiction , dont  la  capitale  porte  le  mêm» 
nom,  est  fertile  en  fruits,  dont  elle  fournit  la  ville  du  Mexi- 
que, et  particulièrement  en  chaux,  qui  est  la  meilleure  de 
tout  le  royaume  , et  dont  elle  fait  un  très  - grand  commerce. 
Elle  fut  autre  fois  habitée  par  des  géants,  selon  la  tradition 
des  Indiens  Les  os  et  les  dents  qui  s’y  trouvent  provien- 
nent sans  doute  de  quelque  grand  quadrupède , quoiqu’en 
pense  M.  Aicédo.  Cet  Espagnol  croit  aux  géans,  etc. , etc. 

. Tomba  fournit  la  ville  du  Mexique  de  bois  et  de  charbon 
qu’on  tire  de  ses  forêts.’ 

i lenango,  celte  jurisdiction,  dont  la  villecapitaleest  Teu- 
telrango  , à 14  lieues  sud-ouest  de  la  ville  du  Mexique , est 
fertile  en  blé  , maïs  , etc.  On  y raffine  le  sucre  ; et  le  com- 
merce consiste  en  miel  et  sucre  seulement. 

Tasco  , cette  province  , dont  la  capitale  est  El-Real  de 
minas  de  Tasco  , est  très-féconde  en  mines  ; elle  en  fait 
son  seul  commerce  : selon  Humboldl  , les  filons  argenté» 
passent  de  la  roche  calcaire  dure  au  schiste  micacé , et 
ce  qui  est  encore  plus  curieux , ils  enchâssent  ou  renferment 
du  gypse  feuilleté. 

-,  C/iietlan,  chef-lieu  de  la  jurisdiction  à' Yzucar,  h.  3o 
ÿeues  de  Me&ico.  Son  .territoire  est  très  - fertile  en  blé , 
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ttaïs , fleurs , fruits  , légumes , dattes  ou  fruits  du  palmier. 

Il  y vient  aussi  beaucoup  de  garbance  ou  pois  chiches, 
d’anis  et  de  melons  , qui  sont  les  meilleurs  de  tout  le 
royaume. 

Metepec  produit  une  quantité  prodigieuse  de  porcs  et 
de  sangliers  , quelle  vend  à la  ville  du  Mexique. 

Maninalco  , juridiction  qui  a 1 5 lieues  de  l’est  à l’ouest , 
et  14  de  nord  au  sud.  Elle  est  très-peuplée,  et  son  territoire 
est  très-fertile  en  semences  et  fruits.  Les  femmes  y sont  très- 
laborieuses,  et  font  des  étoffes  de  coton  et  de  soie. 

Tlascaxa. 

Cette  province  s’étend  de  60  lieues  du  nord  au  sud.  Elle 
confine  avec  les  provinces  de  Mexico  et  de  Guaxaca  : elle 
est  généralement  fertile  en  fruits  et  volailles.  Ce  fut  autrefois 
un  Etat  très-peuplé  et  indépendant  des  empereurs  du  Mexi- 
que, qui  ne  purent  jamais  le  subjuguer.  Les  habitans  ont 
aidé  Codez  à conquérir  le  Mexique,  et  c’est  pour  cela  qu’il» 
conservent  encore  plusieurs  privilèges. 

Tlascala,  l’ancienne  capitale , bâtie  sur  quatre  collines  ; 
c’était  une  espèce  de  république  fédérative  ; chaque  colline  A 
avait  son  cacique  ou  chef  de  guerre  ; mais  ils  dépendaient 
tous  d’un  sénat  choisi  par  la  nation  entière.  On  portait 
le  nombre  des  sujets  de  la  république  à i5o,ooo  familles. 
Tlascala  est  maintenant  de  peu  d'importance. 

Puebla  de  los  Angeles , ville  capitale  , une  des  plus  belles 
de  l’Amérique.  On  y compte  60,000  habitans.  Ses  rues  sont 
larges  et  tirées  au  cordeau  ; son  commerce  consiste  en  fruits 
et  marchandises  d’Espagne  et  de  la  Chine,  en  jambons,  coton, 
porcelaine  fine,  et  toutes  sortes  de  quincailleries,  et  parti- 
culièrement en  armes  blanches,  très- estimées  pour  la  tremp» 
de  l’acier.  On  trouve  ici  la  seule  verrerie  qu'il  y ait  dans  l’A- 
mérique espagnole.  Elle  est  à 22  lieues  à l’esl  de  Mexico, 
à 19  deg.  5 o m>n.  de  lat.nord. 

Atrisco  ou  Garrion  ; celte  jurisdiction , dont  la  capitale 
porte  le  même  nom,  est  à 3o  lieues  sud-est  du  Mexique, 

La  vallée  d 'Atrisco  est  célèbre  par  sa  beauté  et  sa  fertilité  ; 
elle  produit  beaucoup  de  blé , de  maïs , d'orge , dont  on 
fait  le  commerce  principal.  Il  y vient  du  lin  et  du  chanvre, 
mais  en  petite  quantiléé.  Les  habitans  s’adonnent  davantage 
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à la  culture  du  coton.  Il  y a aussi  beaucoup  de  gros  et 
menu  bétail.  Ses  bois  sont  pleins  d’excellent  gibier  (i). 

A peu  de  distance  de  Puebla  de  los  Angelos  on  remarque, 
entre  autres  chefs -lieux  de  jurisdiction,  2 'epeaca,  qui  com- 
merce en  laines  ainsi  qu’en  étoffes  qu’on  y fabrique,  et 
Tecali,  où  l’on  fabrique  des  couvertures  de  coton  et  autres 
étoffes  de  laines.  11  y a aussi  des  carrières  de  marbres  vert 
et  blanc , dont  on  tire  un  grand  parti. 

Téhuacan  de  las  grenadas.  Ce  canton  fut  ainsi  appelé  à 
cause  de  l’abondance  de  grenades  esquises  qu’il  produit. 

Le  canton  de  Téhuacan  fait  un  grand  commerce  en  farines 
et  en  blé,  dont  il  fournit  toutes  les  provinces  voisines;  la 
,Vera- Cruz , la  Havanne  , et  Campêche(2). 

Cordova.  — Cette  province , dont  le  chef-lieu  porte  le 
même  nom,  a son  climat  très-chaud  et  humide;  elle  abonde 
en  gibier , poissons  , fruits  et  bestiaux  : on  y fait  beaucoup 
de  sucre,  qui  est,  ainsi  que  le  tabac  et  les  oranges  de  la 
Chine  , les  objets  de  commerce  du  pays. 

La  Fera-Cruz , capitale  d’un  gouvernement  militaire  par 
iiculier  , est  un  port  très-fi  équenté  sur  le  golfe  du  Mexique  , 
par  où  se  fait  tout  le  commerce  du  royaume.Cette  petite  ville 
est  belle  , ses  rues  sont  tirées  en  lignes  droites , de  l’est  à 
l'ouest  et  du  sud  au  nord.  Elle  est  bien  fortifiée , quoiqu’il 
y a eu  une  époque  où  l’on  avait  négligé  l’entretien  des  for- 
tifications, comme  Chappe  d Auleroche  remarque.  Son  cli- 
mat est  chaud  et  mal-sain  ; des  sables  arrides  l’entourent 
au  nord  , tandis  qu’on  voit  s’étendre  au  sud  des  marais 
desséchés.  Le  port,  quoiqu’il  soit  l’échelle  de  tout  le  com- 
merce, est  d'un  accès  difficile, et  il  n’est  pas  très-sur.  Vera- 
Cruz  est  à 84  lieues  du  Mexique  à l’est,  et  au  19e.  degré 
49  min.  de  lalit.  nord.  L’ancienne  Vera-Cruz  est  plus  au  nord. 

Xalapa , ville  de  la  jurisdiction  du  même  nom  .célèbre  par 
la  foire  qui  s’y  tient  dans  le  tems  de  l'arrivée  des  flottes 
d’Espagne  î les  marchands  de  tout  le  royaume  y viennent 
pour  s’y  pourvoir  de  toutps  les  marchandises  d’Europe  qui 
y abondent,  ainsi  que  l’argent.  C’est  près  de  cette  ville  que 


(1)  Diclionnaire  de  Don  Alcédo  , au  mot  Atrisco. 

(a)  Ibid , au  mot  Téhuacan.  On  l'écrit  aussi  Teguacan. 
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▼ient  aussi  la  racine  médicinale  appelée  jalape , si  conriue 
en  Europe.  , 

Pérole , forteresse  très-importante , et  regardée  comme 
line  des  clefs  du  Mexique  ( selon  Buching  ) ; elle  est  si- 
tuée dans  les  environs  de  Xalapa , à l'endroit  où  le  haut 
pays  commence. 

Papantla.  Ce  canton , dont  le  chef-lieu  porte  le  même 
nom , a i5  lieues  de  long  sur  la  côte  de  la  mer , au  nord 
de  la  Vera-Cruz  ; il  commence  à la  rivière  de  Nautla  , 
dont  les  bords  sont  couverts  de  cèdres  et  de  mûriers.  On 
y récolte  beaucoup  de  cire,  que  les  naturels  tirent  des  fo- 
rêts , des  Piles , espèce  de  chanvre  dont  on  lait  des  cor- 
dages , du  lait  de  Zapote  et  d’une  espèce  de  résine  appelée 
Chiele , qui  sert  dans  la  médecine.  Le  pays  produit  d® 
la  vanille  fine  et  sauvage , qu’on  envoie  en  Espagne  : 1® 
tabac  est  aussi  une  des  branches  principales  de  son  com- 
merce : il  y a aussi  des  cannes  à sucre  et  du  maïs,  qu’on 
récolte  deux  fois  l’année , l’une  en  octobre  et  l’autre  en  avril  : 
il  vient  aussi  beaucoup  de  poivre  et  de  fruits  de  toute  es- 
pèce. ( Alcéclo ). 

Zempoala.  Cette  juridiction , peu  étendue,  produit  d’ex- 
cellent maguei , plante  assez  commune,  mais  elle  est  1» 
plus  utile  et  la  plus  estimée , parce  que  les  Indiens  en  ti- 
rent de  l’eau,  du  vin  , du  vinaigre  , de  l’huile  , du  baume, 
du  miel , du  bois  de  charpente  , des  tuiles  , du  fil , des  ai- 
guilles , et  une  liqueur  appelée  pul(/ué , qui  font  le  princi- 
pal commerce  du  pays  : elle  ne  se  garde  qu’un  jour  ou 
deux,  parce  qu’elle  se  gâte;  cette  boisson,  en  hiver,  tient 
lieu  de  vin.  On  en  transporte  tous  les  malins  dans  la  ville 
du  Mexique  jusqu’à  5,ooo  pintes:  chaque  charge  paie  cinq 
sous  d’entrée  ; ce  qui  produit  des  sommes  considéra- 
bles (i). 

Tuxtla , province  très-fertile  en  coton,  vanille  et  ta- 
marins. 

Zacatlan  ou  Zacalzmn  de  las  Manzaras.  Cette  juridiction 
est  d’une  température  froide  ; elle  produit  neanmoins  beau- 
coup de  fruits , de  coton , de  fèves , de  maïs , dont  elle 


(i)  Dictionnaire  d 'Alcédo , au  mot  Zempoala. 
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fait  trois  récoltes  par  an.  On  y nourrit  beaucoup  de  be^f 
iiaux.  * 

Cholula , ville  située  à 20  lieues  à l’est  du  Mexique, 
et  à 4 de  Tloscala.  Sa  latit.  nord  est  de  19  deg.  48  min. 
Selon  Alcédo , le  canton  est  très-peuplé  et  fertile  en  blé , 
maïs  et  poivre.  11  y a quelques  restes  d’un  ancien  tem- 
ple, qui  passe  pour  le  plus  magnifique  du  Mexique;  i!  ne 
consistait  cependant  qu’en  un  tertre  surmonté  d'une  petits 
chapelle  quadrangulaire  , renfermant  l'idole. 

Jusliuhuaca  , chef-lieu  d’un  canton  qui  nourrit  beaucoup 
de  chèvres,  dont  les  péaux  sont  une  branche  de  commerce 
assez  considérable. 

Tecoanlepec , avec  une  rade  ouverte  , fréquentée  par  les 
batimens  du  Pérou  et  de  Terre-Ferme. 

G u a x a c A. 

Cette  province,  dont  le  nom  s’écrit  quelquefois  Oaxaca, 
confine , au  nord  et  au  sud  , avec  les  deux  mers  , à l’est 
avec  celle  de  Chiapa  , au  nord-est  avec  celle  de  Tabasco, 
et  an  sud-est  avec  celle  de  Soconusco.  Elle  a environ  96 
lieues  de  long , depuis  la  rivière  de  Taquelamama  jusqu’au 
port  de  Soconusco,  et  5o  de  large.  Elle  abonde  en  mû- 
riers pour  les  vers  à soie,  dont  la  récolte  est  plus  grande 
qu’en  aucune  autre  province  de  l’Amérique  : elle  produit 
eussi  beaucoup  de  sucre , de  coton  ( de  blé  , cacao  et  au- 
tres fruits  : elle  a de  riches  mines  d’or,  d’argent  et  de 
plomb  : on  trouve  dans  toutes  ses  rivières  du  sable  d’or , 
que  les  femmes  s’occupent  de  chercher  : on  y récolte  aussi 
une  gande  quantité  de  cochenille , et  l’on  y trouve  du  crystal 
de  roche. 

Guaxaca,  autrement  nommée  Antequera , ville  médio- 
cre de  2,000  habitans  , mais  située  dans  la  délicieuse  val- 
lée que  Charles-Quint  donna  aux  descendans  de  Cortez  , 
sous  le  litre  de  marquisat  de  Valle.  On  y recuilte  une  laine 
très-fine  ; les  chevaux  excellens  y peuplent  les  riches  pâ- 
turages qu’arrose  une  belle  rivière , et  que  rafraîchit  une 
atmosphère  tempérée  et  humide. 

A l’embouchure  de  la  rivière  de  Guaxaca  l’on  a éta- 
bli un  chantier  de  construction  pour  les  navires. 

Jepcxi  de  la  Seda.  — Cette  jurisdicUon , do*it  le  chef- 
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lieu  porte  le  même  nom  , s’appelle  ainsi  à cause  de  la 
grande  quantité  de  soie  ( Seda  ) qu'on  y fabriquait  , 
mais  dont  la  paresse  de  ses  habitans  a privé  le  commerce; 
elle  produit  beaucoup  de  gros  et  menu  bétail , de  colon  , 
dont  elle  fait  aujourd'hui  un  commerce  avantageux.  On 
voit  beaucoup  de  traces  de  mines  d’or;  mais  elles  ne  sont 
pas  exploitées  (i). 

Dans  le  canton  d ’Acayuca  on  fait  quatre  récoltes  de 
maïs  chaque  année. 

Acatlan  a dans  ses  environs  de  très-belles  salines. 

Villa  - Alla.  Cette  jurisdiction  , dont  le  chef-lieu  porte 
le  même  nom  , est  très-fertile  en  cochenille  et  coton  : on 
y fabrique  des  couvertures  de  coton  , dont  on  lait  une 
grande  consommation  dans  le  royaume  ; on  y recueille 
aussi  de  la  vanille  et  du  mise,  qui  est  une  espèce  de  ta- 
bac sauvage  assez  estime. 

Zapotlan.  — Chef-lieu  du  district  de  'Tlacolula  ; il  s’y 
fait  un  commerce  considérable  de  cochenille,  plus  qu’en 
aucune  autre  partie  de  cette  province.  ( Alcèdo  ). 

Xicaguan.  Cette  jurisdiction  , dont  la  capitale  est  Xaniiî- 
tepa , est  située  sur  le  bord  de  la  mer  du  Sud.  Elle  pro- 
duit beaucoup  de  cochenille  , de  coton  , de  cire  , cacao  et 
du  sel , dont  on,  fait  un  commerce  considérable  et  lucra- 
tif, qui  la  rend  une  des  parties  la  plus  riche  du  royaume. 

Tepozcolula.  Jurisdiction  fertile  en  cochenille , coton,  dont 
on  fait  de  belle  toile  ; on  y trouve  beaucoup  de  chamois 
et  des  cerfs  (2). 

Huamelula.  Celte  jurisdiction,  située  sur  la  mer  du  Sud, 
produit  beaucoup  de  coton,  dont  on  fait  différentes  étoffes; 
ses  lacs  fournissent  assez  de  poissons  pour  en  exporter 
une  grande  quantité  : on  y trouve  aussi  une  sorte  d’écaille 
dont  on  tire  une  liqueur  rouge  qui  sert  pour  teindre  1» 
coton,  et  auquel  on  donne  le  nom  de  pourpre-matin. 


(1)  Alcédo  , au  mot  Tepexi  de  la  Seda. 

(2)  Selon  M.  Cuthrie  ou  M.  Langlois  (je  ne  sais  pas  leqnel) 
il  se  trouve  à Tepozcolula  des  aigles  a deux  têtes.  Celle 
étonnante  découverte  en  histoire  naturelle  sé  trouve  consignée 
dans  la  troisième  édition  française  de  Gulhrie  , tome  VI , pr#- 
mière  partie  , page  294. 
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Guajuapa.  Cette  juridiction , dont  le  chef-lieu  porte  le 
même  nom  , abonde  en  chèvres  , dont  les  peaux  et  le  suif 
tont  le  principal  commerce  : on  trouve  aussi  de  la  co- 
chenille , et  l’on  y travaille  supérieurement  les  pélates  ou 
stères  de  jonc. 

Jxlepexi , ville  à 7 lieues  de  la  ville  d’On^raca,  et  à 1 8 deg. 
35  min.  latit.  nord  ; son  commerce  consiste  en  cochenille. 
( Alcédo  ). 

T a b a s c o. 

Celte  province  fait  partie  du  gouvernement  d’Yuealan 
et  de  Campêche  ; la  capitale  est  Nuestru-Sennora  de  la 
Victoria  , ou  Notre-Dame  des  Victpires.  Elle  est  bornée  au 
nord  par  le  golfe  de  Campêche  , qui  fait  partie  du  golfe 
du  Mexique  , à l’est  par  le  Yucatan  , au  sud  par  la  pro- 
vince de  Chiapa , et  à l’ouest  par  la  province  de  Guaxaca. 
Elle  a 40  lieues  de  long  sur  28  de  large  : elle  est  pleine 
de  bois  de  cèdre  , de  brésil  et  autres;  très-fertile  en  fruits 
du  pays  , très-délicats  , ainsi  que  ceux  d’Europe.  On  y re- 
cueille aussi  beaucoup  de  maïs,  dont  on  fait  quatre  récolte» 
dans  l'année;  du  riz  et  des  cocos,  des  herbes  médicinales, 
du  tabac  et  du  cacao,  qui  fait  le  principal  commerce,  ainsi 
que  le  poivre.  Dans  ses  forêts  se  trouvent  des  quadrupèdes, 
que  les  géographes  espagnols  décorent  des  titres  de  tigres  et 
de  léopards , ainsi  que  de  petits  sangliers,  lapins,  cerfs, 
singes  et  différentes  espèces  de  daims  ; beaucoup  d’oiseaux  , 
tels  que  faisans,  perroquets  .cailles,  pigeons,  tourterelles,  etc. 
Quoiqu’il  y ait  beaucoup  d’arbres  à coton  on  n’en  retire  rien, 
les  singes  et  les  écureuils  mangent  le  fruit  avant  qu’il  ne 
soit  mûr.  Les  insectes  sont  très-incommode , sur-tout  des 
moucherons  de  diverses  espèces  qui  empêchent  de  dormir. 

Yucatan. 

1 Cette  grande  presqu'île  n’est  pas  très- bien  connue  quant 
h son  intérieur,  et  les  Espagnols  viennent  d’avouer  que  le» 
, côtes  même  ont  été  jusqu’ici  mal  tracées  quant  à la  longi- 
tude ; il  y a des  erreurs  d’un  demi-degré.  Au  nord  , à l’est 
et  à l’ouest  le  Yucatan  est  baigné  de  la  mer,  au  sud  elle 
confine  avec  la  province  de  Verapaz  et  h celle  deTabasco. 
Elle  paraît  avoir  120  lieues  de  long  sur  98  de  l’ept  à 
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l’ouest.  Son  climat  est  très-chaud  ; mais  néanmoins  fertile. 
Il  abonde  en  miel,  cire,  coton,  dont  on  fait  beaucoup  de 
toiles  de  coton  peintes  de  diverses  couleurs  ; cochenille 
et  bois  de  campêche,  qui  est  un  grand  objet  de  commerce, 
et  d’une  construction  très  - dure.  On  rencontre  des  bêtes 
féroces , comme  léopards , tigres , couleuvres  et  autres  in- 
sectes venimeux.  Il  s’y  trouve  une  espèce  appelée  hauv , 
dont  la  morsure  est  mortelle  , sans  qu’on  ait  encore  pu  trou- 
ver de  remède  sûr  pour  sa  guérison.  On  y trouve  aussi  beau- 
coup d’ambre. 

Telles  sont  les  faibles  notions  que  les  géographes  es- 
pagnols , entr’autre  Alcédo , donnent  sur  le  Yucatan.  On 
peut  tirer  quelques  traits  de  lumière  des  voyages  de  Dam- 
pier , sur-tout  pour  la  géographie-physique.  Selon  ce  naviga- 
teur les  côles  de  la  péninsule  sont  comme  bordées  d’un  banc 
de  sable  qui  s’abaisse  presque  régulièrement  à - peu  - près 
d’une  brasse  par  lieue  (1).  Les  côtes  elles-mêmes  offrent 
de  tout  côté  un  pays  plat  et  sablonneux  ; il  n’y  a qu’une 
seule  chaîne  de  terrains  élevés , qui  se  termine  par  un  pro- 
montoire entre  le  cap  Caloche  et  le  cap  Desconoscida  (2). 
Les  côtes  sont  couvertes  de  mangliers  , liés  ensemble  par 
des  hajfs  impénétrables  d’althéa  et  de  bambou.  Le  sol  est 
rempli  de  coquillages  marins.  Les  sécheresses,  dans  le  pays 
plat , commencent  en  février , et  bientôt  elles  deviennent  tel- 
lement générales,  qu’on  ne  trouve  plus  une  goutte  d’eau;  la 
seuie  ressource  est  le  pin  sauvage , qui  dans  son  branchage 
large  et  épais  conserve  de  l’humidilé  ; on  en  tire  l’eau  par 
incision  (3). 

JHérida  , capitale  de  la  province,  petite  ville  habitée  par 
une  noblesse  peu  fortunée. 

Campêche,  ville  qui  fait  quelque  commerce  avec  le  sel 
qu’on  tire  de  ses  salines,  quelques  loiles  de  coton  et  du 
bois  de  campêche. 

Les  Anglais  ont  abandonné  la  coupe  des  bois  sur  les 
côtes  orientales  de  Yucatan  , parce  que  le  bois  est  d’une 
qualité  très- supérieure  dans  la  baie  de  Campêche,  de  la 


(1)  Dampier . tome  III,  page  234. 

(2)  hlem,  tome  III,  page  214. 

(3)  Idem,  tome  III,  page  26C. 
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quelle  tous  les  étrangers  sont  exclus,  tandis  que  les  habt- 
tans  espagnols  sont  encouragés  par  des  primes  et  des  im- 
munités à exploiter  par  eux-mêmes  cette  branche  d’exploi- 
tation. 

Gu  atimaxa,  royaume. 

Il  faut  distinguer  Guatimala  royaume  de  Gualimala  pro- 
vince. Le  premier  titre  est  donné  ( peut-être  par  abus  ) à 
toutes  les  contrées  qui  dépendent  de  Yaudicncia  ou  du  tri- 
bunal de  Guatimala.  Ce  royaume  confine  à l’ouest  avec  la 
province  de  Quaxaca  de  la  Nouvelle-Espagne;  au  nord-est 
avec  celle  d’Yucatan  ; au  sud-est  avec  celle  de  San-Yago 
de  Veragua  du  royaume  de  Terre  Ferme  ; au  sud  et  au 
«ud-ouest  avec  la  mer  Pacifique,  et  au  nord  avec  l’Océan 
atlantique  ou  proprement  avec  la  mer  de  Caribes  et  le  golfe 
de  Honduras.  Sa  longueur  est  de  plus  de  3oo  lieues  du 
sud-est  au  nord-ouest , depuis  les  confins  de  la  province 
de  Tecoantepec  jusqu'à  ceux  de  Costa  - Rica  , et  sa  lar- 
geur est  de  1 8 lieues.  Il  se  subdivise  en  1 3 provinces.  Ce 
royaume  est  gouverné  par  un  président  subordonné  au  vice- 
roi  du  Mexique. 

Guatimaxa,  province. 

Cette  province  s’étend , sur  les  meilleures  cartes , de- 
puis les  confins  de  Guaxaca  jusqu’à  ceux  de  Nicaragua  ; 
mais  le  dictionnaire  d’Alcédo  paraît  y distinguer  plusieurs 
subdivisions , que  nous  placerons  ici  sous  la  rubrique  gé- 
nérale de  Guatimala  , en  conservant  pour  chaque  article 
les  détails  de  l’auteur  espagnol. 

Guatimaxa.  Cette  province  a 7 lieues  du  nord-ouest  au 
sud-est,  et  3o  du  nord  au  sud.  Le  climat  est  en  général 
chaud  et  humide  ; le  sol  abonde  en  bois  excellent.  Ses  plaines 
sont  fertiles  en  fruits , tant  d’Amérique  que  d’Europe , et 
d’un  excellent  goût.  Le  maïs  y produit  3oo  pour  1 , ainsi 
que  le  cacao  , dont  on  fournit  tout  le  royaume  de  la  Nou- 
velle-Espagne. L’indigo  y est  d’une  qualité  supérieure.  On 
y cultive  le  rocou.  Ses  forêts  sont  pleines  de  différens  ani- 
maux , d’oiseaux  et  de  baumes  exquis.  Ses  ports , sur  la 
mer  du  Sud , lui  facilitent  un  commerce  avantageux  avec 
le  Pérou,  la  Terre-Ferme  et  la  Nouvelle-Espagne.  Ses  côte» 
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sont  abondantes  en  poissons , et  abondent  en  mines  de  diC* 
ferens  métaux , sur-tout  d’argent  et  de  sel. 

La  province  toute  entière  est  bordée  par  l'Océan  paci- 
fique: elle  est  remplie  de  volcans , et  très-sujette  aux  trem- 
blemens  de  terre.- 

Guatimala  en  est  la  capitale,  ainsi  que  du  royaume  du 
môme  nom.  C’est  le  siège  d’un  archevêque  et  d’une  uni- 
versité. L’ancienne  ville  fut  détruite,  le  7 juin  1777,  par 
un  tremblement  de  terre  ; il  y périt  8,000  familles.  La  nou- 
velle ville  est  bien  bâtie;  il  sy  fait  un  grand  commerce. 

Amatillan  ou  la  ville  des  lettres , ainsi  nommée  à cause 
de  l’habilité  que  tes  Indiens  , ses  habitans  , montraient  à gra- 
ver des  hiéroglyphes  sur  l'écorce  des  arbres. 

Soconusco.  Cette  province,  dont  la  capitaleest  Guaguel* 
lan , confine  au  nord  avec  celle  de  Cliiapa;  au  sud  avee 
la  mer  Paoifique  , et  à l’ouest  avec  celle  d'Oaxaca  , dans  la 
Nouvelle-Espagne  ';  au  sud  - est  avec  celle  de  Guatimala. 
Elle  a 35  lieues  de  long  du  nord  au  sud,  et  presque  au- 
tant de  large  de  l’est  à l’ouest.  Elle  est  fertile  en  fruits, 
et  particulièrement  en  cacao,  qui  est  le  meilleur  de  toute, 
l’Amérique.  G’eSt  pour  celà  qu’on  a soin  de  le  retenir  pour 
les  principaux  seigneurs , et  qu’il  en  vient  très-peu  dans 
le  commerce. 

Quesalteîiaîïgo.  Cette  province , dont  la  capitale  porte 
le  même  nom,  est  peu  étendue  , mais  très-peuplée  et  mon- 
tagneuse, On  y trouve  de  l’alun  et  du  soufre  très-fin , dont 
les  Espagnols  se  servirent  pour  la  conquête  de  l’Amérique 
septentrionale. 

Soloea.  — Cette  province , dont  la  capitale  porte  le 
même  nom , confiée,  au  nord  avec  celle  de  t^uesaltenemgo 
et  Totonicapan,  aq  sud  avec  la  mer  Pacifique,  à l’ouest 
avec  celie  de  Suchitepeque  , et  à l’ouest  avec  la  vallée  de 
Guatimala. Elle  est  peu  étendue,  mais  très-fertile  en  blé, 
sur-tout  dans  le  district  de  Polopo , où  il  est  très-eslimé, 
ainsi  que  les  garbances  ou  pois  secs  : elle  produit  beau- 
coup de  légumes  et  de  fruits,  sur -tout  des  figues,  les 
meilleures  de  tout  le  Toyaume  : il  y a beaucoup  de  fila- 
tures de  coton,  dont  on  fait  le  commerce.  On  trouve  deux 
volcans , l’un  appelé  Atilan , et  l’autre  So/ola. 

Suchixejeque.  — Celte  province,  dont  la  capitale  port# 
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le  même  nom , confine  au  nord  à celle  de  Solala , à l’ouest 
h celle  de  Soconusco , et  au  sud  à la  mer  Pacifique.  L'air 
y est  chaud  ; il  pleut  continuellement.  Ses  productions 
principales  consistent  en  cacao  , achiole  ou  rocou  des 
français  , vanilles  et  autres  drogues  , ' dont  on  fait  un 
grand  commerce  avec  la  Nouvelle  - Espagne  , par  terre 
et  par  mer,  avec  le  Pérou  et  la  Terre-Ferme  : on  y re- 
cnille  aussi  de  l’anis  et  de  la  cochenille  : on  y pêche  beau- 
coup de  poissons  sur-tout  celui  appelé  Temepechin,  très- 
estimé. 

Soksorate.  — Celte  province , dont  la  capitale  porto 
le  même  nom , confine  à la  mer  du  Sud , et  au  nord  aux 
montagnes,  à l’est  au  district  de  San  Salvador , et  à l’ouest 
avec  la  province  de  Guazacapan.  Elle  a 25  lieues  de  long 
sur  i5  de  large  : son  climat  est  très-chaud,  «t  produit 
du  cacao  : les  naturels  s’appliquent  davantage  à la  culture 
de  l’anis , en  quoi  consiste'  leur  plus  grand  commerce  : le 
pays  abonde  aussi  en  sucre , riz  et  amidon  , qui  se  fait 
avec  la  racine  d’Iuca.  Les  habitans  en  fournissent  tout  le 
royaume  de  Guatimala,  ainsi  que  de  l’huile  A'Ajonjoli , et 
sont  occupés  aux  transports  des  marchandises , qui  est  pour 
eux  une  branche  principale  de  commerce.  On  remarque 
dans  ce  pays  trois  volcans. 

C h i a p a.  (i) 

Celte  province  est  située  au  nord  de  Guatimala,  à l’est 
de  Guaxaca,  au  sud  de  Tabasco  et  h l’ouest  de  la  Verapaz  ; 
ainsi  elle  est  entièrement  méditerranée , pour  adopter  un 
terme  latin,  très-commode  en  géographie. 

Les  Indiens  de  Chiapa  formaient  un  Etat  indépendant 
des  caciques  , dits  empereurs  de  Mexico  ; cette  république 
méritait  peut-être  la  seconde  place  après  celle  de  TIascala 
pour  les  progrès  de  la  circulation  ; elle  se  distinguait  sur- 
tout par  son  industrie  manufacturière.  Elle  se  défendit  avec 
courage  contre  les  Espagnols , et  obtint  de  ces  conquérans 

(i)  Celte  grande  et  belle  province  a été  passée  sous  silence 
par  M.  le  Guthrie  français  , quoique  ce  savant  géographe  se 
donne,  dans  le  titre  même  de  son  ouvrage,  pour  un  homme 
universel , connaisseur  de  toutes  les  provinces  et  villes  de  cjuatrà 
parties  du  monde.  . 
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«ne  capitulation  honorable.  Heureusement  le  sol  de  Chiapa 
n’est  pas  riche  en  mines  ; circonstance  qui  a valu  aux  in- 
digènes le  maintien  de  leur  liberté  et  des  privilèges  qu'on 
leur  avait  accordé. 

Chiapa , ville  habitée  par  plus  de  4,000  familles  d’indiens, 
qui  vivent  des  manufactures.  On  donne  à cette  ville  le  nom 
de  Chiapa  de  los  Indios,  pour  la  distinguer  de  celle  qui  suit. 

Ciudad  Réal  ou  Chiapa  de  los  Spagnuolos , est  une  ville 
médiocre , habitée  seulement  par  400  familles  espagnoles. 
Il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  la  précédente  , comme  l’a 
fait  F abri,  géographe  d’ailleurs  estimable. 

Chautlan,  ville  qui  commerce  en  sel  et  en  dattes.  On  y 
fabrique  de  la  vaisselle  de  terre. 

Le  canton  de  Zoques  est  riche  en  soie  et  cochenille.  Celui 

de  Zeledales  produit  du  cacao  et  du  rocou. 
r 

V E R A P A Z. 

Cette  province  , dont  la  capitale  s’appelle  Coban , con- 
fine au  nord  avec  celle  d’Yucatan  ; au  sud-sud-ouest  et 
au  sud -est  avec  celle  de  Guatimala  ; à l’ouest  avec  celle 
de  Chiapa , et  à l’est  avec  le  golfe  d’Honduras.  Elle  a 48 
lieues  de  long  du  nord  au  sud  , et  27  de  large  de  l’est  à 
l’ouest.  L’air  y est  doux,  et  il  y pleut  neuf  mois  de  l'anuée. 
Elle  abonde  en  fruits  et  troupeaux.  Dans  ses  forêts  (1)  on 
rencontre  des  arbres  très -gros  et  précieux  , qui  jètent 
une  odeur  agréable,  et  d’où  il  coule  une  résine  odoriférenle 
qui  ressemble  à l'ambre  ; différentes  espèces  de  beaume , 
de  gomme  , ou  espèce  d’encens  des  lentisques  , du  sang  de 
dragon.  Il  y a des  cannes  de  cent  pieds  de  long,  et  si  grosses 
que  d’un  nœud  à l’autre  on  y trouve  a5  livres  d’eau.  On 
trouve  aussi  du  bois  de  gaïac,qui  est  incorruptible, et  un 
des  meilleurs  an li- vénériens , après  le  mercure,  (2)  pour 
plusieurs  maladies  chroniques.  Il  y a aussi  une  autre  sorte 
de  bois  qui  sert  à plusieurs  ouvrages , de  différentes  cou- 
leurs et  figures.  Cette  province  est  fertile  en  fruits  et  fleurs 
de  l’Europe.  Les  abeilles  y abondent , et  font  un  miel  très- 
liquide,  et  jamais  en  rayon;  il  s’aigrit,  et  on  s’en  sert  comme 


( 1)  Dictionnaire  d ' Alcédo  , au  mot  Verapnz. 

(2)  Il  a été  recommandé  par  le  grand  Boerhaave, 
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«le  jus  d’orange  pour  différentes  choses.  Les  forêts  sont  peu» 
plées  d’animaux  féroces,  tels  que  celui  appelé  danta,  de  la 
grosseur  d’un  veau.  Lorsqu’il  est  furieux,  il  montre  les  dents 
comme  le  sanglier  , et  coupe  l’arbre  le  plus  fort.  Sa  peau 
a six  doigts  d’épaisseur,  et  séchée  , elle  résiste  à toutes  sortes 
d’armes.  Il  s’y  trouve  aussi  des  tigres , des  ours  très-gros, 
des  chats  de  montagne,  des  chevreuils,  des  singes,  des  san- 
gliers, des  porcs-épics  , des  aigles  , des  cigognes  , des  per- 
roquets et  autres  oiseaux  estimés  par  leurs  plumages}  des 
couleuvres  et  serpens  de  différentes  espèces. 

Honduras. 

Cette  province,  qui  est  très -peu  connue,  s’étend  au 
nord-est  de  celle  de  Guatimala,  depuis  celle  de  la  Vera- 
paz  jusqu’à  celle  de  Niagara.  Son  nom  propre  est  celui  de 
Hilmeras  , c’est-à-dire  , des  Citrouilles.  On  ne  connaît  pas 
avec  certitude  la  nature  de  l’intérieur  du  pays  ; il  est  oc- 
cupé par  la  nation  sauvage  et  indomptable  des  Mosquilos- 
Sonibos.  Les  côtes,  sur -tout  près  le  Cap  Gracias  à Dios , 
sont  habitées  par  une  autre  tribu  d’indiens  que  les  navi- 
gateurs anglais  ont  appelé  Mosquilos-  Shore  ; dénomination 
évidemment  anglaise  et  non  pas  indienne  , puisque  shore 
est  le  mol  anglais  qui  désigne  une  côte  , un  rivage.  C’est 
donc  à tort  que  les  géographes  ont  pris  cette  dénomina- 
tion arbitraire  pour  un  véritable  nom  de  tribu. 

Les  Anglais  conservent  toujours  des  établissemens  sur 
la  côte  des  Mosquilos  ; nous  en  sommes  convaincus,  et  nous 
savons  que  les  Espagnols  , en  1800  ou  1801  , ont  altaqitç 
ces  postes,  qu'ils  trouvèrent  trop  bien  défendus  et  trop  bien 
pourvus  pour  les  enlever  par  surprise,  comme  ils  s’en  étaient 
■flattés.  C’est  au  malheureux  colonel  Despard  que  l’ingrate 
Angleterre  doit  l’ordre  établi  dans  ces  petites  colonies.  En 
1769  on  en  exporta  Sop.ooo  pieds  d’acajou  , 200,000 
pesant  de  salsepareille,  et  10,000  d’écaille  de  tortue. 

N 1 c A R A G rr  A. 

Cette  province,  don!  la  capitale  es!  Saint -Léon  de  Nica- 
ragua, confine  au  nord  à celle  de  Guatimala;  au  sud  avec 
-celle  de  Costa-Rica  ; à l’est  avec  la  mer  du  Nord,  et  a l’ouest 
avec  la  mer  du  Sud.  Elle  a 5o  lieues  de  long  de  l’est  à l’ouest, 

et 


Digitized  by  Google 


COLONIES  ESPAGNOLES.  1G1 
el  presque  autanl  de  large  du  nord  au  sud.  Elle  esl  fertile 
en  toutes  sortes  de  fruits , et  abonde  en  gros  et  menu  bé- 
tail, sur-tout  en  mules  et  en  chevaux,  dont  on  fait  un  grand 
commerce  , ainsi  que  de  colon  , miel , cire  , anis  , sucre  , 
cochenille , cacao,  sel , poissons,  ambre , térébenthine,  huile, 
différens  baumes , goudrons  et  drogues  médicinales.  A trois 
lieues  de  la  ville  de  Nicaragua  il  y a un  volcan  qui  vomit 
continuellement  des  pierres  et  de  la  fumée. 

Grênada  , ville  dans  les  environs  de  laquelle  il  vient  beau- 
coup d'indigo  , de  cochenille  et  de  sucre  ; elle  exporte  aussi 
des  cuirs. 

Nicoya,  ville  peuplée  de  charpentiers  ; l’on  y construit  et 
l’on  y radoube  des  vaisseaux.  On  y fabrique  des  draps  , 
dit  de  Ségovie. 

« La  côte  de  Nicoya,  dit  DampicrÇ i),  esl  basse  et  couverte 

» d’arbrisseaux Pour  arriver  à Saint  - Léon  de  Nica- 

» ragua  on  marche  20  milles  à travers  un  pays  plat,  couvert 
» de  mangliers,  de  pâturages  et  de  sucreries  ».  Ces  remar- 
ques d’un  observateur  judicieux  semblent  indiquer  qu’il  n’y 
a aucune  chaîne  de  montagnes  entre  le  lac  de  Nicaragua  et 
la  mer  Pacifique.  La  géographie- physique  de  cette  contrée 
est  certainement  d’un  grand  intérêt,  et  cependant  elle  est 
tout- à-lait  négligée. 

Costa-Rica. 

Cette  côte  riche  paraît  avoir  été  nommée  selon  la  figure 
de  rhétorique,  appelée  anlonomasie  ; car  elle  est  bien  pau- 
vre et  bien  deseï  le.  Ses  productions  sont  de  mêmes  espèces 
que  celles  de  la  province  de  Nicaragua;  il  y a des  salines. 

Cart/mgo , petite  ville  dans  l’intérieur , est  la  capitale. 

A".  B.  L'article  sur  la  Florids  sera  don né  dans  un  autre  endroit 
de  ce  volume. 


(1)  Dumpier  , Voyages,  tome  I,  page  23 r — a33. 
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MÉRIDIONALE- 


L’Amériqùe  méridionale  est  une  immense  péninsule  ; eire 
ne  le  cède  en  étendue  qu  a l’Afrique , mais  elle  porte  un 
caractère  plus  marqué,  étant  plus  détachée  de  toute  autre 
terre  et  placée  comme  un  monde  particulier  au  milieu  de  l’O- 
céan. Ainsi,  montagnes,  fleuves,  animaux,  plantes  et  mi- 
néraux même,  tout  porte  ici  une  empreinte  originale.  Ce- 
pendant, pour  ne  pas  anticiper  sur  la  description  de  deux 
grandes  divisions  de  celte  partie  du  monde  (savoir:  le  do- 
maine espagnol  et  celui  des  Porluguais)  , nous  devons 
irj  nous  borner  h donner  une  idée  de  l’etendue,  de  la  con- 
figuration du  sol,  des  principales  chaînes  de  montagnes  et 
dès1  grandes  rivières. 

E * e n n ü k. 

L’Amérique  méridionale  s'étend  entre  le  37e.  et  le  33e. 
deg.  de  longitude  ouest  de  Paris  ; sa  largeur  , entre  le  cap 
Sainl-Rcque  , au  Brésil,  et  le  cap  Blanc , au  Pérou  , est  do 
i,i5o  lieues.  Sa  longueur  ne  commence -pas  par  l 'isthme 
de  Pimama , qui  la  lie  à l’Amérique  septentrionale  ; il  faut 
la  prendre  depuis  le  cap  Pela,  en  Terre-Ferme  , à 12  deg. 
iat.  nord  , jusqu’au  cap  Froward , en  Patagonie,  à 5 4 deg. 
latit.  sud  , elle  sera  alors  de  i,65®  lieues,  mais  l’on  ne 
peut  guèresse  refuser  de  l’étendre  jusqu’au  cap  Horn  , dans- 
la  terre  de  Feu,  à 56  deg.  de  latit.,  car  les  îles  qui  com- 
posent la  terre  de  Feu  sont  pour  ainsi  dire  adhérentes  à 
l’Amérique  , et  l’œil  ne  les  en  distingue  qu’avec  peine  eu 
les  considérant  sur  un  globe  terrestre. 

La  superficie  de  l’Amérique  est  évaluée  , mais  sans  au* 
iorilé  suffisante,  à 940,000  ou  950,000  lieues  carrées. 
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Monta  gnes,  etc.  (i). 

Nous  distinguons , on  Amérique  raéiidionale,  trois  sys- 
tèmes de  montagnes. 

La  grande  chaîne  des  Andes  (2)  parcourt  tout  le  con- 
tinent du  sud  au  noid;elle  s'élève  près  le  détroit  de  Ma- 
gellan ; le  cap  Frowcrrd  en  forme  les  commencemens  ; 
elle  suit  les  côtes  de'  l'Océan  pacifique  à travers  le  Chili 
et  le  Pérou  ; rarement  elle  s’éloigne  de  plus  de  di,\  à 
douze  lieues  des  fiords  de  la  mer  j près  île  Po/osi  et  lo 
lac  Titicaca  elle  a sa  plus  grande  largeur  ; près  O uilo , 
sous  l'équateur  , se  trouvent  les  plus  hauts  sommets  de  cette 
chaîne , qui  sont  en  même  - tems  les  montagnes  les  plus 
élevées  qu'on  ail  encore  mesurées  sur  le  globe  terrestre. 
A Popayan  la  grande  chaîne  se  termine  et  se  divise  en  plu- 
sieurs branches  ; deux  en  sont  les  plus  remarquables  ; l’une 
court  vers  l’isthme  , dont  elle  forme  le  dos,  l’autre  passe 
entre  les  bassins  de  l'Orénoco  et  de  ta  rivière  Madeleine. 
Elle  s'approche  de  la  mer  des  Caribes  à l’est  du  Inc  de 
Marncaybo  (car  la  petite  chaîne  h l’ouest  de  ce  lac  n’est 
qu’une  branche  inferieure ) ; elie  suit  les  côtes  de  la  mer, 
et  parait  même,  par  un  chaînon  sous-marin,  se  continuer 
jusques  dans  file  de  la  Trinité. 

Le  second; système  des  montagnes  de  l’Amérique  méri- 
dionale est  celui  du  Biésil;  il  serait  peu  convenable  d'ap- 
pliquer ici  la  dénomination  des  Cordillièrcs  ( comme  le  font 
quelques  géographes)  , car  ces  montagnes  du  Brésil  forment 
plutôt  un  groupe  qu  une  chaîne.  Le  nœud  principal  ou  le 
centre  paraît  être  près  de  Minas-Geracs ; de  ce  point,  qui 
offre  une  grande  masse  de  montagnes  . il  part  une  chaîne 


(r)  Dans  tout  cet  article  je  parle  d’après  les  cartes  delà  Crez , 
comparées  aux  lettres  de  M.  Humboldt,  La  carte  que  M.  Poirscn 
a mis  dans  l’atlas  de  cette  géographie  ne  me  regarde  point;  te 
sont  les  idées  systématiques  de  M.  Buache , reproduites  sans 
examen.  La  chaîne  rie  Chiquito  et  celle  entre  la  rivière  Ynirrita 
et  Paddawida  n existent  pas  , ou  ce  ne  sont  que  des  escarpemen* 
d’un  plateau. 

(2)  Le  mot  cspagDol  cordilièra  signifie  chaîne.  C’est  donc  im- 
proprement qu’on  emploie  le  nom  des  cordilliîies  pour  signifier 
exclusivement  lu  chaîne  des  Andes. 
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au  nord  ; elle  dessine  et  cirronscril  le  bassin  de  la  rivière 
Saint-François;  elle  se  termine  au  cap  Roque;  une  autre 
sc  dirige  au  sud  et  se  répend  le  long  de  la  côte , sur-tout 
depuis  Rio  Janeiro  à Rio  San-Pedro  ; enfin,  une  troisième  ?' 
chaîne,  celle  de  Matogrosso,  s'étend  vers  les  Campos-Pa • 
resis,  grand  plateau  qui  partage  ses  eaux  entre  l’Amazone 
et  la  Pliita. 

Ce  plateau  des  Campos  - Paresls  occupe  la  place  que 
M.  de  Humboldt,  d’api ès  des  relations  peu  exactes,  a paru 
vouloir  assigner  à la  prétendue  chaîne  des  Chiquitos.  Il  est 
certain  que  , dans  la  saison  des  pluies  , il  se  forme  sur  ce 
plateau  central  de  l’Amérique  méridionale  des  lacs  tempo- 
raire», et  par  lesquels  les  affluens  de  la  rivière  de  la  Plata 
communiquent  avec  les  aflluens  de  l’Amazone;  ce  fait  nous 
~ a été  communiqué  par  un  savant  Portugais , qui , nous  le 
pensons , la  egalement  communiqué  à M.  de  Humboldt.  Nous 
espérons  que  dans  la  relation  de  son  voyage  il  aura  modifié 
ses  expressions  relativement  à cette  prétendue  chaîne  des 
Chiquitos.  Ce  ne  peut  être  qu’un  simple  escarpement  ou 
descente  d’un  terrain  plus  haut  vers  un  terrain  plus  bas. 

Le  troisième  système  des  montagnes  est  le  moins  étendu 
et  le  moins  connu.  C’est  un  groupe  de  monlagnes  qui  s’é- 
lève près  le  lac  Parima , et  forme  le  centre  de  la  Guyane. 
Ce  point  central  est  presqu’inconnu  ; on  connaît  très-peu 
la  chaîne  qui  paraît  s’étendre  à l'est  vers  le  cap  Nord  ; on 
a obtenu  dernièrement,  par  Don  Sautos,  Don  Solano  et 
M.  de  Humboldt,  quelques  notions  positives  sur  la  chaîne 
qui  s’étend  vers  l’Orénoco.  Cette  chaîne  paraît  être  très- 
large  et  médiocrement  élevée.  Au  sud-ouest  elle  se  perd 
dans  une  grande  plaine,  où  les  affluens  del’Orenoco  et  ceux 
de  l'Amazone  ont  des  communications  , principalement  par 
le  bras  du  Casiquiare,  comme  on  dira  ci>après.  Ce  seul 
trait  suffit  pour  faire  voir  qu’il  n’y  a pas  ici  une  continuité 
des  chaînes  jusqu’aux  Andes , comme  on  pourrait  inférer 
d'une  des  lettres  du  M.  Humboldt;  il  ne  peut  y avoir  qu’un 
escarpement  ou  descente  brusque  d’une  plaine  plus  élevée 
vers  une  plaine  plus  basse.  C’est  par  cet  escarpement  que 
sont  formées  les  cataractes  de  l’Orénoco. 

Ainsi  les  trois  grandes  plaines , celle  où  s’écoule  l’O- 
xenoque  , celle  que  l’Amazone  arose  , et  celle  que  la  Plala 
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traverse  , se  touchent  immédiatement.  Il  sérail  facile  d e- 
tablir  une  communication  par  des  canaux  navigables , de- 
puis l’embouchure  de  l'Orénoco  jusqu'à  liuénos-Ayres. 

Nous  décrirons  les  montagnes  et  les  volcans  plus  en 
détail  dans  les  articles  particuliers.  Ici  nous  n’avons  voulu 
donner  qu’un  aperçu  général  de  la  configuration  du  sol  de 
l’Amérique  méridionale. 

Fleuves  et  Lacs. 

Les  majestueuses  rivières  de  l’Amérique  méridionale  efi- 
facent , par  la  longueur  de  leurs  cours  et  la  largeur  de 
leur  lit , tous  ceux  de  l’ancien  monde. 

L’Amazone.  — La  superbe  Amazone  revendique  le  pre- 
mier rang.  Celte  rivière  est  formée  dans  les  Andes  par  le 
concours  de  plusieurs  branches  , qui  elles-mêmes  sont  des 
rivières  considérables.  L 'Ucayal  en  est  la  principale,  se- 
lon Condamine  (i)  ; mais  ce  fleuve  est  lui -même  formé 
de  deux  rivières  , selon  la  Ci  uz  ; l’un  est  l 'ancien  Maranon 
ou  le  Pari  $ il  prend  sa  source  dans  le  lac  Chincay  , au 
nord-est  de  la  ville  de  Lima  ; il  fait  lin  long  détour  dans 
les  Andes  avant  que  de  se  joindre  à l 'Apurimac  , qui  est 
le  principal  courant  de  l’Ucayal , celui-ci  vient  des  environs 
du  lac  de  Titicaca;  sa  source  est  dans  les  Andes,  au  nord- 
est  de  la  ville  Arequipa,  à 16  deg.  3o  min.  L’Ucayal,  tant 
sous  ce  dernier  nom  que  sous  celui  d’Apurimac  , tra- 
verse des  gorges  de  montagnes  d’un  difficile  accès,  des 
forêts  desertes  et  des  vastes  solitudes , où  , sans  doute  , 
son  cours  étale  des  beautés  pittoresques , qui  attendent  en- 
core un  Condamine  pour  les  décrire. 

L’autre  bras  principale  de  la  rivière  des  Amazones  est 
le  courant  qui  sort  du  lac  Lauricocha  , qui  est  très-voisin 
de  la  source  de  l'ancien  Maranon  ou  du  lac  Chincay.  On 
appelle  la  rivière  de  Lauricocha  le  nouveau  ou  le  Ilaul- 
Maranon.  11  est  ordinairement  regardé  comme  le  princi- 
pal bras  de  la  livière  des  Amazones,  quoique  ce  rang  ap- 
partienne’,  dans  la  réalité,  à l’Ucayal.  Le  Haut-Maranon 
devient  navigable  près  la  ville  de  Jaen  , où  il  passe  à tra- 
vers une  de  ces  majestueuses  gorges  appelée  Québrada's 


(i)  Relation  abrégée  d’un  voyage,  etc.,  page  69. 
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par  les  Espagnols  ; dieux  fiés  lnutes  côtes  de  rochers  qui 
correspondent  exactement,  laissent  enlr’elles  une  vallée 
étroite  , où  la  rivière  est  réduite  d’une  largeur  de  2S0 
brasses  à 20  ; cependant  son  cours  n’en  prend  pas  plus 
de  rapidité. 

Depuis  San-  Joaqm'n-  J Ontaguas  , l’Ucayal  et  le  Baut- 
Maranon  roulent  lems  ondes  reunies  à travers  une  im- 
mense plaine  , où  de  toutes  parts  les  rivières  tributaires 
apportent  leurs  eaux.  Le  Napo , le  Yupura , le  Paruna  , 
le  Cuchivara  , le  Yuiuy  , le  Puritz  seraient  par-tout  ailleurs 
des  rivières  considérables;  ici  elles  ne  sont  qu’au  troisième 
et  quatrième  rang.  Le  rio  !\Tegro,  qui  vient  des  frontières 
de  la  Terre  Ferme , et  qui  a déjh  reçu  le  Parima  venant 
de  la  Guyane , mérite  le  nom  de  grand  fleuve.  Condamine 
l appelle  une  mer  doau  douce  ; il  est  englouti  dans  le  vaste 
courant  de  l'Amazone. 

Jusqu’au  confluent  du  rio  Negro  et  de  l’Amazone,  les 
Portugais  appellent  cette  dernière  rio  des  Solinioens  ou  ri- 
vière des  Poissons  ; elle  ne  prend  qu’ensuile  le  nom  de 
rivière  des  Amazones,  auquel  quelques  auteurs,  à l'exem- 
ple des  Espagnols  , substituent  la  dénomination  de  M ara- 
non  (1)  ; mais  le  nom  poétique  de  l’Amazone  nous  pafaît 
préférable. 

La  rivière  Madcra  est  le  plus  grand  de  tous  les  affluens 
de  l’Amazone;  c’en  est  en  quelque  sorte  une  branche  prin- 
cipale ; elle  vient  presque  d'aussi  loin  que  l’Ucayal  ; elle 
est  formée  par  le  concours  de  la  Mamore  et  de  Béni  , 
qui  prennent  leuiç  sources  dans  les  environs  de  Polosi. 

Les  grandes  rivières  de  Tnpoyos  et  de  .Y ingu  viennent 
du  même  côté  que  la  Mariera  ; elles  se  jettent  dans  l'Ama- 
zone ; mais  quant  h la  rivière  de  Tocanlines , on  doit  plu- 
" iôt  regarder  son  embouchure  comme  indépendante , quoi- 
que réunie  à l’Amazone  par  un  bras  de  communication. 

La  largeur  de  l’Amazone  varie  d’une  demi -lieue  à une 
lieue  dans  la  partie  inférieure  rie  son  cours  ; sa  pro- 
fondeur surpasse  100  brasses;  mais  depuis  le  confluent 
de  Xingu  et  près  de  l’embouchure  elle  devient  semblable 


(1)  Il  y a au  Brésil  un  gnuveroemcnl  de  Martinon  ou  Marana 
avec  une  ville  et  une  îie  du  ce  ngui. 


Digitized  by  Google 


MERIDIONALE.  167 

à une  mer;  l’œil  peut  à peine  découvrir  ses  deux  rivages 
à-la-fois.  La  marée  s'y  fait  sentir  à une  distance  de  2.S0 
lieues  de  la  mer;  M.  de  la,  Condamine  pense  que  le  gon- 
flement est  occasionné  par  la  marée  de  la  veille  qui  se 
propage  dans  la  rivière.  Près  de  remboucluire  on  voit  un 
combat  terrible  entre  les  eaux  du  fleuve  qui  tendent  à 
se  décharger  , et  les  flots  de  l Océan  qui  se  pressent  pour 
entrer. dans  le  lit  de  la  rivière  (i)  ; souvent  on  voit  les 
eaux  former  une  muraille  de  n à i5  pieds  de  haut  ; tan- 
tôt ces  remparts  liquides  s’écroulent  avec  un  fracas  qu’on 
entend  à plusieurs  lieues  de  distance , tantôt  ils  retombent 
avec  force  sur  les  rivages  adjacens , où  engloutissent  les 
navires  téméraires  qui  s’en  approchent;  on  appelle  ce  phé- 
nomène la  pororoca. 

La  Plata. — Le  r/o  delà  Plata  ou  rivière  d’Argeitt , 
est  formé  par  le  concours  de  plusieurs  grands  courans  , 
parmi  lesquelles  la  Parana  est  incontestablement  le  bras 
piincipal;  aussi  les  naturels  donnent-ils  ce  nom  à tout  le 
fleuve  : le  nom  de  la  Plata  vient  des  Espagnols.  La  Parana 
vient  des  environs  de  Villa  del  Carmen,  au  nord  de  Rio 
Janeiro,  grossie  d’une  foule  de  rivières  ; elle  coule  à traveis 
une  contrée  montagneuse  ; arrivée  dans  les  grandes  plaines  , 
elle  reçoit  du  nord  le  Paraguay , rivière  très-considérable  qui 
prend  sa  source  sur  le  plateau  dit  Campos  Paresis,  et  qui,  dans 
la  saison  pluvieuse,  torme  , par  ses  débordemens , le  grand 
lac  de  Xarayes  , lequel  par  conséquent  n’a  qu’une  existence 
temporaire.  Le  Paraguay  , avant  de  se  jeter  dans  la  Parana  , 
r<  çoit  le  Pilcomayo  , grande  rivière  qui  vient  des  environs 
de  Potosi,  et  qui  sert  à la  navigation  intérieure  et  au  trans- 
port des  mines. 

La  Plata  reçoit  encore  le  Vcrmejo  et  le  Salado  du  côlé 
des  Andes,  et  VUraguay  du  côté  du  Brésil.  Son  cours  ma- 
jestueux égale  en  largeur  celui  de  l’Amazone  ; et  son  im- 
mense embouchure  doit  plutôt  être  considérée  comme  un 
golfe  , puisqu’elle  égale  la  Manche  en  largeur.  La  rivière 
est  navigable  pour  les  bâliinens  de  mer  jusqu’à  la  distance 
de  400  lieues  de  son  embouchure.  La  grande  cataracte  de  la 
Panna  se  trouve  au  24e.  degré  de  latitude,  non  loin  de  la 


(1)  Condamine , U e la  lion , etc.,  page  193. 
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ville  de  Guayara;  mais  c’est  plutôt  un  long  rapide  , on  fd 
fleuve  se  presse  pendant  l’espace  de  douze  lieues  à travers 
des  rochers  d’une  tonne  singulière  et  effrayante  (j). 

L’Orénoco.  — Le  troisième  grand  llèuve  de  l’Amérique 
méridionale  est  l’ürénoco  , mais  il  est  loin  d 'égaler  les  deux 
autres  , soit  par  la  longueur  soit  par  la  largeur  de  son  cours. 
Suivant  la  Cruz,  il  prend  sa  source  dans  le  petit  lac  d’Ypava, 
latitude  nord  5 deg.  5 min.  de-là  ; par  un  détour  en  forme 
de  spirale  il  entre  dans  le  lac  Parima , dont  l’existence  a 
été  reconnue  par  Dom  So/ano , gouverneur  de  Caracas , 
mais  qui  peut-être  doit  son  origine  à des  débordemens  plus 
ou  moins  temporaires.  Après  être  sorti  de  ce  lac  par  deux 
débouchés , il  reçoit  le  Guyavari  et  plusieurs  autres  rivières, 
et  entre  dans  l'Océan  à travers  un  large  delta,  qui  est  à- 
peu-près  vis-à-vis  l’île  de  la  Trinité.  L’Orénoco  a plusieurs 
cataractes , parmi  lesquelles  M.  Humboldt  distingue  celles 
de  Maypures  et  d Attires. 

Les  communications  qui  existent  entre  l'Orénoco  et  l'A- 
mazone sont  un  des  phénomènes  les  plus  étonnans  de  la 
géographie  - physique.  Les  Espagnols  annoncèrent  ce  fait  il 
y a 5o  ans  ; mais  les  géographes  à système,  sur -fout 
M.  Jjuac/ie  le  père  , se  liguèrent  pour  prouver  que  de  telles 
conjonctions  des  fleuves  étaient  impossibles , ou  dunroins 
contraires  à la  marche  ordinaire  de  la  nature.  J'ai  cédé  à 
ces  raisounemens  , et  dans  les  vol.  I,  XII,  et  autres  de 
celle  Géographie  on  trouvera  ries  passages  où  j’adoate  le 
système  de  üuache  ( sur  ce  point  seulement).  Ceperdant, 
j’aurais  dû  reconnaître  la  fausseté  de  ces  raisonnerais  ; il 
ne  lâut  pour  cela  que  considérer  en  Europe  même  le  pla- 
teau central  de  la  Pologne  russe,  où,  dans  les  grandes  pluies, 
les  alïluens  cle  la  Baltique  et  de  la  mer  Noire  se  remissent 
quelquefois,  et  sont  en  luutes  les  saisons  très  - rapprochés. 
Mais  aujourd’hui  l’on  n’a  plus  besoin  ni  d’analogies  ni  de 
raisonnemens  critiques.  M.  de  Humboldt  a navigué  sur  ;es 
rivières,  il  a vu  ces  communications  tant  contestées,  il  f a 
passé  ; ce  serait  désormais  une  folie  de  révoquer  en  dojte 
celle  singulière -disposition  du  terrain',  reconnue  par  un 
témoin  oculaire  aussi  respectable.  Il  est  certain  que  O- 

(i%  Dabtizhojer , de  Abipoaiims , icine  I,  page  aoû. 
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rénoco  et  le  rio  Negro  errent  sur  un  plateau  cjui , dans 
celle  partie,  n’a  aucune  pente  décidée;  une  vallée  se  pré- 
sente , leurs  eaux  s’y  écoulent  et  s’y  réunissent  ; voilà  le 
fameux  bras  de  Casiquiare  , au  moyen  duquel  M.  M.  Hum- 
boldt  et  Bonpland  ont  passé  du  1 io  Negro  dans  l’Orénoque. 
Les  autres  communications  entre  le  rio  Negro  et  divers 
affluens  de  l’Amazone  n’ont  donc  rien  que  de  très- croyable. 

Enfin,  le  lac  Parima , sur- tout  s’il  n’a  qu’une  existence 
temporaire,  pourra  bien  s’écouler  à-la-fois  par  l’Orenoco  et 
par  la  rivière  Blanche  ou  de  Parima  , qui  se  jette  dans  l’A- 
mazone. Mais  ce  point  est  encore  susceptible  de  controverse. 

L’Amérique  méridionale  renferme  plusieurs  rivières  sans 
écoulement.  Tels  sont  le  lac  Tilicaca , qui  se  décharge  à 
la  vérité  dans  le  lac  dit  das  Aullagas  , mais  ni  l’un  ni  l’autre 
de  ces  lacs  ne  s’écoule  dans  la  mer.  Dans  le  Tucunian  et  au 
sud-ouest  de  Buenos -Ayres  on  voit  beaucoup  de  rivières 
qui  se  perdent  dans  les  sables  ou  dans  des  lagunes. 

Divisions,  Population. 

L’Amérique  méridionale  est  partagée  entre  les  Espagnols, 
qui  possèdent  la  Terre- Ferme , le  Péiou,  une  partie  du 
pays  des  Amazones  et  de  la  Guyane  , le  Paraguay , le  Chili 
et  des  prétentions  sur  la  Patagonie,  la  Terre  de  Feu  et  les 
îles  Malouines  ; les  Portugais,  qui  possèdent  le  Brésil  avec 
la  plus  grande  partie  du  pays  des  Amazones  : les  Français 
et  les  Hollandais,  qui  sont  maîtres  d’une  partie  de  la  Guyane, 
et  les  indigènes  , qui , sur -tout  dans  le  centre,  et  vers  l’ex- 
trémité méridionale, conservent  quelques  possessions  indé- 
pendantes. 

La  population,  composée  de  ces  diverses  nations,  est 
très -faible.  Les  possessions  espagnoles  ont  tout  au  plus  cinq 
millions  d’habitans;  celles  des  Portugais  en  ont  trois;  le  reste 
ne  peut  être  évalué  qu’à  un  million  , en  calculant  largement. 
L'Amérique  méridionale,  cette  magnifique  portion  du  globe, 
n’a  donc  que  neuf  millions  d’habitans. 
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Les  possessions  espagnoles  occupent  la  moitié  occidentale 
de  l'Amérique  méridionale.  La  province  P'eragua , autrefois 
censée  du  Mexique  , appartient  aujourd’hui  à la  Terre- 
Ferme.  La  frontière  espagnole  en  Guyane  est  marquée  par 
les  petites  rivières  Poumaron  et  Cudivinicura,  puis  par  le 
cours  de  l’Essequibo  ; mais  vers  le  lac  Parima  elle  n’est  pas 
très- bien  connue.  La  longue  limite  contre  les  possessions 
passe  de  la  sortie  de  la  rivière  Blanche,  du  lac  Pariina  , à 
San -Carlos,  sur  le  rio  Negro  ; de -là,  en  traversant  les 
rivières  Yupura',  Ica  et  Parana , à San-Paul  d’Omaguas , 
sur  l’Amazone.  Ensuite  elle  tourne  à l’ouest  du  pays  des 
üzouanas  et  des  Mutanis  ; elle  prend  la  rivière  Madéra  à 
y deg.  de  latit. , elle  suit  la  rivière  des  Ylénes  jusqu’au  16e. 
deg.  5 elle  passe  ensuite  au  Paraguay,  et  en  suit  le  cours 
jusqu’au  22e.  deg.  ; elle  va  obliquement  aux  bords  de  la 
grande  Parana  , quelle  suit  depuis  la  cité  de  Guayra  , 
jusques  vers  San-Iguacio  , d’où  elle  descend  droit  au  sud  , 
traverse  l’Uragùay,  et  se  termine  à la  mer  entre  Monte- 
Vidéo  et  le  cap  Sainle  - Marie , en  laissant  à l’est,  depuis 
Poblacicn  nuova,  un  grand  terrain  réputé  neutre. 

Divisions. 

La  vice  - royauté  de  la  Nouvelle  - Grenade  comprend  les. 
royaumes  de  Terre -Ferme , de  la  Nouvelle -Grenade  et  de 
Quito.  La  vice -royauté  de  Lima  comprend  le  royaume  de 
Pérou  , duquel  toute  l’audiencie  de  Charcas  est  détachée  ; 
de  cette  vice-royauté  dépend  la  présidence  de  San-Yago 
ou  le  royaume  de  Chili.  Enfin,  la  vice- royauté  de  la  Plata 
ou  de  Buénos-Ayres  comprend  les  parties  détachées  du 
Pérou  , tout  le  Paraguay  et  le  Tucuman.  Une  division  plus 
minutieuse  est  réservée  pour  la  topographie. 
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Montagnes  et  Volcans. 

Noos  avons  déjà  donné  le  développement  général  de  la 
chaîne  des  Andes  qui  règne  d’un  bout  de  l’Amériqne  espa- 
gnole à l’autre.  Pour  en  connaître  les  détails  nous  voyage- 
rons avec  Humholdl , Condamine,  Bonguer  et  Helni. 

Dans  la  chaîne  qui  borde  les  côtes  septentrionales  de  la 
Terre-Ferme , le  lac  de  Vadcncia  présenta  à M.  de  Hnmboldt' 
le  tableau  de  celui  de  Genève,  mais  embelli  par  la  végélatkm 
des  tropiques.  La  hauteur  générale  de  cette  chaîne  est  de 
600  à 800  toises  au-dessus  de  la  mer  ; les  plaines  qui 
s’étendent  à la  base  sont  élevées  de  1 00  à 260  toises;  mais  il 
y a des  sommets  isolés  qui  s’élancent  à une  hauteur  très- 
grande;  la  Sierra  Aevada  de  Merida  atteint  2,85o  toises, 
et  le  Si/la  de  Caracas  2,3 16  toises.  Ces  cimes  sont  cou- 
vertes de  neiges  éternelles;  il  en  sort  souvent  des  torrens 
de  matières  bouillantes;  les  tremblemens  de  terre  n’y  sont 
pas  rares.  La  chaîne  est  plus  escarpée  au  nord  qu’au  midi  (1)  ; 
il  y a dans  le  Silla  de  Caracas  un  précipice  effroyable  île 
plus  de  i,3oo  toises  (2). 

La  substance  des  rochers  de  celte  chaîne  est  de  gneiss 
et  de  schiste  micacé  (comme  dans  les  branches  inférieures 
des  Andes);  ces  substances  sont  quelquetois  en  lits  de  2 
ou  8 pieds  d’épaisseur,  et  renferment  de  grands  crystaux 
de  feldspath  ; le  schiste  micacé  présente  souvent  des  grenats 
rouges  et  des  sappares  (dislhéne  d ’Hanj)  ; et  dans  le  gneiss 
de  la  montagne  d’Avila  on  trouve  des  grenats  verts.  Ün  y 
trouve  aussi  des  nœuds  de  granité.  Au  sud  la  chaîne  e't 
accompagnée  par  des  montagnes  calcaires  , qui  s’élèvent 
quelquelbis  à un  plus  haut  niveau  que  les  montagnes  pri- 
mitives. Il  y a des  rochers  de  serpentines  veinées  , de  sléa-  • 
tite  bleuâtre , etc. 

La  chaîne  de  Guyane  ou  les  montagnes  vers  le  lac  Pa- 
rima  présentèrent  de  moindres  élévations.  La  montagne  de 
Duida,  près  Ksnéralda,  a été  trouvée , par  M.  de  Ilumboldt , 


(1)  Les  escarpe  mens  sont  donc  toujours  tournés ‘vers  le  lit  ûs 
la  mer  ? 

(2)  Ilumboldt,  Journal  de  physique  , messidor  an  IX. 
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élevée  de  i, 323  toises.  Celte  majestueuse  montagne  .qui  jette 
des  flammes  vers  la  fin  de  la  saison  pluvieuse , domine  sur 
une  vaste  plaine  couverte  de  palmiers  et  d’ananas.  Elle  est 
sans  couches  secondaires  , uniquement  composée  de  gneiss , 
de  schiste  micacé  , d’ardoise  et  d’amphibole.  Le  granité  pa- 
raît au  reste  dominer  dans  cette  chaîne.  Les  roches  répu- 
tées primitives  et  secondaires  y sont  mélangées  d’une  façon 
très-singulière  ; mais  comme  M.  Ilumboldl  n’en  a publié 
qu’un  aperçu  rapide,  nous  ne  répéterons  pas  ici  tontes  se* 
remarques.  Les  masses  de  talc  brillant  qu’on  trouve  sur 
la  chaîne  de  Parima  ont  pu  donner  lieu  à la  fable  d un 
pays  d’or  ou  de  l 'El  Dorado.  Le  smectite  ou  jad  doux  est 
transformé  en  idoles. 

Passons  avec  M.  de  Humboldt  aux  Andes  du  Pérou. 
Nous  trouvons  en  chemin  las  Llanos,  déserts  semblables 
à ceux  de  l’Afrique , ou  par  la  réverbération  de  la  chaleur 
obscure , à l’ombre , le  thermomètr  e de  Réaurour  monte  à 
33  ou  même  07  deg.  Le  sol  brûlant,  sur  une  surface  de 
plus  de  2,000  lieues  carrées,  n’offre  que  5 pouces  de  dif- 
férence de  niveau.  Le  sable,  semblable  à une  vaste  mer, 
offre  de  curieux  phénomènes  de  refraction  et  de  soulève- 
ment ou  mirage.  Sans  graminées,  dans  les  mois  de  séche- 
resses , il  cache  des  crocodiles  et  des  serpens-boa  engourn 
dis.  Nos  voyageurs  s’y  dirigèrent  par  le  cours  des  astres 
ou  par  quelques  troncs  d’arbres  épars  de  mauritia  et  d e/n-  ' 
bot/irium  que  I on  découvre  de  3 à 3 lieues. 

Ce  fut  par  ces  déserts  que  MM.  Humboldt  et  Bonpland 
allèrent  au  Ilaut-Orénoque  ; mais  quand  ils  firent  le  voyage 
de  Quito  , ils  venaient  de  Sainte-Marthe  , ils  remontèrent 
la  magnifique  rivière  de  Sainte-Madelène,  ils  passèrent  par 
la  ville  de  Santa- Fé  de  Bogota,  élevée  de  i,36o  toises 
au-dessus  de  l«a  mer.  C’est  de  ce  poinl  que  nous  les  sui- 
vrons. 

Le  pays  est  désert , on  y esl  transporté  h bras  d’homme; 
on  dort  dans  des  cabanes  formées  de  feuilles  iVheticonia, 
que  l’on  porte  ton!  exprès  avec  soi  ;de  Cai  thago  (d’Antioquia) 
M.  Humboldt  se  rendit  à Popayan  par  liuga,  en  traversant  la 
belle  vallée  de  la  rivière  Cauca  , et  ayant  toujours  a ses  côtés 
la  montagne  du  Chaca  et  les  mines  de  platine  qui  s’y  trou- 
vent. En  novembre  1801  il  visita  les  montagnes  basal- 
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tiques  tle  «Julusinto  , les  bouches  du  volcan  de  Puracé , qui , 
avec  un  bruit  effrayant , dégagrnt  des  vapeurs  d'eau  hy- 
dro-sulfureuse ; ces  jets  bouillant!  retombent  sur  les  neiges 
éternelles  qui  couronnent  cette  montagne.  La  tempéra- 
ture , dans  les  vallées  , est  délicieuse  $ le  thermomètre 
s’y  soutient  à 17  ou  1 <j  deg.  de  Réaumur.  Ils  admirèrent 
les  granits  porphyritiques  dePisché,  qui  forment  des  co- 
lonnes de  cinq  à sept  pans.  Il  traversa  ensuite  le  paramo  ou 
monts  glacés  de  P isto  , pour  se  rendre  de  Popayan  à Quito  , 
il  gravit  avec  beaucoup  de  peine  et  de  danger  le  sommet 
delà  Gordillière , arriva  à Almager  et  ensuite  à la  petite 
ville  de  Pasto,  située  au  pied  d’ün  volcan  terrible.  Mais  par 
ce  chemin  il  évita  l’atmosphère  infecte  et  contagieux  de 
la  vallée  de  Patia. 

« Toute  la  province  de  Pasto  , y compris  les  environs 
de  Quaclnical  et  de  Tuguèies,  est  un  plateau  gelé  presque 
au-dessus  du  point  où  la  végétation  peut  durer  , et  entouré 
de  volcans  et  de  soufrières  qui  dégagent  continuellement 
des  tourbillons  de  fumée.  Les  malheureux  habitans  de  ces 
déserts  n’ont  d’autres  alimens  que  des  patates  , et  si  elle 
manquent , comme  en  l’année  1800  , ils  vont  dans  les  mon- 
tagnes manger  des  troncs  d’un  petit  arbre  nommé  achu- 
palla  ( porrct/a  pilcarnia  ) j mais  ce  même  arbre  étant  l’ali- 
ment des  ours  des  Andes , ceux-ci  leur  disputent  souvent 
la  seule  nourriture  que  leur  présentent  Ces  régions  élevées. 
Au  nord  du  volcan  de  Pasto  on  a découvert,  dans  le  petit 
village  indien  de  Voisaco  , à i,37o  toises  au-dessus  de  la 
mer,  un  porphyre  rouge  à base  argileuse,  enchâssant  du 
fekl-spalh  vitreux  et  de  la  cornéenne,  qui  a toutes  les  pro- 
priétés de  la  serpentine  du  Montichtel,  en  Franconie.  Ce 
porphyre  a des  pôles  très-marqués , et  ne  montre  aucune 
force  attractive». 

Notre  voyageur  arrive  h Quito  le  6 janvier.  1802,  et 
décrit  ainsi  cette  ville  célèbre  : 

«La  ville  de  Quito  est  belle,  mais  le  ciel  y est  triste 
et  nébuleux  : les  montagnes  voisines  offrent  peu  de  ver- 
dure , et  le  froid  y est  très-considérable  ; le  grand  trem- 
blement de  terre  du  4 février  1797,  qui  bouleversa  toute 
la  province  et  tua  en  un  seul  moment  35  à 40  mille  hommes  , 
a aussi  été  funeste  aux  habitans.  Il  a tellement  changé  la 
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température  de  l’air , que  le  thermomètre  est  à 4 — 10  deg. 
lie  Réaumur,  et  que  rarement  il  mqute  à 16  ou  17,  tan» 
dis  que  Bouguer  le  voyait  constamment  à 1 5 ou  16  deg. 
Depuis  celle  catastrophe  il  y a des  Iremblemens  de  terre 
coutiriuels  , et  quelles  secousses  ! il  est  probable  que  toute 
la  partie  haute  de  la  province  n’est  qu’un  seul  volcan  ; ce 
qu’on  nomme  les  montagnes  de  Cotopaxi  et  de  Pichineha 
ne  sdnt  que  de  petites  cimes  dont  les  cratères  forment  des 
tuyaux  diflérens , tous  aboutissans  au  même  creux.  Le  trem- 
blement de  terre  de  1797  ri’a  malheureusement  que  trop 
prouvé  cette  hypothèse:  car  la  terre  s’est  ouverte  par-tout 
alors,  et  a vomi  du  soufre, ‘de  l’eau,  etc.  Malgré  ces  hor- 
reurs et  ces  dangers  dont  la  nature  les  a environnés  , les 
liabilans  de  (v>oilo  sont  gais,  vifs  et  aimables,  leur  ville 
ne  respire  que  la  volupté  et  le  luxe  : et  nulle  part  peut- 
être  il  ne  règne  un  goût  plus  décidé  et  plus  général  de 
se  divertir». 

Notre  voyageur  décrit  ensuite  le  cratère  du  Pichineha , 
qu’avait  aussi  visité  la  Condamine. 

«De  l'enceinte  du  cratère  sortent , en  s'élançant  pour 
ainsi  dire  de  l'abîme,  trois  pics,  trois  rochers  qui  ne  sont 
pas  couverts  de  neige , parce  que  les  vapeurs  qu’exnle  la 
bouche  du  volcans  les  y fondent  sans  cesse.  ...  ».  Pour* 
mieux  examiner  le  fond  du  cratère  nous  nous  cou- 
châmes sur  le  ventre,  et  je  ne  crois  pas  que  l’imagination 
puisse  se  figurer  quelque  chose  de  plus  triste  , de  plus  lu- 
gubre et  de  plus  effrayant  que  ce  que  nous  vîmes  alors. 
La  bouche  du  volcan  forme  un  trou  circulaire  de  près  d’une 
lieue  de  circonférence,  dont  les  bords  taillés  à pic  sont  cou- 
verts de  neige  par  en  haut  ; 1 intérieur  est  d’un  noir  foncé, 
mais  le  gouffre  est  si  immense  que  l’on  distingue  la  cime 
de  plusieurs  montagnes  qui  y sont  placées  ; leur  sommet 
semblaient  êtrei»  deux  ou  trois  cents  toises  au-dessous  de 
nous  ; jugez  donc  ou  doit  se  trouver  leur  base.  Je  ne  doute 
pas  que  le  fond  du  cratère  ne  soit  de  niveau  avec  la  ville 
de  Quilo.  La  Condamine  avait  trouvé  ce  cratère  éteint  et 
couvert  de  neige  5 mais  nous  avons  dû  porter  aux  habi- 
ta n s cie  Quito  la  triste  nouvelle  que  le  volcan  qui  leur 
est  si  voisin  est  embrasé  actuellement.  Des  signes  évidens 
nous  en  convainquirent  cependant  à n’eu  point  douter;  les 
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Tapeurs  de  soufre  nous  suffoquaient  presque  lorsque  nous 
approchions  de  la  bouche  ; nous  voyons  môme  se  promener 
ça  et  là  des  ilammes  bleuâtres  , et  de  deux  à trois  minutes 
nous  sentions  de  fortes  secousses  de  tremblemens  de  terre, 
dont  les  bords  du  cratère  sont  agités  , et  dont  on  ne  s’a- 
perçoit pas  à cent  toises  de  là. ...  Dans  l'intervalle  de  deux 
jours  qu'il  y eut  entre  nos  deux  courses  au  Pichincha  , 
nous  eûmes  un  tremblement  de  terre  très-fort  à Quito  ; 
les  Indiens  l’attribuèrent  à des  poudres  que  je  devais  avoir 
Ék  jeté  dans  le  volcan. 

M.  Hümboldt  n’a  pu  gravir  plus  haut  que  M.  la  Conda- 
. mine  sur  le  volcan  d’ Antisanna  , à 2,470  toises:  le  peu  de 
tensité  de  l’air  lui  fit  jiter  le  sang  par  les  lèvres , les  gen- 
cives et  les  yeux  mêmes  ; mais  le  g juin  i8oï  il  est  parvenu 
à 3,o3r  toises  sur  le  Cbimboraco , où  il  éprouva  les  mêmes 
symptômes  que  sur  l’Antisanna.  Une  traînée  de  roches  vol- 
caniques, dépourvue  de  neige,  facilita  son  ascension.  « Le 
peu  de  séjour  que  nous  fîmes  à l’énorme  hauteur  à laquelle 
nous  étions  élevés  fut  de»  plus  tristes  et  des  plus  lugubres  ; 
nous  étions  enveloppés  d’une  brume  qui  ne  nous  laissait  en- 
trevoir de  tems  en  tems  que  les  abîmes  affreux  qui  nous, 
entouraient.  Aucun  être  animé  , pas  même  le  condor,  qui, 
sur  l’Antisanna  , planait  continuellement  sur  nos  tètes  , eu 
vivifiait  les  airs.  De  petites  mousses  étaient  les  seuls  êtres 
organisés  qui  nous  rappelaient  que  nous  tenions  encore  à la 
terre  ».  Suivant  M.  Hümboldt,  qui  en  a pris  la  mesure  tri- 
gonométrique  à deux  differentes  reprises  ^ la  hauteur  de 
Chimboraco  est  de  3,267  toises.  Cet  énorme  colosse  (ainsi 
que  toutes  les  hautes  montagnes  des  Andes)  n'est  pas  de. 
granit,  mais  de  porphyre  depuis  le  pied  jusqu’à  la  cîine  ; 
-et  le  porphyre  y est  de  i,goo  toises  d’épaisseur. 

Suivant  Bougucr , la  ligne  de  la  neige  perpétuelle  com- 
mence à 2,440  toises.;  je  ne  connais  pas  les  observations 
de  M.  Hümboldt  sur’  ce  point. 

Le  volcan  de  Colopaxi , situé  au  sud-est  de  Quito,  doit 
avoir  18,600  pieds  d’élévation.  Le  Descabesado  est  aussi 
très -élevé;  mais  les  Andes  sont  placées  sur  une  base  tfès- 
çlevée  ; de  sorte  que  , prises  isolément , elles  n’égalent  pas 
les  Alpes,  quoique  leur  ensemble  soit  infiniment  plus  grand. 
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Helm,  (i)  directeur  des  mines  d Espagne  , a donné  quel- 
ques notions  sur  la  partie  la  plus  centrale , où  ion  aper- 
çoit encore  très-visiblement  ce  partage  en  deux  chaînes  pa- 
rallèles , que  Bouguer  avait  observé  plus  au  nord  (2).  Selon 
lui,  les  (lancs  orientaux  des  Andes  présentent  quelquefois 
du  granit  rouge  et  vert  et  du  gneiss,  comme  vers  Cordova 
et  Tucuman  ; mais  la  grande  chaîne  consiste  principale- 
ment en  schiste  argileux  , ou  en  diflèrentes  espèces  d’ardoise 
épaisse,  bleuâtre,  d’un  rouge  obscur,  giiseou  jaunâtre;  on 
y ti  ouve  aussi  de  tems  en  lems  des  lits  de  pierre  à chaux 
et  de  larges  niasses  de  grès  lèrrugineux.  Depuis  Potosi  jus- 
qu’à Lima  le  schiste  argileux  dominait;  le  granit  y parais- 
sait quelquefois  en  longues  couches  ou  en  forme  de  boules. 
Souvent  la  base  du  schiste  argileux  était  couverte  de  lits 
de  marne,  de  gypse,  de  pierre  à chaux,  de  sable,  de  i’rag- 
mens  de  porphyre  et  même  de  sel- gemme.  Nous  réservons 
à l’article  des  minéraux  la  artie  la  plus  intéressante  de 
la  relation  de  M.  Helm. 

Les  Andes  de  Chili  ne  paraissent  pas  le  céder  en  hau- 
teur à celles  du  Pérou  ; mais  leur  nature  est  moins  connue. 
Les  volcans  n’y  sont  pas  moins  rares. 

D après  les  vagues  récits  des  navigateurs,  on  est  tenté  de 
regai der  toute  l'extrémité  méridionale  des  Andes,  sur  le 
détroit  de  Magellan  , comme  une  masse  de  basalte  qui  s’élève 
en  colonnes. 

Curiosités  naturelles. 

Près  de  Santa-Fé  se  trouve,  dans  le  Campo  de  Gigaantc( 
à 1,370  toises  de  hauteur,  une  immensité  d'os  fossiles  cl’élé— 
phans  , tant  de  l’espèce  d’Afrique  quelles  carnivores,  qu’on 
a découverts  à l’Ohio.  « Je  doute,  dit  M.  Humbolt,  que  l’on 
» ait  trouvé  jusqu’ici  çes  os  à une  si  grande  hauteur;  de- 
* puis  j’en  ai  reçu  deux  d’un  endroit  des  AndeS  situé  vers 
» le  2e.  deg.  de  lat.  du  Quito  et  du  Chili , de  manière  que  je 
» puis  prouver  l’existence  et  la  destruction  de  ces  éléphans 
» gigantesques  depuis  l Ohio  jusques  aux  Palagons  ». 


(1)  Tagebuch  , etc. , c’est-à-dire  , journal  d’un  voyage  de  Bue- 
nos- Ayres  à Lima  par  Htlm  ( et  uon  pas  Heinis  ) , 1 800  , en  alleni. 

(2)  Bouguer t Figure  de  la  terre,  page  32. 
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tés  pétrifications  ft'e  paraissent  pas  très-abondantes  dans 
les  Andes  j les  belemnites  ét  les  ammonites,  si  communes  en 
Europe , semblent  inconnues.  Dans  la  chaîne  de  côtes  des 
Caracas  , M.  Humbuldt  trouva  une  grande  quantilé  de  co- 
quillages assez  récemment  pétrifiés  , et  qui  ressemblaient  à 
feux  dé  la  mer  voisibe.  Dans  la  plaine  de  l'Orénoco  l’on 
trouve  des  albres  pétrifiés  et  convertis  en  brèche  très-  dure. 

Le  père  FeuilÙe , dans  son  journal  des  observations , 
décrit  les  sources  chaudes  de  Guancâvelica.  « On  peut  dire 
s que  les  habitans  de  ce  canton  construise^  leurs  maisons 
» avec  de  1 ’eàu , car  ils  laissent  refroidir  lès  eaux  impré- 
• gnées  de  matières  calcaires;  le  sédiment  qu’elles  déposent 
» est  reçu  dans  des  vases , et  y prend  la  figure  et  la  consis- 
» tafteê  d’uûe  pierre  *. 

Mais  voici  la  curiosité  principale  de  l’Amérique  méridio- 
nale. On  a découvert  sous  terre,  au  Paraguay,  le  squelette 
d’urt  quadrupède  qui  a des  rapports  avec  le  paresseux  par 
la  forme  de  sa  tête  et  les  proportions  de  son  corps , mais 
il  est  long  de  doute  pieds  , et  a dû  appartenir  à One  espèce 
gigantesque,  qui  probableriient  a péri.  Il  n’a  que  des  dents 
«notaires,  sans  incisives  ni  canines.  On  l’appelle  mégathérium. 
Il  faut  lire  là-dessus  les  savans  mémoires  de  M.  Cuvier, 
dans  les  Annales  du  muséum  dhistoire  naturelle. 

Mihékaux  si  Métaux. 

Or.  — Ülloa nous  apprend  (i)  que  le  district  ou  partidoàe 
Popayan  abonde  en  mines  d’or  natif;  les  plus  riches  sont 
celtes  de’Buga,  de  Almaguar  et  de  Barbaçoas.  Il  y a aussi 
plusieurs  mines  dans  le  fameux  district  de  Choca , et  quel- 
ques-unes d’elles  ont  été  abandonnées  à cause  de  (abondance 
de  la  platine, métal  beaucoup  plus  rare  ei  plus  singulier  que 
l’or,  mais  que  d’abord,  cotnme  il  paraît  d’après  notre  au- 
teur et  suivant  Bouguer  , on  avait  pris,  par  erreur,  pour 
des  pyrites  endurcis.  Il  y a d’autres  mines  d’or  près  de 
Zaruma,  dans  la  juridiction  de  Loxa,  et  quelques-unes 
dans  le  gouvernement  de  Jaèn-Bracamoros.  Près  le  village 
d’Augàmotea,  dans  la  juridiction  de  Latatuhga,  il  y avait 
line  ifiine  d’unô  valeur  prodigieuse.  Près  Sicasica . vers 


(f)  Tônàë  I , page  374. 

Tome  XIV.  ‘ M 


Digitized  by  Google 


i78  AMERIQUE 

Potosi,  M.  Helm  vit  une  hauteur  extrêmement  chargée  d’or. 
Près  la  Paz  il  s’écroula  une  partie  saillante  de  cette  même 
hauteur;  on  trouva  des  morceaux  d’or  de  2 jusqu’à  5o  livres 
pesant;  après  le  laps  de  80  ans  on  y trouve  encore  des 
morceaux  du  poids  d’une  once.  Près  Mojos  , le  lavage  donne 
des  morceaux  grands  comme  un  quart  de  ducat.  Le  schiste 
argileux  est  presque  par -tout  parsemé  de  veiifes  de  quartz 
qui  servent  de  gangue  à l’or.  La  plupart  des  fleuves’  et 
rivières  roulent  de  l’or.  " . 

Argent.  — LAtlat  que  Helm  présente  des  mines  de  Buénos- 
Ayres  prouvent  que  les  mines  d’argent  y sont  beaucoup 
plus  productives  que  celles  d’or , excepté  le  produit  que 
rend  Saint-Yago  de  Catagoita,  distant  d’environ  3o  milles  au 
sud  de  Potosi.  Les  mines  d’argent , beaucoup  plus  nombreu- 
ses , et  d’une  exploitation  bien  plus  facile,  ont  absorbé  prin- 
cipalement l’attention  des  colons. 

La  célèbre  montagne  du  Potosi  a offert  pendant  deux 
siècles  et  demi  des  trésors  d’argent  inépuisables  ; cette  mon- 
tagne, déformé  conique,  a environ  17  milles  de  circonfé- 
rence, et  est  percée  de  plus  de  3oo  puits  à travers  un  schiste 
argileux,  jaune  et  dur  ; il  y a des  veines  de  quartz  ferrugineux 
entremêlées  de  ce  qu’on  appelle  mine  de  corno  et  la  mine 
vitrée;  celte  montagne, d’une  couleur  rougeâtre  particulière, 
n’est  susceptible  d’aucune  végétation , étant  brûlée  par  les 
nombreux  fourneaux  qui , dans  la  nuit , forment  un  spec- 
tacle curieux.  Cetlp  mine  étonnante  fut  découverte,  en 
1545 , par  Hualpa , péruvien , qui , en  poursuivant  quelques 
chamois  , déracina  un  arbrisseau  , et  aperçut  sertis  sa  ra- 
cine cette  étonnante  veine  d’argent , qu’on  a depuis  appelé 
la  rica  ou  la  riche.  Il  fit  part  de  cette  découverte  à son  ami 
Huanca , qui  la  révéla  à un  espagnol  , son  maître , et  la 
mine  fut  enregistrée  avec  toutes  les  formalités  requises 
le  2 1 avril  1 545. 

Dans  la  province  de  Carangas  on  trouve , en  creusant  le 
sable  , des  masses  d’argent  détachées  , qu’on  appelle  des 
papas  ou  pommes  de  terre , à cause  de  leur  forme.  Dans 
une  autre  mine  près  de  Puno  on  découpait  l’argent  pur  avec 
un  ciseau,  tant  l’abondance  du  métal  rendait  toute  industrie 
superflue (1). 

- — - - - . . ... 

(1)  Vlloa,  Notices,  liv,  VII,  chap.  i3  et  14. 
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Mais  aujourd'hui  les  mines  les  plus  intéressantes , selon 
Humboldt  et  Helm  , sont  celles  de  Gualgayos  ou  Hualgayos, 
dans  la  province  de  Truxillo,  au  nord  du  Pérou,  et  celle  de 
Jauricocha  , près  la  petite  ville  de  Pasco,  dans  la  province 
de  Tarma.  Dans  le  premier  endroit  l’argent  est  trouvé  en 
grandes,  masses  à 2,000  toises  de  hauteur  au-dessus  de  la 
mer.  Quelques  filons  métallifères  contiennent  des  coquilles  , 
pétrifiées.  « La  montagne  de  Jauricocha  est , selon  Helm , 

» entièrement  remplie  de  veines  et  filons  argentifères.  J1  y a 
» une  galerie  composée  d'hématite  fine  et  poreuse  ; l’argent 
» y est  semé  par-tout  en  petites  parcelles;  cependant  5o 
» quintaux  ne  donnent  que  9 marcs  d'or.  Mais  une  argile 
» blanche , dont  le  filon  est  large  d'un  quart  d'aune , donne  de 
» 200  jusqu’à  i,coo  marcs  d’argent  sur  5o  quinturtx  de 
» minérai  ». 

Mercure.  — Tandis  que  le  Mexique  s’en  procure  de  l’Es- 
pagne, le  Pérou  en  produit  naturellement  à Guancavelica  , 
district  à peu  de  distance  au  sud-ouest  de  Lima,  près  le 
grand  circuit  de  l’ancien  Maranon.  Le  cinabre  a été  em- 
ployé par  les  Péruviens  pour  la  peinture.  Le  vif-argent  fut 
découvert  par  les  Espagnols  , pour  la  première  fois,  en  i567; 
la  mine  est  aujourd’hui  si  grande,  qu’on  dit  qu’il  y a des  rues 
et  des  chapelles  où  on  y célèbre  la  messe.  Le  minérai  sem- 
ble être  un  schiste  argileux  d’un  rouge  pâle. 

Platine. — La  platine  se  trouve  dans  les  mines  de  Choet)  et 
de  Barbaçoas,  dans  la  vice-royauté  de  la  Nouvelle-Grenade. 

Ce  que  nous  en  avons  dit  dans  notre  vol.  I,  d’après  Berg- 
mann  et  Ulloa , est  probablement  exact  ; M.  Humboldt  y 
ajoute  la  remarque  que  ce  rare  métal  se  trouve  entre  des 
morceaux  roulés  de  basalte  remplis  d’olivine  et  d’augite , 
du  grunslein  et  du  bois  fossile. 

Autres  Minéraux.  — L’étain , suivant  Helm , se  trouva 
à Chayanza  et  à Paryas  ; il  y a aussi  plusieurs  mines  de 
cuivre  et  de  plomb.  La  principale  mine  de  cuivre  est  à 
Aroa,  mais  les  colonies  s’approvisionnent  le  plus  souvent 
des  mines  de  Cuba.  Parmi  les  autres  minéraux  on  peut 
citer  la  pierre  de  galinazo  , ainsi  appellée  par  sa  couleur 
noire  ; c’est  un  verre  volcanique  ou  obsidien  , que  l’on  con- 
fond quelques  fois  avec  la  pierre  d'incas  ou  le  miroir  des 
Incas,  parce  que  l’on  sc  sert  de  l’un  et  de  l’autre  pour  miroirs. 
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Emeraudes.  Du  tems  des  Incas,  les  émeraudes  étaient 
aussi  très  - communes , sur- tout  sur  la  côte  de  Mnnta  et 
dans  le  gouvernement  d’Atacames  , où  l’on  dit  qu’il  y a des 
mines  que  les  Indiens  ne  veulent  pas  révéler,  dans  la  crainte 
d’avoir  la  peine  de  les  exploiter.  La  rivière  des  émeraudes 
coule  depuis  les  Andes  jusqu’au  nord  de  Quito.  C’est  dans 
la  vallée  de  Tuncu,  près  de  Santa-Fé  de  Bogota,  que  sont 
les  principales  mines  modernes  des  émeraudes  du  Pérou  , 
que  l'on  préfère  avec  raison  à toutes  les  autres  depuis  qu’on 
a négligé  celles  d’Egypte.  Ces  émeraudes  occupent  tantôt 
des  filons  stériles  qui  traversent  les  roches  composées  où  les 
schistes  argileux  , et  tantôt  des  cavités  accidentelles  qui  in- 
terrompent les  masses  de  quelques  granits.  Elles  sont  quel- 
quefois grouppées  avec  cristaux  de  quartz,  de  feldspath  et 
de  mica.  Plusieurs  ont  leur  surface  parsemée  de  cristaux , 
de  fer  sulphuré.  On  en  voit  qui  sont  enveloppées  de  chaux 
carbonatée  et  de  chaux  sulfatée  (i).  Celles  qu’on  tropve 
dans  les  sépulchres  sont  façonnées  en  rond , en  cylindres , 
en  cônes  et  autres  figures,  et  percéeS  avec  beaucoup  de 
précision  ; mais  on  ignore  le  procédé  que  l’on  emploie  pour 
cela.  Suivant  Uiloa  on  a aussi  remarqué  des  rubis  dans  la 
jurisdiction  de  Guenza. 

Climat  xt  Plahtes. 

Nous  dirons  un  mot  sur  le  climat  en  général.  Outre  U 
différence  qui  résulte  de  la  latitude , la  chaîne  des  Andes 
forme  des  zones  et  des  climats  particuliers,  de  manière  que 
souvent  l’hiver  commence  dans  la  vallée  au  moment  où  elle 
se  termine  dans  les  contrées  hautes  ; la  saison  pluvieuse 
et  la  saison  sèche  ne  sont  souvent  séparées  que  par  ua 
espace  de  quelques  lieues.  En  général  les  paj  s à l'orient 
des  Andes  sont  exposés  à des  pluies  violentes  , tandis  que 
les  contrées  à l’ouest,  couvertes  par  ces  montagnes  qui  arrê- 
tent les  nuages  , jouissent  d’un  air  très  - sec  , depuis  Guaga- 
quil  jusqu’à  Atacama,  c’est-à-dire,  sur  toute  la  côte  du 
Pérou,  on  ne  connaît  ni  pluies,  ni  tonnerre,  ni  tempête. 


(i)  Dolomieu,  Description  de  l’émeraude , Magasin  encyclo- 
pédique, tome  II,  n°.  6,  page  149. 
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Les  particularités  de  chaque  climat  sont  indiquées  dans 
la  topographie. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  la  flore  de  cette  vaste 
division  du  globe;  ce  serait  un  travail  fort  inutile,  puisque 
l’Essai  sur  la  géographiellles  plantes  par  M.  Humboldl  est  sur 
le  point  de  paraî||p.  On  trouve  déjà  quelques  données  sur  les 
plantes  indigènes  dans  la  Jlora  péruviana  et  chilensis  de  Ruis 
et  de  Pavon  ; on  n’a  encore  publié  que  ta  quatrième  partie 
de  cet  ouvrage.  Nous  savons,  d’après  les  rapports  de  dit- 
férens  navigateurs  et  voyageurs,  que  le  voisinage  de  la  côte 
produit  beaucoup  de  fruits  et  de  végétaux  propres  aux 
contrées  situées  sous  les  tropiques  , tels  que  le  choux  pal- 
miste, le  cacaoyer,  le  cotonier,  la  pomme  de  pin,  la  canne, 
l’amomum,  le  turmérique,  le  bananier  et  la  canne  h sucre. 
Mais  dans  le  climat  plus  tempéré  ,de  .la  hautfi  plaine  de 
Quito , et  sur  les  côtes  des  Andes,  il  est  naturel  d’y  trouver 
des  plantes  d’une  constitution  plus  robuste  : les  plus  con- 
nus et*  les  plus  importans  des  arbres  sont  les  différente^ 
espèces  de  chinchona , dont  deux  fournissent  le  quinquina, 
si  précieux  à la  médecine.  ^ 

Humboldt  et  Bonpland  ont  comparé  les  espèces  différen- 
tes de  chinchona  du  Santa-Fé , de  Popayan,  de  Cuenca,  de 
Loxa.de  Jaen;  ils  les  ont  collationné  avec  le  cuspa  etl ecuspare 
de  Cumana  et  du  rio  Carony  j le  dernier , faussement  nommé 
cortex  angosturœ , paraît  appartenir  h un  nouveau  genre 
delà penlandria  monogyniah.  feuille  alterne.  Le cardnna  allio- 
dora  est  un  grand  arbre  de  construction;  il  est  remarquable 
par  l’odeur  très-forte  d’ail  qui  sort  de  ses  feuilles  et  de  son 
bois  frais.  Une  espèce  de  café , le  cqffea  racemosa,  se  trouve 
dans  les  montagnes  boisées  de  l’intérieur;  ses  graines  servent 
au  même  usage  que  les  espèces  cultivées.  Le  jasmin  à large 
fleur,  et  la  datura  arborea  exhalent  le  soir  leurs  doux  par- 
fums à l’entour  de  Lima , et  tressés  dans  les  cheveux  des 
dames,  reçoivent  un  nouveau  charme,  en  relevant  inflni- 
ment  leurs  attraits  ; il  n’y  a pas  moins  de  vingt  - quatre 
espèces  de  poivre,  et  cinq  ou  six  de  capsicum,  qui  sont  estimés 
parmi  les  naturels  du  Pérou;  en  outre,  plusieurs  espèces  de 
solanum  bons  à manger;  le  solanum  licopersicon , ou  pomme 
d'amour , on  le  solanum  tuberosuni , ou  la  pomme  de  terre , 
sont  les  mieux  connus  et  les  plus  estimés.  Le  tabac  et  U 
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jalap  abondent  dans  les  petits  bois  au  pieds  des  Andes  ,'ej 
plusieurs  des  fleurs  d’ornemens  qui  embellissent  nos  jardins 
et  nos  serses  , telles  que  la  calcéolaria , d’une  beauté  vrai- 
ment rare  5 l’éclatante  sa/via  l'ongjlttra , l’agréable  tropceolum, 
ou  capucine,  et  la  simple  noluna  prostrata  uui , toutes  tirent 
leur  origine  de  ces  contrées. 

Les  bords  de  l’Orénoco  sont  couverts  de  forêts  prèsqu’im- 
pénélrables,  sur- tout  de  hévéa,  Iccylhis  et  laurus  cinnamo- 
moïdes.  Les  forêts  de  Turbacô  , près  Sainte  - Marthe,  où 
M.  de  Humboldt  passa  quelques  semaines,  sont  ornées  de 
gtislavia , de  toluitajera , à’anacard/um  caracoli  et  du  cava- 
nillesca  des  botanistes  péruviens.  En  remontant  la  rivière  de 
Sainte-Magdeleine  on  étudia  la  riche  végétation  qui  em- 
bellit ses  rivages,  et  qui  est  abondante  en  heliconia , psy- 
chostria  , nte/aslomA , ntyradia  et  dychotria  émelica  , dont  la 
racine  est  l’ypécacuana  de  Carlhagène.  M.  Bonpland  , dans 
l’excursion  qu’il  fit  aux  forêts  des  environs  de  Ja<ai , ad- 
jnira  une  végétation  riche  en  nouvelles  espèces  de  jacquinia 
et  de  chinchona , en  godoya  , porleria  , bougainvillea  , col - 
lelia  et  pisonità  Même  les  montagnes  désertes,  appellées  pa- 
ramos , voyent  naître  à leurs  bases  des  forêts  de  styrax  , 
de  passiflores  en  aibres,  de  bambusa  et  8e  palmes  à cire. 
Toutes  les  zones  , toutes  les  régions  de  celle  superbe  Amé- 
rique offrent  de  nouveaux  trésors  à la  botannique  , et  de 
nouveaux  plaisirs  h l’ami  de  lu  nature. 

- • 

Animaux. 

* ‘ s 

Parmi  les  espèces  qui  sont  particulières  à l’Amérique  mé- 
ridionale , une  des  plus  fameuses  est  le  lama  ou  plus  pro- 
prement le  runa  : car  lama  signifie  simplement  une  bête 
ou  quadrupède;  il  ressemble  ù.un  petit  chameau,  et  porte 
le  poids  d’un  quintal.  La  vigogne  est  plus  petite  et  a une 
lame  plus  courte  et  plus  fine,  et  de  couleur  brune,  tandis 
que  celle  des  autres  est  de  couleur  variée  ; le  guanaco , au 
contraire,  est  un  animal  plus  gros  et  plus  robuste  que  le  runa, 
et  généralement  employé  dans  le  pays  des  mines, où  les  autres 
animaux  ne  pourraient  marcher  dans  les  sentiers  escarpés. 

Gmelin  , d’après  les  récits  des  voyageurs  Molina,  Fer- 
nandès  et  autres,  qui  ont  écrit  sur  l’histoire  naturelle  de 
ces  contrées,  distinguent  cinq  espèces  de  ces  petites  bêtes 
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0e  sommes  analogues  au  chameau , qui  sont  particulières 
à l’Amérique  méridionale;  ces  espèces  sont  le  lama,  le 
guanaque , . le  inoromore,  la  vigogne,  le  paco  , ( camelus 
glama,  huacanus,  arcuanus,  vicitgna, paco  }.  Les  individus 
sauvages  habitent  toutes  les  montagnes,  sur-tout  les  Cor- 
dillières,  et  se  trouvent  dans  le  Pérou  aussi  bien  qu’au 
Chili.  Il  est  fâcheux  que  l’on  ne  trouve  rien  sur  ces  ani- 
maux dans  l’ouvrage  de  M.  de  Azara  sur  les  quadrupèdes 
du  Paraguay  , ouvrage  classique  , et  qui  nous  fournira  les 
détails  qu’on  va  lire  (O* 

M.  de  Azara,  qui  a séjourné  plus  de  vingt  ans  dans  le  pays 
dont  il  trace  la  zoologie,  commence  ses  descriptions  par- 
le tapir  , bien  connu  des  naturalistes.  Les  guaranis  sa 
nomment  mborebi  ; le  nom  danta  est  celui  qui  lui  a été 
donné  par  les  Portugais , qui  sans  doute  auront  aussi  ap- 
pliqué le  même  nom  à un  animal  d’Afrique  qui  leur  aura 
paru  avoir  quelque  ressemblance  à celui-là.  11  y a trois  es- 
pèces de  sangliers  , toutes  trois  mentionnées  par  Garcillasso, 
liv.  VIII , chap.  1 8 ; le  premier  est  le  sustajussu  de  Linné,  ou 
le  pécari  de  Buffon,  le  tayeletous  de  Guaranis;  le  second  est 
le  tayazou , espèce  nouvelle  jusqu’ici  confondue  avec  le 
tayeletous , le  tagnicato  ou  mâchoire  blanche , qui  est  dans 
le  même  cas;  ces  animaux  habitent  les  forêts.  Azara  compte 
au  Paraguay  jusqu’à  quatre  espèces  de  cerfs,  différens  par 
leurs  conformations,  leurs  mœurs  et  leurs  habitudes,  que 
les  Guaranis  comprennent  sous  le  nom  générique  de  gazou, 
deux  rougeâtres  et  deux  bruns  ; le  gouazoupoucou , le  plus 
grand  de  tous,  est  roux,  son  bois  est  large  et  ramifié; 
il  habite  les  lieux  baignés  et  les  grands  esters:  le  guoazouti 
ou  cerf  blanc , qui  est  le  cervis  mexicanus  de  Linné  , sa 
rapproche  du  chevreuil  d’Europe,  il  est  brun,  et  habite  les 
champs  découverts,  depris  Pampas  jusqu’à  Buénos-Ayres , 
vit  en  famille,  et  va  en  troupes  composées  quelquefois  de 
cent  individus , c’est  le  plus  rapide  à la  course;  le  guazou- 
pita  est  roux , son  bois  n’est  pas  ramifié  , il  n’habite  que  ' 


(i)  Apuntamientos  para  la  historia  natural  de  los  quadrupèdes  del 
Paraguay  y rio  de  la  Plata,  par  D.  Félix  de  Azara,  z vol., 
Madrid,  180,2.  Traduit  en  français  par  M.  Moreau  de  Saint - 
Méry. 
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les  forêts , et  n’en  sort  que  ta  nuit  ; le  guazoubira  est  brun, 
mais  le  corps  plus  petit  et  plus  ramassé  que  le  guazouli , 
les  femelles  ont  la  tête  sans  ornement  ; elles  s’apprivoisent 
toutes,  et  il  y en  a dans  le  pays  de  réduites  à l’état  de 
domesticité.  L’atiteur  décrit  ensuite,  sous  les  noms  de  gnou- 
roumc  ou  yoqoui,  et  de  cagouari,  les  deux  espèces  connues 
de  fourmillier  , le  tamanoir , myrmecophaga  jubata  , et  le  la* 
mandua  , myrmecophaga  tridactyla  et  tetradactyla  de  Linné, 
ils  ne  forment  qu’une  seule  et  même  espèce. 

M.  Azara  discule  ensuite  l’intéressante  et  obscure  fa- 
mille des  nombreux  individus  du  genre  J'élis  (i)  ; l'iagouarele 
ou  jagouar  de  Buffon  est  le  plus  grand , mais  il  est  mal 
décrit  par  ce  célèbre  naturaliste,  qui  s’en  est  formé  des 
idées  très-fausses.  L’iagouarete  est  un  animal  très-redou- 
table, qui  terrasse  même  les  tauraux  et  par  conséquent 
l'homme.  Le  gouazara  ou  couguar  ,Jells  discolor  de  Linné, 
est  appelé  pouma  par  Gavcillasso , liv.  VIII,  chap.  8.  Il 
paraît  que  le  même  animal  se  trouve  aussi  dans  l’Amerique 
septentrionale  , et  que  c’est  celui  que  Charlevoix  a décrit 
sous  le  nom  de  tigre  du  pays  des  Troquois;  il  est  moins, 
redoutable  que  le  précédent , et  n'attaque  jamais  l’homme  , 
il  grimpe  aux  arbres.  Mais  suivant  le  récit  de  BufTon  sur 
le  jagouar,  il  est  certain  qu’il  ne  l’a  décrit  que  d'après  un 
petit  animal  probablemement  envoyé  de  la  Guyanne  fran-  . 
çaise  ; car  Dobrizhoffer  nous  apprend  que  comme  les  lions 
d’Afrique  surpassent  de  beaucoup  ceux  du  Paraguay  (les 
couqards)  en  taille  et  en  férocité,  de  même  les  tigres  afri- 
cains le  cèdent  en  grandeur  à ceux  du  Paraguay',  il  vit  la 
peau  d'un  de  ces  animaux  tué  de  la  veille,  qui  avait  trois 
aunes  et  deux  pouces  de  long , ou  de  même  longueur  que 
celle  d’un  gros  bœuf  (a).  Suivant  le  même  auteur  ils  tuent 
et  emportent  les  bœufs  et  les  chevaux,  et  ils  donnent  des, 
preuves  assez  évidentes  de  leur^orce  pour  prouver  I4 
fausseté  de  la  théorie  de  Buffon. 

Bouguer  (3)  dit  que  les  tigres  sont  aussi  gros  et  aussi 
sauvages  que  ceux  d’Afrique  $ heureusement  ils  sont  en  petit 


(1)  Azara , tome  I,  page  85  de  l’original. 

(2)  Dobrizhoffèr , de  Abiponibns,  tome  I,  page  a83. 

(3)  Fig.  de  la  Terre,  page  18. 
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nombre,  car  un  ou  deux  suffiraient  pour  désoler  une  pro- 
vince; celui-ci,  ainsique  le  ligre  de  la  Guyane,  marqué 
de  raies  noires,  décrit  par  Bqncrqft,  semblent  inconnus  à 
v Buffon  et  aux  autres  zoologistes.  Pernetty,  dans  son  récit  du 
voyage  de  Bougainville,  pag.  /ai  , observe  que  les  tigres, 
près  Monte- Video , sont  plus  gros  et  plu*  sauvages  que  ceux 
d'Afrique:  il  a vu  un  petit  de  4 mois  qui  avait  $ pieds  3 
pouces  de  haut. 

Le  chibigouazan  est  le  Jolis  pwdaUs  ou  l'ocelot  de  Euf- 
fon  ; il  est  très-commun  ; il  grimpe  aussi  aux  arbres  pour 
manger  les  oiseaux.  Deux  autres  chats , lyagoua  rundi  et 
l’eyra  paraissent  entièrement  inconnus  aux  naturalistes  d’£u- 
rope  ; il  semble  que  ces  deux  espèces , ainsi  que  le  chat 
pampa,  qu'on  ne  rencontre  pas  au  Paraguay,  mais  dans  les 
pampas  du  sud  de  BuénosrAyres,  ont  été  confondus  avec  la 
chat  d’Europe  (1).  M.  Azara  passa  ensuite  aux  animaux  qu’il 
comprend  sous  les  noms  de  furets  , que  Buffirn  a nommé 
mouffettes,  et  Linné  vi\>err<$.  Ce  sont  la  viverra  v iU al  a , U 
barbota , et  une  troisième  espèce  décrite  sous  le  nom  deya- 
gouaré  qui,  suivant  Cuvier,  se  rapproche  de  la  mouffette 
du  Chili  de  Buffirn,  ou  viverra  conpati  de  Linué.  Viennent 
ensuite  six  espèces  de  didelphes  ou  de  sarigues.  On  recon- 
naît parmi  ces  six  espèces , le  didelphis  virginiana  de  Pen- 
dant , ou  la  sarigue  à long  poil , ou  les  illinois  de  Buffon, 
et  peut-être  aussi  le  cayopollin  ; mais  les  autres  espèces  sont 
entièrement  nouvelles,  ou  ne  se  rapportent  qu’imparfaitemenl 
aux  descriptions  connues  ; elles  sont  nommées  par  Azara 
JZcondo  ou  sarigue  à grosse  queue,  à longue  queue , à courte 
queue  , et  sarigue  nain  ; toutes  ces  espèces , dit  l’auteur  , 
sont  nocturnes,  stupides,  ni  féroces,  ni  inquiètes,  et  on 
pourrait  les  apprivoiser  (g).  On  peut  observer,  d’après 
Cuvier,  qu’aucun  vrai  sarigue  n'est  oriental,  et  qu’on  ne 
trouve  en  orient  que  deux  genres  voisins,  les  phalanges  et 
les  kangurous  : c’est  par  erreur  que  Séba  a donné  un  grand 
philandre  pour  oriental , et  qu’il  a été  en  cela  suivi  par 
Linné,  h'wsus  canorivorus  de  Cuvier , eu  le  raton  cra- 


(O  si  tara , tome  I,  page  160  de  l’original. 

(a)  Ibid  y page  204  et  suiv.  MUourt  uest  pas  un  nom  géné- 
rique , dans  le  sens  d’Asara. 
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Lier  de  BufTon , est  décrit  par  Azara  sous  le  nom  de 
agouarâ  - gouazou  , dont  la  première  partie  signifie  re- 
nard (j).  L’agouarachay  , espèce  nouvelle  , paraît  plu- 
tôt appartenir  au  genre  du  chien  qu’à  celui  de  l’ours;  on 
l’a  confondu  avec  le  renard  d’Espagne.  Le  couati,  viverra 
nasua  de  Linné  , ursus  nasua  de  Cuvier  , coati  noirâtre 
de  B u filon  , n’habite  point  les  montagnes  comme  on  la 
dit  , mais  les  forêts  ; il  y en  a de  domestiques  dans  ce» 
contrées , qui  y tiennent  lieu  de  chats.  La  loutre  décrite 
par  Azara,  ne  paraît  être  qu’une  variété  de  saricovienne, 
mvstella  lulris  brasiliensis  de  Linné.  Le  quouyia  est  une  es- 
pèce nouvelle  de  cavia  ; il  abonde  dans  la  province  de 
Buénos-Ayres  et  dans  celle  du  Tucuman  ; mais  il  est  rare 
nu  Paraguay.  Le  capyigoua  est  le  Cavia  paca  , qui  habite, 
dit-on,  l’épaisseur  des  forêts  , et  se  cache  dans  les  terriers. 
L’acouti  est  l’agouti  ou  cavia  acuti , qui  se  trouve  dans  les 
bois  sous  les  arbres  abattus.  La  vizcache  ( le  lièvre  de f 
Palagons  des  voyageurs  ) est  le  cavia  acuchi  ou  l'acouchi 
de  Buffon , et  peut-être  aussi  le  lepus  viscacia  du  Chili , 
mentionné  par  Gmelin  d’après  Molina:on  en  trouve  guère» 
que  dans  la  partie  méridionale  par  le  3o®.  deg.  de  latit., 
point  depuis  lesquelles  elles  deviennent  plus  communes  en 
raison  de  la  proximité  du  pôle,  jusqu'à  la  terre  des  Pata- 
' gons.  Elles  habitent  en  familles  , et  creusent  des  trous  que 
l’on  nomme  vizcachères  ; elles  s’établissent  dans  le  voisi- 
nage des  maisons.  Le  lièvre  pampa  est  une  espèce  nou- 
velle et  commune  de  cavia  qui  habile  le  34e.  dég.  de  làt. 
jusqu’à  la  terre  des  Patagons  ; il  s'apprivoise , on  mange  sa 
chair , et  on  fait  des  lapis  de  son  poil.  Le  tapiti  est  le  le- 
pus brasiliensis  de  Pallas  et  autres.  L’apéréa  est  le  cavia 
cobaya  ou  cochon  d’inde  sauvage  , dont  Gmelin  a fait  à 
tort  une  espèce  particulière;  il  se  cache  dans  les  ronces, 
n’entre  pas  dans  les  bois , et  ne  forme  pas  de  terrier.  Les 
6ept  espèces  de  rats  décrites  par  notre  auteur  sont  entiè- 
rement nouvelles  et  inconnues  à tous  nos  systèmes  d’his- 
toire naturelle  (1).  Le  couiy  est  le  coëndon  de  Buffon  , ou- 
Yhistrix  brachiura  de  la  10e.  édition  de  Linné.  Une  des 
parties  les  plus  curieuses  de  l’ouvrage  de  M.  Azara,  est 


(1)  Azara , tome  II,  page  68  et  suiv. 
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celle  où  il  traite  des  tatous  : on  les  a classés  par  le  nom7 
bre  des  bandes,  qui  cependant  varient  avec  l àge , d’où  il 
s'ensuit  que  toutes  les  descriptions  doivent  être  refaites  et 
rapportées  à celles  qu’il  a données  : il  en  décrit  huit  es- 
pèces. Ces  singuliers  animaux  creusent  des  terriers  qu'ils 
dirigent  communément  sous  un  angle  de  45  degrés  ; mais 
tout-à-coup  il  les  détournent  : ils  ont  l'odorat  très-fin,  vi- 
vent d’oiseaux,  d'œufs  de  vipères,  de  petits  lézards,  de 
crapaux  , de  vers.  Le  grand  tatou  seul  se  trouve  dans 
les  grands  bois  du  Paraguay  : le  poyou  ou  tatou  à mains 
jaune , le  tatouax  , le  tatou  noir  vivent  dans  les  champs , 
chacarras  ( ou  jardins  indiens  ) , et  sur  le  bord  des 
bois  de  hi  même  province  ; mais  aucune  de  ces  quatre 
espèces  n’habite  la  province  de  Buénos-Ayres  , où  l’on 
trouve  le  tatou  velu  , le  tatou  mulet , le  pichiy  et  le  ma-  . 
taco , qui  ne  sont  point  au  Paraguay.  Le  tatou  mulet  se 
voit  cependant  par  le  26e.  degré  et  demi  de  latitude  aus- 
trale , dans  la  partie  méridionale  de  celte  province  : tou- 
tes ces  espèces  sont  fort  grasses , et  plusieurs  sont  re- 
cherchées par  les  Indiens  non  soumis  et  les  Espagnols. 
Les  tatous  de  la  province  du  Paraguay  ne  sortent  que  de 
nuits  , et  ce  qu’on  aura  peine  à croire  d’animaux  ainsi 
conformés  , c’est  .qu’ils  courent  plus  vite  qu’un  homme. 
Le  velu  , le  mulet  , le  mataco  et  le  pichiy  sont  moins 
véloces  ; ces  quatre  espèces  vont  aussi  le  jour,  et  on  les 
prend  facilement. 

Azara  ne  compte  que  trois  espèces  de  singes  au  Pa- 
raguay (1)  , le  caraya  , simia  belzebut  où  l’ouarine  de  Buf- 
fon  , c’est  le  plus  commun  dans  les  forêts  épaisses  et  éle- 
vées , et  il  paraît  préférer  celles  qui  sont  dans  le  voisi- 
nage des  eaux  : il  est  triste,  sérieux  , paresseux  ; il  va  tou- 
jours en  famille  composée  de  quatre  à dix  individus  , 
parce  que  chaque  mâle  conduit  trois  à quatre  femelles;  à 
1 aurore  et  à la  fin  du  jour  ils  font  retentir  les  bois 
de  leur  voix  rauque,  forte,  triste,  et  que  l’auteur  com- 
pare au  craquement  d’une  quantité  de  charrettes  non  grais- 
sées. Azara  regarde  louarina  , ou  singe  hurleur  noir  , comme 
le  mâle  de  Tâlôuâjë  eTTdü  roux  ( simia  seniculus  ) , %iais 

(1)  Terne  II,  page  167. 
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cela  n’esl  pas  prouvé.  Le  cay,  le  saï  de  Buffon,  ou  la 
simia  capucina  habile  de  même  les  forêts  , mais  il  est 
plus  rare,  léger  à la  course,  et  difficile  à atteindre;  le 
saimiri  de  Buiïbu  n’est , suivant  noire  auteur , qu’un  cay 
ou  saï  plus  jeune.  Le  miriquouina,  simia pilhecia  de  Linné, 
saki  de  Buffon , habite  les  bois  de  la  province  de  Chaco 
et  de  la  rive  occidentale  de  la  rivière  du  Paraguay  : il 
paraît,  d'après  noire  auteur  , que  ce  joli  singe  blanc  k 
face  rouge , rapporté  par  la  Condamine , qui  se  trouve  au 
muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris,  el  dont  Buffon  a fait 
une  espèce  sous  le  nom  de  mico  (i) , n’est  que  celle-ci  dé- 
générée , ou  un  individu  albinos,  La  chair  de  toutes  ces 
espèces  de  singes  est  recherchée  par  les  naturels.  Parmi 
les  douze  espèces  de  chauve-souris  décrites  par  Azara , 
il  ne  s’en  Irouve  que  deux  qui  soient  connues  des  natu- 
ralistes, vespertilio  spectrum  ou  vampire,  vespertilio' has- 
tatus  ou  chauve-souris  fer-de-lance , les  chauve-souris  sont 
nommées  mbopi  par  les  naturels  ; ce  genre  est  très-nom- 
breux , et  Geoffroy  en  a observé  récemment  onze  espèces 
nouvelles  dans  l’Egypte  seule.  Le  crocodile  de  l’Amérique  , 
qu’ Azara  nomme  liucaré  , d’après  les  Guaranis  , est  peu 
redoutable  , et  n’attaque  que  les  chiens  et  autres  animaux 
de  moindre  taille.  Azara  ne  croit  pas  qu’il  aille  au  sud 
plus  loin  que  le  32e.  degré  de  latiludfe  méridionale. 

U y a peu  de  chose  à ajouter  à ce  catalogue  exact  et 
précis , fourni  par*  un  observateur  encore  actuellement 
résidant  sur  les  lieux , et  qui  y demeure  depuis  plus  de 
vingt  ans.  Les  notions  que  peuvent  nous  fournir  les  meil- 
leurs ouvrages  des  plus  grands  naturalistes  de  l’Europe, 
sur  le  sujet  qui  nous  occupe,  ne  méritent  pas,  à beaucoup 
près , la  même  confiance  , leurs  auteurs  n’ayant  pas  eu  les 
mêmes  moyens  d’observer.  Différens  petits  quadrupèdes 
du  Chili , indiqués  par  Molina  dans  son  histoire  naturelle 
de  cette  contrée , quoiqu’en  général  peu  connus  des  na- 
turalistes , occupent  une  place  dans  leur  système,  et  doi- 
vent être  ici  mentionnés , ne  fussent  que  pour  provoquer 
de  nouvelles  recherches  a leur  égard  , tel  est  le  castor 

.*•  ■ JT  % ' ■ .U'"  I ■ S*  ' . «- 

C’J  Mico  est , selon  As^ra , le  nom  général  de  tontes  ces  espèces 

de  siDges. 
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de  Chili , castor  huidobrius  , il  habite  le  bord  des  lacs  et 
des  rivières , ne  bâtit  pas  comme  le  castor  commun  ; sa 
fourrure  est  très-estimée.  Le  mus  coypus , l’outre  ou  rat 
aquatique  à queue  comprimée  à son  sommet  ; le  mus  cja - 
Ttéus  ou  mulet  bleu  ; le  mus  laniger , rat  laineux  ; il  a , dit- 
on  , les  poils  très-longs,  fins  comme  de  la  toile  d’araignée, 
tellement  que  les  Péruviens  l’employaient  jadis  au  lieu  de 
la  meilleure  laine  ; le  mus  maulirius  ; l’écureuil  du  Chili , 
siurus  degus , se  rapproche  du  loir  , il  vit  dans  des  trous 
qui  s’avoisinent  et  se  communiquent  autour  des  brous- 
sailles. 

Azara  donne  des  détails  intéressans  sur  les  chevaux  ' 
et  bêles  à cornes  transportés  en  Amérique  en  i535  et 
en  i552  , puis  abandonnés  et  devenus  sauvages.  Les  che- 
vaux sauvages  vont  par  troupes  composées  de  plus  de 
10,000  individus  , presque  tous  sont  bais  châtains  , il  y en 
a environ  un  dixième  de  zain  , et  quelques-uns  de  noirs , 
mais  en  très-petit  nombre,  ils  diffèrent  très-peu  des  do- 
mestiques : on  les  dompte  facilement  ; et  comme  les  pâ- 
turages ne  manquent  pas  , le  plus  pauvre  journalier  a son  , 
cheval  dans  le  district  de  Santa  - Fé,  de  Vera-Cruz  ; il 
y a aussi  beaucoup  d'ânes  sauvages  qui  proviennent  de 
la  même  source;  il  y a aussi  beaucoup  de  boeufs  sauvages, 
sur-tout  dans  la  province  de  Chiquito  , entre  le  i5*.  et 
17e.  degré  de  latitude  méridionale,  et  dans  les  champs 
de  Monte-Video , qui  sont  d’une  grande  ressource  ; car  ces 
animaux  sont,  pour  les  Espagnols  et  les  habitans  , ce  que 
les  rennes  et  les  chameaux  sont  pour  les  lapons  et  les 
Arabes,  leur  chair  est  la  base  de  la  nourriture,  et  il  est 
à remarquer  que  IVm  préfère  celle  de  la  vache  même  à 
celle  du  bœuf  ou  taureau  châtré;  on  la  trouve  plus  tendre 
et  de  meilleur  goût  ; on  exporte  leurs  peaux , et  celle  ex-t 
portalion  a produit  plus  d’un  million  de  peaux  en  1794^ 
on  fait  avec  leurs  cornes  des  vases , des  cuillers , des  pei- 
gnes , des  pots , des  cruches  ; avec  leurs  cuirs , des  cor- 
des, des  liens,  des  matelas  , des  cabanaes  ; la  graisse  sup- 
plée l’huile , même  pendant  le  carême  ; de  leur  graisse  on 
fait  du  savon , de  la  chandelle  , les  os  servent  de  bois  à 
brûler  dans  beaucoup  d’endroits  où  il  manque,  et  on  les 
fait  flamber  par  le  moyen  du  suif;  les  crânes  sont  des 


Digitized  by  Google 


i9o  AMERIQUE 

chaises  dont  on  use  dans  les  estancias  ( ou  maisons  dt» 
campagnes  ) ; on  fait  avec  du  lait  une  grande  quantité  de 
ragoûts  , de  fromages  ; la  couleur  de  ces  animaux  est  som- 
bre et  rougeâtre  dans  les  parties  supérieures,  et  noirâtre 
dans  le  reste.  Bien  loin  que  le  taureau  ail  dégénéré  dans 
l’Amérique,  comme  le  croit  Bulï'on , notre  auteur  affirme 
que  le  bétail  de  Monte-Video  est  plus  grand  que  celui  de 
Salamanque,  qui  est  lui-même  le  plus  grand  d'Espagne  (r)  ; 
mais  il  avoue  cependant  que  les  taureaux  ne  sont  pas  aussi 
légi  rs  ni  aussi  féroces  qu’en  Espagne  , ce  qu’il  attribue  à 
ce  qu’ils  ne  sont  jamais  séparés  des  vaches.  Il  y a une 
race  naine  de  corienles  qu’il  faut  distinguer  de  la  race 
ordinaire  des  fameux  estancias  des  Jésuites.  Près  du  Coin- 
de-la-Lune,  à environ  45  lieues  vers  le  sud-ouest  de  la 
cité  de  l’Assomption,  par  le  27e.  degré  de  latitude  mé- 
ridionale , il  est  né  un  taureau  sans  cornes  , qui  'a  propagé 
sa  race.  L’auteur  en  infère  contre  l'opinion  de  Buflbn  que 
ce  n'est  pas  faute  de  pâturage  qu’il  se  trouve  en  Islande 
des  boeufs  sans  cornes  ; tailleurs  l’Islande  ne  manque  pas 
de  pâturages. 

Une  autre  race  qu’on  nomme  nafa , a la  tête  d’un  tiers 
plus  courte  et  le  front  garni  d’un  poil  crépu.  Il  existe  aussi 
quelques  variétés  de  taureaux  qu’on  appelle  c/iiros , parce 
qu’ils  ont  les  cornes  droites,  verticales,  coniques  et  très- 
grosses  à la  racine.  Les  bœufs  sauvages  s’apprivoisent  fa- 
cilement, et  ils  pourraient,  ainsique  les  chevaux,  devenir 
une  source  de  richesse  entre  les  mains  d’un  peuple  plus 
industrieux.  L’avarice  irréfléchie  des  chasseurs  en  a der- 
nièrement détruit  un  grand  nombre.  Dobrizhoffcr  dit  que 
pour  obtenir  des  mult.ls  on  revêtit  dev  jeunes  ânes  de  la 
peau  fraîche  des  poulains  , et  on  les  présente  aux  jumens 
comme  leur  propre  fruit  (2).  * , 

Depuis  la  latitude  méridionale  de  27  deg.  jusqu’aux  îles 
Malouines,  les  bêles  à cornes  et  autres  animaux  ne  sentent 


(1)  Dobtizhojfer , qfii  a résidé  ving'-deu\  ans  dans  le  Paraguay, 
nous  apprend,  tome  I , page  216,  que  les  bœufs  sont  aussi 
gros  que  les  bœufs  hongrois,  la  longueur  ordiaaire  étant  de  trois 
aunes. 

(2)  Histoire  des  Abip. , tome  I,  page  270, 
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pas  le  besoin  de  lécher  les  terres  salines  et  nitreuses,  ap- 
pelées barréro's,  parce  que  les  eaux  et  les  pâturages  con- 
tiennent assez  de  sel.  Mais  à partir  de  celle  latitude  vers 
l’équateur,  le  barrèrds  devient  d’une  nécessite  indispensable. 
Azara  assure  que  les  cantons  qui  en  manquent  ne  sauraient 
nourrir  une  seule  tète  de  bétail.  Le  Paraguay  oriental  et 
une  grande  partie  du  Brésil  sont , selon  lui , dans  ce  cas  (i). 

Dans  la  grande  rivière  de  Maranon  il  paraît  qu’il  y a des 
espèces  d’hypopotames.  Dans  les  hautes  montagnes  , vers 
Tucuman,  le  condor  n’est  pas  rare,  il  ressemble  à une  es- 
pèce de  vautour,  il  a une  crête  rouge,  le  corps  noir  avec 
des  taches  blanches.  L’autruche  ne  se  trouve  que  dans  l’an- 
cien continent;  mais  il  existe  en  Amérique  un  ^rand  oiseau 
quë  quelques  naturalistes  ont  nominé  autruche  magellanique , 
et  que  Brisson  et  Montbeillard  ont  confondu  avec  letouyou, 
c’est  le  réa  américana  de  Latham.  • 

Nous  parlerons,  aux  articles  Brésil  et  Guyane,  de  quel- 
ques autres  oiseaux  remarquables,  qui  peut-être  se  trouvent 
également  dans  l’Amérique  espagnole.  Voyez  aussi  les  ar- 
ticles Chili , Patagonie,  îles  Malouines.  • 


(i)  Azara  , Quadrupèdes  du  Paraguay,  tome  II,  page  237 
de  l’original. 
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DESCRIPTION  PARTICULIÈRE 

DES 

POSSESSIONS  ESPAGNOLES. 


I.  VICE-ROYAUTÉ  DE  LA  NOUVELLE-GRENADE. 

CtTTE  vice -royauté  comprend  Im  trois  royaumes  ou 
reyno’s,  de  ta  Terre-Ferme  ou  Tittra-Fihnd , au  itord- 
ouest  , sur  l'isthme  même;  de  la  Nouvelle- Gfenadé  où 
Nueva  - Grenada , au  nord  el  nord  - est , sur  la  mer  des  An- 
liles  et  l’Orénoooj  et  de  Quito,  au  sud  » ouest , aur  l’Océah 
Pacifique. 

Royaume  de  Terre -Fermi. 

Ce  royaume  confine  à l’est  avec  la  province  et  le  gou- 
vernement de  Carlhagène;  à l’ouest  avec  celle  de  Costa-Rica, 
dans  le  royaume  de  Guatimala , et  au  nord  et  au  sud  avec 
les  deux  mers;  il  a 146  lieues  de  long  sur  90  dans  sa  plus 
grande  largeur,  et  8 dans  l’endroit  le  plus  étroit.  Ce  royaume 
se  divise  en  trois  provinces  , qui  sont  le  Darien  le  Feragua 
et  celle  de  Panama  ou  'ferre- Ferme  propre.  La  province 
de  Carlhagène  en  dépend  pour  le  militaire.  I/air  y est 
chaud  el  humide , mais  les  nuits  y sont  fraîches  et  agréables, 
parce  que  sur  les  cinq  heures  du  soir  il  s'élève  un  vent  de 
mer  qui  rafraîchit.  La  saison  pluvieuse,  sur-tout  à Darien  , 
a près  de  neuf  mois  de  durée.  Le  sol  est  montagneux , 
mais  on  y trouve  des  plaines  très  - fertiles  , mais  peu  cul- 
tivées , parce  que  les  naturels  du  pays  s’adonnent  particu-' 
lièrement  au  commerce  des  marchandises  provenant  du  Pérou 
et  de  l’Europe.  Us  cultivent  seulement  du  maïs  pour  la  nourri- 
ture des  nègres  et  pour  engraisser  des  bestiaux , dont  ils  font 

sécher 
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«Relier  la  chair  au  soleil.  Il  y a aussi  des  mines  d'or,  prin- 
' cipalement  dans  la  province  de  Véragua,  el  qui  sont  de  boa  ' 

aloi.  On  trouve  dans  ces  montagnes  une  infinité  d’animaux 
et  d'oiseaux  rares  et  beaux.  On  y remarque  sur-tout  l’ani- 
mal appelé  paresseux,  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Parmi  les  oiseaux , les  géographes  espagnols  remarquent 
celui  qu’on  appelle  le  roi  des  poules  ou  galinaza , dont  les 
plumes  sont  très -belles  et  de  différentes  couleurs.  Il  est  de 
la  grosseur  d'un  dindon  ordinaire.  « Lorsqu’il  se  trouve  quel- 
» ques  moutons  ou  bêtes  mortes  sous  un  arbre  où  il  est , et 
» qu’il  s’en  aperçoit , il  descend  le  premier  sans  qu’aucun  de 
» ses  semblables , qui  sont  en  très-grand  nombre,  osedescen- 
»dre  et  y toucher  avant  qu’il  lui  ait  mangé  les  yeux  et  le 
» cœur.  Alors  il  se  retire  où  il  était,  et  toute  la  bande  descend 
.»  à son  tour  et  dévore  la  proie».  Dans  la  province  de  Véragua 
il  y a des  petits  singes  de  couleur  jaune , qui  ont  une  cou- 
ronne-blanche, et  une  peau  fine  et  douce  comme  la  soie. 

Ils  sont  jolis  , mais  si  délicats,  qu’ils  meurent  aussi-tôt  qu’un 
les  tire  du  pays.  On  a pris  toutes  les  précautions  pour  les 
transporter  en  Europe,  mais  inutilement.  Il  y a aussi  beau- 
coup d’insectes,  de  couleuvres  de  différentes  espèces,  de 
scorpions  très- venimeux , des  moucherons,  des  ntgas  ou  in- 
sectes qui  sautent  comme  les  puces  , et  qui  s'introduisent 
entre  cuir  et  chair , et  une  infinité  d’autres  très-dangereuses. 

Ce  royaume  a dillérens  ports  sur  les  deux  mers  ; mais  ils 
sont  devenus  très -pauvres,  ainsi  que  le  pays,  depuis  qu’on 
a fait  le  commerce  du  Pérou  par  Buenos- Ayres. 

Panama  , ville  capitale  du  royaume  el  gouvernement  de 
la  Terre-Ferme , sur  les  bords  de  la  mer  Pacifique  ou  du 
Sud,  et  sur  l’isthme  auquel  elle  donne  le  nom,  ce  qui  la 
séparede  l’Amérique  septentrionale,  placéau  pied  de  l'Aïnou, 
montagne  très-haute,  fondée  par  Pedraria  Davila  l’an  i5 18. 

Celait  une  ville  des  plus  riches  et  des  plus  commerçantes 
du  monde,  comme  étant  le  passage  de  lout  ce  qui  venait  du 
Pérou  en  Europe  avant  qu’on  y fit  le  voyage  par  Buénos- 
Aires  et  le  cap  Horne  : elle  est  aujourd’hui  bien  déchue  da 
son  ancienne  splendeur. 

Porto  - Belto , ville  et  port  de  mer  sur  le  penchant  d’uns 
montagne  qui  entoure  le  port , à 1 1 lieues  de  Panama  et  8 
de  Carthagène.  Elle  esl  au  if . deg.  83  min.  de  lal.  nord,  et 
T’orne  XI  P.  N 
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• *8e.  deg.  de  I'ongit.  oix*$l.  Du  tems  des  galions  d'Espagnfe 
celle  ville  était  une  des  plus  peuplées,  parce  que  la  plupart 
des  habilans  de  Panama  y venaient,  et  sa  situation  sur  l’isthme 
des  deux  mers , du  Nord  et  du  Sud , la  bonté  de  son  port 
lui  donnaient  la  préférence  sur  toutes  les  autres  villes  pour 
la  foire  la  plus  riche  de  l’Amérique  et  du  monde , que  te- 
naient les  marchands  du  Pérou  et  d’E.*pagne  presque  tous 
les  ans.  On  y trouvait  en  marchandises  du  Pérou  du  cacao, 
du  quinquina  , de  la  laine  de  Vigogne  et  autres  productions. 
On  y apportait  des  vivres  de  Carthagène.  Enfin,  un  pays 
si  désert  et  si  abandonné  en  d’autre  tems , devenait  le  dépôt 
des  richesses  des  deux  mondes.  La  foire  durait  deux  mois, 
après  lesquels  la  ville  était  aussi  misérable  qu'auparavant. 
Celte  place  fut  découverle  par  Christophe  Colomb  fan  1 502  , 
qu'il  lui  donna  ce  nom , à cause  de  la  graudeur , de  la  pro- 
fondeur et  de  la  sûreté  de  son  port.  Le  climat  y est  très- 
inal  sain , par  la  grande  chaleur  qu'il  y fait  et  l'humidité  qui 
y règne.  L’enu  y occasionne  la  dissenterie  aux  étrangers. 

Nata,  ville  et  province  du  royaume  de  Tei  re-Ferme,  si- 
tuées sur  le  bord  du  golfe  de  Parila , dans  un  terrain  agréable, 
fertile  et  abondant  en  grains  et  en  fruits.  On  y trouve  une  fa- 
bi  ique  Je  tasses  faites  d une  terre  rouge  de  différentes  figures, 
estimées  au  Pérou  et  même  en  Europe, et  dont  on  fa ;t  un  grand 
commerce.  Elle  est  à 3o  lieues  de  Panama , à yq  deg.  10  min. 
de  long,  ouest,  et  à 8 deg.  1 5 min.  de  lat.  nord. 

Veragua.  — Cette  province  a une  capitale  du  même 
nom;  petite  ville,  mais  bien  située.  Elle  alxnde  en  maïs, 
bétail  et  porcs.  Les  habitans  filent  du  coton  et  le  teignent 
île  couleur  de  pourpre,  avec  le  suc  d’un  limaçon  qui  se 
trouve  sur  la  côte  de  la  mer  du  Sud.  C’est  par  ce  moyen 
d'industrie,  et  par  un  peu  d’or  que  l’on  tire  des  mines,  que 
le  commerce  s’y  soutient. 

Darien.  — Celte  province  a 68  lieues  de  long  de  l'est  à 
1 ouest,  et  5o  de  large  du  nord  au  sud  , selon  Alüédo.  C’est  un 
pays  montagneux  , les  plaines  sont  fertiles  , et  produisent 
du  cacao  et  du  tabac  d'une  excellente  qualité.  Elle  est  ar- 
rosée d’une  infinité  de  rivières,  qui  entraînent  dans  leurs 
sables  de  l’or  qui  sort  des  mines.  Le  climat  est  extrême- 
ment humide  et  mal -sain.  Les  Indiens  sont  courageux 
ft  liai  dis,  mais  cruels  et  de  mauvaise  foi,  incapables  delitt 
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civilisés,  lis  préfèrent  la  chair  du  singe,  qui  abonde  dan.s  te 
pays.  Ils  vont  presque  nuds , et  n'ont  qu’une  pet ite  toile  pour 
cacher  la  nudité,  appelée  parapeui.  Les  femmes  portent  de 
petits  anneaux  d’or  attaches  entre  les  deux  narines , qu’on 
perce  à la  naissance  des  eufans , et  elles  se  laissent  croître 
les  cheveux;  ils  ont  une  grande  vénération  pour  leurs  prêtres, 
appelés  lcra , qui  se  peignent  le  visage  de  différentes  cou- 
leurs ; ils  s’y  font  Ses  incisions  qui  les  rendent  horribles  et 
difformes. 

Darien,  ville  abandonnée,  était  à 9 lieues  de  la  mer , et  à 2 S 
de  Panama.  C’est  la  première  ville  de  Tewe-Ferme  où  s eia- 
blirent  les  Espagnols.  L H/o  Airato  s’écoule  dans  le  golfe  de 
Darien  ; il  se  rapproche  de  très -près  de  la  rivière  de 
IVoanamas , qui  se  jette  dans  la  mer  du  Sud. 

Gartuagène.  — Cette  province  est  du  gouvernement  du 
royaume  de  TefiC&yjfc rme,  mais  sans  la  juridiction  du  nou- 
veau royaume  jql^prenade.  Elle  a près  de  90  lieues  de 
long  et  70  de  large  de  l’est  à loues!.  Ce  pays  est  chaud  et  hu- 
mide. A Carlhagène,  selon  Ulloa,  la  saison  pluvieuse  dure 
depuis  mai  jusqu’en  novembre;  la  saison  sèche  ou  l'été, 
depuis  décembie  jusqu’en  avril.  Le  sol  est  couvert  rie  mon- 
l igues  et  de  bois,  mais  fertile  et  abondant  en  maïs , légumes, 
fruits , troupeaux  et  bétails , dont  on  lait  un  grand  commerce  , 
tant  de  la  peau  que  du  suif.  Il  produit  aussi  du  bois  de 
teinture  d’aussi  bonne  qualité  que  celui  de  Campêche,  et 
abonde  en  résine,  beaume  et  herbes  médicinales.  Parmi  les 
differens  animaujt  qui  y sont  rares,  D.  Alcedo  remarque  le 
perio  léger,  ainsi  nommé,  parce  qu’il  a la  figure  d'un  chat  , et 
esl  si  lourd,  qu’il  passe  une  heure  a taire  vingt  pas  seulement  ; 
et  le  niapurelp, , de,  couleur  blanche  et  de  la  grosseur  d’un 
petit  chien  ; il  est  btanc  et  très-beau , et  n’a  pour  sa  défence 
d'autre?  armes  que  de  lancer  un  gros  pet  , qui  épouvante 
quiconque  veut  en  approcher,  ejt,  lui  donne  le  lems  de  se 
sauver  dans  les  bois.  Le  pays  prqduit  aussi  de  l’anis  , du 
colon  et  d’excellent  cacao  sur  les  bords  des  rivières  de  la 
.Madeleine  et  de  Saint-Jean;  toutes  deux  sont  navigables  et 
abondent  en  crocodiles  , tortues;  çt  autres  poissons.  La  belle 
rivière  de  la  Madeleine  4i.C.  Jftèft!  4e  Tequenrfama  , une 
cataracte  imposante  ; latchûle  est  de  98  foises  ou  588  pieds, 
selon  ilumboldt  ; Bouguer  l’avaijt  éyaluée  à 1,200  pieds. 
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Carthaghne , capitale  , une  des  plus  riches  et  des  plus  im- 
portantes villes  de  l’Amérique.  Son  commerce  consiste  prin- 
cipalement en  perles  et  en  émeiaudes,  et-y  attire  beaucoup 
d’étrangers.  La  ville  est  défendue  par  plusieurs  forts  ; elle 
a un  bon  port  et  une  des  baies  des  meilleures  et  des  plus  sûres 
qu’on  puisse  trouver.  Les  habilans  sont  au  nombre  de  5o,ooo. 

Royaume  de  la  Nouvelle-Grenade. 

Ce  royaume  confine  au  sud  avec  les  plaines  désertes  et 
immenses  dites  los  L/anos  de  Si.- Jean;  à l’ouest  avec  l’Océan 
pacifique  et  le  royaume  de  Quit<^  à l’est  avec  la  Guyane, 
et  au  nord  avec  la  Terré  Feriro  et  la  mer  des  Antilles. 
Les  Indiens  l’appelaient  autrefois  Candinamarca.  Ce  royaume 
réunit  plusieurs  climats  ou  températures  différentes  : car  il  y 
a des  endroits  inhabitables  par  la  rigueur  du  froid , où  l’on 
ne  trouve  que  des  cerfs,  des  ours,  des  lapins  et  chats  de 
montagnes;  d'autres  où  des  prairies  fertiles  portent  toute 
espèce  de  semences  et  de  fruits  , et  d’autres  propres  au 
bétail , qui  y est  en  si  grande  quantité  qu’il  nuit  même  aux 
habitans.  Il  y a aussi  beaucoup  de  forêts  remplis  d’oiseaux 
estimés  et  connus  par  leur  chant , sur-tout  le  loche  de  cou- 
leur jaune  et  noire;  le  srole  noir,  et  dont  le  bout  des  plumes 
est  doré  ; le  azu/e/o  couleur  de  ciel  ; le  bagago  jaune  et 
noir.  Us  surpassent  tous  le  chant  du  rossignol  et  du  serein. 
On  n’y  distingue  pas  les  quatre  saisons  , on  se  croit  seule- 
ment en  été  quand  il  n’y  pleut  pas  ; l’air  y est  très-sain.  Il  y 
a des  mines  d’or  qui  surpassent  en  qualité  toutes  les  autres 
de  l’Améiique.  Elles  produisent  ordinairement  deux  marcs 
d’argent  par  quintal , et  quelquefois  jusqu’à  huit  marcs.  Le 
cuivre  et  le  plomb  abondent  par  - tout.  On  y trouve  da 
platine.  Les  émeraudes,  sur -tout  celles  de  là  province 
deMuzo,  jouissaient  autrefois  d’une  grande  célébrité.  On 
trouve  dans  les  mines  du  pays  des  pantaures  ou  pierres 
i précieuses  de  différentes  couleurs , et  mêlées  de  petits  grains 
d’or  dans  l’intérieur  ; des  diamans  , des  hyacinles  et  d’autres 
pierres  d’une  vertu  singulière  pour  la  fièvre , des  grenats 
fins  très  précieux  , mais  pêu  estimés  à cause  de  leur  abon- 
dance. La  rivière  de  la  Hacha  est  particulièrement  connue 
par  ses  belles  perles , améthystes  et  pantaw-es.  Les  montagnes 
. de  ce  royaume  servent  de  repaire  aux  bêtes  féroces  , en- 
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tr  autres  la  tayo  , courageuse  et  agile,  bien  différente  des 
autres  qui  fuient,  elle  seule  attaque  l’homme  et  le  poursuit 
sans  être  attaquée  la  première.  Dans  la  rivière  de  la  Made- 
laine  et  autres  il  y a des  crocodiles , des  loups  marins  , des 
serpents  si  grands  qu’ils  avalent  un  homme.  Ce  royaume 
est  riche  aussi  en  bois  de  cèdre  , de  muzo,  de  brésil , de 
sassafras.  On  y récolte  îde  la  cochenille  et  du  cacao. 

Le  pont  naturelle  dlcononzo  est  une  curiosité  digne  de 
remarque.  Deux  rochers  détachés  par  un  tremblement  de 
terre  y tiennent  un  troisième  quartier  de  roche  suspendu  ew 
l’air. 

Sanla-Fé  de  Bogota , capitale  de  ce  royaume  , est  une  ville 
grande  et  bien  bâtie.  Elle  jouit  deux  fois  l’année  de  quatre 
saisons,  on  peutdire  que  c’est  un  printems  perpétuel  : car  la 
terre  produit  toute  l’année  les  mêmes  fruits,  dont  on  fait  deux 
récoltes,  l'une  en  juillet  et  l’autre  en  janvier.  Le  froment 
de  l’Europe  y vient  à côté  du  sesamum  de  l’Asie.  L’air  qu’on 
y respire  est  si  agréable  et  si  sain,  que  les  naturels  ont 
coutume  de  dire  qu’il  faut  le  recevoir  la  bouche  ouverte. 
Le  sol, -selon  Humboldl,  est  élevé  de  i,36o  toises  au-des- 
sus du  niveau  de  la  mer(i). 

Cette  ville  a une  bibliothèque  publique  , établie  en  1772. 
Le  célèbrç  botaniste  Mutis  demeure  ici;  il  possède  de  su- 
perbes collections  d’histoire  naturelle  (2).  j 

Zipaquira , chef-lieu  d’un partido  ou  district,  est  à 4 lieues 
nord  de  Santa- l'é,  dans  une  plaine  belle  et  agréable,  qui 
produit  abondamment  toutes  sortes  de  grains  eide  légumes. 
11  y a de  très-riches  salines  , dont  on  fait  une  extraction 
considérable. 

Saint- Jean  de  Sirou  , ville  capitale  d’une  corrégidorie  de 
même  nom,  à 14  lieues  de  Santa-Fé  au  nord.  Elle  se  trouve 
au  bas  d’une  montagne , sur  le  bord  de  la  rivière  de  l’Or. 
Il  y vient  beaucoup  de  cacao  , de  tabac , de  coton  , de  cannes 
h sucre  , de  fruits  et  de  riches  minéraux  d’or.  « Le  mal  vé- 
» nérien  y est  très  - commun  , même  parmi  les  enfans.  Les 


(1)  Journal  de  Physique,  thermidor  an  XIII. 

(a)  Dicciouario,  etc.  de  Don  Alcédo  , au  mot  Sanla-Fé  d* 
Bogota.  * , 
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» habitans  sont  très-portés  aux  procès , qu’ils  intentent  sur 

* le  plus  léger  motif  (i)  ». 

Pancha.  Le  chel-lieu  de  celle  corrégidorices t Tocayma  , à 
i5  lieues  sud-ouest  de  Santa- Fe,  au  4e.  deg.  16  min.  de 
lat.  nord.  Elle  manque  d’eau.  Il  passe  près  de-là  une  ri- 
vière dont  l’eau  est  aigre , mais  très-salubre  pour  guérir  de 
la  galle  étant  employée  en  bain.  Alcédo  désigne  les  ha- 
bitans comme  très-sujets  aux  dartres  et  au  mal  vénérien. 
Il  y a une  quantité  infinie  d’insectes  venimeux  , comme 
araignées  , couleuvres,  vipèreset  sur-tout  des  coyas  , « ani- 

* mal  qui,  même  sans  piquer,  est  si  venimeux,  que  lorsque 
» son  sang  louche  h quelqu’un  , il  cause  aussi-tôt  la  mort 
» avec  des  symptômes  convulsifs!!  » Les  forêts  sont  rem- 
plies de  bois  de  cèdre  , de  noyers,  de  grenadiers  , de  deux 
sortes  de  gayac  qui , selon  Alcédo, souvent  se  pétrifie.  Eile 
produit  beaucoup  de  cacao  , du  tabac  si  fort  qu’on  ne  peut 
le  fùmrr  ; des  cannes  à sucre  et  du  inaïs.  La  rivière  de 
Bogota  y fournit  beaucoup  de  poissons;  il  y vient  une  es- 
pèce de  pins  qui  sert  k purger  et  à faire  vomir.  On  y trouve 
aussi  du  cuivre  très-fin  et  des  pierres  d’aimant. 

'l'unia. — Celte  corrégidorie , dont  la  capitale  porte  le  même 
nom,  est  à 2i>  lieues  nord  de  Santa- Fé,  à 75  deg.  10  min. 
de  long,  ouest,  et  à 5 deg.  25  min.  lat.  nord.  Son  terrain 
est  fertile  en  légumes  et  fruits  exquis , et  en  tabac  d’ex- 
cellente qualité  : elle  donne  aussi  du  salpêtre  ; c’est  pour 
cela  qu’on  y trouve  les  seules  fabriques  de  poudre  qu’il 
y ait  dans  tout  le  royaume  ; il  y a aussi  îles  mines  d'or , 
et  une  d'éinéraude  fine  , dite  de  Somonduco. 

Dui/ama. — Cette  ville  est  située  entre  Paipa  et  Santa- 
Boza.  Il  vient  dâns  son  territoire  beaucoup  de  blé,  de  maïs, 
de  patates,  des  bestiaux  , dont  on  fabrique  la  laine:  il  abonde 
en  jonc,  appelé  cspaile,  dont  on  fait  des  nattes  , et  en  coca, 
plante  dont  le  suc  est  nourrissant  et  d’un  bon  goût. 

Pelez.  Cette  ville  est  la  seconde  poblucion  ou  etablis- 
sement formé  par  les  Espagnols  dans  ce  royaume.  Ses  en- 
virons sont  extrêmement  fertiles  en  mais  , dont  on  lait 
deux  récojtes  par  an  , en  manioc  , grenades  , platanos  , 
une  espèce  de  melons  rouges , pins  et  plusieurs  bois  rares. 


(l)  A! ce  lier,  Ibid. 
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Le  canton  fournit  aussi  beaucoup  de  chevaux  et  d'excel- 
lentes nwles.  La  ville  a des  rafineries  de  sucre,  qui,  join- 
tes au  miel  et  à l’eau-de-vie  , font  le  principal  commerce 
des  habitans.  Elle  est  près  d’un  volcan  , à 3o  lieues  de 
Santa-Fé,  et  à i5  à l’ouest  de  Tunsa , à 5 deg.  4b  min. 
de  lat.  nord  (1). 

Saint-Cil.  Cette  ville  , appelée  aussi  Sainte- Croir  , est 
à 70  lieues  nord  de  Santa-Fé.  Son  air  est  doux  cl  s iin: 
elle  abonde  en  cannes  à sucre  , en  plnlanos  ou  espèce  do 
melons  rouges  excellens  , yucas  , plante  dont  on  lait  du 
pain  dans  presque  toute  I Amérique  , que  les  Européens 
préfèrent  au  pain  de  farine  , on  en  fait  aussi  de  l'amidon  : 
ses  environs  produisent  du  tabac,  du  colon  et  du  fruit  : 
son  grand  commerce  est  en  toile  de  coton  et  tabac. 

Chita.  Celle  corrégidorie , dont  la  capitale  porte  le  mémo 
nom  , confine  à l’ouest  avec  tes  montagnes  de  Bogota , h 
l'est  et  au  sud  avec  la  fausse  rivière  de  l’Orénoque  ou  le 
Gtiavari.  Son  terrain  est  très-fertile  en  blé  et  mais  , dont 
les  grains  sont  très-gros  : il  y a aussi  des  vaches  et  des 
chèvres  en  quantité.  11  y croît  des  palmiers  aussi  gros  que 
ceux  de  la  Palestine  et  de  la  Barbarie  j ils  donnent  d’ex- 
cellens  fruits. 

Muio.  — Cette  corrégidorie  a pour  capitale  Saaita.  L’air 
y est  sain  et  doux  ; il  y a aussi  des  eaux  excellentes.  Son 
sol  est  extrêmement  fertile.  Elle  abonde  en  bestiaux  et  en 
chèvres. 

Antioquia.  — Cette  province  , dont  la  principale  ville 
est  Sanla-Fé  d Jntioquia  , confine  au  nord  avec  celle  de 
Carthagène  ; au  sud,  avec  celle  de  Popayan  ; à l'ouest  avec 
celle  de  Choco.  Elle  abonde  en  fruits  , et  elle  est  riche 
en  mines,  dont  elle  fait  son  principal  commerce.  On  y 
trouve  au&si  des  hyacinthes,  des  grenats  et  du  cryslal 
de  roche  ; mais  elle  n’est  que  faiblement  peuplée. 

En  allant  au  nord  de  Santa-Fé  de  Bogota,  et  en  suivant 
les  côtes  vie  la  merdes  Antilles,  nous  trouvons  les  pro- 
vinces et  villes  dont  les  noms  suivent  : 

Sainte-Marthe. — Capitale  d’une  province  du  même  nom, 
avec  un  bon  port  défendu  par  deux  forts  , et  très  spacieux. 


(1)  Alaùîn , ail  root  1 elez. 
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La  belle  rivierre  de  Gaira  , qui  passe  auprès  , a sur  ses 
bords  un  arbre  appelé  de  bœure  , dont  les  feuilles  bril- 
lantes servent  à blanchir  , jettent  une  écume  comme  du 
savon,  et  guérissent  les  vers  des  enfans  (i).  Le  pays  abonde 
en  bois  et  oiseaux  dedifl'érenles  espèces,  et  en  bétail.  Son 
commerce  consiste  en  suif,  peaux  , coton  , anis  , cacao  , 
bois  de  brésil , sucre , miel , vanille  et  blé.  On  y trouve  aussi 
des  mines  d’or  et  d’arger.t , et  d’abondantes  salines.  On  y 
fabrique  de  belle  vaisselle  de  terre  et  de  la  toile  de  colon. 

Ocana.  Ville  petite  mais  agréable  et  belle,  dont  le  terrain 
est  très-fertile.  Le  blé  et  le  sucre  y sont  d’une  excellente 
qualité  : le  sexe  y est  beau.  Elle  est  située  à l’est  de  la 
rivière  de  la  Madeluine,  sur  le  bord  de  celle  de  Oro , avec 
un  port  commode  sur  celle  de  Labrixa  , qui  communique 
à la  rivière  de  la  Madelaine  : lat.  nord  7 deg.  55  min. 

Des  capucins-missionnaires  ont  réunis  ici  plus  de  3, 000 
Familles  indiennes , dans  huit  jolis  villages. 

Rio  de  ia  Hacha.  — Cette  province  , quoique  fertile, 
ne  renferme  qu’un  petit  nombre  d’habitans  Espagnols.  La 
pêche  des  perles  sur  les  côtes  est  assez  abondante.  Rio  de 
ta  Hacha,  capitale  de  la  province,  est  une  place  bien 
connue  des  Hollandais,  qui  y fesaienl  un  grand  commerce 
de  contrebande. 

Maracaïbo.  La  capitale  de  celte  province  s’appelle  de 
même  (a)  ; celte  ville  est  surles  bords  d’un  lac  du  mèmenom  : 
elle  a un  port  ti  èsrcommode  pour  la  construction  , par  fa- 
bondance  de  ses  bois.  Son  commerce  consiste  principa- 
lement en  cacao,  bois,  cuirs  provenans  de  toute  sorte  de 
bétail  quelle  nourrit  dans  scs  plaines  immenses. 

Merida. — Celle  province  est  remplie  de  montagnes 
très-élevées  ; sa  capitale  porte  le  même  nom. 

Vénézuéla  avec  la  côte  de  Caracas. — Le  golfe  de-Vé- 
nézuéla  est  en  avant  du  lac  Maracaïbo  ; mais  il  n’y  a plus 
de  ville  de  ce  nom,  quoiqu’on  disent  plusieurs  géographes. 
La  province  de  Vénézuéla  s’étendait  autrefois  tout  au  tour 
du  lac  Maracaïbo  ; aujourd’hui  plusieurs  cantons  en  sont 


(1)  Sans  doute  le  creton  sëbifêrum. 

(i)  On  lai  demie  aussi  le  nom  de  Ncuvelle-Zamore  , selon 
Alcédo. 
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détachés.  On  désigne  dans  le  commerce  toutes  les  côles,  de- 
puis le  golfe  de  Vénézuéla  jusqua  ta  Trinité,  sous  le  nom 
de  la  côte  de  Caracas. 

Saint- Léon  do  Caracas , capitale,  a une  foire  pour  le 
commerce  de  cacao  et  de  sucre;  lal.  ouest  6y  d.  35  ni., 
lat.  nord  10  deg. 

Truxillo  (r).  «Cette  ville  a changé  cinq  fois  de  place, 
» tantôt  à cause  des  bêtes  venimeuses  ou  d'insectes  tropin- 
» commodes  , et  tantôt  pour  la  grande  chaleur.  Ses  habitans 

* sont  si  doux  et  si  tranquilles  qu’ils  ne  connaissent  point 
» les  procès;  il  suffit  de  dire  qu’on  est  de  Truxillo  pour 
» passer  pour  honnête  et  bien  intentionné.  C'est  une  ville 
» belle  et  opulente  par  son  commerce  , et  parliculière- 
» ment  par  celui  de  cacao  ; mais  elle  a beaucoup  perdu 

• de  son  ancienne  splendeur  depuis  que  le  flibustier  Gram- 
» mont,  français,  la  brûla  en  167B:  on  récolte  beaucoup 
» de  blé,  d'orge  , de  maïs  et  de  coton.  Il  y a des  rafineries. 
» On  y fait  des  conserves  excellentes.  Elle  produit  de  tous 
» les  fruits  de  l’Amérique  et  même  de  l’Europe  , et  enfin 
» de  tout  ce  qui  est  nécessaire  à la  commodité  de  la  vie. 
» Les  habitans  ont  tous  une  grosseur  à la  gorge,  appelée 
» colo,  qu’on  dit  provenir  des  eaux  qu’on  y boit». 

Nouvelle-Barcelone. — Nous  n’avons  aucuns  détails 
à donner  sur  cette  province  : elle  est  située  entre  Véné- 
zuéla et  Cumana  ; sa  capitale  porte  le  même  nom. 

Cumana. — Cette  province  est  appelée  aussi  Andalousie; 
elle  a 76  lieues  d’étendue  depuis  la  pointe  de  Terre-Ferme 
à l’est,  jusqua  l’embouchure  delà  rivière  nommée  Unare 
à l’ouest , et  270  lieues  depuis  la  côte  de  la  mer  jusqu’au 
pays  des  Amazones.  C’est , dit  M.  Humboldl  (2)  , un  pays 
des  plus  chauds , mais  des  plus  sains  de  la  terre  ; il  est  dé- 
chiré par  des  tremblemens  de  terre  affreux  et  fréquens.  Des 
plaines  immenses  y restent  incultes  à cause  des  inondations 
des  rivières  qui  descendent  des  montagnes.  Toute  la  côte  est 
abondante  en  poisson  excellent  et  de  differentes  espèces  , 
dont  on  a un  grand  débit , étant  salé.  Il  y a différens  ports 
très-commodes  et  très-sûrs  , et  des  salines. 


( 0 Diecionnrio  géografico,  elc.,  par  Alcéda  , nu  mot  Truxillo. 
(2)  Journal  de  pliydquo,  thermidor  an  XIII, 
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Cumana , capitale  près  de  la  mer,  est  h 66  deg.  45 
min.  île  lut.  ouest  , et  io  ileg.  20  min.  de  lat.  nord.  Il  y 
h dans  le  golfe  de  Cumana  un  gouffre  qui  engloutit  tout 
ce  qui  en  approche  , sans  que  l ien  y reparaisse':  ce  golfe 
s’appelle  aussi  golfe  de  Cariaco. 

Guayana.  — Nous  comprenons  sous  ce  nom  tout  le  ter- 
rain que  l’Espagne  possède  ou  reclame  depuis  les  bords  de 
l’Orénoque  jusqu’aux  frontières  du  Brésil.  On  ignore  le» 
vraies  limites  de  cette  province  et  même  l’interieur.  On 
y trouve  le  bois  de  gayac , d’acajou,  do  gayacan,  de  grc- 
nadille,  de  brésil,  de  ceiba  ou  grand  arbre  épineux,  qui  pro- 
duit un  suc  venimeux , de  cèdre , de  salspareille , anis  , miel , 
cire,  cannes  à sucre,  maïs,  melons,  prunes  , le  tout  sans 
culture  ; beaucoup  d’animaux  féroces  , comme  lions  , tigres  , 
ours,  etc.  • 

San-'I homas  de  Guyana  est  la  capitale  ; son  commerce 
est  en  tabac  et  cuirs.  Elle  est  à 40  lieues  de  l’embouchure 
«le  l’Orénoque , à 66  deg.  26  min.  de  long,  ouest , et  à 8 di  g. 
8 min.  24  sec.  de  lat.  nord  , selon  les  observations  de 
M.  fiamboldt.  Alcédo  la  place  plus  à [ est  de  2 deg. 

M.deHumboldt  a pénétré  dans  l'intérieur  de  ce  monda 
inconnu.  «La  mission  d’ Esmeralda  est  le  poste  le  plus  reculé. 

* Celte  mission , composée  de  quelques  cabanes , est  située  , 
» selon  notre  savant  voyageur,  à 3 deg.  i3  min.  26  sec.  lat. 
» noul,  et  à 68  deg.  38  min.  de  long,  ouesl  de  Pâtis. 

« Les  Indiens  Guaïcas,  race  d'hommes  très-hianche , très- 
» petite,  presque  pigmée,  mais  très-belliqueuse,  habitent 
» le  pays  à l’est  de  Passimoni.  Les  Gunj'arebes  , très-cuivrés  , 
» et  extrêmement  féroces,  antropnphnges  même  à ce  qu'on 
» croit,  empêchent  les  voyageurs  de  pénétrer  jusqu’aux  sour- 
» ces  de  l’Orénoque.  Les  mosquitos  et  milles  autres  insectes 
» piquans  et  venimeux  peuplent  i<  i les  forêts  solitaires.  Les 
» rivières  sont  remplies  de  crocodiles  et  de  petits  poissons 
» caribes , dont  la  férocité  est  également  à redouter. 

» Le  poste  de  Caricana  est  à 6 deg.  34  min.  5 sec.  lat. 
» nord , et  70  deg.  1 8 min.  long,  de  Paris.  Javila  est  à 2 deg. 

» 49  min.  lalit. , et  70  deg.  3o  min.  de  longitude.  Enfin , San- 
» Carlos,  sur  leriosNégro,  qui  marque  le  terme  des  eon- 
» quêtes  portugaises,  se  trouve  h un  deg.  min.  4 sec.  lat. 

* nord , et  à 70  deg.  1 o min.  de  long  ».  Un  doit  destin  ardeiu- 
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» ment  la  publication  des  cartes  de  M.  Humboldt,  fondéts 
» sur  une  suite  d’observations  astronomiques  ». 

• Au  sud-est  de  Santa-Fé  de  Bogota,  et  dans  I intérieur  du 
pays  , se  trouvent  la  province  de  San- Juan  Je  los  Llanos, 
dont  nous  avons  déjà  décrit  les  plaines  brûlantes  et  stériles, 
et  celle  de  Cnguan,  qui  n’est  pas  d’une  nature  bien  différente. 

Au  sud-ouest  de  Santa-Fé  nous  voyons  les  provinces  et 
corrcgiüories  suivantes  : 

Popayan. — Celte  province,  dont  la  capitale  porte  le 
même  nom,  a 128  lieues  de  long,  du  nord  au  sud,  rt 
j 00  lieues  de  large  , de  l’est  à l'ouest.  Elle  est  fertile  , et 
abonde  en  bétail,  légumes,  fruits  excellens,  cannes  à sucre, 
miel,  suif,  tabac  et  coton.  La  ville  fait  un  très-grand  com- 
merce avec  le  royaume  de  Quito,  en  y envoyait  les  mat- 
ehandises  qu'elle  lire  de  1 Europe  par  Cnrlhagène,  prenant  en 
échange  des  draps  , rie  la  toile,  des  étoffes  et  des  cotonnades. 
Elle  tire  aussi  de  Santa-Fé  de  Bogota  des  toiles  plus  lin«*s 
que  celles  de  Quito,  des  cuirs,  qu'elle  paie  argent  comptant  : 
elle  y achète  aussi  de  la  poudre  d'or.  Elle  y porte  toutes  1rs 
marchandises  de  l'Europe,  du  fer  et  de  l’acier  du  pays,  et 
toutes  sortes  de  verres  ; elle  fait  aussi  le  même  commerce 
avec  la  province  d’Anlioquia  , prenant  en  échange  de  l’or 
en  poudre.  On  trouve  dans  ce  pays  des  mines  d'or,  d ar- 
gent qu’on  fait  exploiter  par  des  nègres  esclaves.  La  pro- 
vince est  arrosée  par  plusieurs  grandes  rivières,  dont  la  plu* 
considérable  est  Cauca , qui  se  jette  dans  la  rivière  de  la 
Madeleine.  Les  montagnes  abondent  en  divers  animaux  et 
oiseaux,  ainsi  qu’en  differens  bois  précieux.  La  latit.  de  ia 
capitale  est  de  2 deg.  2a  min.  nord. 

Pasto , dite  aussi  Pilla  - Vicia? a , chef-lieu  d’une  corrég>- 
âoric  de  la  province  de  Popayan;  à 1 deg.  00  min.  lat.  Elle 
abonde  en  bons  pâturages  , d’où  lui  vient  le  nom  de  Paslo  ; 
dans  ses  forêts  se  trouvent  certains  arbres  qui  distillent  une 
résine  appellée  moamopa,  dont  on  lait  un  vernis  très-beau 
cl  très-solide,  que  l’eau  bouillante  ue  peut  ôter,  ni  moins 
les  acides. 

Alniagucr.  Cette  ville  a dans  ses  environs  quelques  mines 
d’or;  elle  est  à 7 lieues  de  Popayan. 

Neiva. — Ce  district , dont  la  ville  est  la  Conception  d*I 
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Valle  Je  N ci  va  (i),  est  très-étendu , selon  Alcêdo.  Elle  abonde 
en  mines  d'or  et  d'argent,  en  fruits,  comme  maïs,  patates, 
çacao,  tabac,  cannes  à sucre.  Elle  a des  cèdres  , des  noyers 
et  des  gayacs  , dont  le  bois  se  change  en  pierrp  à fusil.  Le 
bétail  y est  si  abondant  quelle  en  fournit  à tout  le  royaume, 
et  particulièrement  à la  capitale  de  Santa- Fé  de  Bogota. 
» li  règne  dans  ce  pays  une  épidémie  appelée  ciel  carafe  ; 
» le  sang  se  corrompt  et  sort  paît  tout  le  corps,  en  causant 
» beaucoup  de  démangeaisons.  Cette  maladie  se  propage  dans 
» les  familles  ». 

Choco. — Celte  grande  province  dépend, dans  l'ordre  judi- 
ciaire, de  celle  de  Popayan.  Elle  est  bornée  au  sud-est  et  à 
l’ouest  par  la  mer  du  Sud , et  au  nord  par  la  province  de 
Darien,  au  sud  par  celle  de  Barbacoa.  Elle  est  pleine  de  bois, 
et  partagé#  par  une  chaîne  de ^ontagnes  des  Andes  qui  va 
jusqu  a l’isthme  de  Panama.  Elle  abonde  en  cacao  excellent 
et  en  mines  d’or,  dont  elle  fait  un  grand  commerce  avec 
Popayan.  Beaucoup  d’esclaves  nègres  , méiis  , mulâtres  et 
même  quelques  blancs  sont  employés  à res  mines  , dont  le 
travail  est  très -lucratif.  On  y trouve  beaucoup  de  tigres 
d’Amérique, de  sangliers  sauvages, de  crocodiles,  de  caïmans, 
de  perroquets  , de  singes  de  toutes  espèces.  Celte  province 
s’étend  48  lieues  du  sud  au  nord  , et  3g  de  large  de  l’est 
à l’ouest.  Sa  ville  capitale  est  Novita. 

Les  îles  situées  devant  la  côte  de  Choco  et  de  Barbacoas 
sont  peu  connues.  On  remarque  file  de  la  Gorgone  ; elle 
est  digne  de  son  nom.  « Elle  est  l’effroi  de  la  nature. 
» Un  ciel  chargé  d'épais  nuages,  où  mugissent  les  venls , 
» où  les  tonnerres  grondent,  où  tombent,  piesque  sans 
» relâche,  des  pluies  orageuses,  des  grêles  meurltières  , 
» parmi  les  foudres  et  les  éclairs;  des  montagnes  couvertes 
>»  de  forêts  ténébreuses , dont  les  débris  cachent  la  terre , 
» et  dont  les  branches  entrelacées  ne  forment  qu’un  épais 
» tissu  , impénétrable  à la  clarté  ; des  vallons  fangeux,  où 
» sans  cesse  roulent  d’impétueux  torrens;  des  bords  héris- 
» ses  de  roches  où  se  brisent,  en  gémissant,  les  flots  émus 
» par  les  tempêtes  ; le  bruit  des  vents,  dans  les  forêts, 


(1)  A 3 deg.  4 min.  lulit.  nord,  scion  Alcédo. 
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» semblables  aux  hurlemens  des  loups  et  au  glapissement 
» des  tigres  ; d’énormes  couleuvres  qui  rampent  sous  l’herbe 
» humide  des  marais  , et  qui , de  leur  vastes  replis  , embras- 
» sent  la  tige  des  arbres  ; une  multitude  d’iusectes  qu’en- 
» gendre  un  air  croupissant , et  dont  l’avidité  ne  cherche 
» qu’une  proie  : telle  est  l’île  de  la' Gorgone , et  tel  fut  l’asile 
» où  Pizarre  vint  se  réfugier  avec  les  douze  compagnons 
* qui  lui  restèrent  fidèles  lorsque  la  vice-roi  de  Panama 
» l’eut  rappellé  (i)  ». 

Royaume  de  Quito. 

Ce  royaume  est  un  des  pays  les  plus  intéressans  et  les 
plus  singuliers  de  la  terre.  Le  sol  du  vallon  de  Quito  est 
étèvé  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  de  quatorze  cent- 
soixante  toises , c’est-à-dire,  plus  que  le  Canigou  et  le  Pic 
du  midi , les  plus  hautes  montagnes  des  Pyrénées.  Une  dou- 
ble chaîne  de  montagne  environne  ce  vallon  délicieux;  quoi- 
qu’il se  trouve  sous  l’équateur,  il  y règne  un  prinleius  per- 
pétuel; les  arbres  y sont  toujours  couverts  de  feuilles  et  de 
fruits  de  toutes  espèces  ; elle  abonde  en  bestiaux , dont  U 
laine  sert  à fabriquer  toutes  sortes  d’etoffes,  qui  forment  son 
principal  commerce  pour  tout  le  Pérou.  Elle  fait  aussi  de 
la  toile  de  coton  très -fine,  et  qui  égale  pour  le  moins  celles 
qui  viennent  d’Angleterre.  Il  y a des  mines  d’or , d’argent, 
de  cuivre  et  autre  métaux  qui  ont  été  abandonnées,  ainsi 
que  les  mines  de  vif-argent,  de  rubis,  d'améthystes , d’é- 
meraudes , de  crystal  de  roche  et  jle  beau  marbre  de  diffé- 
rentes qualités. 

Ce  royaume  est  arrosé  d’une  infinité  de  rivières , donl 
les  plus  considérables  vont  se  perdre  dans  celle  des  Ama- 
zones ou  de  Maragnon  ; d’autres  se  jettent  dans  la  mec 
Pacifique;  parmi  celles-ci  on  remarque  la  rivière  des  Eme- 
raudes , ( das  Emeraldas  ),  sur  les  bords  de  laquelle  on  a 
trouvé  jadis  les  pierres  précieuses  dont  elle  porte  le  nom. 

Mais  celle  contrée  brillante  n’est  pas  le  séjour  de  la  paix 
ni  de  la  tranquillité.  Ce  n’est  pas  sans  raison  que  le  sen- 
sible Marmontel  s’écrie:  «Malheur  aux  peuples  voisins  de 

(i)  Marmontel,  les  Incas , ch.  18. 
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» tes  montagnes  sourcilleuses  , dont  le  pied  n’a  jamais  Irem- 
» pé  dans  l’Océan,,  et  dont  la  cime  s’élève  au-dessus  des 
» nues  1 Ce  sont  des  soupiraux  que  le  l'eu  sou  lorrain  s’est 
» ouvert,  en  brisant  la  voûle  des  fournaises  profondes  où 
» sans  cesse  il  bouillonne,  il  a formé  ces  monts  des  r<— 
» chers  calcinés , des  métaux  bi  ûlans  et  liquides  , des 
» Ilots  de  cendre  et  de  bitume  qui!  lançait,  et  qui  , dans 
» leur  chute  , s’accumulaient  aux  bords  de  ces  gouffres  ou- 
* verts.  Malheur  aux  peuples  que  la  fertilité  de  ce  terrain 
» perfide  attache  : les  fleurs,  les  fruits  et  les  moissons  cou- 
» vrent  l'abîme  sous  leurs  pas.  Cés  germes  de  fécondité  , 
» dont  la  terre  est  pénétrée,  sont  les  exhalaisons  du  feu 
» qui  la  dévore;  sa  richesse  en  croissant  présage  sa  ruine , 
» et  c’est  au  sein  même  de  l’abondance  qu’on  lui  voit  en- 
» gloutir  ses  heureux  possesseurs  ». 

Le  Pichincha  est  un  des  volcans  les  plus  grands  de  la 
terre,  son  cratère  , creusé  dans  des  porphyres  basaltiques, 
a été  comparé,  par  M.  de  la  Condamine,  au  cahos  des  poètes. 
Cette  bouche  immense  était  alors  remplie  de  neige;  mais 
M.  Humbotdt  la  trouva  embrasée.  Ses  deux  éruptions  les 
plus  remarquables  dalent  de  i538  et  de  1660. 

Le  Colopa.xi  est  encore  un  volcan  redoutable.  Ses  érup- 
tions ont  éle  terribles  en  1788,  1743,  1744,  1750  et 
iy53.  En  1753  la  flamme  s’élevait  à 5oo  toises  au-dessus 
du  sommet  de  la  montagne.  En  1743,  le  bruit  de  l’érup- 
tion se  fit  entendre  h 120  lieues.  Le  volcan  a lancé , à 3 
lieues  dans  la  plaine,  des  éclats  de  rochers  de  12  k i5 
toises  cubes. 

Le  ticmbUment'de terre  du  7 février  1797  doit  être  comp- 
té parmi  les  plus  grandes  catastrophes  que  le  globe  ait  subies. 
(Quarante  mille  hommes  y périrent;  les  plaines  souvrirent  et 
vomirent  des  torrens  d’une  eau  hydro-sulphureuse.  M.  de 
Humboldt  s’est  assuré  que  plusieurs  montagnes  Volcaniques 
se  sont  considérablement  abaissées  depuis  l'époque  où  la 
Condamine  les  visita. 

Qoiio,  ville  célèbre  dans  les  fastes  de  l’astronomie  et 
de  la  géographie , par  les  travaux  de  MM.  de  la  Conda- 
mine  , JBouguer,  etc.,  etc.  Les  habitons  sont  très-indus- 
trieux et  exceliens  dans  la  plupart  des  arts  et  métiers.  Ils 
ikbiiquent  sur-tout  des  draps  et  des  cotons,  qu’ils  teignent 
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Ions  en  bleu  ; ils  en  fournissent  tout  le  Pérou.  Le  commerce 
tle  la  ville  est  aussi  très-actif.  On  estime  le  nombre  des 
habitans  à 5o,ooo  individus  , en  grande  partie  métis  ou 
nés  du  sang  espagnol  et  indien.  La  ville  est  le  siège  d’un 
président , d’un  tribunal  suprême , d'un  évêtjue , etc.  Les 
vues  sont  d’un  niveau  trop  inégal  pour  qu’on  puisse  s'y 
servir  des  voilures.  Les  maisons  sont  construites  en  briques 
non  cuites  ou  eu  terres , et  ont  rarement  plus  de  deux 
étages. 

Atacamès.-— Celle  province  est  située  entre  Guayaquil 
et  Barbara,  sur  la  côte  de  la  mer  du  Sud.  Elle  touche  à 
celle  de  Popayan.  Elle  a 56  lieues  de  long;  sa  tempéra- 
ture est  fertile  en  toute  espèce  de  fruits,  sur-tout  en  cire  , 
beaume,  copal  ou  gomme  dite  aussi  anime  , goudron,  va- 
nille et  achiote,  grand  arbre  des  Indes  propre  à la  teinture  , 
nuis , tabac  et  cacao,  préféré  à celui  de  Guayaqnil  : on  trouve 
quantité  d’or  dans  ses  rivières.  Il  y avait  autrefois  des  mines 
d’émeraudes  très-estimées , d’où  lui  vient  son  nom. 

Limones  est  le  port  principal. 

Ibahra.  — Cette  province  est  bornée  au  nord  par  la  pro- 
vince de  Patos.  Elle  a 20  lieues  de  long.  Son  climat  est 
chaud , mais  fertile  et  abondant  en  cannes  à sucre  et  colon  , 
dont  on  fabrique  toutes  sortes  d étulfes  très-fines,  comme 
couvertures,  pavillons,  bas,  bonnets,  dont  elle  fait  son 
principal  commerce.  Ses  campagnes  sont  Irès-bien  peuplées 
et  bien  cultivées.  Les  conserves  de  Gayaba  sont  très-es- 
timées. 

San- Miguel dl barra  , située  dans  une  grande  plaine.  Celle 
ville  a près  de  10,000  habitans. 

Otobalo  , chef-  lieu  d’une  juridiction  parliculière  ; la 
ville  , quoique  n’ayant  que  le  titre  de  bourg  , compte  18.000 
habitans.  Les  environs  même  sont  très-peuplés,  à cause 
des  manufactures  de  draps  qui  y fleurissent. 

Tacunga  (il.  — Celte  province,  dont  la  capitale  porte 
le  même  nom , est  bornée  au  nord  par  celle  de  Quito.  Elle 
a 21  lieues  de  l’est  à l’ouest,  et  14  du  nord  au  sud.  Elle 


(1)  Et  non  pas  Latacunga , comme  quelques  géographes  français 
écrivent.  Pourquoi  uieltrait-on  un  article  français  devait  un  mot 
péruvien  ? 
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produit  beaucoup  de  blé,  d’orge  et  laine  de  toutes  es- 
pèces , dont  elle  a des  manufactures  très  - renommées.  On 
y fait  aussi  de  la  belle  vaisselle  de  terre  rouge.  Il  y a des 
bains  d’eaux  médicinales  ; elle  abonde  en  nitre  , dont  on 
fait  beaucoup  de  poudre  à canon  , aussi  bonne  que  celle 
d’Europe.  Ses  habitans  sont  laborieux  et  industrieux  ; ils 
ont  des  fabriques  de  draps  et  autres  étoffes,  dont  ils  font 
un  grand  commerce,  ainsi  que  de  la  viande  salée  de  san- 
glier, qui  se  vend  à Quito,  et  qui  est  d'un  goût  excellent. 

Güaïaquil.  — Cette  province  a une  capitale  du  même 
nom,  situee  au  2e.  deg.  27  min.  de  lat.  sud.  C’est  un  port 
denier  et  un  atelier  de  construction  très-commode,  à cause 
des  forêts  qui  en  sont  très-près.  On  y fait  un  grand  com- 
merce de  toutes  sortes  de  poissons,  de  bêtes  à cornes,  de 
coton,  de  tabac  en  feuille,  de  sel,  de  cire,  de  riz,  de 
miel,  de  cocos  , quelle  envoie  dans  toutes  les  villes  du  Pé- 
rou , et  d’où  elle  tire  en  échange  des  étoffes , des  tapis  , des 
-toiles  , de  la  farine,  des  jambons  , des  fromages  et  du  sucre. 
Elle  reçoit  aussi  de  Guatimala  et  de  Micaragua  du  tabac 
en  poudre,  de  l'anis,  de  la  résine,  du  goudron  et  des  dro- 
gups  pour  les  apolhicaifes  ; et  de  la  Tcrre-Fernre  toutes 
les  marchandises  qui  viennent  de  l’Europe.  Son  commerce 
ponlinuel  la  rend  une  des  plus  opulentes  et  des  mieux  ap- 
provisionnées de  ce  qui  est  nécessaire  pour  la  commodité 
de  la  vie  de  l’homme. 

11  se  trouve  dans  la  rivière  de  Guayaquil  une  infinité 
de  crocodi'les  ou  caïmans,  qui  ont  jusqu’à  18  pieds  de 
long,  que  les  Indiens  prennent  d’une  manière  singulière  et 
sans  aucune  peine.  Ils  attachent  un  paquet  de  baguettes 
dun  bois  dur  et  pointu  des  deux  bouts,  avec  un  cuir  par 
le  milieu , et  le  jetleqt  à l’endroit  où  ils  savent  que  le  cro- 
codile sort  de  l’eau  : aussitôt  qu’il  le  prend  clans  sa  geule 
ils  firent  avec  une  corde  attachée  au  paquet,  qui  se  retourne 
dans  sa  mâchoire  qu’il  ne  peut  plus  fermer,  et  ils  en  font 
comme  un  jouet  d’enfànt. 

« La  végétation  des  environs  de  Guayaquil , dit  M.  de 
» Humboldt , est  d’une  majesté  au-dessus  de  toute  descrip- 
» lion;  les  palmiers,  les  scitaminées,  les  plumèria,  les  ta- 
ri berna  montana  y abondent  ».  Don  Alcéda  dit  que  l’on 
trouve  dans  la  province  de  Guayaquil  une  espèce  de  bois 
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fort  et  solide  , qu'on  préfère  pour  la  construction  des  petits 
vaisseaux  , spécialement  pour  la  quille  et  les  courbes  , parce 
qu’il  est  incorruptible  , et  qu’il  résiste  aux  vers  plus  que 
tout  autre  5 il  est  très-facile  à travailler.  Sa  couleur  est 
foncée  ; on  le  nomme  guachapeli  et  guarango.  On  trouve 
aussi  dans  la  même  province  une  canne  appplée  gradua , 
qui  est  très-grosse.  Elle  a plus  de  3o  pieds  de  haut  sur 
un  demi  pied  de  diamètre , et  près  de  deux  pieds  d’un 
nœud  à l’autre.  Elle  renferme  au -dedans  une  eau  cris- 
talline et  agréable  è boire , et  qui  sert  de  rafraîchissement 
aux  voyageurs  dans  les  grandes  chaleurs. 

Quixos  et  Macas.  — Ces  deux  provinces  sont  à l’ouest 
de  celle  de  Quito  ; plusieurs  grandes  rivières  qui  l’arro- 
seut  vont  se  jeter  dans  le  Maragnon.  Cette  contrée  pro- 
duit du  coton  et  du  tabac  s elle  a aussi  des  mines  d’or 
et  de  lapis  lazuli.  On  y trouve  de  la  résine , dite  de  slirax , 
de  couleur  rouge , et  qui  jette  une  odeur  agréable.  On  y 
fait  une  abondante  récolte  de  canelle  assez  estimée.  Les 
habitans  sont  très-exposés  aux  incursions  des  Indiens  sau- 
vages. Les  villes  sont  peu  dignes  de  remarque. 

Riobamba. — Cette  corrégidorie  a pour  chef-lieu  une  ville» 
du  même  nom , située  au  pieds  du  Chimboraço , dans  un 
climat  très-froid.  Le  canton  est  rempli  de  fabriques  et  ma- 
nufactures. ' ü ' ■ •••  - " , ..w  V „1 

Ambato , chef-lieu  de  juridiction  , est  située  près  d’unë- 
très-belle  et  grande  rivière  ; abondante  en  viande  et  en 
fruits.  Le  terrain  est  si  gras  et  si  fertile  en  grains,  qu’on 
sème  , récolte  et  bat  du  blé  le  même  jour  toute  l’année. 
Il  y a aussi  des  plantations  de  cannes  à sucre,  de  cochenille, 
dont  ils  se  servent  pour  la  teinture. 

Cuenca. — Cette  corrégidorie  est  située  au  sud  de  la  pré- 
cédente , la  capitale  porte  le  même  nom(i);  les  habitans  de 
celte  ville  sont  remarquables  par  leur  extrême  paresse,  fu- 
neste effet  d’un  climat  très-doux  et  d’un  sol  très-fertile. Le  pays 
produit' abondamment  toute  espèce  de  bétail,  d’oiseaux, 
de  grains , de  légumes  , et  du  coton , dont  on  fabrique  de 
très-belles  toiles , et  dans  plusieurs  bourgades  il  y a des 


(1)  A a deg.  54  min.  9 sec.  lat.  sud,  et  80  deg.  43  min.  lonj» 
ouest  de  Paris.  ( Humboldt  ). 
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mines  d’or  et  d’argent,  de  cuivre,  de  mercure,  de  soufre, 
mais  elles  sont  délaissées.  Son  principal  commerce  consiste 
en  tapis  de  qualités  supérieures.  On  y trouve  aussi  en  abon- 
dance du  quinquina  et  de  la  cochenille  pour  la  teinture 
des  étoffes  du  pays,  qui  passe  pour  les  meilleures  de  toutes 
celtes  de  l'Amérique , ainsi  que  les  cuirs  et  les  maroquins 
qui  s’y  fabriquent.  On  fait  aussi  des  fromages  semblables 
à ceux  de  Parme , qu’on  porte  à Lima  et  à Quito.  Le  sucre 
qui  s’y  rafine  en  très-grande  quantité  , est  très-fin  et  tiès-re- 
çherché  , ainsi  que  les  conserves  et  les  confitures  sèches  de 
différons  fruits  appelés  Boites  fie  Cuenca.  On  y a aussi  établi 
une  fabrique  de  chapeaux  depuis  peu  d'années. 

Vers  la  partie  du  sud  se  trouve  une  hauteur  appelée 
Turque  , célèbre  pour  êlre  L’endroit  où  MM.  Gpdin,  Bou- 
guer  et  la  Condamine , de  l’académie  de  Paris , aidés  et  ac- 
compagnés de  Georges  Juan  et  Dom  Antoine  Uiloa , for- 
mèrent la  base  de  la  méridienne  en  174a. 

Loxa.  — Celte  province  est  située  au  sud  de  la  précé- 
dente. On  y récolte  beaucoup  de  cochenille  pour  la  tein- 
ture. Il  y a aussi  des  mines  d’or  d’une  médiocre  qualité, 
et  dont  on  se  sert  seulement  pour  les  bijoux  ordinaires  , 
comme  boucles,  reliquaires  , tabatières  etc.;  mais  la  prin- 
cipale richesse  de  ce  pays  est  le  quina  ou  quinquina , qui 
s’appelle  dans  le  pays  écorce  de  loxas , et  qui  ne  se  trouve 
pas  beaucoup  ailleurs  que  là. 

Loxa , ville  située  à 4 d.  lat.  sud , et  8 1 d.  1 a m.  long,  ouest. 
Ses  environs  sont  si  abundans  en  toutes  sortes  de  grains  et 
fruits , qu’on  en  laisse  plus  perdre  qu'on  n’en  recueille , 
faute  de  bras  pour  en  faire  la  récolte.  Elle  fournit  les  au- 
tres provinces  de  bêles  à cornes  et  de  mulets , jusqu'à  la 
ville  de  Quito.  Son  plus  fort  commerce  se  fait  en  étoffe 
de  laine  et  de  coton , dont  il  y a beaucoup  de  fabriques , 
et  en  tapis  très-estimés. 

San-Juan  de  Bràcamobos, — Cette  corrégidorie,  dont  la 
capitale  porte  le  même  nom,  était  célèbre  par  ses  mines; 
au  reste,  elle  n’est  pas  très-fertile.  Il  y vient  du  tabac  et 
du  coton  : la  ville  a 4,000  aines. 

Maynas. — Cetle  immense  province  s’étend  depuis  celle* 
de  Macas  et  de  Juan  de  Bracamoros  , jusqu’aux  confins 
du  Brésil  ou  des  colonies  portugaises.  Les  Espagnols  pré- 
tendaient même  l'étendre  jusqu'au  fameux  méridien  ou 
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ligne  de  démarcation  que  le  pape  Alexandre  VI  traça 
entre  les  domaines  du  roi  d'Espagne  et  ceux  de  Portugal. 

San- Francisco  de  Botia  et  la  Laguna  sont  deux  petites 
villes  ; les  autres  établissemens  sont  des  missions  et  des 
postes  militaires.  Les  Maynas  et  les  Omaguas  sont  les 
principales  nations  indigènes.  Un  petit  nombre  s'est  fixé 
près  les  missions.  La  plus  grande  partie  va  errant  dans 
les  forêts,  et  presque  nud:  ils  ne  vivent  que  de  la  chasse  et 
de  la  pêche.  Le  pays  produit  de  la  cire  blanche  et  noire  et 
du  cacao. 

II.  VICE-ROYAUTÉ  DE  LIMA. 

La  vice-royauté  de  Lima  comprend  Yaudiencia  de  Lima , 
la  province  de  la  Paz  et  la  présidence  on  audiencia  de  San- 
Yago  , dans  le  Chili  propre.  Comme  le  Chili  est  séparé  du 
reste  de  la  vice-royauté  par  Yaudiencia  de  Charcas,  cédée 
à la  vice-royauté  de  Buénos-Ayres , nous  laisserons  celte 
présidence  de  côté,  el  nous  ne  parlerons  ici  que  de  l’an*— 
• diencie  de  Lima  avec  la  province  de  la  Paz.  C’est  la  partie 
principale  de  l’ancien  Pérou. 

Sun  lis  Péruviens,  leurs  lois  , culte,  mœurs  cl  la 
destruction  de  leur  empire . 

Les  Péruviens,  victimes  de  l’avidité  et  de  la  barbarie  des 
Européens  , méritent  que  l'histoire  les  recommande  à la 
justice  de  l'incorruptible  avenir.  , , 

Anciennement  ce  vaste  pays  était  habité  par  des  peuples 
sans  lois,  sans  discipline  et  sans  mœurs.  Erra  ns  dans  les 
forêts,  ils  vivaient  de  leur  proie  et  des  fruits  qu’une  terre 
inculte  semblait  produire  p(ar  pitié.  Leur  chasse  était  une 
guerre  que  l’homme  fesait  à l'homme. 

Les  vaincus  servaient  de  pâture  aux  vainqueurs.  Ils  n’at- 
tendaient pas  le  dernier  soupir  de  celui  qn  ils  avaient  blessé 
pour  boire  le  sang  de  ses  veines  (i)  ; ils  le  déchiraient  tout 
vivant.  Ils  fesaient  des  captifs  , et  ils  les  engraissaient  pour 
leurs  festins  abominables.  Si  ces  captifs  avaient  des  femmes, 
ils  les  laissaient  s’unir  ensemble , ou  ils  rendaient  eux-mêmes 
leurs  esclaves  fécondes,  et  ils  dévoraient  les  enfans  qui  en 
naissaient. 

Çi)  GarciltusOy  liv.  I,  chap.  12, 
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Quelques-uns  d’entre  eux,  par  l’instinct  de  la  reconnais" 
san  ce , adoraient,  dans  la  nature , tout  ce  qui  leur  fesait  du 
bien,  les  montagnes,  mères  des  fleuves,  les  fleuves  mêmes 
et  les  fontaines  qui  arrosaient  la  terre  et  la  fertilisaient,  les 
arbres  qui  donnaient  du  bois  à leurs  foyers  , les  animaux 
doux  et  timides,  dont  la  chair  était  leur  pâture,  la  mer 
abondante  en  poissons , et  qu’ils  appelaient  leur  nourrice  (i)  ; 
Mais  le  culte  de  la  terreur  était  celui  du  plus  grand  nombre. 

Ils  s’étaient  fait  des  Dieux  de  tout  ce  qu’il  y avait  de  plus 
hideux , de  plus  horrible  ; ils  adoraient  le  tigre,  le  lion  , le 
vautour,  les  grandes  couleuvres;  ils  adoraient  les  élémens, 
les  orages,  les  vents  , la  foudre  , les  cavernes,  les  préci- 
pices ; ils  se  prosternaient  devant  les  torrens  dont  le  bruit 
imprimait  la  crainte,  devant  les  forêts  ténébreuses  , au  pied 
de  ces  volcans  terribles  qui  vomissaient  sur  eux  des  tour- 
billons de  flammes  et  de  rochers  biûlans. 

Après  avoir  imaginé  des  Dieux  cruels  et  sanguinaires, 
il  fallut  bien  leur  rendre  un  culte  barbare  comme  eux.  L’un 
crut  leur  plaire  en  se  perçant  le  sein,  en  se  déchirant  les  « 
entrailles  ; l'autre , plus  forcené , arracha  ses  enfans  de  la 
mamelle  de  leur  mère  pour  les  égorger  sur  l’autel. 

L’orgueil  national  s’était  allié  à la  superstition.  Us  re- 
gardaient ces  Dieux  cruels  comme  les  ancêtres  de  leurs 
tribus.  Les  uns , comme  ceux  de  Cuba,  des  Quinvala  et 
deTacmar,  fiers  de  se  croire  issus  du  lion,  qu’adoraient 
leurs  pères,  se  présentent,  encore  vêtus  de  la  dépouille  de 
leur  Dieu,  le  front  couvert  de  sa  crinière,  et  portant  dans 
les  yeux  son  orgueil  menaçant.  D’autres , comme  ceux  de 
Sulla , de  Vilca , d’Hanco , d’Urimarca , se  vantent  d'être 
nés,  ceux-là  d’une  montagne , ceux-ci  d’une  carverne,  ou 
d’un  lac  ou  d’un  fleuve,  à qui  leurs  pères  immolaient  les 
premiers  nés  de  leurs  enfans  (2). 

La  providence  divine  eût  pitié  de  ce  monde  livré  au  génie 
malfesant.  Elle  y envoya  le  sage  et  vertueux  Manco  et  la 
belle  Oello,  sa  sœur, et  son  épouse  (3). 

Personne  ne  sut  dire  de  quel  pays  était  venu  ce  cduple 


(1)  Marna  Cocha,  mère  Huer; 

(3)  Voyez  Garcil. , liv.  I , chap.  3. 
(3)  Garcil.,  liv.. I,  chap.  i5. 
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bienfesant.  On  les  crut  descendus  du  ciel.  On  montre  en- 
core dans  un  lac,  prèsCusco,  l’endroil  célèbre  et  révéré 
où  ces  enfans  du  Soleil  descendirent  (i).  Les  sauvages, 
répandus  dans  les  forêts  d’alentour  , se  rassemblèrent  à leur 
voix.  Manco  apprit  aux  hommes  à labourer  la  terre,  à la 
semer , à diriger  le  cours  des  eaux  pour  l'arroser  ; Oello 
instruisit  les  femmes  à filer,  à ourdir  la  laine,  à se  vêtir  de 
ses  tissus , à vaquer  aux  soins  domestiques , à servir  leurs 
époux  avec  un  zèle  tendre,  à bien  élever  leurs  enfans. 

Aux  dons  des  arts  ces  fondateurs  ajoutèrent  le  don  des 
lois.  Le  culte  du  Soleil,  leur  père,  ce  culte  inspiré  par  l’a- 
mour , fondé  sur  la  reconnaissance , fut  la  première  de  ces 
lois  et  lame  de  toutes  les  institutions. 

La  voix  d'une  religion  douce  et  bienfesante  rassemble  de 
toutes  parts  ces  peuples  barbares.  Ils  apprennent  à s’aimer,  à 
s’entraider;  ils  renversent  les  autels  sanglans  élevés  aux 
lions  et  aux  tigres  ; ils  quittent  la  vie  errante  des  forêts.  La 
terre  , labourée  par  ses  habitans  , ouvre  son  sein  fécond  , 
et  se  revêt  de  riches  moissons. 

Cusco  fut  bâti  par  leurs  mains  ; cent  villages  l’environ- 
nèrent (2)  ; et  le  vénérable  Manco , avant  d'aller  se  reposer 
auprès  du  Soleil  son  père,  vit  prospérer,  dès  sa  naissance, 
l’empire  qu’il  avait  fondé. 

Sinchi  Hocha,  son  fils  aîné,  lui  succéda;  et,  comme 
lui,  parla  douceur,  la  persuasion,  les  bienfaits,  il  recula 
les  bornes  de  cet  heureux  empire;  il  conquit  vingt  lieues  de 
pays  au  midi. 

Loque  Yupangué,  troisième  roi , conquit  quarante  licueé 
de  pays  du  nord  au  sud  , et  vingt  du  couchant  au  levant. 

Maïla  Capac , quatrième  roi,  conquit  quatre-vingt-dix 
lieues  d’étendues  dans  le  pays  de  Cunli  Suyu.  Il  se  vit  forcé 
d’employer  les  armes  contre  les  peuples  qu’il  voulut  soumettre. 
Le  sang  souilla,  pour  la  première  fois,  la  main  d’un  Inca. 

Capac  Yupangué , cinquième  roi , étendit  ses  conquêtes 
au  couchant  jusqu’à  la  mer;  au  midi,  jusqu’à  Talira , au 
pays  des  Charcas  ; à l’orient , jusqu’au  pied  de  la  montagne 


(1)  Les  Incas  y avaient  élevé  un  magnifique  temple  au  Soleil; 

(2)  Treize  à 1 orient,  trente  à l’occident , vingt  au  nord,  qua- 
rante au  midi. 
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des  Anlis;  au  nord,  jusqu’à  Racuna,  dans  la  province  de 

Chinca. 

Iïoca  , surnommé  Pleure-Sang , fut  le  sixième  roi;  le 
septième,  Firachoca  ; le  huitième,  Pachaculec  ; le  neu- 
vième, Vupangué;  le  dixième,  Tupac  Vupangué ; le  on- 
zième, Huaïna  Capac  , père  des  deux  Incas  régnans  lorsque 
les  Espagnols  arrivèrent.  Ainsi  la  chronologie  des  l'éruviens 
ne  prétend  pas  à une  antiquité  fabuleuse,  et  mérite  toute 
notre  confiance. 

Les  conquêtes  des  Incas  coûtaient  rarement  du  sang.  On 
proposait  aux  peuples  sauvages  de  se  soumettre  aux  lois  de 
l'empire  ; le  refusaient-ils,  on  les  laissait  vivre  indépendans  ; 
mais  on  était  souvent  forcé  de  les  combattre,  pour  mettre  un 
terme  à leurs  déprédations.  La  guerre  même' avait  souvent 
un  caractère  d’humanité , ou  , si  l’on  veut , de  politique.  En 
voici  un  trait  : Lorsqu’assiégés  sur  les  montagnes,  les  ennemis 
manquaient  de  subsistances,  et  qu’on  trouvait  leurs  enfans  et  • 
leurs  femmes  mangeant  l’herbe  dans  les  vallons , on  leur  don- 
nait à manger,  et  on  les  renvoyait,  chargés  dp  vivres,  vers 
leurs  pères  et  leurs  maris , avec  des  offres  de  paix  et  d’a- 
mitié. 

Les  Péruviens  reconnaissaient  un  être  suprême  invisible; 
ce  Dieu  inconnu  s’appelait  Pacha-Camac , celui  qui  anime 
le  monde.  Les  Incas  avaient  laissé  subsister  sou  temple  dans 
la  vallée  de  son  nom , à 3 lieues  de  Lima  , où  il  était  adoré. 

Les  Indiens,  ses  adorateurs,  ne  lui  offraient  point  de  sacrifices. 

Le  premier  des  Incas  , fondateur  de  Cusco,  avait  institué  , 
en  l'honneur  du  Soleil,  quatre  fêles,  qui  répondaient  aux 
quatre  sa i Ans  ; mais  elles  rappelaient  à l'homme  les  époques 
les  plus  intéressantes,  la  naissance,  le  mariage,  la  paternité 
et  la  mort. 

Le  sacerdoce  résidait  dans  la  famille  des  Incas.  Le  grand- 
prêtre  du  Soleil  devait  être  oncle  ou  frère  du  roi.  On  l’ap- 
pelait Fillema  ou  Fillaeuma , diseur  d’oracles. 

Il  y avait , dans  toutes  les  fêtes,  des  rites  , des  jeux  , des 
festins,  des  sacrifices  usités.  Ce  qui  distinguait  celle  du 
mariage,  c’était  le  don  du  ièu  céleste.  Gaicitasso  dit  que 
l'on  lirait  le  feu  céleste  d'une  petite  coupe  d’or  , comme  lu 
moitié  d une  orange , que  le  grand-prêtre  portait  en  bra- 
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eelet.  Il  paraît  qu’il  y avait  dans  ce  vase  d’or  un  morceau  de 
cristal  de  roche  qui  servait  de  lentille  pour  tirer  le  feu  du 
Soleil  et  allumer  le  bûcher.  Ce  secret  n'était  connu  que  des 
Incas. 

Les  offrandes  agréables  au  Soleil  étaient  les  prémices  des 
fruits , des  moissons  et  des  animaux  que  la  nature  a des- 
tinés à servir  d’alimens  à l’homme.  Une  faible  partie  de  cella 
. offrande  était  consumée  sur  l'autel,  le  reste  mait  réservé  au 
festin  solennel  que  le  Soleil  donnait  à son  peuple. 

Sous  un  portique  de  feuillage  dont  le  temple  était  envi- 
ronné , le  Roi , les  Incas  , les  Caciques  se  distribuaient 
parmi  la  foule , pour  présider  aux  tables  où  le  peuple  était 
assis.  La  première  était  celle  des  veuves , des  orphelins  et 
des  vieillards  ; l’Inca  ('honorait  de  sa  présence,  comme  père 
des  malheureux. 

La  mythologie  des  Incas , douce  et  poétique , n’a  pas  été 
assez  étudiée.  11  nous  reste  une  hymne  péruvienne,  adres- 
rée  à une  fille  céleste,  qui,  dans  la  mythologie  du  pays, 
fèsait  l’office  des  Ilyades.  On  va  voir,  dans  celte  hymne, 
quel  était  le  tour  et  le  caractère  de  la  poésie  des  Péruviens, 
« Belle  princesse,  ton  malin  frère  vient  de  casser  ta  petite 
» urne,  où  étaient  enfermés  l’éclair , le  tonnerre  et  la  foudre. 
» Maintenant  ils  se  sont  échappés  en  lumulte.  Verse  plutôt 
» la  neige,  belle  princesse,  verse  plutôt  les  douces  pluies. 
» C'est  le  soin  que  t'a  confié  celui  qui  régit  l’univers  ». 

Le  livre  des  lois  était  lu  publiquement  à la  fête  de  la  nais- 
sance. Ce  livre  , comme  tous  ceux  des  Péruviens , était 
composé  de  cordons  de  mille  couleurs  (i);  des  nœuds  en 
étaient  les  caractères  ; et  ils  suffisaient  à exprimer  des  lois 
simples  comme  les  mœurs  et  les  intérêts  de  ces  peuples.  Le 
pontife  en  fesait  la  lecture  ; le  prince  el  les  sujels  entendaient 
de  sa  bouche  quels  sont  leurs  devoirs  et  leurs  droits. 

La  première  de  ces  lois  leur  prescrit  le  culte.  Ce  n’est 
qu’un  tribut  solennel  de  reconnaissance  et  d’amour  : rien 
d’inhumain,  rien  de  pénible;  des  prières,  des  vœux,  quel- 
ques offrandes  pures;  des  fêtes  où  la  piété  se  concilie  avec 


(i)Ces  cordons  s'appelaient  Quippos,  et  ceux  qui  les  gardaient 
Quippocamcïs , chargé»  des  Quippos, 
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la  joie:  (el  est  ce  culte,  la  plus  douce  erreur,  la  plus  ex- 
cusable , sans  doute  , où  pût  s’égarer  la  raison. 

La  seconde  loi  s'adresse  au  monarque;  elle  lui  fait  un 
devoir  d’être  équitable  comme  le  soleil , qui  dispense  à tous 
sa  lumière,  détendre,  comme  lui , son  heureuse  influence, 
et  de  communiquer  à ce  qui  l’environhe  sa  bienfesante  acti- 
vité; de  voyager  dans  son  empire,  car  la  terre  fleurit  sous 
les  pas  d’un  bon  roi  Elle  l’exhorte  à ne  conquérir , à ne 
dominer  que  par  les  bienfaits  , à épargner  le  sang  des 
hommes,  à user  de  ménagement  et  de  patience  envers  les 
rebelles  , de  clémence  envers  les  vaincus. 

La  même  loi  s’adresse  encore  à la  famille  des  Incas  : elle 
les  oblige  à donner  l’exemple  de  l’obéissance  et  du  zèle,  à 
user  avec  modestie  des  privilèges  de  leur  rang,  à fuir  l’or- 
gueil et  la  mollesse  ; car  l’homme  oisif  pèse  à la  terre , et 
l’orgueilleux  la  fait  gémir. 

La  troisième  imposait  aux  peuples  le  plus  inviolable  res- 
pect pour  la  famille  du  Soleil,  une  obéissance  liliale  envers 
celui  de  ses  enfans  qui  régnait  sur  eux  en  son  nom,  un  dé- 
vouement religieux  au  bien  commun  de  son  empire. 

Après  cette  loi  venait  celle  qui  cimentaiL  les  nœuds  du 
sang  et  de  l’hymen  , et  qui , par  des  peines  sévères,  assurait 
la  foi  conjugale  et  l’autorité  paternelle,  les  deux  bases  des 
bonnes  mœurs.  L’Inca,  lui  seul,  afin  d’étendre  et  de  per- 
pétuer la  branche  aînée  de  la  famille  du  Soleil,  pouvait  épou- 
ser plusieurs  tèmmes. 

La  loi  du  partage  des  terres  prescrivait  aussi  le  tribu.  De 
trois  parties  égales  du  terrain  cultivé,  l’une  appartenait  an 
Soleil , l'autre  à l’Inca  et  l’antre  au  peuple.  Chaque  famille 
avait  son  apanage,  et  plus  elle  croissait  en  nombre  plus  on 
étendait  les  limites  du  champ  qui  devait  la  nourrir.  C’est  à 
ces  biens  que  se  bornaient  les  richesses  d’un  peuple  heureux. 
Il  possédait  en  abondance  les  plus  précieux  des  métaux, 
mais  il  les  réservait  pour  décorer  ses  temples  et  les  palais 
de  ses  rois.  L’homme  , en  naissant,  doté  par  la  patrie  (i), 
vivait  riche  de  son  travail,  et  rendait  en  mourant  ce  qu’il 
avait  reçu.  Si  le  peuple,  pour  vivre  dans  une  douce  aisance , 

— — 1 

(i)  A chaque  enfant  rn^le  une  portion  de  terrain  égale  à celle 
du  père  ; à chaque  fille  une  moitié. 
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n’avait  pas  assez  de  ses  biens,  ceux  du  Soleil  y sup- 
pléaient (1). 

La  loi  du  tribut  n’exigait  que  le  travail  et  l’industrie.  Ce 
tribut  se  payait  d’abord  à la  nature , jusqu’à  cinq  lustres  ac- 
complis : le  fils  se  devait  à son  père , et  l’aidait  dans  tous  ses 
travaux.  Les  champs  des  orphelins,  des  veuves,  des  in- 
firmes étaient  cultivés  par  le  peuple.  Au  nombre  des  in- 
firmités était  comprise  la  vieillesse.  Quand  le  soldat  était  sous 
les  armes,  on  cultivait  pour  lui  son  champ;  ses  entàns  jouis- 
saient du  droit  des  orphelins , sa  femme  de  celui  des  veuves  ; 
et  s'il  mourait  dans  les  combats , l'Etat  lui-même  prenait 
pour  eux  les  soins  d’un  père  et  d’un  époux. 

Le  peuple  cultivait  d’abord  le  domaine  du  Soleil,  puis 
l’héritage  de  la  veuve , de  l’orphelin  et  de  l’infirme;  après 
cela  chacun  vaquait  à la  culture  de  son  champ.  Les  terres  de 
l’inca  terminaient  les  travaux  : le  peuple  s’y  rendait  en 
fouie , et  c’était  pour  lui  une  fête.  Paré  comme  aux  jours 
solennels  , il  remplissait  l’air  de  ses  chants  (2). 

La  tâche  des  travaux  publics  était  distribuée  avec  une 
équité  qui  la  rendait  légère.  Aucun  n’en  était  dispensé;  tous 
y apportaient  le  même  zèle.  Les  temples  et  les  forteresses, 
les  ponts  d’osier  qui  traversaient  les  fleuves,  les  voies  pu- 
bliques , qui  s’étendaient  du  centre  de  l'Empire  jusqu'à  ses 
frontières,  étaient  des  monumens,  non  pas  de  servitude-, 
mais  d’obéissance  et  d’amour.  Ils  ajoutaient  à ce  tribut  celui 
des  armes,  dont  on  fesait  d’eflrayans  amas  pour  la  guerre: 
celaient  des  haches  , des  massues , des  lances,  des  flèches, 
des  arcs  , de  frêles  boucliers:  vaine  défense , hélas!  contre 
les  foudres  de  l’Europe . 

Tout , dans  les  mœurs  , était  réduit  en  lois  : ces  lois  pu- 
nissaient la  paresse  et  l’oisiveté  (3) , comme  celles  d’Athènes; 
mais  en  imposant  le  travail  elles  écartaient  l’indigence. 


(1)  La  laine  des  troupeaux  du  Soleil  était  distribuée  au  peuple. 
Le  colon  se  distribuait  de-  même  dans  le  pays  où  il  fallait  étro 
plus  légèrement  vêtu. 

(2)  Le  re frein  de  ces  chants  était  Hailli  triomphe. 

(3)  Chez  les  Péruviens , ni  les  aveugles , ni  les  muets  n’étaient 
dispensés  du  travail;  les  enfans  même,  dès  l’âge  de  cinq  ans, 
étaient  occupés  à éplucher  le  eoton  et  à égrener  le  mais. 
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La  loi  qui  fesait  grâce  aux  enfans  encore  dans  lage  de 
l'innocence  portait  sa  rigueur  sur  les  pères,  et  punissait  en 
eux  le  vice  qu’ils  avaient  nourri  ou  qu’ils  n’avaient  point 
étouffé.  Excepté  quelques  cas  rares,  le  crime  des  père#  us 
retombait  pas  sur  les  enfans. 

La  théocratie  semblait  donc  avoir  pris  au  Pérou  le  carac- 
tère d’une  philosophie  bienfesante.  Mais  il  échappait  aux 
Incas  quelques  traits  qui  nous  rappelaient  les  images  affli- 
geantes du  despotisme  et  de  la  superstition.  Des  milliers 
de  victimes  humaines  étaient  immolées  sur  le  tombeau  du 
monarque.  On  voyait  encore  un  remarquable  exemple  île 
fanatisme  dans  cette  loi  terrible,  qui  regardait  la  violation 
du  vœu  des  vierges  du  Soleil  : pour  expier  l'injure  d’un 
amour  sacrilège , et  appaiser  un  dieu  jaloux  , non-seule- 
ment l’infidelle  prêtresse  était  ensevelie  vivante  (i),  et  le 
séducteur  dévoué  aux  supplices  les  plus  affreux , mais  la 
loi  enveloppait  dans  le  crime  la  Camille  des  criminels  ; pères , 
mères,  frères  et  sœurs,  jusqu’aux  enfans  à la  mamelle,  tout 
devait  périr  dans  les  flammes  ; le  lieu  même  de  la  naissance 
des  deux  impies  devait  être  à jamais  désert. 

Les  jardins  (Tor  ne  paraissent  pas  surpasser  les  bornes 
de  la  vraisemblance  historique.  L'or  était  très-commun  chez 
les  Péruviens.  On  a trouvé  de  lems  en  tems  des  millions  de 
piastres  enlouis  dans  les  anciens  monumens.  Quelques  arbres 
et  arbustes  d’or  pur  ont  pu  orner  les  jardins  impériaux  de 
Cusco  ; mais  les  histoi  feus  ont  poussé  jusqu'à  l’extravagance 
l’exagération  de  ces  richesses.  11  y avait , dit  Garcilasso  , des 
bûchers  de  lingots  d’or  en  foi  me  de  bûches,  des  greniers 
remplis  de  grains  d’or,  etc. 

La  route  de  Quito  à Cusco , et  par-delà , avait  5oo  lieues. 
Elle  fut  faite  sous  le  règne  de  ïluaïna  Capac.  Sous  le  même 
règne  l’on  en  lit  une  de  la  même  étendue  dans  le  plat  pays, 
et  plusieurs  autres  qui  traversaient  l’empire  du  centre  aux 
extrémités,  ("étaient  des  levées  de  terre  de  40  pieds  de 
largeur,  qui  mettaient  les  vallées  au  niveau  des  collines. 

Le  long  de  cette  roule  on  voyait  se  succéder  les  arse- 


(1)  C’est  une  chose  remarquable  , que  la  supeÀtilion  eût 
imaginé  le  même  supplice  à Rome  et  à Cusco  pour  punir  la 
même  faiblesse  dans  les  vierges  de  Y esta  et  dans  celles  du  Soleil. 
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naux  distribués  par  intervalles,  les  hospices  sans  cesse  ou- 
verts aux  voyageurs  , les  forteresses  et  les  temples  , les  ca- 
naux qui,  dans  les  campagnes  , lésaient  tiiculer  l’eau  des 
ileuves;  mais  les  routes  des  Incas  n avaient  pas  dans  toutes 
leurs  parties  une  grande  solidité.  Les  canaux  étaient  faits 
sans  arts;  les  murs  des  palais  et  des  forteresses  surpassaient 
rarement  la  hauteur  de  12  pieds. 

Toutefois  l’empire  Péruvien  eût  mérité  d’être  épargné:; 
les  développemens  d’une  civilisation  si  heureusement  com- 
mencée auraient  oflért  aux  amis  de  l’humanité  un  spectacle 
aussi  curieux  qu’intéressant.  On  connaît  trop  le  funeste  par- 
tage de  l’empire  entre  Huascare t Alabaliba  , les  deux  der- 
niers Incas;  la  guerre  civile  que  ces  deux  frères  se  firent, 
l’audacieuse  entreprise  de  Pizarre  , la  barbarie  et  la  perfidie 
des  Espagnols,  et  la  juste  punition  que  le  destin  équilabla 
réserva  aux  premiers  meurtriers  d’un  peuple  innocent. 

« Le  cri  du  sang  d’Atabaliba , dit  Marmontel , s était  élevé 
*>  jusqu’au  ciel.  Presque  tous  ceux  qui  avaient  contribué  au 
x crime  de  sa  mort  en  portèrent  la  peine;  et  tandis  que  les  uns, 
» pris  par  les  Indiens  dans  des  lieux  écartés,  expiraient  sous 
» le  nœud  fatal,  les  autres,  justes  une  fois,  s’égorgèrent  entre 
» eux.  Parjure  et  traître  envers  Pizarre,  Almagre  fut  pudi  du 
» plus  honteux  supplice  ; et  sa  lâcheté  mit  le  comble  aü  juste 
» opprobre  de  sa  mort.  Pizarre,  dont  le  crime  était  d’avoir 
» ouvert  la  barrière  à tant  de  forfaits,  Pizarre,  trahi  par  les 
» siens  , mourut  assassiné.  La  guerre,  après  lui,  s’alluma  en- 
» Ire  ses  rivaux  et  ses  frètes.  Cusco,  saccagée  et  déserte, 

» vit  ses  plaines  jonchées  des  corps  de  ses  tyrans.  Les  flots 
» de  l’Amazone  furent  rougis  du  sang  de  ceux  qu’elle  avait 
» vus  désoler  ses  rivages;  et  le  fanatisme,  entouré  de  mas- 
» sacres  et  de  débris , assis  sur  des  monceaux  de  morts , 
x promenant  ses  regards  sur  de  vastes  ruines,  s’applaudit, 

» et  loua  le  ciel  d’avoir  couronné  ses  travaux  ». 

TOPOGRAPHIE  DES  PROVINCES  ET  VILLES. 

• . V 

L’audiencia  de  Lima  est  divisée  en  cinq  provinces,  savoir; 
Truxillo,  Guamanga , Lima,  Cusco  et  Aréquipa,  auxquelles 
il  faut  ajouter  la  province  de  la  Paz , détachée  de  l’audieucta 
de  Charcas. 
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Cette  province , qui  a son  gouverneur  militaire  , son  pré- 
sidenl  et  son  évêque , est  la  partie  septentionale  de  l’au- 
diencia  de  Lima.  On  y distingue  les  cantons  suivans  : 

Piura.  — Cette  coi  régidorie  confine  au  nord  à celle  de 
Loxa  et  au  royaume  de  Quito  ; h l'ouest , à la  mer  du  Sud; 
Elle  a 56  lieues  de  long  du  nord  au  sud  , et  14  de  large. 
Elle  abonde  en  coton,  sucre  d’excellente  qualité,  albeyas , 
melons,  coings  et  autres  fruits  d’Europe;  mais  son  plus 
grand  commerce  consiste  en  savon , cuir  et  maroquin.  Elle 
fournit  beaucoup  de  bétail,  sur-tout  des  chèvres.  On  trouve 
dans  ses  forêts,  qui  sont  immenses,  un  bois  appelé  algano- 
bos , très  fort,  pesant  et  incorruptible;  c’est  avec  le  fruit  de 
cet  arbre  qu’on  engraisse  les  chèvres.  Près  le  village  des 
Almalapec  il  y a une  source  de  naphla. 

Saint-Michel  de  Piura,  capitale,  jouit  d’un  air  pur  et 
favorable,  particulièrement  à ceux  qui  sont  attaqués  du 
mal  vénérien,  dont  on  guérit  facilement  dans  son  hôpital. 
L’on  y vient  de  toutes  les  provinces  du  Pérou  pour  s’y 
faire  guérir.  Elle  est  à 5 deg.  1 1 min.  de  lat.  sud  (1). 

Luia  00  Huila , qu’on  nomme  aussi  Chilaas.  — Celte 
corrégidorie.dont  la  capitale  porte  le  même  nom,  est  fertile 
en  fruits  , blé  , maïs.  On  y élève  aussi  beaucoup  de  bétail , 
comme  brebis,  jumens , mulets,  chevaux  et  vaches.  Elle 
produit  aussi  du  coton,  du  tabac,  jusqu’à  deux  mille  quin- 
taux. Il  y a aussi  des  raffineries , du  cacao,  de  la  cire  noire , 
des  bois  de  cèdre,  de  noyer,  mûriers,  guayacas  ou  boi* 
saint,  qui  est  le  meilleur  anti-vénérien,  après  le  mercure  ; 
des  cuirs.  Parmi  les  productions  particulières  de  cette  pro- 
vince , se  trouve  un  oiseau  appelé  organo  , dont  le  chant 
imite  parfaitement  le  son  de  l'orgue;  et  un  autre  appelé  trom- 
pette, qui,  mettant  la  tête  par  terre  et  en  soufflant, imite  la 
trompette.  « II  y a aussi  un  arbre  appelé  itil,  qui  fait  enfler  le 
» corps  en  passant  seulement  près  de  lui,  et  ne  se  guérit 
» que  par  des  cautères  de  feu,  et  pour  celâmes  animaux 
» même  le  fuient.  (Est-ce  un  mancenillier  ?)  » 

Truxillo.  — La  capitale  de  cette  corrégidorie  et  du 


O)  Dictionnaire  de  Don  Alcédo,  au  mot  Piura. 
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gouvernement  entier , k trois  quarts  de  lieue  de  la  mer  et 
80  de  Lima,  est  située  au  8e.  deg.  ry  min.  de  latit.  sud. 
Le  terrain  y est  fertile , il  produit  beaucoup  de  blé , de  maïs, 
de  vignes,  d’oliviers,  de  cannes  k sucre,  fruits  et  légumes, 
dont  on  fait  un  grand  commerce:  Elle  a pjus  de  y.ooo  ha- 
bitons. Jean  Gutierrez  de  Tolède  y trouva,  en  l'année  1576, 
des  trésors  immenses  cachés  par  les  Indiens  , quand  les 
Espagnols  y entrèrent  la  première  Ibis,  et  qui  rapporta  au 
roi,  pour  le  cinquième,  58,527  écus  d’or. 

Chacha  — Cette  corrégidorie  confine,  k l'est  et  au  sud, 
avec  des  Indiens  sauvages  ; et  k l'ouest  , k la  province 
de  Caxamarca.  Elle  a 38  iienes  de  long  et  presqu'autant  de 
large.  Elle  est  fertile  en  fruits,  blé,  maïs  et  toutes  sortes  de 
légumes.  Son  commerce  est  en  coton , tabac  et  coca  , herbe 
que  sucent  les  Indiens  , et  qui  leur  sert  de  nourriture  pen- 
dant plusieurs  jours  de  suite.  Ils  ont  beaucoup  de  bétail  de 
toute  espèce,  dont  ils  emploient  la  peau  k diverses  ouvrages, 
tels  que  chaises  , coffres  et  bahuts,  appelés  pctacas.  Ils  ont 
peu  de  mines  et  une  seule  exploitée. 

Caxamarca.  — Cette  corrégidorie  est  au  sud  et  k lest  de 
la  précédente.  Elle  a 40  lieues  de  long  sur  36  de  large, 
abonde  en  toute  espèce  de  fruits  et  bestiaux.  Il  y a des  mé- 
tiers de  toutes  sortes  d'étoffes  k laine  et  coton  très -fin.  On 
y trouve  aussi  de  la  couperose.  Elle  donne  beaucoup  de 
quinquina  de  couleur  de  cuivre  rouge , et  d’autres  herbes 
médicinales  , celle  entre  autre  appelée  calaguala. 

Caxamarca  , capitale , est  belle  et  grande  ; cette  ville 
a des  bains  dont  les  eaux  sont  si  chaudes , qu'on  peut  y 
faire  cuir  un  œuf  ; mais  étant  mise  au  feu  , elle  tarde 
autant  k bouillir  que  l’eau  la  plus  froide  : lorsqu’on  la  garde 
d’un  jour  k l’autre  elle  se  corrompt.  Elle  est  située  au 
6e.  deg.  44  min.  de  lat.  sud. 

Guamachuco.  Canton  qui  abonde  en  brebis , dont  la  laine 
occupe  un  grand  nombre  de  fabriques.  Elle  a des  mines  d’or 
et  d'argent , de  fer  et  de  soufre. 

Zana(  1 ).  Cette  corrégidorie,  dont  la  capilaleest  37.-  Jacques 
de  Mcros  'Tores , k 7 lieues  de  la  mer , confine  k l’est  avec 
celle  de  Caxamarca,  et  k l’ouest  avec  la  mer  du  Sud.  Elle  a s.5 


(1)  Dictionnaire  de  Don  Alcedo , au  mot  Zona  ou  S ami. 
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lieues  de  long  sur  14  de  large,  et  est  si  abondante  en  frtiils, 
qu’on  en  exporte  beaucoup  par  nier  pour  Panama,  Callao , 
Guayaquilet  le  Chili.  Elle  produit  du  vin,  du  sucre,  de  la  casse, 
«lu  coco  , des  dattes  et  du  manio , fruit  très  - agréable  (t 
odoriférant,  ilont  ou  fait  des  conserves  très -délicates  : cet 
arbre  ressemble  beaucoup  au  laurier  d’Europe.  On  y fait 
beaucoup  de  soude,  appelée  dans  le  pays/îro;  on  tire  beau- 
eoup  de  surf  des  chèvres  qu’on  y engraisse  ; on  en  tue  jus- 
qu’à 60  mille  chaque  année.  Leurs  peaux  servent  à faire  le 
maroquin  , qui  est  le  piim  ipal  ronunerce  du  pays  avec  les 
toiles  de  colon.  Un  y fabrique  aussi  du  tabac.  Gette  pro- 
vince a un  bon  port , appelé  Chaquo. 

Patsa  ou  Oaxamarquili-a. — Cette  corrégidorie  , dont 
la  capitale  porte  le  même  nom  , confine  à l'est  des  Indiens 
sauvages  , et  au  nord-ouest  avec  la  rivière  de  Maragnon. 
Elle  a 26  lieues  de  long  et  6 de  large.  Elie  abonde  en 
poisson,  provenant  de  la  rivière  de  Maragnon.  Toules  ses 
montagnes  ont  des  mines  d’or  et  d’argent  un  peu  délais- 
sées. 

Lima. 

Cette  province  s’étend  le  long  de  l’Océan  pacifique.  Elle 
dépend  immédiatement  du  vice-roi  et  de  l’archevêque  de 
Lima.  On  y remarque  les  subdivisions  qui  suivent  : 
Conchucos.  — Cette  corrégidorie,  dont  la  capitale  est 
Huari  de  Bas , a 52  lieues  de  long  sur  20  de  large.  Elle  est 
très-fertile  en  fruits  de  toutes  qualités.  Elle  abonde  en  blé, 
orge,  maïs,  et  en  troupeaux,  dont  la  laine  est  le  commerce 
principal.  Elle  a quelques  mines  d’argent  et  d’or  très-fin  et 
très-pur,  des  mines  de  soufre.  Uyaune  fontaine  dont  l’eau 
en  tombant  laisse  un  dépôt  jpïerreux.  Le  crédule  Alcédo 
dit  « que  l’eau  se  change  en  une  pierre  appelée  cataclis  , 
y>  qui  prend  la  figure  d'un  cierge  : la  poudre  de  relte  pierre , 

» mêlée  avec  du  blanc  d’œufs,  remet  les  os  fracturés,  et 

» guérit  le  flux  de  sang  ! ! ».  " - 

Santa.  — Celte  corrégidorie  , dont  la  capitale  est  Santa - 
Mafia  de  ta  Parvilla,  est  bornée  nord  par  celle  de  Truxillo; 
et  à l’ouest  par  la  mer  du  Sud.  Elle  a 40  lieues  de  long 
sur  r 2 de  large.  Toule  la  côte  a le  climat  chaud  ; elle  est 
pourvue  de  différais  ports  sûrs  et  commodes  : toul  son  com- 
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Wierce  consiste  en  bêtes  h laines , coton  , suit’  vie  sanglier 
qu’on  vend  à Lima.  11  y a des  rafineries  de  sucre  , et  l’or» 
y fait  beaucoup  d’eaif-de-vie.  Celte  province  a aussi  des 
mines  de  pierre  d’airaanl. 

Caxatamba. — Cette  corrégidorie  , donl  la  capitale  porte 
le  même  nom  , a 34  lieues  de  long  et  3a  de  large.  On 
recueille  toutes  sortes  de  fruits.  Les  bestiaux  , et  principa- 
lement les  moulons,  y abondent.  Son  commerce  principal 
est  en  étoffes  de  laine.  Il  y a aussi  de  la  cdchenille,  dont 
on  se  sert  pour  la  teinture.  On  trouve  des  mines  d'alun  , 
de  couperose  et  d’argent  peu  fréquentées. 

Gw anuco. — Cette  corrégidorie  confine  au  nord-est  à des 
Indiens  sauvages.  Son  climat  est  doux  et  sain  : le  sol  donna 
en  abondance  toutes  sortes  de  fruits  et  de  semences.  On 
y récolte  de  beau  coton,  et  à l’entrée  des  montagnes  beau- 
coup de  coca  (1),  qu’on  vend  à Tanna.  Lite  est  arrosé» 
de  deux  rivières , nommées  l’une  Pilcomago , qui  vient  de 
Tarma , et  l’autre  Visacaca , et  se  joignent  près  la  ville  de 
Guanuco  , capitale,  connue  par  ses  conserves,  tr ès-estimée» 
à Lima;  Iat.  sud  xi  deg.  3i  min.,  selon  Alcédo. 

Tarma. — Cette  corrégidorie,  dont  la  capitale  porte  la 
même  nom  , est  bornée  au  nord  par  celte  de  Guanuco.  Son 
climat  est  froid.  Elle  nourrit  beaucoup  de  troupeaux  , dont 
elle  tire  beaucoup  de  laine  pour  les  fabriques  de  toute  qua- 
lité , qui  font  son  principal  commerce.  Elle  a aussi  dps  mi- 
nes d’argent  qui  rapportent  beaucoup.  On  y a construit  dif- 
férens  forts  pour  contenir  les  Indiens  de  la  montagne. 

Chancay  ou  Arnedo.  — Cette  corrégidorie  a deux  tem- 
pératures , l’une  froide  vers  la  montagne,  et  l’autre  chaude 
vers  la  mer , semblable  à celle  de  Lima.  On  y cultive  une 
si  grande  quantité  de  maïs  , qu’on  engraisse  une  infinité 
de  porcs  et  de  pigeons,  dont  on  fournil  Lima,  et  qui  pro- 
duit plus  de  3oo,ooo  piastres.  Pour  la  province,  on  en- 
graisse la  terre  avec  le  fumier  d’un  oiseau  appelé  Huanaco, 
qui  se  trouve  dans  les  petites  îles  près  de  la/ôte , qu’il  fertilise 
tellement,  qu’en  en  jetant  au  hasard  un  peu  au  pied  du  maïs, 
il  produit  200  pour  un.  Le  pays  a aussi  d’excellentes  sa- 

(1)  Rrylroxylum  Peruvianum , selon  Humboldt. 
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lines , dont  on  fournit  les,  provinces  voisines,  pour  pré- 
server les  animaux  d’un  insecte  appelé  alicuya , qui  leur 
ronge  le  fois  , et  les  fait  mourir. 

Lima.  — Ville  capitale  et  métropole  du  royaume  du 
Pérou  , qti’on  regarde  avec  raison  comme  une  des  plus 
belles,  des  plus  grandes  , des  plus  populeuses  et  des  plus 
riches  villes  du  monde.  C'est  la  reine  de  l’Amérique  méri- 
ridionale,  disent  les  Espagnols,  quoiqu’elle  ne  soit  ni  aussi 
commerçante  que  Mexico  et  Buénos-Ayres  , ni  aussi  in- 
dustrieuse que  Puebla  de  los  Angelos  ou  Quito.  M.  Hum- 
boldt  fait  l’éloge  du  genie , des  sentimens  libéraux  et  de 
la  gaîté  naturelle  des  habitans.  Elle  est  à près  <te  deux  lieues 
de  la  mer  Pacifique,  entre  78  et  79  degrés  de  longitude 
ouest  de  Paris,  à 12  degrés  2 min.  3r  second,  de  lat.  sud. 
Son  port,  appelé  le  Callao-,  est  à 2 lieues  de  distance 
de  Lima  , et  bâtie  dans  une  plaine  appelée  la  vallée  de 
Rima  , d’où , par  corruption  , lui  est  venu  par  la  suite  le 
nom  de  Lima.  Elle  est  arrosée  par  la  rivière  du  même 
nom  , qui  a un  beau  pont  de  pierre  de  cinq  arches. 

Elle  a une  belle  place  carrée  , ayant  de  5 00  à 600  pieds  de 
long,  entourée  d’édifices  majestueux  5 au  milieu  est  placée 
une  belle  fontaine  de  bronze  de  très?bon  goût.  La  ville  est 
de  figure  triangulaire  ; le  côté  qui  regarde  la  rivière  a plus 
de  deux  milles  de  long  ; entourée  de  murailles  faites  de 
brique,  avec  3q  bastions.  Les  rues  sont  larges  et  presque 
toutes  droites.  Les  maisons  y sont  bases  à cause  des  trem- 
blemens  de  terre  , mais  d’une  belle  apparence , richement 
ornée  ; elles  ont  presque  toutes  des  jardins.  Elle  a une  uni- 
versité sous  l’invocation  de  Sl.-Marc.  C’est  la  résidence  du 
vice-roi , président  du  tribunal  de  l’audience  royale.  Il  y 
a un  conseil  ecclésiastique  , un  tribunal  suprême  ou  audie/i- 
cia  , composé  d’un  président , un  fiscal  et  deux  examina- 
teurs. 

Le  climat  y est  sain  et  agréable  ; il  ny  pleut  jamais  , il 
ny  tombe  qu’une  petite  rosée,  appelée  ganta.  Elle  abonde 
en  toutes  sortes  de  fruits  , et  ne  laisse  rien  à desirer  pour  , 
la  commodité  de  la  vie. 

Il  y a une  trésorerie  à Lima  pour  recevoir  le  cinquième  dti 
produit  des  mines , et  d’autres  taxes  payés  par  les  Indiens 
sujets  du  roi  de  d’Espagne. 

« Les 
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« Les  négocians  de  Lima  , dit  Dom  Alcédo , commer- 
» cenl  avec  toutes  les  parties  du  globe , tant  pour  leur  compte 
» que  par  commission.  C’est  ici  que  l’on  apporte  toutes  les 
» productions  des  provinces  méridionales  , pour  les  échan» 

» ger  dans  le  port  de  Callao  contre  les  articles  dont  les  ha- 
» bilans  du  Pérou  ont  besoin.  Les  flottes  d’Europe  et 
» des  Indes  orientales  arrivent  dans  le  même  port  ; et  c’est* 

» là  que  s’échangenl  les  marchandises  de  l’Asie,  de  l’Europe 
» et  de  l’Amérique.  Ce  qui  ne  se  vend  pas  immédiatement, 

* les  négocians  de  Lima  l’achètent  pour  leur  compte, et  l’em- 
*>  magasinent,  sachant  qu’ils  ne  tarderont  pas  à trouver  un 
» débouché,  puisque  d’une  manière  ou  d’une  autre  ils  ont 
» des  correspondances  avec  presque  toutes  lés  nations  com- 
» merçanles.»  Mais  Dom  Jlcèdo  oublie  sans  doute  la  rivalité 
récente  dé  Buènos-Ayres,  beaucoup  mieux  située  pour  com- 
muniquer avec  l’Europe  , et  où  le  gouvernement  a établi 
l’entrepôt  de  tous  les  métaux  de  Potosi  et  de  la  Plata  jces  tré- 
sors descendent  maintenant  par  le  Pücomayo  et-  la  rivière 
de  la  Plata  ; route  beaucoup  plus  courte  et  plus  sûre  que 
celle  de  Lima. 

Toute  la  beauté  de  la  situation  , toute  la  fertilité  du  cli- 
mat de  Lima,  toutes  les  richesses  de  ses  habitans  ne  sont 
pas  suffisantes  pour  faire  oublier  un  désastre  qui  les  me- 
nace continuellement , et  qui  leur  est  effectivement  arrivé. 
En  1747  , un  terrible  tremblement  de  terre  détruisit  les 
trois  quarts  de  la  ville  , et  démolit  entièrement  le  port  de 
Callao.  J". mais  il  n’y  eut  de  destruftion  plus  complète, 
puisque  de  3, 000  habitans  il  n’en  resta  qu’un  seul  pour 
porter  la  nouvelle  de  cet  événement  désaslrueux  , et  il 
échappa  par  b hazard  le  plus  extraordinaire  du  monde. 
Cet  homme  était  dans  un  fort  qui  a vue  sur  tout  le  port  : 
il  aperçut , en  moins  d’une  minute,  tous  les  habitans  sortir 
de  leurs  maisons  dans  la  plus  grande  terreur  et  la  plus  grande 
confusion.  La  mer,  comme  cela  arrive  ordinairement  dans 
ces  occasions  , après  s’être  retirée  à une  distance  consi- 
dérable, revint  en  montagnes  écumantes  par  la  violence  de 
l’agitation  , et  ensevelit  les  habitans  dans  son  sein.  Immé- 
diatement après  tout  fut  calme  et  tranquille  ; mais  les  mê- 
mes vagues  qui  avaient  détruit  la  ville  poussèrent  un  petit 
bateau  dans  l’endroit  où  était  cet  homme:  il  s’y  jeta  et  se  sauva. 

7 9 me  XI  y.  P 
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Huarochïri.  — Cette  corrégidorie  , distante  de  huit 
lieues  de  Lima,  a 3o  lieues  de  long  sur  14  de  large.  Son 
ciimat  est  en  général  très-froid  , parce  quelle  se  trouve 
dans  les  cordillières  ; mais  elle  jouit  d‘un  air  doux  dans  les 
vallées.  Elle  produit  des  fruits. et  des  légumes  de  toutes 
espèces  , qu’on  porte  à Lima.  Dans  le  village  d’Iauti  se 
trouve  des  eaux  chaudes  et  médicinales  , très-salutaires 
pour  plusieurs  maladies.  Elle  a beaucoup  de  mines  d’ar- 
gent qui  ont  été  très-abondantes.  Ce  nouveau  Potosi  fut 
autrefois  célébré  par  l’abondance  des  métaux  qu’il  pro- 
duisait. Sa  capitale  porte  le  même  nom. 

Canete. — Cette corrégidorie,  à 6 lieues  au  sud  de  Lima, 
s’étend  jusqu'à  35  lieues  en  suivant  la  côte  de  la  mer  Pa- 
cifique. Elle  n’a  que  8 à 9 lieues  de  large.  Elle  fait  un 
grand  commerce  de  poissons  avec  la  ville  de  Lima  , ainsi 
que  de  légumes  et  de  sel  qu’on  tire  des  salines  de  Chulca , et 
de  nitre  qui  sert  pour  faire  de  la  poudre  à canou. 

Camta.  — Celte  corrégidorie , dont  la  capitale  porte  le 
même  nom , est  dans  les  cordillières;  on  y élève  des  vigognes, 
des  guanacos,  etc.  On  y éprouve  deux  sortes  d’infirmités,  dont 
l’une  provient  de  verrues,  qui  sont  très-insupporlables  et  dan- 
gereuses ; l’autre  sont  des  plaies  corrosives  qui  viennent  au 
visage  , et  sont  très-difficiles  à guérir  ; on  les  attribue  à 
la  piqûre  d’un  insecte  appelé  ula.  Elle  a deux  montagnes 
de  pierre  d’aimant,  des  mines  d’alun  ou  sel  fossile,  de  cou-* 
perose  ou  vitriol , et  d'ocre  rouge , etc. 

Janyos.  — Cette  corrégidorie,  dont  la  capitale  porte  le 
même  nom , confine  au  nord  et  nord-ouest  avec  celle  de  flua- 
rochiri , et  à l’ouest  avec  celle  de  Canele.  Elle  a 34  lieues 
de  long  du  nord  au  sud,  sur  28  de  large  de  l’est  à l’ouest. 
On  y trouve  beaucoup  de  vigognes  , des  chevreuils  sans 
cornes , du  gibier  et  quelques  troupeaux , dont  la  laine  fait 
fout  le  commerce,  et  qui  s’échange  pour  des  comestibles, 
dont  le  pays  manque. 

Xauxa.  — Cetle  corrégidorie  , dont  la  capitale  porte  la 
même  nom,  confine  au  nord-nord-est  avec  celle  de  Tanna, 
et  à l’ouest  avec  celle  de  Huarochiri.  Elle  produit  des  pa- 
tates et  d’autres  fruits  de  montagnes  , du  blé  , de  l orge,  dont 
on  engraisse  les  truies,  qui  y abondent.  Au  pied  des  mon- 
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tagnes  il  croît  beaucoup  de  coca.  Voici  comment  Dom 
Alcédo  décrit  le  coca.  « C’est  un  petit  arbre  de  couleur 
» verte,  dont  le  jus  est  corroboratif,  semblable  à du  fro- 
» mage  gras , sans  aucune  graine  : le  goût  en  est  sembla- 
» ble  à celui  d’une  poire  ; c’est  le  meilleur  aliment  des  nè- 
» grès.  Cet  arbre  ne  produit  qu’une  fois  du  fruit  ; mais  la 
» racine  repousse  et  donne  du  fruit  au  bout  de  14  mois  , 
» sans  la  cultiver  ».  (C’est  l 'crylhroxillon  percuranum  des 
botanistes). 

Ica.  — Cette  corrégidorie  confine  à l’est  avec  celles  de 
Castro-Vireina  et  de  Lucanas  , au  sud  avec  celle  de  Ca- 
mana  , et  à* l’ouest  avec  la  mer.  Elle  a 5o  lieues  de  Ions 
sur  24  de  large.  L’air  y est  plus  chaud  qu’à  Lima.néan- 
moins  eile  produit  toutes  sortes  de  fruits  , de  graines  et  de 
légumes  , et  est  sur-tout  très-fertile  en  vignes,  qui  rappor- 
tent beaucoup  de  raisin  , quoiqu’il  n’y  pleuve  presque  ja- 
mais. Le  commerce  de  vin  se  lait  à Lima  et  à Guayaquil. 
On  y sème  des  vesces  , dont  on  nourrit  une  quantité  prodi- 
gieuse danes , dont  il  se  fait  un  grand  commerce.  L’huile 
est  estimée.  Il  y a aussi  beaucoup  de  coton. 

Dans  une  de  ses  plaines , appelée  Deli/igenfo  , se  trouva 
de  très-beaux  denilrites , où  l’on  voit  représentées  des  « ar- 
» bres , des  herbes  , des  maisons  et  d’autres  figures  curieuses, 
» comme  si  on  les  y avait  peintes  ».  Alcédo. 

Ica , capitale  , a une  fabrique  de  verres  à vitres , dont 
on  fait  un  grand  commerce  dans  plusieurs  provinces. 

' Pisco  , bon  port  dans  une  contrée  riche  en  vins. 

G U A M A N G A. 

Cette  province , qui  est  un  gouvernement  et  un  diocèsg 
épiscopal , est  en  grande  partie  située  sur  le  dos  même 
des  Andes,  où  entrent  les  deux  chaînes  de  montagnes.  Nous 
y remarquerons  les  endroits  suivans: 

Angara.  Celte  corrégidorie  , de  24  lieues  de  long 
sur  12  de  large,  a le  terrain  très-irrégulier.  On  cultive, 
dans  les  endroits  tempérés,  des  cannes  à sucre  et  une  es- 
pèce de  foin  appelé  icha  , qui  sert  à chauffer  les  fourneaux 
pour  le  vif-argent,  dont  on  fait  un  grand  trafic,  et  qui 
est  chèrement  payé  par  les  mineurs.  On  y élève  des  lamas 
et  des  guanacos.  On  trouve  aussi  de  la  terre  de  différentes 
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couleurs,  propre  à la  peinture,  tel  que  l’orpiment , l'ocre , 

le  cinabre , etc. 

Guancavelica. — La  capitale  de  cette  corrégidorie  porte 
le  même  nom  ; elle  est  située  dans  une  ouverture  de  la 
montagne  des  Cordillières.  L’air  y est  très-froid  et  très-in- 
constant pendant  toute  l’année  , car  il  y pleut  un  jour  et 
gèle  1 autre  , et  souvent  le  même  jour.  Elle  est  célèbre  par 
la  fameuse  mine  de  vif  -argent  que  découvrit  un  Portugais 
en  1463.  Ce  fut  l’an  1 5 1 1 que  Pierre  Fernandez  de  Velasco 
en  découvrit  l’utilité.  Elle  est  affermée  à une  compagnie  de 
40  mineurs,  qui  fournissent  au  roi  le  vif-argent  par  quin- 
tal à un  prix  fixe.  La  ville  a dans  ses  environs  24  four- 
neaux pour  les  traveaux  de  la  mine,  qui  en  est  éloignée 
d’une  lieue.  Elle  est  à 5o  lieues  de  Lima,  40  de  la  mer  et 
10  de  Guamangâ  ; lat.  sud  12  deg.  40  min. 

Abancay. — Cette  corrégidorie  est  située  sur  la  rivière  de 
X Apurimac , qui  s’en  éloigne  au  nord-est  , et  passe  par  les 
montagnes  des  Cordillières , où  il  y a un  pont  de  bois  qui 
a 80  brasses  de  long  sur  3 de  large  , qui  est  la  route  de 
Lima  à Cusco.  Le  climat  de  cette*  province  est  tempéré  et 
très-sain.  Elle  produit  beaucoup  de  blé,  de  maïs  et  beau- 
coup de  bêles  à cornes;  mais  son  principal  commerce  est 
en  sucre,  qui  est  très-blanc  et  très-estime  à Cusco,  où  il 
s’en  frit  un  grand  débit.  Elle  a une  fameuse  mine  d’argent 
dans  la  montagne  appelée  Jalcanta. 

H u aux  A ou  Saint-Pierre  de  Quanta.  — Cette  province  , 
dont  la  capitale  porte  le  même  nom  , a 60  lieues  de  long  sur 
40  delarge.  On  y trouve  toutes  sortes  de  fi  uits , de  semences, 
de  cannes  à sucre,  de  bestiaux.  On  y récolté  4,000  quin- 
taux de  fruits  de  coca  ou  érythroxyllon.  On  trouve  dans  les 
forêts  des  tigres  d’Amérique , dont  la  peau  est  plus  belle 
que  celle  de  ceux  d’Afrique , des  chats  des  montagnes  , 
des  hérissons  , des  ours  , des  sangliers  , des  vaches  et  des 
chevaux  sauvages,  et  un  arbre  appelé  pilco , dont  l’ombre 
seule  fait  enfler  tout  le  corps  de  ceux  qui  en  approchent. 
Il  s’y  trouve  aussi  des  mines  de  plomb  et  de  sel. 

Guamanga. — La  capitale  decelte  corrégidorie  est  au  sud- 
est  de  Lima;  lat.  sud  12  deg.  54min.  Cette  ville,  située  sur 
un  terrain  élevé  et  froid , a d’excellens  pâturages , et  nou- 
rit  beaucoup  de  troupeaux , dont  la  laine  est  très-fine  et 
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très-estimée  dans  tout  le  Pérou.  On  y recueille  beaucoup  de 
blé.  Nulle  ville  du  Pérou  ne  la  surpasse  en  beaux  édifices; 
tous  sont  en  pierres.  Elle  a de  beaux  jardins , qui  joignent 
l’utile  a l’agréable.  Ses  places  sont  grandes  et  carrées , et 
les  entrées  et  les  allées  d’arbres  qui  sont  aux  environs  vont 
joindre  une  fontaine  dont  l’eau  se  change  en  une  pierre 
très-blanche,  qui  sert  à faire  des  figures  très-recherchées 
(comme  à Guancavelica;  voyez  page  177).  On  y trouve 
aussi  des  mines  d’argent  et  d’or  et  des  pierres  d’aimant.  Ses 
habilans  sont  honnêtes , polis  , intelligens  et  très-adonnés 
aux  sciences  (1). 

Vilcas-Huaman. — Cette  corrégidorie  confine  au  nord- 
_ ouest  avec  celle  de  Canete.  Elle  est  à 14  lieues  de  Guan - 
c avclica,  à 60  de  Lima.  Il  n’y  a de  chemin  que  ceux  que 
chacun  se  fraye  au  milieu  des  neiges  et  des  torrens.  Elle 
abonde  en  bétail,  moutons  appelés  lamas,  dont  on  fait 
un  grand  commerce  de  la  laine. 

Castro-Vireina.  — Le  chef-lieu  de  ce  canton  est  situé 
à i3  deg.  lat.  sud.  La  nature  du  sol  est  très-montueuse. 

Lucanas.  — Cette  corrégidorie  , dont  la  capitale  porte  le 
même  nom,  touche  au  nord  à la  province  de  Castro- Vi- 
relna  Elle  a 60  lieues  de  long  sur  3o  de  large.  Elle  se  trouve 
entre  deux  hantes  montagnes  des  Cordiltières.  L’air  y est  * 
froid  toute  l’année  ; ses  productions  consistent  en  papas  ou 
espèces  de  truffes  que  mangent  les  Indiens.  Il  y a aussi 
des  eaux  minérales  chaudes.  Cette  province  ne  se  suffit 
que  par  le  produit  de  ses  mines  d’argent.  * ♦ 

Parinacochas. — Cette  corrégidorie  , qui  a pour  capitale 
Pansa , confine  au  nord  avec  celle  d ' Abancay  ; au  sud 
avec  celle  de  l’Arequipa.  Elle  a 35  lieues  de  long  et  12  de 
large , elle  est  très-froide  , excepté  dans  quelques  vallées, 
qui  produisent  toute  l’année  des  poires  et  d’autres  fruits. 

On  y recueille  aussi  des  fèves.  Elle  abonde  en  bétail  dé 
toutes  espèces  et  sur-tout  en  moutons.  On  y fait  beau- 
coup d’ouvrages  de  laine.  On  y exploite  aussi  des  mines 
d’or  et  de  sel.  Ses  habitans  sont  presque  tous  voituriers, 
et  transportent  le  vin , l’eau-de-vie , des  olives  et  du  pois- 

(ij  Alcédo , Dictionnaire,  etc. 
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son  sec  , etc.  aux  provinces  de  Cusco  et  de  Camana  , eu 

échange  d’autres  marchandises. 

C tj  s c o. 

Ce  gouvernement  et  évêché  s’étend  au  sud -est  de  celui 
de  Guamanga  , au  nord-esi  de  celui  d’Arequipa  et  au  nord- 
ouest  de  la  province  de  la  Paz.  Il  occupe  le  centre  de  l’an- 
cien empire  péruvien  ; il  en  avait  été  le  berceau.  Aussi  les 
ruines  des  anciens  temples,  des  palais,  des  aqueducs,  des 
voûtes  souterraines  , des  canaux  et  grandes  roules  abon- 
dent .dans  cette  contrée;  et  ces  nombreux  monumens  attes- 
tent à quel  degré  l’ancienne  civilisation  des  Péruviens  avait 
été  portée  sous  le  gouvernement  paternel  des  Incas. 

Parmi  les  subdivisions  nous  remarquerons  celles  qui  sui- 
vent, en  commençant  par  le  centre. 

Cusco.  — La  capitale  de  cette  corrégidorie  , qui  porte  le 
même  nom,  est  la  plus  ancienne  ville  du  Pérou;  elle  a été 
Fondée  par  le  premier  empereur  Inca  Manco  - Capac.  Elle 
se  divise* en  haute  et  basse  par  la  rivière  Qua/anay.  La 
beauté  et  la  magnificence  des  édifices,  de  la  forteresse  et 
du  teirtple  du  Soleil  étonnèrent  les  premiers  Espagnols  qui 
la  conquirent.  Elle  était  auparavant  la  capitale  de  tout  l’em- 
pire du  Pérou  et  la  résidence  des  empereurs.  Celle  ville, 
presque  aussi  étendue  que  Lima , conserve  encore  beaucoup 
de  monumens  de  son  ancienne  grandeur,  entre  lesquels  se 
trouve  la  forteresse , qui , bien  que  ruinée  par  la  longueur 
des  tems-,  démontre  encore  la  puissance  des  rois  Incas  , 
en  fesant  l’admiration  de  tous  ceux  qui  la  voient.  Ses  pierres 
sont  si  énormes,  si  irrégulièrement  taillées,  et  cependant 
si  bien  jointes , qu’il  n’est  pas  facile  de  comprendre  com- 
ment on  les  y a placées  ; le  fer , l’acier  et  les  machines  étant 
alors  inconnus.  Il  s’y  trouve  des  bains  fournis  par  deux 
Fontaines,  l’une  d’eau  chaude  et  l’autre  d’eau  froide.  Son  prin- 
cipal commerce  est  en  sucre,  étoffes , draps  communs,  toiles 
ordinaires,  galons  d’or  et  d’argeut,  cuirs,  maroquins  et  par- 
chemin. Seshabitans  sont  très-ingénieux,  et  se  distinguent 
particulièrement  dans  l’art  de  broder  , peindre  et  sculpter. 
Elle  est  éloignée  de  184  lieues  de  Lima,  et  29Q  lieues  de 
la  Plata , i3  deg.  20  min.  latit.  sud. 

Quisr.iCAHCHi.  — Cette  corrégidorie,  dont  la  capitale  est 
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’JUrcos , est  voisine  de  celle  de  Cusco.  Elle  a de  long  35 
lieues  , et  3o  de  large.  Elle  a une  mine  d’or.  Vers  le  sud  il 
y a des  salines  et  une  montagne  de  pierre  d’aimant.  On  y cul- 
tive aussi  du  coca.  Elle  abonde  en  pins,  citrons,  grenades. 
On  y fabrique  beaucoup  d’étoffes. 

Cotabamba. — Cette  corrégidorie , dont  la  capitale  porta 
le  même  nom  , a 25  lieues  de  long  sur  2 5 de  large.  On  y 
nourrit  beaucoup  de  bétail,  sur-tout  des  mulets  et  chevaux. 
On  récolte  beaucoup  de  fruits  sur  les  bords  de  la  rivière 
Apurimac.  On  trouve  dans  ses  montagnes  des  mines  d’or, 
de  cuivre,  et  dans  ses  rivières  des  paillettes  d’or  et  d’argent. 

Chieques  et  Masques.  — Cette  corrégidorie,  située  au 
sud-est  de  Cusco , dont  la  ville  capitale  est  Poruro  , pro- 
duit du  blé,  maïs , légumes , patates,  coton  et  gibier.  Les 
•habitnns  fabriquent  toutes  sortes  d’étoffes. 

Caeca  y Lares. — Quoique  entourée  de  plusieurs  bran- 
ches des  cordillières , cette  corrégidorie  donne  le  meilleur 
sucre  de  tout  le  royaume  ; les  cannes  subsistent  sans  aucun 
soin  pendant  plusieurs  années  ; elles  sont  très-riches  en 
sucre,  et  mûrissent  au  bout  de  14  mois  (1).  On  lire  aussi 
de  ce  pays  du  salpêtre,  qu’on  transporte  à Cusco  pour  la  fa- 
brication de  la  poudre. 

Pamartambo. — Cette  corrégidorie,  dont  la  capitale  porte 
le  même  nom  , confine  à l’ouest  avec  celle  de  Calca  y Lares , 
à l'est  avec  les  cordillières.  Elle  a 26  Lieues  de  long  sur  6 et 
7 de  large.  Ses  productions  consistent  en  patates , aliment 
ordinaire  des  Indiens,  citrons,  melons  d’eau,  appelés  San- 
dias , coton  et  coca  en  quantité.  On  trouve  aussi  dans  ce 
pays  beaucoup  de  perroquets  , de  singes,  de  jaguars  et  de 
bêtes  venimeuses.  Les  forêts  renferment  beaucoup  de  cè- 
dres. 

Urübamba. — Cette  corrégidorie  n!a  que  3 lieups  de  long 
sur  2 de  large.  Elle  est  à 7 lieues  de  Cusco  j elle  a de 
grandes  et  belles  salines. 

Cakes  et  Canches.  — Cette  corrégidorie  a 3o  lieues  de 
long  sur  i5  de  large.  Ses  montagnes  sont  toujours  cou- 
vertes de  neiges.  On  y trouve  des  pierres  d’aimant,  des  mi- 
nes d’argent  peu  exploitée  , deux  mines  de  cuivre  et  tpjel- 

(1)  Alcédo , au  mol  Calca  y Lares. 
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ques-unes  d’or.  «Aux  environs  de  Condoroma  on  éprouve*  * 
» dans  les  tems  de  tempête,  de  tonnerre  et  d’éclairs,  des 
» piqûres  aux  mains,  au  visage  et  par-tout  ailleurs  , sans 
» rien  apercevoir  ; on  désigne  ces  sensations  sous  le  nom 
» de  mouches  : mais  on  doit  attribuer  ces  piqûres  à l’air 
» électrisé  ; car  on  ne  les  ressent  plus  aussitôt  que  la  tem- 
» pète  a cessée  » (i). 

Collahuas.  — Cette  corrégidorie  a 52  lieues  de  long  et 
16  de  large.  Son  climat  est  froid.  Ses  productions  consistent 
en  vins  , eau-de-vie , blé  , maïs , légumes  , fruits  , figues  sè- 
ches , bétail , moutons  , vigognes , mines  d’argent  et  d'or , 
delain , de  plomb , de  cuivre  et  de  soulre. 

Santa  -Sangaro. — Cette  corrégidorie,  dont  la  capitale 
porte  le  même  nom,  a 20  lieues  de  long  sur  à-peu-près 
autant  de  large.  Elle  est  abondante  en  bêtes  à laine,  dont 
la  laine  et  le  suif  font  son  principal  commerce  , ainsi  que 
les  porcs , quelle  élève  en  quantité. 

Carabaya. — Celle  corrégidorie /dont  la  ville  capitale  est 
Saint- Jean  de  Carabaya,  nommée  aussi  Sandia,  est  située 
à l’est  de  Cusco.  Elle  a 40  à 5o  lieues  de  long.  On  y nourrit 
du  bétail  ; et  aux  environs  des  montagnes  des  Andes  on 
fait  par  an  trois  et  même  jusqu’à  quatre  abondantes  récoltes 
de  coca.  Elle  était  autrefois  une  des  plus  fécondes  en  mi- 
nes d’or  de  toute  l’Amérique.  Ces  mines  rapportaient  au- 
delà  de  3,ooo,coo  de  piastres  chaque  année.  Il  semble 
que  les  rivières  de  celte  province  soient  autant  de  Pactoles, 
roulant  des  sables  d’or.  On  y a découvert  une  mine  d’argent 
en  1713,  dont  les  pierres  n’étaient  qu’argent  pur.  Il  y a des 
mines  de  cuivre,  selon  Alcédo\  mais  llehn  n’y  connait  que 
deux  mines  d’or  et  une  d'argent. 

Arequifa. 

Ce  gouvernement  et  évêché  s’étend  le  long  des  côtes 
de  l’Océan  , en  partie  aux  pieds  des  Andes  et  en  partie 
sur  l’escarpement  et  le  dos  même  de  celte  grande  chaîne 
de  montagnes  : c’est  la  moins  étendue  des  quatre  grandes 
provinces  de  l’audiencie  de  Lima. 

Areqvipa.  — La  capitale  de  cette  corrégidorie  porte 


(1)  Alcédo , au  mot  Canes. 
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le  même  nom.  Ce  nom  signifie  Eh  bien  rcslez-y  ; en  voici 
Vorigine  : les  troupes  victorieuses  de  l’Inca  venaient  de 
conquérir  cette  contrée;  charmés  de  la  beauté  du  pays  , les 
soldats  témoignèrent  quelques  regrets  de  retourner  chez  eux  ; 
l'inca,  qui  s'en  aperçut,  leur  dit:  eh  bien  restez-y,  et  ils 
y restèrent.  La  ville  moderne  est  une  des  plus  riches  et 
des  plus  peuplées  du  royaume.  11  s’y  trouvé  beaucoup  de 
négocians  espagnols.  Le  voisinage  de  la  mer , qui  y ap- 
pelle le  commerce  , en  rend  le  climat  agréable , et  entre- 
tient dans  les  campagnes  une  verdure  perpétuelle.  Longil. 
ouest  7 6 deg.  25  m.,  lat.  sud  17  deg.  25  min. 

Moquehua.  — Cette  corrégidorie,  dont  lacapilale  porte 
le  même  nom  , confine  à l’ouest  avec  celle  d'Arequipa.  Elle 
a 42  lieues  de  long.  On  y remarque  beaucoup  de  vol- 
cans qui  jettent  continuellement  du  feu.  En  1600,  celui 
appelé  Omale  inonda  tout  le  pays  de  cendres,  qui  parvin- 
rent même  jusqu’à  Arequipa.  On  trouve  dans  cette  province 
quelques  mines  d’argent.  Sa  production  principale  est  le 
vin,  dont  on  lait  beaucoup  d’eau  de- vie.  Les  eaux  y sont 
mal-saines  et  de  mauvais  goût,  parce  qu’il  y entre  des  eaux 
chaudes  et  imprégnées  de  substances  minérales  (1). 

Cakames.  — Cette  corrégidorie,  dont  la  capitale  porte  le 
même  nom  , a sa  situation  agréable  et  fertile.  On  y récolte 
beaucoup  de  poivre,  de  vin,  d'huile,  de  figues,  dont  elle 
fait  un  commerce  avec  les  pi  évincés  voisines.  Elle  a des 
mines  d’or  de  peu  d’utilité.  On  y trouve  du  crystal  déro- 
ché de  différente  couleur,  et  de  couperose  ou  vitriol.  La 
plupart  de  ses  habitans  vivent  avec  des  figues  sèches  au 
lieu  de  pain.  Elle  a aussi  quelques  petites  îles  qui  en  dé- 
pendent. 

Akica.  — Celte  corrégidorie,  dont  la  capitale  porte  le. 
même  nom,  confine  au  nord-ouest  avec  celle  d’Arequipa, 
et  s’étend  le  long  de  la  mer  du  Sud.  Elle  a 82  lieues  de 
long  et  16  de  large.  Celles  de  ses  nombreuses  vallées  qui 
ne  manquent  pas  d’eau  abondent  en  blé  , maïs  et  poivre  , 
appelé  agi,  dont  on  fait  un  grand  commerce.  On  y ré- 
colte aussi  beaucoup  de  vin  ; celui  de  la  vallée  de  Saumba 
est  trés-célèbre : on  en  fait  beaucoup  d’eau-de-vie.  Cette 


(1)  Alcédo  , au  mot  Moquehua, 
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province  a un  volcan  dans  une  montagne  très -élevée  , d’oà 
il  sort  des  jets  d’une  eau  chaude  et  infecte.  Il  y a aussi  des 
«fines  d’or  et  de  cuivre  très-fin. 

Province  de  la  Paz. 

Lorsque  l’audiencie  de  Charcas  ou  le  Pérou  méridional 
fut  réuni  au  Paraguay  et  autres  contrées , pour  former  la 
vice-royauté  de  la  Plata  , on  en  détacha  l’évêché  ou  la 
province  de  la  Paz  ; cette  province  resta  sous  la  dépen- 
dance du  vice-roi  du  Pérou  ou  de  Lima. 

La  Paz. — Celte  corrégidorie  a le  sol  fort  montueux,  et 
en  général  une  température  froide.  Cependant  dans  les  val- 
lées le  terrain  est  fertile  et  abondant  en  orge,  en  papas  , 
espèces  de  Irulfes , et  même  en  maïs , cannes  à sucre  et 
coca. 

La  Paz  dite  Nuestra  Sennora  de  la  Paz,  ville  fondée 
en  1548.  Elle  est  grande,  bien  bâtie,  ornée  de  fontaines 
et  d'édifices  publics.  Le  nombre  des  habitans,  suivant  Helm, 
est  de  20,000  âmes.  Le  commerce  principal  consiste  dans 
l' herbe  du  Paraguay -,  dont  on  importe  au  Pérou  une  grande 
quantité.  L’évêque  de  celle  ville  a 3o,ooo  piastres  de  re- 
venu. 

Paucarcolla.  — Celte  corrégidorie  a Huancana  pour 
rhef-lieu.  Près  le  lac  Chicuito  on  cultive  beaucoup  de 
papas  , racine  commune  dans  toute  l'Amérique,  qui  est 
Manche  , farineuse  , d’un  très-bon  goût  et  très-nourrissante  , 
d’orge,  de  puna.  L’occupation  principale  de  ses  habitans 
consiste  à élever  du  bétail  , des  lamas  , des  vigognes.  Leur 
commerce  consiste  à transporter  au  Pérou  des  papas  et 
de  la  chair  salée  à la  glace.  Ils  rapportent  en  échange  du 
vin,  de  l’eau-de-vie , etc.  Cette  province  a encore  des  mines 
d’or  très-riches  dans  les  montagnes  de  Cancharani , vers 
le  nord  desquelles  on  trouve  aussi  « des  mines  de  vif-argent 
» qui  surpassent  celles  de  Guancavelica  (j)  ». 

Chicuito.  — Cette  corrégidorie  confine , avec  le  lac  do 
même  nomau  nord,  avec  la  province  de  Paucarcolla.  Elle  a z5 
lieues  de  loDg  et  36  de  large.  Son  climat  est  froid , mais  sain. 


(1)  Scion  Alcéilo , mais  selon  Ilelm  il  n’y  a qu’une  mine  d’ar- 
gent , les  autres  sont  probablement  de  peu  d'importance. 
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Sa  récolte  consiste  en  général  en  patates  douces  et  amères, 
dont  se  nourrissent  les  Indiens  et  les  nègres  ; on  y cultive 
aussi  des  légumes  et  des  arbres  fruitiers.  Le  pays  abonde 
en  bestiaux  et  sur- tout  en  lamas  , qui  leur  servent  de  bète 
de  charge,  et  portent  jusqu’à  cent  livres  pesant.  Celte  pro- 
vince a deux  mines  d’argent  très- lucratives.  1!  y a aussi 
des  eaux  chaudes  médicinales. 

Chicuito  , capitale  , est  située  sur  le  grand  lac  appelé 
Tilicaca  , qui  a 5i  lieues  de  long  sur  26  de  large.  C’est 
dans  ce  lac  que  , selon  la  tradition  , les  Indiens  jetèrent 
la  plupart  de  leurs  trésors  quand  les  Espagnols  la  prirent  ; 
et  sur-tout  la  grande  chaîne  d’or  de  l’Inca  Huaïna  Capac, 
qui  avait  233  aunes  de  long. 

Pacajés. — Cette  corrégitlorie  confine  au  nord  avec  le  lao 
Tilicaca.  Elle  a 56  lieues  de  long  sur  40  de  large.  Ses  fruits 
sont  des  papas  ou  patates  douces  et  amères,  et  sfir-tout 
du  canahua , espèce  de  millet  très-abondant  dans  cette  pro- 
vince, et  dont  on  fait  un  grand  commerce.  Il  y a aussi  des 
lamas,  des  vigognes,  des  alpacas.  On  y trouve  une  mina 
de  talc  blanc  et  transparent,  dont  on  fournit  tout  le  Pérou 
pour  des  vitrages.  Il  y a une  mine  d’argent- 

Omasuyos,-- Celte  corrégidorie,  dont  la  capitale  est  Acha- 
guachu  , touche  au  nord  et  au  nord-ouest  à celle  de  Paucar- 
colla.  Elle  a 40  lieues  de  long  et  16  ou  20  de  large.  On  y 
nourrit  toutes  sortes  de  bestiaux;  parmi  les  animaux  sauvages 
on  remarque  les  viscachas  , espèce  de  lièvre.  On  y fabrique 
plusieurs  espèces  d’étoffes  avec  la  laine  du  pays.  Ses  fruits 
sont  des  papas  et  des  ocas  ; le  fruit  de  cc  dernier  est  jaune, 
et  semblable  à la  châtaigne.  I!  y a,  selon  Helm  , qualie 
mines  d’or. 

L’île  de  Tilicaca , très -célèbre,  et  qui  est  au  milieu  du 
lac,  appartient  à cette  province.  C’était  là  que  Manco  Capac 
prétendit  avoir  reçu  sa  vocation  divine  pour  être  le  légis- 
lateur du  Pérou.  Un  temple  couvert  d’or  ornait  celte  place 
consacrée.  ! 

Larecaja. — Cetfe  corrégidorie,  dont  la  capitale  est 
Zorala,  confine  au  sud  avec  celle  de  la  Paz  , et  à l’ouest  avepf 
la  province  d’Omasuyos.  Elle  a 36  lieues  de  long  et  10  dè 
large.  Ses  montagnes  sont  couvertes  de  neige  toute  l’année. 
Au  bas  on  cultive  toutes  sortes  de  fruits,  de  semences 
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et  du  coca.  Elle  a aussi  du  bétail  de  toutes  espèces,  et  dans 
le  district  de  Guabaya  il  y a quatre  mines  d’or. 

VICE-ROYAUTÉ  DE  LA  PLATA. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  manière  dont  cette  vice- 
royauté  a été  formée.  Elle  peut  être  considérée  commodé- 
ment et  claiiement  sous  quatre  grandes  divisions,  savoir} 
l’audiencie  de  Charcas  ou  les  provinces  détachées  du  Pérou} 
le  gouvernement  de  Paraguay  propre  , celui  de  lîuénos- 
ytyres  et  le  Tucuman  avec  le  Nouveau  - Chili,  ou  les  pro- 
vinces de  Chili  situées  à l’est  des  Andes , et  qui  sont  déta- 
chées de  la  présidence  de  Saint-Yago.  Dans  la  plus  grande 
partie  de  cette  vice -royauté  les  subdivisions  changent 
journellement  ; de  nouvelles  colonies  sont  fondées , d’an- 
ciennes,colonies  sont  détruites  ou  abandonnées.  Il  serait 
peu  intéressant  pour  nous  d'entrer  dans  les  discussions  né- 
cessaires pour  expliquer  dans  le  détail  le  système  de  divi- 
sion adopté  par  les  Espagnols. 

Charcas  ou  Pérou  méridional. 

Cette  audiencie  est , selon  quelques  auteurs  , divisée  en 
plusieurs  grandes  provinces  ou  gouvernemens.  Nous  nous 
bornerons  à remarquer  les  endroits  suivans  : 

Moxos. Cette  province  est  très  - étendue,  elle  confine 
au  sud  avec  celle  de  Sanla-Cruz  de  la  Sierra  et  aux  terres 
des  Indiens  Chiquitos,  à l’est  elle  borde  le  Brésil  , dont 
elle  est  séparée  par  la  rivière  des  Ytenes,  bras  de  la  rivière 
de  Madeira;  ses  limites,  au  nord,  paraissent  être  marquées 
par  la  rivière  de  Béni.  Elle  a plus  i5o  lieues  de  long 
du  nord  au  sud,  et  presque  200  de  large  de  l’est  à l’ouest. 
L’air  y est  chaud  et  humide  à cause  des  forêts  immenses 
et  des  rivières  quelle  renferme.  Le  pays  est  fertile  et  abon- 
dant pour  les  plantes  et  les  fruits  qui  demandent  de  la 
chaleur , tels  que  maïs  , cannes  à sucre  , yucas , plante 
qui  sert  à faire  dans  presque  toutes  l'Amérique  un  pain 
que  plusieurs  Européens  préfèrent  à celui  de  blé,  riz  , plata- 
nes , le  meilleur  aliment  pour  les  Indiens  ; ajos  verds, 
ou  espèce  de  poivre  verd.  On  y fait  d’abondantes  récoltes 
de  coton,  de  cacao,  dont  la  graine  est  grosse  et  tendre. 


Digitized  by  Google 


MERIDION.  ESPAGNOLE.  237 

et  si  grasse  , que  le  chocolat  qu’on  en  fait  est  d'un  meilleur 
goût  et  plus  nourrissant  qu’aucun  autre.  On  trouve  dans 
ses  forets  des  bois  de  gayac , de  la  canelle  et  un  arbre 
appelé  maria,  dont  on  tire  une  huile  médicinale  très-esti- 
mée  par  sa  vertu  de  fortifier  l’estomac.  Le  pays  produit 
aussi  du  quinquina , du  cèdre  , des  palmiers , amandiers 
différens  de  ceux  d'Europe,  de  la  vanille,  beaucoup  de 
cire.  On  y rencontre  beaucoup  d’animaux  sauvagss,  tigres, 
ours  et  sangliers.  Les  rivières  abondent  en  poissons  (1). 

Le  Irait  suivant , quoique  rapporté  sur  la  foi  des  mis- 
sionaires  dans  un  ouvrage  estimé , paraît  avoir  grandement 
besoin  de  confirmation. 

» Il  y a,  dit  Muratori,  dans  le  pays  des  Moxes  un  animal 
» singulier  , connu  sous  le  nom  d’orocomo  ; son  poil  est 
» roux,  il  a le  museau  pointu  et  les  dents  fort  tranchantes. 
» Lorsque  cet  animal, qui  est  de  la  grandeur  d’un  gros  chien, 
» et  vit  dans  les  forêts  , voit  un  Indien  armé , il  prend  la 
» fuite  ; mais  s’il  le  trouve  désarmé , il  l’attaque  et  le  ren- 
*>  verse  sans  lui  faire  d'autre  mal  , pourvu  que  l’Indien  ait 
» la  précaution  de  contrefaire  le  mort  ; après  l’avoir  agité 
» pendant  quelque  tems  et  comme  pour  voir  s’il  n’est  vé- 
» ritablement  plus  en  vie , 1 orocomo  se  contente  de  le  cou- 
» vrir  de  feuilles  et  de  branchages , et  s’enfonce  dans  l’é- 
» paisseur  de  la  forêt.  L’Indien,  qui  connaît  cette  bête,  se 
» relève  dès  quelle  a disparu , et  cherche  son  salut  dans 
» une  prompte  fuite , ou  bien  monte  sur  un  arbre , d’où  il 
» Considère  à loisir  tout  ce  qui  se  passe.  L’orocomo  ne  tarde 
» pas  à revenir,  accompagné  d’un  tigre,  qu’il  semble  avoir  in- 
» vité  à partager  sa  proie.  Mais  ne  la  retrouvant  plus  , il 
» pousse  des  hurlemens  épouvantables , et  regarde  son  corn- 
» pagnon  d’un  air  triste  ; il  semble  lui  témoigner  le  regret 
» qu  i!  a de  lui  avoir  fait  faire  un  voyage  inutile  (2)  ». 

Santa-Cruz  de  la  Sierra.  — Cette  province  , dont 
la  capitale,  selon  toutes  les  cartes,  y compris  celle  de  la  Cruz, 
porte  le  même  nom  , aurait , selon  le  dictionnaire  d’Alcédo, 
pour  chef-lieu  SL-Laurènt  de  la  Fronlera.  Elle  confine  au  nord 


(1)  Alcttdo , au  mot  Moxas. 

(2)  Muratori , Missions  du  Paraguay,  page  an  de  la  traduc- 
tion française. 
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» luit  pas  assez  considérable  h leur  gié,  ils  fondaient  à 
» l’improviste  sur- les  peuplades  voisines , avec  qui  on  éturt 
» en  paix  , passaient  impitoyablement  au  fil  de  l’épée  tou* 
» ceux  qui  se  menaient  en  devoir  de  résister , et  les  brû- 
» laient  tout  vifs  dans  leurs  cabannes.  Les  autres  étaient 
» emmenés  en  esclavage.  On  trouvait  toujours  au  besoin 
» le  prétexte  d’une  injure  reçue,  ou  d’autres  semblables 
» pour  se  porter  avec  quelque  couleur  de  justice  à de  si 
» barbares  attentats.  De  retour  chez  eux,  les  marchands 
» vendaient  à vil  prix  leurs  esclaves  à des  gens  qui  con- 
» tluisaient  au  Pérou  celte  foule  de  malheureux  liés  et  ga- 
» rottës , et  qui  fesaient,  en  les  revendant , un  gain  très- 
» considérable.  Le  profit  des  interressés  montait  chaque 
» année  à plusieurs  milliers  de  piastres  #. 

Ce  brigandage  odieux,  à qui  doit-on  de  le  voir  cesser? 
Aux  gouverneurs  ? Ils  partageaient  les  honteux  gains  qui 
en  provenaient.  Aux  tribunaux  ? Ils  n’osaient  s’élever  contre 
Ja  puissance  et  les  richesses.  Les  seuls  Jésuites  eurent  la 
courage  de  s’opposer  à ce  scandaleux  trafic.  Ils  déterminèrent 
le  vice-roi  alors  régnant,  le  prince  de  Santo-Bueno,  à publier 
un  édit  sévère  contre  les  marchands  de  Santa  Cruz;  ensuite 
ils  portèrent  les  lumières  de  la  religion  chrétienne  chez  les 
restes  des  malheujeux  Chiquilos. 

CncQtnsACA.  — Cette  province  est  la  première  qui  ait 
porté  le  nom  de  Chaco  5 ce  nom  a ensuite  fait  un  voyage, 
si  je  peux  m’exprimer  ainsi , et  successivement  reculé 
vers  le  sud  , il  comprend  aujourd’hui  les  contrées  basses 
#t  plaines  entre  le  Paraguay  et  le  Pilcomayo. 

La  Plala  ou  Chuquisaca,  capitale.  Cette  ville  fut  d’abord 
nommé  la  Plata,  à cause  d’une  fameuse  mine  d’argent  qui 
était  dans  la  montagne  de  Porco  , près  de  la  dite  ville  d'où 
les  empereurs  Incas  tiraient  des  sommes  immenses.  La  no- 
blesse est  la  plus  distinguée  du  Pérou  , et  conserve  encore 
beaucoup  de  privilèges.  Le  nombre  des  habitans  est  de 
14,000,  parmi  lesquels  il  y a un  grand  nombre  d’Espa- 
gnols. La  ville  est  la  résidence  d’un  archevêque,  dont  l’au- 
torité s’étend  sur  toute  la  vice-royauté. 

Potosi.  — Cette  corrégidorie  renferme  les  fameuses 
mines  d’argent  dont  nous  avons  parlé  à l’article  minéraux , 
p.  178.  Ces  mines  , après  avoir  donné  , de  1S45  jusqu’en 
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1 648  , la  somme  énorme  de  3^5,6 19,000  piastres  , sont  loin 
detre  épuisées;  le  métal  y abonde  toujours , mais  la  par- 
lie  la  plus  accessible  a été  enlevée  , et  l'on  ne  veut  point 
se  donner  la  peine  de  pénétrer  très-en  avant  dans  les  en- 
trailles de  la  terre  , attendu  qu’il  y a dans  le  Pérou  et  même 
dans  le  voisinage  beaucoup  d’autres  mines  plus  faciles  à 
exploiter. 

Potosi , ville  de  100,000  âmes,  y compris  les  esclaves, 
selon  Helm  ; d’autres  ne  lui  donnent  que  la  moitié  ; mais 
il  faut  préférer  le  témoignage  de  Helm , qui  y a séjourné  des 
années  entières.  Cette  ville  est  le  siège  de  l’administration 
des  mines  et  des  tribunaux  y relatifs.  C’est  le  centre  d’un 
très-grand  commerce  qui  se  tait  par  la  rivière  Pilcomayo. 
L’aii  y est  froid  et  les  environs  stériles. 

Les  corrégidories  qui  suivent  sont  situées  au  nord  de  Po- 
tosi et  de  Chuquisaca. 

Sicasica. — Celte  corrégidorie,  dont  la  capitale  porte  le 
même  nom  , confine  au  nord  et  au  nord-est  avec  la  pro- 
vince de  Larecaja , dans  l’evêché  de  la  Paz.  C’est  une  des 
plus  grandes  corrégidories  de  tout  le.  royaume;  elle  nour- 
rit toute  sorte  de  bétail,  et  produit  des  fruits  de  toutes  es- 
pèces, cannes  à sucre,  coca,  et  même  de  bons  vins.  Le 
quinquina  y est  aussi  bon  que  celui  de  Loxa.  On  tire  de 
ses  forêts  des  bois  précieux.  Il  y a,  selon  Helm,  deux  ri- 
ches mines  d’or.  De  la  laine  de  leurs  troupeaux  les  ha- 
bitans  fabriquent  toutes  sortes  d’élofl'es. 

Orcao.— Cette  corrégidorie,  dont  la  capitale  porte  le  même 
nom , confine  au  nord  avec  celle  de  Sicasica.  Elle  est  su- 
jette aux  tempêtes.  On  y fabrique  beaucoup  de  poudre  à 
canon.  Elle  avait  autrefois  d’excellentes  mines  d’or  et  d’ar- 
gent, qui  ont  été  beaucoup  dégradées  par  les  inondations. 
Celte  province  a 18  lieues  de  l'est  à l’ouest,  et  20  du  nord 
au  sud.  Ses  mines  produisent  encore  chaque  année  600 
barres  d’argent  de  200  marcs  chacune.  ■ 

Jampabaés.  — Cette  corrégidorie  produit  des  fruits, 
des  papas  , de  l’orge  , du  blé  , maïs  et  légumes  , qui  se 
transportent  aux  villes  de  la  Plala  et  de  Potosi.  Il  y a une 
mine  de  sel  considérable.  Le  pays  fournit  aussi  du  vin  et 
du  sucre. 

Parmi  plusieurs  oiseaux  sauvages  il  y en  a un  qu’on 
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appelle  menuisier , j»rce  qu'il  perce  les  arbres  avec  le  bec, 
pour  y faire  sou  nul. 

Mizque. — Cette  corrégidorie  confine  au  sud  avec  celle  do 
Jampavaès.  Ses  productions  consistent  en  maïs , légumes , 
cannes  à sucre  , vins.  Elle  a des  forêts  qui  produisent  des 
cèdres,  des  caroubes  , du  quinquina.  Il  y a une  mine  d’ar- 
gent. 

Cayata. — Cette  corrégidorie , dont  la  capitale  porte  le 
même  nom,  confine  à l’est  avec  celle  de  Jamparaès.  Elle 
a 36  lieues  de  long  de  l’est  à l’ouest , et  44  de  large  du 
nord  au  sud.  Sa  température  est  très-variée.  Dans  les  val- 
lées elle  y produit  du  blé  et  du  maïs.  Il  y aussi  des  bes- 
tiaux de  toutes  espèces.  On  y trouve  deux  mines  d’or,  trois 
d’argent , une  de  cuivre  , une  de  plomb , une  d’étain.  Les 
forêts  y fournissent  différons  bois  ; on  y rencontre  aussi 
beaucoup  de  perroquets.  Elles  abondent  en  abeilles , dont 
le  miel  est  très-connu  sous  le  nom  de  miel  de  Charcas. 

Cochabamba. — Cette  corrégidorie  , dont  la  capitale  est 
Oropesa  , confine  au  sud  avec  celle  de  Chayata  , et  à l’ouest 
avec  celle  de  Sicasioa.  Elle  a 40  lieues  de  long  sur  32  de  ' 
large  ; elle  peut  s’appeler,  avec  raison,  le  grenier  du  Pérou, 
car  elle  produit  abondamment  des  grains  et  des  semences. 
LesJruils  de  la  vallée  A' Arque  sont  très-renommés.  Dans 
les  parties  élevées  on  nourrit  du  gros  et  du  menu  bétail. 
On  en  a autrefois  tiré  beaucoup  d’or,  et  on  y trouve  au- 
jourd’hui des  veines  très-lucratives. 

Carangas. — Cette  corrégidorie,  dont  la  capitale  est  Ta- 
rapaca  , voisine  de  la  lagune  dite  das  Aullagas , a 36  lieues 
de  long  sur  3o  de  large.  Elle  nourrit  beaucoup  de  gros 
et  menu  bétail,  des  vigognes  et  des  sangliers;  elle  a des 
mines  d’argent  bien  exploites,  où  on  trouve  des  pierres 
d’argent  massif  qui  pèsent  jusqu’à  i5o  marcs,  et  quel- 
quefois plus  , selon  Ulloa. 

Paria.  — Cette  corrégidorie  , dont  la  capitale  porte  le 
même  nom , confine  au  nord  avec  celle  de  Sicasica  , et  à 
l’ouest  avec  celle  de  Carangas.  On  y élève  des  lamas  et  des 
vigognes.  Il  y a des  mines  de  sel , des  lacs  salés  et  d’eau 
chaudes.  On  y exploite  une  mine  d’argent , une  d’étain  et 
une  de  plomb. 

Pilaya  et  Paspaya.  — Cétte  corrégidorie,  dont  la  ville 
7 oms  XI r.  q 
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capitale  est  Cinti , abonde  en  fruits  et  en  vin , dont  on  fait 

de  l’eau-dé-vie  très-estimée. 


Tomjna.  — Cette  corrégidorie  , dont  la  capitale  porte  le 
même  nom  , a 24  lieues  de  long  et  70  de  circonférence; 
mais  une  partie  est  occupée  par  les  Indiens  sauvages.  Son 
climat  est  très-chaud , sur-tout  dans  les  vallées.  Elle  abonde 
en  fruits  , cannes  à sucre , dont  les  plantations  durent  jus- 
qu’à 3o  ans  (1).  Elle  a aussi  du  gros  et  du  menu  bétail, 
et  des  chevaux.  Dans  un  village  nommé  Olopo  , djistrict  de 
Tomina,  les  naturels  sont  si  difformes  et  si  petits,  qu’ils 
semblent  à des  pygmées  ; ils  ont  en  outre  des  goitres. 

Porco. — Cette  corrégidorie  , dont  la  capitale  est  Talve- 
vara  de  Pana , a 60  lieues  de  long  sur  40  de  large.  On 
y élève  beaucoup  de  menu  bétail,  moutons  , vigognes  et 
guanacos.  Elle  a des  eaux  chaudes.  Son  principal  revenu 
consiste  dans  le  produit  de  deux  mines  d’or , une  d’ar- 
gent et  une  de  cuivre.  Un  minier  a tiré  , il  y a quelques 
années,  3,ooo,ooo  de  piastres  d’un  seul  bloc  qu’il  a trouvé 
dans  la  mine  du  district  de  Tomaheur. 


Atacama.  — Celte  corrégidorie , dont  la  capitale  porte  le 
nom  de  Saint- François  (T Atacama , confine,  au  nord,  à la 
province  de  Arica;  au  sud,  avec  le  Chili;  et  à l’ouest  à la 
mer  du  Sud.  Elle  abonde  en  fruits , semences.  Les  mon- 
tagnes produisent  des  autruches  et  beaucoup  de  vigognes. 
Il  y a deux  mines  d'argent,  deux  d’or,  une  de  cuivre,  une 
de  plomb  ; des  sources  d’eaux  chaudes  ; un  lac  qui  est  aussi 
salé  que  la  mer.  On  y trouve  du  talc  et  de  l’alun. 

Lipes. — Cette  corrégidorie,  dont  la  capitale  porte  le  même 
nom  , confine , à l’est,  avec  celle  d’Atacama.  Elle  a 60  lieues 
de  long  et  20  de  large.  On  y recueille  d’excellent  quinquina , 
espèce  de  millet.  Il  y a aussi  beaucoup  de  vigognes,  d’au- 
truches et  de  perdrix.  On  trouve  dans  les  plaines  du  sel,  du 
salpêtre  et  du  soufre.  Elle  possède  aussi  des  mines  de  cuivre 
rouge  et  blanc , qui  se  trouvent  à côté  de  l’or  et  de  l’argent , 
de  fer  et  de  pierre  d’aimant.  La  mine  d’argent  donne  jus- 
qu’à 3,000  marcs  par  quintal. 

Chichas.  — 7 arija  en  est  la  capitale.  Son  territoire  est 


(1)  Al  et  du , au  mot  Tomina. 
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abondant  en  blé  , vins,  huiles  et  autres  fruits.  Elle  a aussi 
sjuatre  mines  d’or  et  cinq  d’argent.  ( Helm ).j. 

Paraguay. 

Comme  les  subdivisions  de  cette  grande  province  ne  sont 
pas  très-bien  connues,  nous  allons  la  décrire  d’une  manière 
plus  générale  que  les  précédentes  l’ont  été. 

Nature  du  pays. — Le  Paraguay  doit  son  nom  au  grand 
fleuve  Paraguay  , comme  la  province  appelée  de  Rio  de  la 
P lata  doit  le  sien  à la  partie  inférieure  du  même  fleuve  , qui 
prend  un  peu  au-dessus  de  Buénos-Ayre , ce  nom  , équi- 
valant à celui  de  rivière  d’ Argent  ; elle  fut  nommée  ainsi 
par  les  premiers  Espagnols  qui  naviguèrent  sur  ce  fleuve, 
apparemment  parce  qu’ils  y trouvèrent  quelques  paillettes 
d’argent  mêlées  parmi  le  sable.  Certains  géographes  assurent 
qu’il  y a des  mines  d’or  et  d’argent  aux  environs  du  fleuve, 
mais  il  leur  serait  difficile  de  prouver  ce  qu’ils  avancent. 
C’est  du  moins  une  chose  certaine  que  le  Paraguay  ne  pro- 
duit ni  fer  ni  cuivre;  quant  aux  mines  d’or  et  d’argent, 
Jlelm  n’en  connaît  aucune  , et  confirme  ainsi  complètement 
çe  qu’ont  dit  les  Jésuites  (1). 

La  partie  supérieure  des  pays  situés  le  long  des  fleuves  de 
Paraguay,  de  Pilcomayo  et  de  Vermejo  offre  à la  vue  de 
belles  plaines  arrosées  par  un  grand  nombre  de  petites  ri- 
vières, d’agréables  coteaux , d’epaissas  forêts.  Mais  la  par- 
tie basse  est  une  triste  suite  de  contrées  arides  ou  maréca- 
geuses , il  y a de  grandes  plaines  salines.  A l’est  de  la 
Parana  le  terrain  est  montueux. 

Productions  végétales.  — Sans  parler  ici  du  maïs, 
dont  les  Indiens  soumis  aux  Espagnols  se  servent  commu- 
nément pour  faire  du  pain,  ni  du  manioc  et  de  1 ’yuca  , ra- 
cines dont  on  fait  la  cassave,  autre  sorte  de  pain  fort  utile 
en  voyage,  parce  qu’il  se  conserve  long-tems,  toutes  les 
espèces  de  grains  et  de  légumes  que  les  Espagnols  ont  se- 
mées dans  le  Paraguay  y sont  venues  à merveille.  On  n’y 
voit  que  très -peu  de  vignes,  il  est  vrai,  soit  parce  que 
le  terroir  n’y  est  pas  propre  , soit  parce  que  les  mission- 
naires ont  empêché  quelles  n’y  devinssent  communes , afin 


(1)  Muratori , Relations  des  Missions,  page  275. 
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de  prévenir  les  désordres  que  l’usage  du  vin  a coutume  de 
produire.  Au  défaut  de  cetle  liqueur , les  Indiens  boivent 
dans  leurs  festins  une  espèce  de  bière,  qui  n’est  autre  chose 
que  de  l’eau , dans  laquelle  on  a laissé  fermenter  pendant 
deux  ou  trois  jours  de  la  farine  de  mais  qu’on  a fait  ger- 
mer dans  l’eau , et  passer  au  feu  avant  que  de  le  moudre. 
Cette  liqueur,  qui  est  capable  d’enivrer,  se  nomme  c/iica  ou 
ciccia.  Les  Indiens  ne  connaissent  rien  de  plus  délicieux. 
On  dit  que  la  chica  est  plus  agréable  au  goût  que  le  cidre, 
plus  légère  et  plus  saine  que  la  bière  d’Europe , quelle 
augmente  les  forces  et  quelle  entretient  l’embonpoint  (i). 

On  voit  au  Paraguay  , sur -tout  dans  les  îles,  une  multi- 
tude de  divers  oiseaux  ; de  ce  nombre  sont  les  perroquets, 
fort  incommodes  pour  les  Indiens  qui  cultivent  le  mais  , 
car  les  perroquets  aiment  beaucoup  cette  espèce  de  grain, 
et  font  de  grands  ravages  dans  les  champs  qui  en  sont 
semés. 

Le  Paraguay  produit , selon  les  missionnaires , toutes  les 
espèces  d’arbres  que  nous  connaissons  en  Europe.  On  y 
trouve  en  quelques  endroits  le  fameux  arbre  du  Brésil , 
quoiqu’il  soit  beaucoup  plus  commun  dans  le  vaste  et  beau 
pays  qui  porte  son  nom*;  on  y voit  presque  par-tout  un 
très  - grand  nombre  de  ces  arbrisseaux  qui  portent  le  coton, 
et  c’est-là  une  des  principales  richesses  du  pays.  Les  cannes 
de  sucre  y naissent  sans  culture  dans  les  lieux  humides  j 
mais  les  Indiens  n’en  savent  faire  aucun  usage. 

Un  arbre  fort  estimé,  et  qui  abonde  dans  le  Paraguay, 
c’esl  celui  d’où  l'on  tire  la  liqueur  nommée  sang  de  dragon* 

Il  y a divers  autres  résines  utiles  ; il  n’est  pas  rare  de  trou- 
ver dans  les  bois  de  la  canelle  sauvage,  qui  se  vend  quelque- 
fois en  Europe  pour  de  la  canelle  de  Ceilan.  La  rhubarbe, 
la  vanille , la  cochenille  comptent  au  nombre  des  produc- 
tions naturelles. 

Le  Paraguay  produit  encore  quelques  fruits  singuliers , 
que  les  missionnaires  ont  décrit  vaguement. 

Il  en  est  un  qui  ressemble  assez  à une  grappe  de  raisins  ; 
mais  sa  grappe  est  composée  de  grains  aussi  menus  que 


(i)  Gonzales  d'Oviedo,  Sommaire  des  Inde*  occidentales,  cité 
par  lüuratori,  page  aa. 
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ceux  du  poivre.  Ce  fruit,  qu’oh  appelle  mbegue,  est  d’un  goût 
et  d’une  odeur  fort  agréables.  Chaque  grain  de  la  grappe 
ne  renferme  qu’une  seule  graine  aussi  petite  que  le  millet, 
et  qui , lorsqu’on  lecrase  dans  la  bouche , pique  plus  que 
le  poivre  même.  On  mange  ordinairement  ce  fruit  à la  fin 
du  repas.  Suivant  la  quantité  plus  ou  moins  grande  qu’on  en 
mange,  il  procure,  quelques  heures  après,  une  évacuation 
douce  et  facile. 

La  pigna , autre  fruit  de  ce  pays  , a quelque  ressem- 
blance avec  la  pomme  de  pin,  c’est  ce  qui  a fait  donner  le 
nom  de  pin  à l’arbre  qui  le  produit.  Cependant  la  figoiie 
de  la  pigna  approche  davantage  de  celle  de  l’artichaut.  Sa 
chair  jaune,  comme  celle  du  coing,  lui  est  fort  supérieure 
et  pour  le  parfum  et  pour  la  saveur. 

Thé  ou  herbe  (le  Paraguay.  Cette  herbe,  si  célèbre  dans 
l’Amérique  méridionale,  est  la  feuille  d’une  espèce  d ’llex  de  la 
grandeur  d’un  pommier  moyen.  Son  goût  approche  de  celui 
de  la  mauve , et  sa  figure  est  à-peu-près  celle  de  la  feuille  de 
l’oranger.  Elle  a aussi  quelque  ressemblance  avec  la  feuille 
de  coca  du  Pérou,  où  l’on  en  transporte  beaucoup,  prin- 
cipalement dans  les  montagnes  et  dans  tous  les  lieux  où 
l’on  travaille  aux  mines.  Les  Espagnols  l’y  croient  d’autant 
plus  nécessaire , que  l’usage  des  vins  du  pays  y est  perni- 
cieux. Elle  s’y  transporte  sèche  et  presque  réduite  en  pous- 
sière. On  la  prend  par  infusion  (r). 

La  grande  récolte  de  cette  herbe  se  fait  près  la  nouvel!# 
Villarica  , qui  est  voisine  des  montagnes  de  Maracayu , si- 
tuées à l’orient  du  Paraguay,  vers  les  25  deg.  25  min.  de 
lat.  australe.  On  vante  ce  canton  pour  la  culture  de  l’arbre; 
mais  ce  n’est  pas  sur  les  montagnes  qu’il  faut  le  chercher, 
c’est  dans  les  fonds  marécageux  qui  les  séparent. 

On  en  tire  pour  le  Pérou  seulement  jusqu’à  1 00,000 
arrobes  , pesant  chacun  26  livres  de  16  onces  poids  de 
marc,  et  le  prix  de  l’arrobe  est  de  7 écus,  ou  2& liv.  de 
France,  ce  qui  fait  2,800,000  liv. 

Les  Indiens  établis  dans  les  provinces  d’Uraguay  et  de 
Parana,  sous  le  gouvernement  des  Jésuites  , ont  semé  des 


(1)  Pernetty , Voyage  aux  lies  Malouines , tome  I,  page  3a5 
et  sniv. 
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graines  de  l’arbre  qu’ils  onftransportées  de  Maracayu , et  qni 
«'ont  presque  pas  dégénéré.  Elles  ressemblent  à celles  du 
lierre. 

On  vante  les  innombrables  vertus  de  cette  espèce  de 
thé  : il  est  apéritif  et  diuréiique  ; les  autres  qualités  qu’on 
lui  attribue  sont  au  moins  douteuses.  Les  Chapetons  (Es- 
pagnols européens)  ne  font  pas  grand  cas  de  cette  boisson; 
mais  les  créoles  en  sont  passionnément  avides.  Jamais  ils 
ne  voyagent  sans  une  provision  d’herbes  du  Paraguay  ; et 
ils  ne  manquent  pas  d’en  prendre  chaque  jour  , la  préférant 
à toutes  sortes  d’aîimens , et  ne  mangeant  qulaprès  l’avoir 
prise.  Au  lieu  d’en  boire  la  teinture  séparément , comme 
nous  buvons  celle  du  thé  , ils  mettent  l'herbe  dans  une 
coupe  faite  d’une  calebasse  montée  en  argent,  qu’ils  appel- 
lent maté  (1).  Ils  y ajoutent  du  sucre,  et  versent  dessus 
de  l’eau  chaude,  qu’ils  boivent  aussitôt , sans  lui  donner  le 
tems  d’infuser  , parce  qu’elle  noircit  comme  de  l’encre.  Pour 
ne  pas  boire  l’herbe  qui  surnage,  on  se  sert  d’un  chalumeau 
d’argent,  au  bout  duquel  est  une  ampoule  percée  de  plu- 
sieurs petits  trous  : ainsi  la  liqueur  que  I on  suce  par  l’au- 
tre bout  se  dégage  entièrement  de  l’herbe.  On. boit  à la 
ronde  avec  le  même  chalumeau,  en  remettant  de  l’eau  chaude 
sur  la  même  herbe  à mesure  que  l’on  boit.  La  répugnance 
que  les  Français  ont  montrée  de  boire  après  toutes  sortes  de 
gens,  dans  un  pays  où  il  y a beaucoup  de  personnes  atta- 
quées de  maladies  vénériennes  , a fait  inventer  l’usage  des 
petits  chalumeaux  de  verre,  dont  on  commençait  déjà  à se 
servir  à Lima  du  tems  de  Frézier. 

Le  commerce  de  l'herbe  du  Paraguay  , ajoute  cet  au- 
teur, se  fesait  à Santa-Fé , où  elle  vient  par  ta  rivière  de  la 
Plata  et  par  des  charrettes.  « 11  y en  a de  deux  sortes  : l’une 
»>  que  l’on  appelle  Ytrva  de  Palos , et  l’autre  plus  fine  et  de 
» meilleure  qualité  , appelée  Hierba  de  Camini.  Cette  der- 
' » nière  se  tire  des  terres  des  Jésuites.  Il  sort  tous  les  ans  du 
» Paraguay,  pour  le  Pérou,  plus  de  5o,ooo  ai  robes,  c’est- 
» à-dire,  i,25o,ooo  pesant  de  l’une  et  de  l’autre  herbe,  dont 
» il  y a au  moins  le  tiers  de  Camini , sans  compter  environ 
» 25,000  arrobes  de  celle  de  Palos  pour  le  Chily  ». 

(1)  Frézier,  Voyage  de  la  mer  du  Sud,  page  22Ê, 
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Animaux.  — Nous  renvoyons  le  lecteur  à l’article  où 
nous  avons  traité  des  animaux  de  l’Amérique  espagnole  en 
général  ; tout  ce  qu’on  y a dit , d’après  Azzara  , s’applique 
plus  spécialement  au  Paraguay. 

Les  jaguars , les  couguars , les  serpens  et  autres  bêtes 
sauvages , ne  nuisent  guère  qu’à  ceux  qui  les  attaquent.  Les 
fourmis  et  les  singes  font  beaucoup  plus  de  mal;  car  les  unes, 
qui  sont  en  plus  grand  nombre  au  Paraguay  que  par  tout  ail- 
leurs, rongent  les  plantes  encore  tendres,  et  les  empêchent 
de  profiter.  Les  autres  désolent  la  campague , dépouillent 
les  arbres  de  leurs  fruits»  et  ravagent  les  moissons.  On 
en  voit  qui  sont  presqu’aufci  gros  que  des  hommes.  Quel- 
ques peuples  savent  pourtant  mettre  à profit  le  voinage  des 
singes.  Ils  les  tuent  et  les  mangent , non-seulement  sans 
répugnance , mais  avec  plaisir. 

On  dit  que  les  habilans  du  Paraguay  ont  un  excellent 
remède  contre  la  morsure  des  serpens , dans  une  herbe  qu’on 
appelle  , pour  cette  raison,  herbe  de  la  vipère.  Sa  vertu  est  si 
grande , qu’étant  macérée,  lorsqu’elle  est  encore  verte,  et 
appliquée  sur  la  partie  qui  a été  mordue  , elle  opère  une 
prompte  guérison.  L’eau  dans  laquelle  on  fait  infuser  cette 
herbe  , verte  ou-sèche  , n’est  pas  moins  salutaire.  .C’est  dom- 
mage que  les  missionnaires  ne  donnent  que  cette  vague 
notice  d’une  plante  si  précieuse  (1). 

Villes. — L’état  des  villes  de  Paraguay  n’est  que  fai- 
blement connu;  la  description  géographique  de  ce  pays,  par 
Dom  Azzara  , est  attendue  avec  impatience. 

Assuncion , en  français  Assomption , est  la  capitale  de  la 
province.  Cette  province  estjiituée  à 280  lieues  de  Buénos- 
Ayres  , sur  la  rivière  du  Paraguaj'.  Quoique  résidence  d’un 
évêque  et  d’un  gouverneur , elle  est  mal  peuplée. 

Néemboucou , jolie  ville , située , selon  M.  d 'Azzara  , par 
26  deg.  52  min.  24  sec.  de  lat.  sud,  et  à 33  lieues  de  la 
ville  de  l’Assomption.  m 

Caurouguati.  Autre  ville  mentionnée  par  Azzara , située 
à 36  lieues  dans  l’est-nord-est  de  l’Assomption. 

Des  établissemens  des  Jésuites  dans  le  Paraguay. 

J’ai  peut-être  commis  une  injustice  involontaire  envers 

(1)  Muratoii,  Relations  des  Missions,  page  27. 
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la  celèbrç  société  des  Jésuites , en  l’accusant,  sur  la  foi  des 
écrivains  du  nord  dé  l'Allemagne,  d’être  à la  tète  d'une  coa- 
lition secrette  contre  la  liberté  de  la  presse  (i).  Quelques 
Jésuites  d Autriche  peuvent  être  coupables  d’un  zèle  outré 
<1  mal  dirigé,  sans  qu’il  soit  Igesoin  d’en  tirer  des  inductions 
contre  tojute  celte  société,  qui  a rendu  aux  lettres  des  ser- 
vices éminens  et  incontestables.  Les  Jésuites  sont  aujour- 
d’hui sans  pouvoir,  sans  fortune,  sans  patrie.  L’historien 
juste  et  courageux  ne  doit  pas  souffrir  que  l’envie  et  l’igno- 
rance effacent  des  fastes  du  genre  humain  le  glorieux  et  tou- 
chant souvenir  de  la  civilisation*des  Indiens  du  Paraguay  , 
comniçncée  par  ces  religieux  détruite  par  des  barbares 
qui  s’appelaient  hommes  d’Etat; 

Cicéron  (2)  loue  beaucoup  la  sagesse  et  l'habileté  de  ce 
grand  homme  « qui  sut  le  premier  rassembler  et  réunir  dans 
» un  même  lieu  des  hommes  auparavant  dispersés  dans  les 
» campagnes,  et  renfermés  dans  les  antres  des  rochers;  qui 
» leur  apprit  à discerner  l’honnête  et  l’utile,  à les  recher- 
» cher.  Ses  premières  leçons , ajoute  l’orateur  romain,  fu- 
» vent  souvent  interrompues  par  les  clameurs  des  barbai  es 
» étonnés  de  la  nouveauté  des  objets.  U s insinua  peu-à- 
» peu  dans  leurs  esprits  , et  se  concilia  toute  leur  allen- 
» tion;  de  féroces  et  de  cruels  qu’ils  étaient  ils  les  rendit 
» humains  et  pacifiques  ». 

Cet  éloge  peut  s’appliquer  aux  missionnaires  qui  péné- 
trèrent dans  le  centre  inconnu  de  l’Amérique  méridionale. 
Leurs  premières  entreprises  se  bornèrent  à de  simples  ex- 
cursions. ils  convertissaient  de  tems  en  tems  quelques  In- 
diens , mais  il  n’y  avait  poHU  de  peuplades  chrétiennes  , et 
l’on  ne  voyait  point  encore , dans  le  Paraguay , d’église 
bâtie  en  l’honneur  du  vrai  dieu.  Le  principal  et  presque  < 
l’unique  fruit  que  l’on  recueillait  alors  de.  tant  de  travaux , 
c’était  de  baptiser  quelques  enfans  moribonds.  On  retirait 
du  milieu  d«s  infidèles  les  adultes  qui  embrassaient  la  foi, 
et  on  les  engageait  h venir  demeurer  sur  les  terres  occu- 
pées par  les  chrétiens. 

Vers  l’an  1680  ou  i6yo  ces  pcres  représentèrent  & la 


(1)  Vol.  V,  page  2 a. 

(2)  Rlieior. , lih.  I. 
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cour  d’Espagne  que  le  peu  de  succès  de  leurs  missions 
devait  être  attribué  au  scandale  que  l’immoralité  des  Es- 
pagnols ne  cessait  de  causer  , et  à la  haine  que  leur  in- 
solence inspirait  aux  Indiens  par  tout  où  ils  se  montraient. 
Ils  insinuèrent  que  sans  cette  obstacle  l’empire  du  christia- 
nisme se  serait,  par  leurs  efforts  , étendu  dans  les  parties  les 
plus  inconnues  de  l'Amérique , et  que  tous  ses  pays  pou- 
vaient être  amenés  sous  la  dénomination  de  sa  majesté  ca- 
tholique sans1  dépense  et  sans  effusion  de  sang. 

On  ne  peut  contester  que  cette  prétention  des  Jésuites 
ne  fut  fondée  dans  la  saine  raison.  Comment  civiliser  des 
peuples  sauvages  mais  courageux , mais  inleliigens , si  vous 
permettez  h l'avidité  de  quelques  vils  marchands  de  pénétrer 
parmi  ces  simples  enfans  de  la  nature  pour  abuser  de  leur 
inexpérience  , pour  leur  enlever  en  échange  de  quelques  ba- 
gatelles inutiles,  les  objets  souvent  les  plus  necessaires  à 
leur  subsistance  , en  un  mol  pour  les  piller  ? Les  violences 
que  ces  espèces  d’avanturiers  se  permettent  envers  les  sau- 
vages ont  été  avouées  récemment  par  Mackenzie  et  autres 
voyageurs  instruits. 

La  demande  des  Jésuites  n’avait  rien  que  de  juste  et 
de  raisonnble  ; elle  eut  du  succès.  Le  théâtre  où  ils  devaient 
agir  leur  fut  tracé  , et  les  Jésuites  eurent  carte  blanche  dans 
toute  l'étendue  du  territoire.  Il  fut  défendu  aux  gouver- 
neurs des  provinces  adjacentes  de  les  interrompre  , et  il 
leur  fut  enjoint  de  n’y  laisser  entrer  aucun  Espagnol  sans 
la  permission  des  pères.  Ceux-ci  promirent  de  leur  côté 
de  payer  une  certaine  capitation  en  proportion  du  nombre 
de  leur  prosélytes,  d’en  envoyer  un  certain  nombre  pour 
les  travaux  du  roi  quand  on  l'exigerait , et  lorsque  les  peu- 
plades seraient  assez  considérables  pour  le  permettre. 

Ils  réunirent  d’abord  un  très-petit  nombre  de  familles 
sur  les  bords  de  l’ Uraguay.  Ensuite  ils  pénétrèrent  dans 
la  contrée  appelée  Guayra  , où  ils  s’établirent  sur  la  grande 
rivière  de  Parana  et  sur  les  pelites  de  Tibagi  et  de  Guichay. 
Les  Portugais  de  Saint-Paul,  en  Brésil , détruisirent  ci  Un 
république  naissante.  Les  missionnaires  se  sauvèrent  avec 
12,000  Indiens,  e(  choisirent,  avec  beaucoup  de  dicer- 
nement , l’endroit  où  la  Parana  et  1 Uraguay  , en  formant 
deux  coudes  opposés , rapproc  hent  leurs  cours  respectifs. 
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San-  Ignacio  et  Lorelo  furent  les  deux  premières  pollacîonS- 
ou  villes  (i). 

Ce  furent  là  les  légers  fondemens  sur  lesquels  ils  éle- 
vèrent un  édifice  qui  étonna  le  monde  entier,  et  qui,  en 
donnant  beaucoup  de  gloire  à leur  société,  excita  l’envie 
et  la  jalousie  des  puissances. 

Les  jésuites  travaillèrent  avec  tant  de  zèle  et  une  poli- 
tique si  adroite , qu’ils  adoucirent  les  nalions  les  plus  sau- 
vages, fixèrent  les  plus  errantes,  et  emmenèrent  sous  leur 
gouvernement  celles  qui  avaient  long-tems  résisté  aux  armes 
des  Espagnols  et  des  Portugais.  Ils  gagnèrent  des  milliers 
de  tributs  à leur  religion,  et  celles-ci  engagèrent  bientôt 
d’autres  à suivre  leur  exemple , en  représentant  la  paix  et 
la  tranquilité  donlils  jouissaient  sous  la  direction  des  bons 
pères.  Les  Guaranis  étaient  la  plus  nombreuse  et  la  plus 
puissante  des  nalions  converties  ; leur  langue  devint  do- 
minante. 

Les  bornes  de  notre  ouvrage  ne  nous  permettent  pas  de 
rappoi  1er  tous  les  moyens  qui  furent  employés  pour  sub- 
juguer aussi  complètement  l’esprit  et  le  corps  de  tant  d’in- 
dividus. Les  Jésuites  n'omirent  rien  pour  s’assurer  constam- 
ment de  leur,  mission  , et  mirent  en  usage  tout  ce  qui  était 
propre  à en  augmenter  le  nombre  , de  manière  à en  for- 
mer une  société  stable  et  bien  organisée.  Les  Indiens , 
mieux  assurés  de  leur  subsistance  par  l’agriculture , logés 
d’une  manière  plus  salubre , vêtus  avec  plus  de  commo- 
dité , soignés  dans  leurs  maladies  , gouvernés  avec  une  sé- 
vérité mêlée  de  douceur,  montraient  une  obéissance  et  une 
soumission  qui  approchait  de  l’adoration  ; et  ce  brillant  suc- 
cès , les  Jésuites  l’avaient  obtenu  sans  violence  et  sans 
contrainte.  On  ajoute  qu’ils  avaient  fait  instruire  les  Indiens 
dans  l’art  militaire,  qu’ils  les  avaient  accoutumés  à la  plus 
exacte  discipline  , et  qu’ils  pouvaient  former  une  armée  de 
60,000  hommes  bien  équipés;  mais  ce  sont  des  exagéra- 
tions manifestes  et  dictées  par  l’envie.  Les  Indiens  vivaient 
dans  des  villes  et  villages  ; ils  s’adonnaient  à l’agriculture, 
aux  manufactures;  même  quelques-uns  d’eux  aspiraient  aux 


(1)  Le  nom  général  des  Missions  était  celui  de  Doctrines  ou 
des  Réductions. 
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tris  libéraux  ; rien  ne  pouvait  égaler  l’obéissance  des  ha- 
bitans  de  cette  province  sinon  leur  contentement. 

Quelques  écrivains  ont  traité  ces  Jésuites  avec  beaucoup 
de  sévérité,  les  ont  accusés  d’ambition  , d’orgeuil  et  d’abus 
d’autorité , pour  avoir  fait  fouetter  devant  eux,  non-seule- 
ment des  personnes  des  deux  sèxes,  mais  même  les  ma- 
gistrats, qui,  chez  les  Indiens,  étaient  toujours  choisis  par- 
mi eux , et  en  souffrant  que  les  personnes  de  la  plus  haute 
condition  , dans  leurs  jurisdiclions  , baisassent  le  bas  de  leur 
robe,  et  regardassent  cela  comme  un  honneur.  « Les  Jé- 
» suites  encore  , disent  leurs  ennemis  , possédaient  d’im- 
» menses  propriétés;  toutes  les  manufactures  étaient  à eux  ; 
» les  productions  naturelles  du  pays  leur  étaient  apportées  , 
» et  les  trésors  remis  tous  les  ans  au  supérieur  , sem- 
» blaient  démontrer  que  leur  zèle  pour  la  religion  n’était 
» pas  le  seul  motif  de  ses  missions  ». 

Mais  les  Jésuites  répondent  ( r ):  « Qu’on  nous  montre 
» ces  prétendues  niines  d’or  d’où  nous  tirons  tant  de  tré- 
» sors  ? Serait-il  possible  de  tenir  long-tems  caché  l’éclat 
» de  cet  or,  qu’on  dit  être  en  si  graude  quantité?  N’a-t-on 
» pas  fait  en  divers  tems  des  informations  juridiques  à la 
» sollicitation  des  Jésuites  même?  Ne  s’est-on  pas  con- 
» vaincu  à loisir  que  les  accusations  formées  par  différentes 
» personnes  contre  les  Jésuites  à ce  sujet  étaient  de  pures 
» calomnies  ? Qu’ils  nous  disent  donc  aussi  ces  gens  si  clair- 
» voyons  , s’ils  ont  jamais  vu  aucun  missionnaire  dans  un 
» équipage  convenable  à un  homme  riche  et  opulent;  s’ils 
» les  ont  jamais  vu  , lorsque  ces  pères  allaient  dans  leurs 
» collèges  , ou  lorsqu’ils  passaient  d’un  pays  à l’autre  , porter 
» autre  chose  avec  eux  qu’une  paire  de  bougettes,  ou  un 
» petit  coffre  qui  renferme  un  peu  de  linge,  des  habits  con- 
» formes  à leur  état,  et  les  provisions  du  voyage?  A-t-on 
» jamais  trouvé  chez  eux,  après  leur  mort.de  l’or  ou  de  l’ar- 
» gent , des  billets  de  crédit , des  meubles  précieux , ou  quoi 
» que  ce  soit  de  semblable  » ? 

11  paraît  qu'une  bonne  économie  politique  était  la  seule 
source  de  la  prospérité  des  colonies  religieuses.  Depuis  lui  t 
long-tems  les  Indiens  avaient  coutume  d’envoyer  dans  les 


(i)  Le  P.  Jguilar , cité  par  Muratori. 
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villes  des  Espagnols  tout  ce  qui  leur  restait  de  toiles,  de 
tabac , d'herbe  du  Paraguay,  de  peaux , etc.,  après  s’en  être 
suffisamment  pourvus  eux-mêmes.  Tous  ces  effets  étaient  re- 
mis entre  les  mains  du  procureur-général  des  missionnaires 
Jésuites.  Celui-ci  les  vendait  ou  les  échangeait  le  plus  avan- 
tageusement que  possible.  Il  rendait  ensuite  un  compte 
exact  du  tout  aux  réductions , après  avoir  pris  sur  le  pro- 
duit des  marchandises  le  paiement  du  tribut , il  employait  le 
restant  à l'achat  des  choses  utiles  ou  nécessaires  aux  Indiens, 
sans  rien  retenir  pour  lui-mème. 

Les  Indiens  des  missions  étaient  des  peuples  libres  qui 
s’étaient  mis  sous  la  protection  du  roi  d’Espagne.  Ils  étaient 
convenus  de  payer  un  tribut  annuel  d’une  piastre  par  tète. 
Les  rois  leurs  avaient  accordé  des  privilèges,  en  vertu  des- 
quels toutes  les  femmes,  les  hommes  au-dessous  de  vingt 
ans , et  au-dessus  de  cinquante , avec  ceux  qui  ont  embrassé 
nouvellement  le  christianisme  , étaient  exempts  de  payer  le 
tribut.  Mais  en  revauche , ils  étaient  «bligés  de  joindre  les 
armées  espagnoles  , en  cas  de  guerre , de  s’armer  à leur 
propre  frais  et  de  travailler  aux  fortifications.  Ils  ont  rendu 
de  grands  services  à l’Espagne  dans  la  guerre  centre  les 
Portugais. 

Enj  dépit  de  conventions  aussi  sacrées  , les  monarques 
de  l’Europe  ne  se  firent  aucun  scrupule  de  traiter  ces  peu- 
ples chrétiens  comme  un  troupeau  de  bestiaux.  En  1757, 
une  partie  du  territoire  des  Missions  lut  cédée  par  l’Espagne  à 
la  cour  de  Portugal,  en  échange  pour  Santo-Sacramento,  afin 
de  mieux  fixer  la  limite  des  possessions  des  deux  royau- 
mes. On  a prétendu  que  les  Jésuites  refusèrent  de  se  sou- 
mètre  à cette  division , ou  de  se  laisser  transférer  d’un  maître 
à un  autre  sans  leur  consentement.  Les  Indiens,  si  l’on  en 
croit  l es  gazettes  de  Londres , prirent  effectivement  les  armes; 
mais  ils  fuient  aisément  défaits,  et  avec  un  grand  carnage, 
par  les  troupes  européennes  envoyées  pour  les  soumettre. 
La  promplilude  de  celte  défaite  prouve  qu’il  n’y  avait  parmi 
eux  ni  union  ni  chefs  ; par  conséquent  les  Jésuites  n’ont 
pas  été  à la  tête  de  ce  mouvement.  En  1767,  ces  pères 
furent  chassés  de  l’Amérique  par  l’autorité  du  roi , et  leurs 
malheureux  néophites  mis  sur  le  pied  des  autres  habitans 
indigènes  de  ce  pays. 
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Il  n’est  que  trop  évident  que  la  haine  de  quelques  Espa- 
gnols contre  les  Indiens  des  missions  naissait , comme  le 
P.  Aguilar  dit  dans  son  mémoire  justificatif,  « de  ce  qu’ils 
» voudraient  que  ces  Indiens  fussent  soumis  non-seulement 
» à Votre  Majesté,  mais  encore  à chaque  Espagnol  en  par- 
» ticulier,  et  même  aux  valets  et  aux  esclaves  des  Espagnols. 

» Dès  qu’un  Espagnol,  un  Métif,  ou  moins  que  cela  encore,  voit 
» un  Indien  qui  ne  s’humilie  pas  devant  lui,  ou  qui  ne  sert  pas 
» aveuglément  ses  caprices , il  se  déchaîne  contre  le  pauvre 
» Indien,  il  l’appele  un  barbare,  un  rustre  qui  pousse  l’in- 
» solence  jusqu’à  manquer  de  respect  à un  Espagnol  ». 

Ainsi,  les  soi-disant  philosophes  Français , en  déclamant 
contre  les  Jésuites  missionnaires , ont  fait  cause  communs 
avec  les  tyrans  du  Paraguay  au  moment  même  où  ils  prê- 
chaient l’affranchissement  des  nègres  dans  les  Antilles.  Dix 
années  plus  tard,  ces  mêmes  philosophes,  avec  M.  de  Voltaire 
à leur  tête,  flattaient , exaltaient  et  adoraient  les  monarques 
qui  se  partageaient  la  Pologne. 

Mœurs  des  Abipons  et  de  quelques  autres  nations 

SAUVAGES. 

Les  Abipons  habitent  dans  la  province  de  Rio  delaPIata  ; 
nous  anticipons  ici  le  tableau  de  leurs  mœurs,  parce  qu’il 
est  lié  à celui  des  missions  dont  nous  venons  d’entretenir 
nos  lecteurs.  # 

Cette  tribu  guerrière , composée  de  cinq  mille  âmes , 
habile  une  partie  de  la  contrée  dite  Yapizlaga , entre  le 
28®.  et  le  3o*.  deg.  de  latit.,  sur  les  bords  de  la  rivière  de 
laPiata(i).  Ils  élèvent  et  dressent  des  chevaux  sauvages. 
Leurs  armes  sont  des  lances  de  cinq  à six  aunes  de  long  et  des 
fléchés , quelquefois  garnies  de  pointes  de  fer.  Leur  esprit 
îuerrier  les  a rendu  formidables  aux  Espagnols.  Les  mis- 
«onnaires  ont  eu  peu  de  succès  parmi  eux. 

Le  sang  de  cette  nation  est  assez  beau;  les  femmes  ne 
son  pas  beaucoup  plus  basanées  que  les  Espagnoles.  Les 
traits c{es  hommes  sont  réguliers;  ils  ont  souvent  le  nez 
aquilii.  i|s  ont  l’habitude  de  s’arracher  les  cheveux  de 
dessus  v front , au  point  de  paraître  chauves  ; ce  qui  les 

(1)  , Historia  de  Abipouibus, 
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a fait  appeller  Callegas  par  les  Espagnols.  Ils  s’arrachent 
aussi  la  barbe,  et  se  marquent  le  front  et  les  tempes  de  cica- 
trices en  guise  d’ornement.  La  propreté  est  entretenue  par 
des  bains  fréquens  ; ils  ne  sont  point  antropophages  , comme 
on  a dit  de  quelques-uns  de  leurs  voisins,  mais  ils  ont  la 
voracité  en  commun  avec  tous  les  peuples  sauvages.  Ils 
disaient  aux  missionnaires  : « Si  vous  voulez  que  nous  res- 
» lions  avec  vous , donnez- nous  bien  à manger;  nous  res~ 
» semblons  aux  bêles  qui  mangent  à toutes  heures,  et  nous  ne 
x Jesons  pas  comme  vous,  qui  mangez  peu  el  à de  certaines 
» heures  réglées  ».  Les  Indiens  , en  effet , se  règlent  à cet 
égard , non  sur  l'horloge , mais  sur  leur  appétit  toujours  re- 
naissant. Ils  mangent  la  viande  presque  crue. 

La  polygamie  ne  paraît  pas  être  d’un  usage  fréquent  ; mais 
quelques  lèmraes  ont  la  coutume  barbare  de  tuer  leurs  enfans 
apiès  les  avoir  allaités,  afin  de  pouvoir  donner  tous  leurs 
soins  à leurs  maris.  L'âge  de  vingt  à vingt- cinq  ans  est  l’é- 
poque ordinaire  de  leur  mariage.  On  achète  les  filles  de 
leurs  parens  aux  prix  de  quatre  chevaux  et  de  quelques  ha- 
bits faits  de  draps  de  diverses  couleurs,  et  qui  ressemblent 
en  quelque  sorte  aux  tapis  de  la  Turquie. 

On  prétend  » qu’ils  n’ont  aucune  idée  d’un  Etre  suprême , 
» mais  qu  ils  redoutent  beaucoup  un  certain  démon  ou 
» esprit  malfaisant , et  qu'ils  ont  parmi  eux  des  magiciens, 
» appelé  Kivet,  auxquels  ils  attribuent  le  pouvoir  d’appaiser 
x le  mauvais  esprit  ».  Mais  peut  - être  cet  esprit  même  est- 
il  pour  eux  i Etre  suprême  Auquel  ils  n’adressent  une  espèce 
de  culte  que  loi  qu’ils  le  croyent  irrite.  Les  Abipons  enterrent 
généralement  leurs  morts  à l’ombre  d’un  arbre;  si  c’est  un 
chef  ou  un  guerrier,  on  y immole  ses  chevaux.  Ensuite  on 
déterre  les  ossemens  pour  les  transporter  à un  lieu  plus 
secret  et  plus  éloigné.' 

Leur  persuasion  d’une  autre  vie  se  manifeste  par  le  s>in 
qu’ils  prennent  en  ensevelissant  leurs  morts,  de  mettre  am'è* 
d’eux  des  vivres,  un  arc  et  des  flèches,  afin  qu’ils  puis- 
sent pourvoir  à leur  subsistance  dans  l’autre  vie  ,■?*  T10 
la  faim  ne  les  engage  pas  à revenir  dans  ce  mor-*e  tour- 
menter les  vivans. 

Les  Mocobs  et  les  Tobas,  au  nord-ouest  c15  Abipons» 
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parlent  à - peu  - près  le  même  idiome.  Mais  la  langue  des 
Guaranicns  est  plus  répandue. 

Les  caciques  de  ces  peuples  ne  sont  que  des  chefs  , en 
cas  de  guerre,  et  des  juges  en  teins  de  paix;  leur  pouvoir 
est  très-borné.  Les  petites  républiques  ou  peuplades  d'in- 
diens se  dissipent  avec  la  même  facilité  quelles  se  forment. 
Chacun  étant  son  maitre , on  se  sépare  dès  qu’on  est  mécon- 
tent du  cacique,  et  l'on  passe  sous  un  autre.  Ce  que  les  In- 
diens laissent  dans  un  lieu  en  le  quittant  est  si  peu  de  chose, 
qu’il  leur  est  très-facile  de  réparer  en  peu  de  tems  leur  perte. 

Cependant,  si  nous  en  croyons  quelques  anciens  mission- 
naires , il  y a parmi  les  caciques  « des  magiciens  qui  savent 
» rendre  leur  autorité  respectable , par  les  maléfices  qu’ils  em- 
» ploient  en  secret  contre  ceux  dont  iis  sont  mecontens  ». 
S’ils  entreprenaient  de  les  punir  publiquement  par  la  voie 
d'une  justice  réglée,  on  ne  tarderait  pas  à les  abandonner. 
Ces  imposteurs  font  entendre  au  peuple  que  les  tigres  et  les 
tempêtes  sont  à leurs  ordres  pour  dévorer  et  pour  perdre 
quiconque  refuserait  d’obéir.  On  les  croit  avec  d’autant  plus 
de  facilité , qu’il  n’est  pas  rare  de  voir  ceux  que  le  cacique  a ' 
menacés  se  consumer  et  dépérir  peu-à-peu;  vraisemblable- 
ment parce  qu’on  a su  leur  faire  prendre  secrètement  du 
poison  (i). 

Les  Manacicas , plus  industrieux,  plus  riches  que  les  au- 
tres tribus  du  Paraguay,  vivent  sous  un  gouvernement  qui 
rappelle  d’une  manière  frappante  les  coutumes  des  insulaires 
de  l’Océan  pacifique.  Le  cacique  est  en  possession  de  l’au- 
torité souveraine.  Ses  terres  sont  cultivées  , et  ses  maisons 
bâties  aux  dépens  du  public.  Sa  table  est  toujours  couverte 
de  ce  qu’il  y a de  meilleur  dans  le  pays,  et  ne  lui  coûte  rien 
à entretenir.  On  n’oserait  entreprendre  quoi  que  ce  soit  de 
considérable  que  par  son  ordre.  Le  cacique  punit  sévère- 
ment les  coupables,  et  fait  maltraiter  impunément,  selon  son 
caprice,  tous  ceux  dont  il  est  mécontent.  Les  femmes  sont 
soumises  de  la  même  manière  à la  principale  femme  du  ca- 
cique. Tous  leshabitans  de  la  peuplade  lui  paient  la  dîme  de 
leur  chasse  et  de  leur  pêche,  et  ne  peuvent  ni  .chasser  ni  pê- . 
cher  sans  lui  en  avoir  demandé  la  permission.  Son  autorité 


(i)  Muratori , page  3o. 
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nVst  pas  seulement  absolue,  elle  est  encore  héréditaire  ; dès 
que  le  fils  aîné  du  cacique  est  en  âge  de  commander,  son 
père  lui  remet  le  commandement, et  lui  en  donne  l’investiture 
avec  beaucoup  de  cérémonie.  Cette  renonciation  volontaire 
ne  fait  qu’augmenter  le  respect  et  l’amour  de  la  nation  pour 
son  ancien  maître. 

La  mythologie  des  Manacicas  nous  paraît  avoir  quelques 
traits  de  communs  avec  celle  des  Taitiens  (i).  Ils  admettent 
trois  divinités  suprêmes,  dont  une  est  une  déesse  qui , selon 
eux  , est  l’épouse  du  premier  et  la  mère  du  second , qu’ils  ap- 
pellent Urasana  ; la  déesse  se  nomme  Qurpoci.  Ces  dieux 
se  font  voir  de  lems  en  tems  , disent-ils , sous  des  figures 
épouvantables  aux  Indiens  assemblés  dans  la  salle  du  caci- 
que pour  boire  et  pour  danser  suivant  la  coutume.  Un  grand 
bruit  annonce  leur  arrivée.  Dès  qu'ils  paraissent , le  peuple 
interrompt  ses  divertissemens  et  pousse  de  grands  cris  en 
signe  de  joie.  Les  dieux  prenant  la  parole  exhortent  le  peu- 
ple à bien  boire  et  à bien  manger.  Us  lui  promettent  une 
chasse  et  une  pêche  abondantes,  et  toutes  sortes  de  biens. 
Ensuite, pour  faire  honneur  au  festin,  ils  demandent  à boire, 
et  ils  vident  la  coupe  qu’on  leur  présente  avec  une  promp- 
titude qui  ferait  honneur  aux  dieux  de  Valhatta  même.  On 
devine  que  les  prêtres  ou  Mapono  sont  derrière  les  coulisses, 

Ces  jongleurs  rendent  aussi  des  oracles  ; ils  annoncent  la 
disette  ou  l’abondance,  la  tempête  ou  le  beau  lems  ; ils  pro- 
voquent souvent  des  guerres,  et  ne  manquent  jamais  de 
réclamer  pour  leurs  dieux  une  partie  du  butin. 

Les  Manacicas  croyent  que  les  âmes  sont  immortelles,  et 
qu’au  sortir  du  corps  elles  sont  portées  au  ciel  par  les  Ma- 
pono pour  y vivre  éternellement  dans  la  joie  et  dans  les 
plaisirs.  Dès  qu’un  Indien  meurt,  le  Mapono  disparaît  pour 
un  certain,  tems  , qu’il  emploie  , dit-il , à conduire  l’ame  du 
défunt  au  séjour  de  la  félicité.  Ce  voyage  doit  être  fort  péni- 
ble; car  il  faut  traverser  d'épaisses  forêts,  des  montagnes 
rudes  et  escarpées,  des  vallées  profondes  remplies  de  lacs 
et  de  vastes  étangs;  il  faut  passer  une  grande  rivière,  sur 
Jaquette  est  un  pont  de  bois  gardé  nuit  et  jour  par  le  dieu 


(i)  Muratori , page  47  , et  noire  volume  XII  , art.  Taïli , 
Religion. 

Taluliso. 
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'Taluiïso.  Cette  divinité  ne  ressemble  pas  mal  au  Caron  de 
la  fable.  Son  emploi  est  encore  de  purifier  les  âmes  de 
toutes  les  taches  quelles  ont  reçues  pendant  la  vie.  Si  quel- 
qu’une lui  manque  de  respect , il  la  précipite  et  la  noie 
dans  la  rivière  (1).  Enfin  on  arrive  au  paradis.  Mais  c’est 
un  pauvre  paradis  que  le  leur,  et  les  plaisirs  qu’on  y goûte 
n&sont  guère  attrayans.  On  n’y  trouve  autre  chose  qu’une 
espèce  dégommé,  avec  du  miel  et  du  poisson,  dont  les  âmes 
indiennes  se  nourrissent.  Le  Mapono  de  relour,  débite  mille 
autres  folies  sur  son  voyage,  et  ne  manque  pas  de  se  faire 
bien  payer  sa  peine. 

La  petite  vérole  (ait  autant  de  ravages  parmi  les  peupla- 
des indiennes  qu’en  fait  quelquefois  parmi  nous  la  peste 
lorsqu’on  nous  l’apporte  du  levant.  Dès  que  les  Indiens  s’ap- 
perçoivent  que  quelqu’un  est  attaqué  de  cette  maladie  con- 
tagieuse, et  presque  toujours  mortelle  aif  Paraguay  , ils  aban- 
donnent aussitôt  l’habitation,  et  ils  se  retirent  précipitant-» 
ment  dans  les  bois  , après'avoir  mis  auprès  du  malade  des 
vivres  pour  trois  ou  quatre  jours.  On  vient  de  teins  en  tems 
renouveler  sa  provision  jusqu’à  ce  qu’il  soit  mort  ou  guéri. 

Le  P.  Gaëtan  Callanèo  rapporte  la  manière  dont  le  oèie 
Ximenès  a vu  les  Indiens  combattre  contre  un  jaguar  ou 
tigre  d’Amérique.  Ce  missionnaire  fesait  voyage  avec  trois 
Indiens  qui  virent  un  tigre  entrer  dans  un  petit  bois  isolé. 
Ils  résolurent  de  l’aller  tuer.  Le  père  se  mit  à l’écart  en  un 
lieu  d’où  il  pouvait  examiner  sans  danger  tout  ce  qui  se 
passerait.  Les  Indiens,  accoutumés  à ce  genre  de  chasse  ou 
de  combat , s’arrangèrent  de  cette  façon.  Deux  étaient  armés 
de  lances , le  troisième  portait  un  mousquet.  Il  se  plaça  entre 
les  deux  autres.  Tous  trois  s’avancèrent  dans  cet  ordre,  et 
tournèrent  autour  du  petit  bois  jusqû’à  ce  qu’enfin  ils  ap- 
perçurent  le  tigre.  Alors  celui  qui  portait  un  fusil  lâcha  son 
coup , et  frappa  l’animal  à la  tête.  Le  P.  Ximenès  raconte 
qu’il  vit  au  même  instant  le  coup  partir , et  le  tigre  enferré 
dans  les  deux  lances  ; car  dès  qu’il  se  sentit  blessé , il  s’é- 
lança avec  force  pour  retomber  sur  celui  qui  avait  tiré  le 
coup.  Les  deux  autres  Indiens  prévoyant  ce  qui  devait  ar- 


(1)  Ce  trait  rappelle  la  mythologie  des  Kalmouks.  Eu  général 
le  pont  céleste  se  retrouve  dans  toutes  les  mythologie*. 
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river,  avaient  tenu  leurs  lances  prêtes  pour  arrêter  l’animat 
au  passage.  En  effet , ils  lui  percèrent  les  lianes , chacun  de 
leuŸ  côté  , avec  une  adresse  admirable  , et  ils  le  tinrent  sus- 
pendu dans  l’air  un  moment. 

Rio  de  la  Plat  a. 

Cette  province,  qui  s’appelle  aussi  quelquefois,  d’après  la 
capitale,  Bué/ios-Ayrcs , comprend  un  vaste  terrain  sur  les 
deux  bords  de  la  grande  rivière  de  la  Plata.  La  partie  orien- 
tale est  traversée  par  YUraguay,  et  il  n'y  manque  pas  de 
montagnes,  surtout  dans  l’intérieur.  L’autre  partie  est  une 
immense  plaine  qui  s’étend  jusqu’aux  pieds  des  Andes,  et 
qui , en  beaucoup  d’endroits , est  imprégnée  de  sel  et  de 
nitre. 

Rivières.  — Oulre  le  grand  fleuve  déjà  décrit , non* 
devons  remarquer  li l Uruguay,  rivière  qui  surpasse  le  Rhin 
ou  l’Elbe.  A son  embouchure,  l’œil  ne  peut  qu’avec  peine 
découvrir  ses  deux  rives  à-la-fois  ; à 200  lieues  plus  haut 
il  faut  encore  une  heure  pour  le  traverser.  Il  est  poisson- 
neux ; les  loups  marins  y entrent  $ son  lit  est  parsemé  de 
rochers  , et  son  cours  est  interrompu  par  quelques  rapi- 
des (1).  Les  rivières  à l’ouest  de  la  Plata  se  perdent 
la  plupart  dans  des  marais  ou  des  plaines  sablonneuses. 

' Vx  nts.  — Le  vent  d’ouest  s’appelle  ici  le  pampero  , 
parce  qu’il  parcourt  une  plaine  de  3oo  lieues , nommée  de 
Las  Pampas , et  habitée  par  des  Indiens  toujours  errans , 
connus  dans  le  pays  sous  le  nom  de  Pampas.  Cette  plaine, 
comme  nous  l’avons  dit,  s’étend  depuis  Buenos- Ayre s jus- 
qu’aux confins  du  Chili  ; elle  est  parfaitement  unje.  Elle  est 
seulement  couverte  d’herbe  fort  haute.  Le  Pampero  ne  trou- 
vant dans  une  si  vaste  étendue  de  pays  rien  qui  puisse  rao- 
v dércr  son  impétuosité,  acquiert  toujours  de  nouvelles  forces, 
jusqu'à  ce  qu’enfilant  directement  le  canal  du  fleuve  de  la 
Plata  , il  y souffle  avec  tant  de  furie,  que  les  vaisseaux  sont 
obligés , pour  se  soutenir  contre  lui , de  jeter  toutes  leurs  an- 
cres, et  d’assurer  encore  leurs  gables  avec  de  grosses  chaînes 


(1)  Lettres  du  P.  Gaiitan  CaUanéo , tdiez  Muralori , page  i35 
et  suiv. 
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de  fer.  I)  6’annoncent  par  des  éclairs  el  des  coups  de  ton- 
nerre (1). 

Climat. — I/hiver commence  en  juin;  il  pleut  alors  beau- 
coup , et  le  tonnerre  et  les  éclairs  sont  si  forts , qu’il  faut  y 
être  accoutumé  pour  ne  pas  s’en  épouvanter.  Les  grandes 
chaleurs  de  l’été  sont  tempérées  par  une  bise  qui  se  fait 
sentir  vers  midi. 

Productions.  — Le  bois  manque  dans  les  plaines , mais 
en  revanche  , les  terrains  propres  h l’agriculture  y sont 
en  grand  nombre.  Le  sol  est  sablonneux  , mêlé  d’un  ter- 
reau noir.  La  nature  des  montagnes  , sur  le  Haut-Uraguay  , 
n'est  pas  connue.  On  y trouve  une  mine  d’argent  , selon 
Helm.  Les  plantes  médicinales  y abondent,  mais  on  n’en 
a aucune  description  précise  (2).  Du  côté  de  Monte-Video 
et  de  Buénos-Ayi  es  on  récolte  toutes  sortes  de  fruits  , et 
stir-tout  des  durasuo  , fruit  très-délicat,  dont  l’arbre  est  à- 
peu-près  semblable  au  pêcher  d’Europe,  mais  dont  le  tronc 
est  beaucoup  plus  gros,  et  porte  du  fruit  deux  fois  l'an- 
née. Les  arbres  qui  le  produisent  se  sont  tellement  mul- 
tipliés dans  cette  province,  que  c’est  le  seul  bois  qui  sert, 
de  chauffage,  sans  qu’on  s’aperçoive  de  sa  diminution.  Les 
bœufs  domestiques  , les  chevaux  y sont  en  si  grand  nom- 
bre , qu’ils  ne  coûtent  rien  que  la  peine  de  les  prendre, 
au  moyen  d’un  lacet,  comme  les  Kosaques  Doniens  font, 
et  les  paysans  de  quelques  contrées  d’Italie.  Il  y a aussi 
des  oiseaux  et  des  animaux  sauvages  de  toutes  espèces,  e t 
sur-tout  des  jagnarsr  qui  y sont  plus  grands  que  par-tout 
ailleurs.  L’ours,  appelé  honw'guero , qui  ne  vit  que  de  four- 
mis, abonde  dans  les  Pampas.  II  a un  museau  tiès-long 
et  très-pointu. 

Bœufs  sauvages.  — Le  nombre  des  bœufs  sauvages  est 
si  grand  , qu’on  en  tue  tous  les  ans  une  centaine  de  mil- 
liers, seulement  pour  en  avoir  la  ocau.  Une  vingtaine  de 
chasseurs  à cheval  vont  du  côtàjMrl’on  sait  qu’il  y a le 
plus  de  bœufs  sauvages  , ils  onf^n  main  un  long  bâton 


(1)  Voyage  aux  îles  Malouines,  tome  I , page  239.  Conférez 
le  P.  Catlanéo , etc.,  etc. 

(2)  Ibid,  page  314,  des  espèces  de  Meum  , de  Cartkame  et' 
de  Cttntaurén  minor  y sont  indiquées. 

R 2 


Digitized  by  Google 


*6  O AMERIQUE 

armé  d’un  ter  taillé  en  croissant  et  bien  aiguisé  , dont  Us 
se  servent  pour  frapper  le  taureau  qu’ils  poursuivent 
dans  une  des  jambes  de  derrière,  et  ils  le  frappent  si  adroi- 
tement, qu’ils  lui  coupent  presque  toujours  le  nerf  au-dessus 
de  la  jointure;  l’animal  tombe  bientôt  à terre,  et  ne  peut 
plus  se  relever.  Les  chasseurs  , au  lieu  de  s’y  arrêter,  pour- 
suivent les  autres  taurpauxà  bride  abattue  , et  frappant  de  la 
même  manière  tous  ceux  qu’ils  rencontrent  , ils  les  met- 
tent hors  d’état  de  fuir.  Dix-huit  ou  vingt  hommes  abattent 
ainsi,  sans  peine,  7 à 800  taureaux  dans  une  heure  dg 
tems.  Quand  ils  sont  las  de  frapper , ils  descendent  de  che- 
t val  pour  prendre  quelque  repos , et  ils  assomment  ensuite 
sans  danger  les  taureaux  qu’ils  ont  abattus  ; après  en  avoir 
pris  la  peau , et  quelqueiois  la  langue  ou  le  suif,  ils  aban- 
donnent le  reste  aux  corbeaux. 

Chinas  sauvages.  — Ces  animaux  descendent  de  quelques 
Individus  domestiques  qui  se  sont  égarés.  Ils  se  sont  ex- 
cessivement multipliés  dans  les  campagnes  voisines  de  Bué- 
nos-Ayres.  Ils  vivent  sous  terre  dans  des  lannières  aisées 
à reconnaître  par  la  quantité  d’os  que  l’on  voit  entassés 
alentour.  Il  est  fort  à craindre  que  les  bœufs  sauvages  ve- 
nant un  jour  à leur  manquer , ils  ne  sj  jettent  sur  les  hom- 
mes mêmes.  Un  des  gouverneurs  de  Buénos-Ayres  jugea 
cet  objet  digne  de  son  attention,  et  il  avait  envoyé,  pour 
détruire  les  chiens  sauvages,  des  soldats  qui  en  tuèrent  un 
grand  nombre  à coups  de  fusil.  Mais  à leur  retour  ces  soldats 
se  virent  insultés  par  les  enfans  de  la  ville,  qui  sont  fort  in- 
solens.  On  les  appela  malaperros , c’est-à-dire  , vainqueurs 
de  chiens  ; d'où  il  est  arrivé  que , retenus  par  une  mauvaise 
honte  , ils  n’ont  plus  voulu  retourner  à cette  espèce  de 
chasse.  Belle  discipline! 

Chevaux.  — Les  chevaux  de  Buénos-Ayres  sont  excel- 
lents. Ils  ont  conservante  vivacité  des  chevaux  Espagnols 
dont  ils  sont  sortis  ; ils^pt  le  pied  extrêmement  assuré  , et 
sont  d'une  agilité  surprenante.  Leur  pas  est  si  vif  et  si  allongé, 
qu’il  égale, le  plus  grand  trot  et  le  petit  galop  des  nôtres. 
Leur  pas  consiste  à lever  exactement  en  même-tems  le  pied 
de  devant  et  celui  de  derrière  ; et  au  lieu  de  porter  le  p.ied 
de  derrière  dans  l’endroit  où  ils  avaient  posé  celui  de  de- 
vant , ils  le  portent  beaucoup  plus  loin , vis-à-vis  et  même 
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au*delà  du  pied  de  devant  du  côté  opposé  $ ce  qui  rend 
leur  mouvement  près  du  double  plus  prompt  que  celui  des 
chevaux  Ordinaires  , et  beaucoup  plus  doux  pour  le  cava-  * 
lier.  Ils  ne  sont  pas  distingués  par  leur  beauté  , mais  on 
peut  vanter  leur  légèreté,  leur  douceur,  leur  courage  et 
leur  sobriété.  Les  habilans  ne  font  aucune  provision  de 
foin  ni  de  paille  pour  nourrir  ces  animaux.  La  douceur 
du  climat  permet  de  les  faire  paître  aux  champs  toute 
l’année. 

/ 

V I 1 L E S.  ' * 

Buénos-Ayres  , capitale  de  foute  la  province  de  la  ri- 
vière de  la  Plata,  est  située  à 70  lieues  de  son  embouchure, 
au  6ije.  deg.  10  min.  de  long,  ouest,  et  au  34e.  deg.  35 
mitt.  lat.  sud.  Sa  situation  est  très-belle.  Du  côté  du  nord 
on  découvre  la  rivière  d’une  largeur  à perte  de  vue.  Dans 
ses  environs  on  ne  voit  que  d’agréables  campagnes  très- 
étendue#,  et  toujours  couvertes  de  verdure. 

Le  port  de  Buenos  Ayres  n’est  nullement  à l’abri  des 
vents,  et  les  vaisseaux  ne  sauraient  approcher  plus  près 
de  la  ville  qu’à  la  distance  de  3 lieues.  Les  barques  même, 
pour  aller  à Buénos-Ayres , sont  obligées  de  prendre  un 
détour , et  d’entrer  dans  une  petite  rivière  qui  se  décharge 
dans  le  fleuve  , et  qui  peut  avoir  deux  ou  trois  brasses 
de  profondeur,  (^uand  les  eaux  du  fleuve  sont  basses  , 
on  ne  saurait  entrer  dans  la  petite  rivière. 

Buénos-Ayres  est  la  résidence  d’un  vice- roi  et  d’un  évê- 
que. On  y compte  3,ooo  maisons  et  40,000  habitans.  Cette 
ville  est  aujourd'hui  le  centre  général  de  tout  le  commerce 
des  provinces  du  Pérou  , qui  se  fait  avec  des  charrettes 
tirées  par  des  bœufs.  Les  conducteurs  vont  par  caravannes, 
à cause  des  Indiens  Pampas  , qui  sont  très-dangereux  pour 
les  voyageurs.  Cette  ville  est  arrosée  de  plusieurs  grandrs 
rivières  , qui  se  jettent  toutes  dans  celle  de  la  Plata.  Elle 
a une  belle  place  entourée  de  superbes  édifices  , et  une 
forteresse  sur  la  rivière  , demeure  du  gouverneur.  Les 
rues  sont  droites  et  tirées  au  cordeau  , avec  des  troloiis 
dès  deux  côtés. 

Monte-Video. — >>Ville  sur  la  rivière  de  la  Plata,  à 20 
lieues  de  son  embouchure.  Elle  a une  baie  grande  et  coin- 
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mode.  Le  climat  y est  doux  et  sain.  Le  terrain  est  fertile 
«■n  fruits.  Elle  abonde  en  viande  et  poissons,  qui  se  ven- 
dent à vil  prix.  Son  principal  commerce  est  en  cuir.  Elle 
est  à 5o  lieues  de  Buéuos-Ayres , et  à deg.  56  min. 
y sec.  de  lat.  sud. 

, San-Sacraniento.  Ville  fondée  par  les  Portugais  , vis-à- 
vis  de  Buénos-Ay  rcs , à une  trentaine  de  lieues  de  Monte- 
Video.  Elle  a été  cédée  à l’Espagne  en  1778. 

Santa- Fé.  Ville  médiocre  située  sur  la  rivière  de  la 
Plata , à 80  lieues  de  Buénos-Ayres. 

Mœurs  des  Espagnols. — Dom  Pernelly  a tracé  un 
portrait  assez  curieux  des  Espagnols  de  Monte-  Video  , dont 
nous  allons  emprunter  quelques  traits. 

Dormir,  causer,  fumer  une  cigarre,  se  promener  à çhe- 
vai , telles  sont  les  occupations  qui , selon  noire  voy  ageur, 
font  passer  aux  Espagnols  les  trois  quarts  de  la  journée. 
E’abondance  des  vivres  y favorise  la  paresse  5 d’ailleurs, 
il  y a beaucoup  de  gens  riches.  Tout  le  monde  y Aerche  à 
« Vivre  honoi ablement , noblement , sons  rien  Jnhe  ». 

Pendant  la  matinée , les  femmes  demeurent  assises  sur 
un  tabouret,  au  fond  de  leur  salle,  ayant  sous  les  pieds, 
«1  abord  une  natte  de  roseaux  sur  le  pavé,  et  par-dessus 
celte  natte  des  manteaux  de  sauvages  ou  des  peaux  de  tigres. 
Eiles  y pincent  de  la  guiitare  ou  jouent  de  quelqu  autre  ins- 
trument , en  s’accompagnant  de  la  voix , ou  prennent  du 
mité,  pendant  que  les  négresses  apprêtent  le  dîner  dans 
leur  appartement. 

La  jalousie  n’y  tourmente  gucres  ni  l’un  ni  l’autre  sexe. 
Les  hommes  reconnaissent  publiquement  leurs  enfans  bâ- 
tards, et  ceux-ci  héritent  de  leurs  pères,  il  n’y  a point  de 
honte  attachée  à la  bâtardise,  parce  que  les  lois  autorisent 
cette  naissance  au  point  de  donner  aux  bâtards  même  le 
titre  de  gentilshommes. 

Les  femmes,  quoiqu’enveloppées  d'un  voile  dans  les  en- 
droits publics,  vivent  chez.elles  au  moins  avec*autant  «le 
liberté  qu’en  France.  Eiles  reçoivent  la  compagnie  «le  très- 
bonne  grâce,  et  ne  se  font  pas  prier  pour  chauler,  danser, 
pincer  de  la  harpe  , de  la  guitarre  , du  tiiorbe  ou  de  la  man- 
doline. « Elles  sont  en  cela  beaucoup  plus  conqîlaiscnles 
» que  nos  Era  ncaises  , dit  Demi  Pernelly  ».  Lorsqu'elles  u« 


Digitized  by  Google 


' M E R I D I 0 N.  ESPAGNOLE.  *63 
dansent  pas,  elles  se  tiennent  assises  sur  des  tabourets  placés, 
comme  nous  l’avons  dit , sur  une  espèce  d’estrade  au  fond 
de  la  salle  de  compagnie.  Les  hommes  ne  peuvent's’y  placer 
tpie  lorsqu’on  les  y invite,  et  une  telle  faveur  prouve  une 
grande  familiarité.  4 

Il  y a une  danse  fort  vive  et  fort  lascive  qu’çn  danse 
quelquefois  à Monte-Video  ; on  l’appelle  CalenJa  , et  les 
Nègres  et  les  Mulâtres , dont  le  tempérament  est  embrasé  , 
l’aiment  à la  fureur. 

Cette  danse  a été  portée  en  Amérique  par  les  Nègres  du 
royaume  d’Ardra  , sur  la  côte  de  Guinée.  Les  Espagnols 
la  dansent  comme  eux  dans  tous  leurs  étabüssemens  de 
l’Amérique,  sans  s’en  faire  le  moindre  scrupule.  Elle  est 
cependant  d’une  indécence  qui  étonne  ceux  qui  ne  la  voyent 
pas  danser  habituellement.  Cependant  Dom  Pernetty  se 
résout  à la  d’écrire  dans  ces  termes  (1). 

« La  calenda  se  danse  au  son  des  inst rumens  et  des  voix. 
» Les  acteurs  sont  disposés  sur  deux  lignes,  l une  devant 
» Ire, les  hommes  vis-à-vis  des  femmes.  Les  spectateurs  font 
» un  cercle  autour  des  danseurs  et  des  joueurs  d’instrumeus. 
» Quelqu’un  des  acteurs  chante  une  chanson  , dont  le  re- 
» frein  est  répété  par  les  Spectateurs,  avec  des  baltemcns 
» de  mains.  Tous  les  danseurs  tiennent  alors  les  bras  à 
» demi-levés,  sautent,  tournent,  font  des  contorsions  du 
» derrière , s’approchent  à deux  pieds  les  uns  des  autres  , 
» e t reculent  en  cadtnce  jusqu’à  ce  que  le  son  de  1 instru- 
» ment  ou  le  ton  de  la  voix  les  avertisse  de  se  rapprocher. 
» Alors  ils  se  frappent  du  ventre  les  uns  contre  les  autres 
» deux  ou  trois  fois  de  suite  , et  s’éloignent  après  en  pirouet- 
» tant  pour  recommencer  le  même  mouvement,  avec  des 
» gestes  fort  lascifs,  autant  de  fois  que  l’instrument  ou  la 
<•  voix  en  donne  le  signal  De  teins  en  tems  ils  s’entrelacent 
» les  bras,  et  font  deux  ou  trois  tours,  en  continuant  de  se 
» frapper  du  ventre  et  en  se  donnant  des  baisers,  mais  sans 
» perdre  la  cadence. 

» On  peut  juger  combien  noire  éducation  française  serait 
» étonnée  d’une  danse  aussi  lubrique.  Cependant  les  rela- 
» lions  de  voyages  nous  assurent  qu’elle  a tant  de  charmes 

(1)  Voyage  aux  îles  Malouiues , leme  1^  page  279  cl  sim-, 
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» pour  les  Espagnols  même  de  l’Amérique,  et  que  l’usagà 
» en  est  si  bien  établi  parmi  eux  , qu’elle  entre  jusques  dans 
» leurs  actes  de  dévotion  : ils  la  dansent  dans  l Eglise  et  dans 
» leurs  processions  ; les  religieuses  même  ne  manquent 
» guère* -de  la  danser  la  nuit  de  Noël  sur  un  théâtre  élevé 
* dans  leur  chœur , vis-à-vis  la  grille , quelles  tiennent 
» ouverte  pour  faire  part  du  spectacle  au  peuple.  Cette  ca.- 
» Icnda  sacrée  ne  diffère  des  profanes  que  parce  que  les 
» hommes  n'y  dansent  point  ». 

Ce  récit  m’a  plutôt  l’air  d’un  conte  de  Lafontaine  que  celui 
d’uné  relation  historique  sortie  de  la  plume  d’un  grave  Bé- 
nédictin. 

Les  gens  du  commun  , les  Mulâtres  et  les  Nègres , au  !ieuv" 
de  manteau,  portent  une  pièce  d’étoffes  rayée  par  bandes 
de  différentes  couleurs , fendue  seulement  dans  le  milieu 
pour  passer  la  tête.  Elle  tombe  sur  les  bras  et  couvre  jus- 
qu’aux poignets.  Far-devant  et  par-derrière  elle  descend 
jusqu’au-dessous  du  gras  de  la  jambe  , et  est  Frangée  tout  au 
idür.  On  lui  donne  le  nom  de  Poncho  ou  Chony.  Les  hommes 
de  toutes  les  classes  le  portent  à cheval , et  le  trouvent  beau- 
coup plus  commode  que  le  manteau.  Le  gouverneur  en  mon- 
tra un  à MM.  Bougainville,  Pernttly , etc. , brodé  en  or  et 
argent , qui  lui  coûloit  trois  cents  et  tant  de  piastres.  On  en 
fait  au  Chili  du  prix  de  deux  mille;  et  c’est  de  cette  contrée 
qu’on  en  a emprunté  l’usage  à Munie- Video. 

Le  Poncho  garantit  de  la  pluie,  ne  se  défait  pas  au  vent, 
sert  de  couverture  la  nuit,  et  de  tapis  en  campagne. 

T U c U M A K. 

Cette  province  s’étend  le  long  des  Andes  , à l’opposé  du 
Chili,  qu’il  sépare  du  Paraguay'  et  de  Buénos-Ayres.  Elle  est 
située  entre  le  24*.  et  le  3e.  parallèle  de  latitude  méridionale. 

Sol  , j/buTAONES,  fleuves. — Les  Andes  étendent  leurs 
branches  à travers  la  partie  septentrionale  , et  y rendent  le 
climat  très  - froid.  Le  sud  n’est  qu’une  vaste  plaine.  I!  pa- 
raît même  que  tout  le  Tucuraan  est  rempli  de  véritables 
plateaux , car  plusieurs  rivières,  n’y  trouvant  de  débouchés, 
y forment  des  lacs  sans  écoulement.  Ce  pays  a une  cer- 
taine ressemblant!^  avec  la  Tartarie  et  la  Petile-Bucharie. 
Les  deux  principaux  fleuves  du  Tucutnan  sor.t  le  rip  Sa- 
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la  do , qui,  a travers  d’nn  delta  marécageux , se  réunit  à la 
rivière  de  la  Plata,  et  le  rio  Dolce , qui  se  perd  dans  la 
lagune  de  Porongas.  La  vallée  de  Palcipas  , qui  s’étend 
entre  deux  branches  des  Andes,  renferme  une  rivière  con- 
sidérable qui  s’écoule  dans  un  lac.  Toutes  les  rivières  de 
la  province  de  Cordova  s’écoulent  dans-  des  sables  , excepté 
le  l'ercero  qui  se  jette  dans  la  Plala. 

Climat.  — Le  climat  du  Tucuman  est  très-froid  et  très- 
sec  en  hiver  ; des  pluies  violentes  annonceni  le  printems  , 
et  les  chaleurs  de  l’été  sont  subites  et  très-foi  tes.  Çette  tem- 
péralure,  naturelle  dans  un  pays  voisin  de  grandes  mon- 
tagnes , n’est  pas  agréable , mais  on  s’y  accoutume , et  le. 
Tucuman  passe  pour  une  contrée  extrêmement  salubre  ; 
il  faut  pourtant  excepter  les  environs  des  lacs  et  des  marais. 

Productions.  — Dans  les  endroits  où  les  rivières  ferti- 
lisent les  campagnes,  le  pays  est  rempli  de  pâturages  ex- 
cellens;  les  bœufs,  les  moulons,  les, cerfs,  etc.  s’y  multi- 
plient prodigieusement  chaque  année.  On  y rencontre  pres- 
que à chaque  pas  du  gibier  de  toute  espèce,  qui  souvent 
se  laisse  prendre  à la  main  ; des  pigeons,  sur  - tout,  et  des 
perdrix,  moins  bonnes  à la  vérité  que  celles  d’Europe.  Le 
maïs  , le  vin , le  colon  et  l’indigo  y sont  cultivés  avec  suc- 
cès. Les  forêts  entre  les  rio  Dolce  et  Salado  sont  peuplées 
d’une  immense  quantité  d'abeilles. 

D’après  ITehn,  on  exploite  dans  le  Tucuman  deux  mines 
d’or,  une  d’argent,  deux  de  cuivre  et  deux  de  plomb. 

On  y fabrique  beaucoup  d’étoffes  de  laine  et  de  coton, 
et  l'on  y a découvert  une  fort  belle  mine  de  sel  cristallin. 

Villes.  — Les  principales  villes  de  cetle  province  sont 
Salta  du  Tucuman , résidence  du  gouverneur  ; elle  est  si- 
tuée dans  une  vallée  très-fertile;  Jujui , Rioja , San- Fer- 
nando , Saint-Jacques  de  lEslerro,  S an-Miguel  et  Cordouc  , 
résidence  d’un  évoque,  et  la  meilleure  ville  du  pays.  l es 
pères  de  la  compagnie  de  Jésus  avaient  h Cordoue  une 
célébré  université,  où  venaient  étudier  les  jeunes  Espagnols 
qui  voulaient  s’insti  uire  dans  les  sciences.  Quelques  autres 
colonies  peu  nombreuses  d'Espagnols , répandues  çà  et  là 
dans  les  plaines  immenses  du  Tucuman  , portent  le  nom  de 
villes.  On  dit  qu’elles  sont  au  moins  à 5o  ou  60  lieues  les 
unes  des  au  Ires. 
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» Figurez-vous  , dil  le  père  Gaétan  Caüanéo , quelque» 
» villages  bâtis  les  u*s  près  des  autres,  et  séparés  par  des 
» petits  bois  qui  empêchent  d’apercevoir  les  maisons,  et 

* vous  aurez  une  idée  assez  juste  de  la  plupart  des  villes 
» espagnoles  qui  sont  dans  ces  contrées.  Le  trait  suivant 
» vous  les  fera  encore  mieux  connaître:  Le  P.  Provincial 
» fesait  la  visite  des  différentes  maisons  de  la  province  de 
» Tucuman , avec  son  compagnon  ; ils  s 'étaient  mis  en  chemin 

• pour  Rio/a,  ville  siluée  à 200  lieues  ou  environ  au  nord- 
•*  ouest  de  Cordoue.  Le  chemin  qui  conduit  à cette  ville  est 
» aussi  désert  que  celui  de  Kuénos-Ayres  5 Cordoue  , mais 
» beaucoup  plus  difficile,  parce  qu’il  est  inégal  et  pierreux  , 
» ensorte  qu’on  est  obligé  de  le  faire  sur  des  mules , et  d’aller 
» fort  doucement.  Après  20  jours  de  marche,  leP.com- 
» pagnon  se  trouvait  extrêmement  fatigué -5  il  prit  un  jour 
» les  devants,  et  se  sentant  accablé  de  sommeil  il  mit  pied 
»•  à tei're  sous  des  arbres  qu’il  rencontra  , sans  savoir  ni 
*>  où  il  était , ni  quand  on  arriverait  au  ferme  qui  semblait 
■ fuir  devant  lui,  et  il  s’endormit  bientôt  à l’ombre.  Ce- 
» pendant  le  P.  Provincial  arrive  ; le  muletier  qui  lui  ser- 
» vait  de  guide  voit  le  père  qui  dormait  sur  l’herbe  ; il 
» l’éveille  promptement  et  il  lui  demande  d’un  air  étonné 
» s’il  Va  pas  de  honte  de  dormir  dans  une  place  publique. 
» De  quelle  place  me  parlez-vous  dit  le  père?  il  y a trois 
» semaines  que  nous  marchons  dans  ce  désert , et  Dieu  sait 
» quand  nous  arriverons  à Rioja.  Y a-t-il  au  monde  un 
» lieu  plus  solitaire  que  celui-ci  ?...  Vous  êtes  à Rioja  même  * 
» reprend  le  muletier,  voici  le  cœur  de  la  ville  et  le  col- 
» lège  des  Jésuites  est  derrière  ces  arbres  ; il  disait  vrai  : 
» le  collège  était  dans  un  petit  bois  tout  vis-à-vis.  La  sur- 
» prise  du  père  fut  extrême,  et  il  eut  quelque  honte  de  s’être 
» endormi  au  milieu  de  la  place  publiqup. 

« Il  n’y  a pas  long-tems  que  le  corrégidor  de  cette  même 
» viil^se  mit  en  tête  d’y  paraître  en  équipage;  il  se  fit 
» faire  un  petit  carrosse,  et  dès  qu’il  fut  fuit  il  n’cot  rien 
» de  plus  pressé  que  de  s’y  montrer  et  de  se  promener 
» par  toute  la  ville.  Lorsqu’il  passait  par  un  de  ces  petits 
» Dois  qui  séparent  les  différens  quartiers , une  branche 
» d’arbre  entra  dans  son  carrosse  et  lui  créva  l’œil  ». 


Digitized  by  Google 


M E R I D I O N.  ESPAGNOL  E.  267 


C H I L I. 

. « 

V ♦ . 

Nous  décrirons  ici  tout  ce  qu’on  entend  ordinairement 
sous  le  nom  du  royaume  du  Chiti,  c’est-à-dire,  le  Chili  pro- 
pre , à l’occident  des  Andes  ; le  Nouveau- Chiti  et  la  pro- 
vince de  Cuyo  à l'est  de  ces  montagnes. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  le  Cuyo  et  le  Nou  veau-Chil  i 
dépendent  de  la  vice-royauté  de  la  Plala  , tandis  que  la  pré- 
sidence de  Sainl-  Yago  n’embrasse  que  le  Chili  propre.  Mais  H 
paraît  y avoir  une  division  judiciaire  et  ecclésiastique  très— 
différente  de  celle  par  gouvernemens  et  vice-royautés.  Nous 
pensons  qu  il  est  très  - indifférent  aux  lecteurs  Européens 
laquelle  de  ces  divisions  compliquées  nous  suivions. 

Nous  joindrons  immédiatement  à la  description  du  Chili 
celle  de  la  Patagonie,  etc. 

Situation,  étendue. 

Le  Chili  propre  est  situé  sur  les  bords  de  la  mer  Paci- 
fique, entre  le  23e.  et  le  4 5*.  degré  de  latitude  australe, 
et  entre  les  304e.  et  3o8e.  degrés  de  longitude  , à l’est 
du  premier  méridien  de  lite  de  Fer.  Sa  longueur,  du  nord 
au  midi  , est  de  5oo  à 55o  lieues  , et  sa  largeur,  de  l’est 
à l’ouest,  est  d’environ  80 , en  comprenant  la  chaîne  des 
Andes.  Il  est  borné  à l’ouest  par  la  mer  Pacilique;  au  nord, 
•par  le  Pérou;  à l’est,  par  le  Tucuman,  et  au  midi  par  les 
terres  Magellaniques.  Il  est  séparé  de  toutes  ces  régions 
par  les  Andes. 

La  province  de  Cuyo  se  trouve  entre  le  Chili  et  h 
Tucuman,  depuis  le  3oc.  au  35°.  parallèle  de  latitude. 

Le  Nouveau-Chili  s’étend  indéfiniment  an  sud  de  la  pro- 
vince de  Cuyo,  vers  les  Pampas  de  liuénos-Ayres  et  les 
déserts  de  la  Patagonie.  * 

Climat. 

' Ce  royaume  est  un  des  Aieilleurs  de  l’Amérique  ; son 
climat  est  salubre  et  tempéré  ; le  ciel  y est  pur  et  le  sol 
feitile.  Les  saisons  y sont  régulières;  le  printems  commence 
en  septembre,  l'été  en  décembre,  l'automne  en  mars,  et 
l’hiver,  ei^  juin.  Il  pleut  abondamment  au  commencement 
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du  printems , maïs  point  ou  rarement  dans  les  autres  sar- 
sons.  L’été  est  SPrein , sans  tempêtes  et  sans-  orages.  Ce 
défaut  de  pluie  n'est  ^jas  nuisible  aux  campagnes  5 l’hu- 
midité qui  reste  du  printems  et  l’abondante  rosee  qui  tombe 
chaque  nuit  suffisent  pour  la  fructification.  L’été  y serait 
prodigieusement  chaud  si  l’air  n’était  rafraîchi  par  un  vent 
de  mer  et  par  celui  qui  vient  des  Andes,  dont  le  sommet 
est  toujours. couvert  de  neige  (1).  Le  froid  de  l’hiver  est 
très-modéré  ; on  n’a  jamais  vu  tomber  de  neige  dans  les 
provinces  maritimes,  et  l’on  n’en  voit  que  de  cinq  ans  en 
cinq  ans  dans  les  provinces  voisines  des  Andes. 

Volcans. 

Sur  la  partie  la  plus  élevee  de  ces  montagnes,  sont  14 
grands  volcans  enflammés,  outre  plusieurs  autres  petit» 
qui  n’ont  point  encore  fait  de  tort  aux  pays  circonvoisins. 
La  quantité  de  matière  sulphureuse  que  renferment  ces  ca- 
vernes est  la  source  dés  fréquens  tremblemens  de  terre 
qu'on  éprouve  au  Chili.  Cependant  ils  sont  moins  violens 
et  moins  imprévus  qu’autrefois , ce  qui  donne  aux  hahitans 
le  téms  de  s’échapper.  Les  volcans  même  paraissent  avoir 
ralenti  la  promptilude.de  leurs  effets  (2). 

Métaux. 

On  trouve  dans  le  Chili  des  mines  de  tous  les  métaux  , de- 
mi-métaux et  minéraux  connus  ; l’or  sur-tout  y est  très- 
commun  ; on  n’en  tire  que  du  pays  appartenant  aux  Es- 
pagnols. 

L'or.  Il  y a deux  manières  de  retirer  l’or  de  sa  mine , 
ou  en  fendant  avec  les  pics  de  fer  les  rochers  qui  en  con- 
tiennent , ou  en  lavant  te  sable  des  fleuves  qui  en  roulent 
dans  leur  lit.  La  première  est  préférable  par  l’avantage 
qu’on  en  relire;  elle  est  cependant  assez  dispendieuse  : outre 

(1)  Selon  les  renseignemens  qu'eut  Vancouver  \ les  vents 
soufflent  du  nord  depuis  le  milieu  de  mai  jusqu’à  la  fin  de  sep- 
tembre ; c'est  lu  saison  pluvieuse.  Le  reste  de  l’année  les  vents 
viennent  du  sud  ; iis  sont  secs.  Ils  se  font  sentir  à 60  ou  80  lieues 
de  la  côte.  Vancouver,  tome  V,  page  406. 

(2)  Molina  , Vidaure , etc. , ne  disent  rien  de  précis  sur  l’ élé- 
vation des  Andes  du  Chili.  On  les  aperçoit  à 60  lieues^n  mer. 
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la  fatigue,  elle  exige  plusieurs  machines , et  un  moulin  par- 
ticulier pour  réduire  en  poudre  les  pierres  métalliques. 

La  seconde  manière  d'exploiter  l’or  s’abandonne  ordi- 
nairement a ceux  qui  n’ont  pas  assez  de  fonds  pour  faire 
les  dépenses  qu’exige  la  manière  précédente.  Ceux-là  mettent 
le  sable  dans  une  espèce  de  navette  de  corne,  qu’ils  ap- 
pellent porunna\  ils  le  lavent  bien  et  ramassent  les  grains 
d’or  que  leur  pesanteur  fait  rester  au  fond  ; mais  comme 
ils  ne  se  servent  point  de  mercure,  ils  en  perdent  plus 
de  la  moitié  : le  profit  est  cependant  assez  considérable. 

Li  argent.  On  trouve  aussi  des  mines  d’argent , mais  comme 
elles  sont  fatiguantes  et  plus  dispendieuses  à tirer  que  celles 
d’or,  on  les  exploite  peu.  Voici  la  méthode  bien  grossière  dont 
les  habitans  se  servent  pour  séparer  ce  métal  des  parties 
hétérogènes’  i°.  On  réduit  d’abord  en  poudre  le  minerai 
avec  un  moulin  appelé  trapiche,  comme  celui  d’or.  20.  On 
crible  ensuite  cette  poudre  dans  une  espèce  de  tamis  de 
fil  de  fer  très-mince  ; on  le  mêle  avec  du  mercure,  du  sel  , 
de  la  boue  putréfiée , et  on  l’enferme  dans  un  cuir  de  vache 
en  y versant  de  l’eau;  il  se  fait  une  masse  qui,  pendant 
l’espace  de  huit  à dix  jours,  se  bat,  se  foule  aux  pieds  et 
se  retourne  deux  fois  par  jour.  Troisièmement,  on  met 
celte  masse,  après  les  opérations  précédentes,  dans  une  auge 
de  pierre,  on  verse  de  l’eau  dessus  , cette  eau  entraîne  le 
minerai  avec  elle  dans  des  puits  creusés  au  pied  de  l’auge  , 
où  l’amalgame  d’argent  et  de  mercure  se  précipite  en  un 
globe  blanchâtre.  Quatrièmement,  on  retire  le  globe,  on 
le  met  dans  un  sac  de  toile  que  l’on  presse  fortement , afin 
de  faire  sortir  le  mercure.  Cinquièmement , les  ouvriers 
donnent  à cette  masse*,  qui  est  aussi  molle  que  de  la  pâte 
de  farine  , différentes  formes,  selon  leurscaprices.  Une  gran- 
de partie  du  mercure  qui  y est  contenu  s’échappe  par  les 
trous  pratiqués  aux  moules.  Sixièmement , comme  le  mer- 
cure, malgré  toutes  ses  pressions,  n’a  pas  toul-à-fait  aban- 
donné l’argent,  on  jette  la  masse  dans  un  fourneau  bien 
allumé:  le  mercure  se  volatilise,  et  l’argent  reste  pur,  blanc 
et  solide  (1). 

Cuivre.  Les  mines  de  cuivre  ne  sont  pas  plus  rares  dans 


(1)  D’après  Vidante , Storia  géografica,  etc.,  etc. 
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ce  pays  que  celles  d'or,  avec  lequel  on  le  trouve  mêfé. 
On  n’exploite  que  celles  qui  sont  fort  riches.  On  se  sei  t 
des  opérations  suivantes  pour  avoir  le  cuivre  pur.  i°.  On 
fait  une  fosse  profonde,  pavée  d’un  mélange  de  plâtre  et 
d'os  calcinés  bien  pulvérisés  ; celle  pâte  reste  au  feu,  et  il 
ne  s’y  fait  aucune  gerçure  par  laquelle  ce  métal  puisse  s’é- 
chapper. Des  quatre  côtés  de  la  fosse  s’élèvent  quatre 
nmrs,  qui,  au  sortir  de  terre  se  courbant  en  voûte,  for- 
ment une  espèce  de  four.  On  laisse  une  fenêtre  à la  par- 
tie supérieure  pour  mettre  le  métal  et  pour  observer  l’état 
de  la  fusion  ; on  laisse  en  outre  quelques  ouvertures  pour 
donner  issue  k la  fumée.  Secondement,  pour  rendre  le  feu 
plus  vif  on  se  sert  de  grands  soufflets  que  l’çjiu  fait  mar- 
cher. Troisièmement,  on  échauffe  le  fourneau  plusieurs  jours 
avant  d’y  mettre  le  métal , et  alors  qu'on  l’y  jette  on  ajoute 
en  même-tems  beaucoup  de  gros  bois.  Quatrièmement  , 
quand  ôn  voit  le  métal  dans  une  belle  fusion  , on  ouvre  upe 
porte  pratiquée  au  bas  du  fourneau  , par  où  le  cuivre  coule 
comme  un  torrent  de  feu,  et  remplit  des  moules  que 
l’on  a mis  pour  le  recevoir.  — Le  fer,  quoiqu’abondant , na 
s’exploite  point. 

Plantes. 

Le  Chili,  outre  nombre  de  plantes  connues,  en  produit 
qui  lui  sont  particulières , telles  sont  1 herbe  de  sel , l'herbe 
d’huile , etc. 

Herbe  de  sel.  L’herbe  de  sel  croît  dans  les  plaines,  elle 
s’élève  h la  hauteur  d'environ  un  pied  ; ses  feuilles  sont 
cendrées,  et  ressemblent  à celles  du  basilic.  Cettè  plante  se 
couvre,  dans  l'été  , de  grains  d’un  sel  rond  qui  ressemblent 
k des  perles  (1).  • 

Madi.  Le  madi  est  une  planle  annuelle  qui  se  divise  en 
sauvage  et  en  cultivée.  Le  madi  cultivé  porte  plusieurs 
semences  noirâtres  ou  blanchâtres  , d’où  l’on  retire  , après 
les  avoir  pilés  et  fait  bouillir , une  huile  aussi  agréable  au 
goût  que  celle  d’olive. 

Pangue.  Le  pangtie  est  une  planle  vivace  qui  aime  les 
marais  et  lieux  aquatiques  ; ainsi  quand  on  l’aperçoit  quel- 

(i)  Le  P.  Feuillée  indique  deux  es|H>ces  de  plantes  salines , 
1 ' hémérocalles  scandens  et  la  sa  Isa  Joliis  radial  i3".  1 
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que  part,  c’est  un  signe  qu’il  y a quelque  source  cachée. 
Sa  racine  s’étend  sous  terre  d’un  ou  deux  pieds  à l’entour. 
Elle  est  brune,  pesante,  rude  au  toucher,  d’une  saveur 
âcre  et  astringente  ; cette  racine  pousse  trois  ou  quatre 
tiges  hautes  d’environ  cinq  pieds,  quelquefois  plus,  selon 
la  qualité  du  terrain,  grosses  de  quatre  à cinq  pouces,  re- 
vêtues d’une  écorce  rude,  grise  et  velue.  Elles  contiennent 
une  pulpe  blanche,  acidulé  et  pleine  d’un  suc  agréable  et 
rafraîchissant.  On  trouve  dans  la  pulpe  des  vieux  quel- 
ques filamens  minces  et  difficiles  à rompre.  Les  feuilles, 
qui  ne  naissent  qu’à  l'extrémité  des  tiges  , sont  d’un  verd 
foncé,  dures , velues  denlelées , et  ont  plus  de  trois  pieds 
de  diamètre.  La  racine  du  pangue  est  excellente  pour 
préparer  toutes  sortes  de  peaux  , ce  qui  en  fait  faire  un 
commerce  considérable.  Ceux  qui  la  pilent  ne  peuvent  ré- 
sister plus  d’une  heure  à ce  travail  , à cause  de  la  force  de 
son  odeur.  Son  infusion  fait  d’excellente  encre  à écrire.  Les 
cordonniers  en  font  des  formes  qui  durent  fort  long-tems. 

Culli.  Le  culli  se  divise  en  deux  especes , dont  une  a les 
fleurs  noires  et  l'autre  jaunes.  On  pile  l’une  et  l’autre  es- 
pèce, dont  on  fait  une  certaine  pâte,  qui,  infusée  dans  l’eau, 
est  bonne  dans  les  fièvres  ardentes.  On  s’en  sert  aussi  pour 
faire  le  sorbet,  et  pour  teindre  en  violet  et  en  jauqe 

Quinua.  La  quinua , dont  on  distingue  une  espèce  sauvage 
et  l'autre  cultivée  , vient  ordinairement  à la  hauteur  d’un 
homme;  ses  feuilles  ressemblent  à celles  de  la  bette,  ses  fleurs 
sont  purpurines  et  sa  semence  contenue  dans  un  épi.  Celle 
semence  est  longue  et  blanchâtre,  et  se  mange  comme  du  riz. 

Relvun.  Le  relvun  est  une  plante  vivace  qui  croît  dans  lt  3 
champs  sablonneux,  parmi  le  gazon.  Sa  racine  sert  à teindre 
en  rouge  toutes  sortes  de  laines.  Sa  couleur , qui  est  fort 
vive,  se  conserve  autant  que  l’étoffe.  , 

Quinchamali.  Le  quinchamali  croît  ordinairement  sur  le 
liaut  des  collines,  au  pied  des  arbuslres  ; sa  racine  est  lon- 
gue , verdâtre  et  chargée  de  fibres  légères.  Elle  pousse  trois 
ou  quatre  tiges  rampantes,  ornées  de  petites  feuilles  vertes, 
placées  deux  à deux  ; à la  cime  de  chacune  de  ces  liges  pa- 
rait une  fleur  semblable  à celle  du  safran.  La  décoction  de 
la  plante  et  de  la  racine  est  efficace  poéHjle  sang  extravasé 
.intérieurement  à cause  de  quelque  coupW’eflet  en  est  sûr. 
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d'après  plusieurs  expériences , et  soulage  instantanément  I* 
malade. 

Guadalaguen.  Cette  plante  est  petite,  ses  feuilles  sont 
blanches  et  lanugineuses  , sa  fleur  grande  et  blanche.  On  la 
fait  bouillir  toute  entière  avec  un  peu  de  sel  dans  un  vais- 
seau de  terre  neuf,  et  prise  en  sirop  le  matin , elle  guérit 
les  apostumes  intérieures , les  indigestions  et  même  le  sang 
corrompu. 

Herbe  des  foux.  L’herbe  des  foux  est  ainsi  appellée  des 
Espagnols , parce  que  les  chevaux  qui  en  mangent  par  ha- 
sard deviennent  furieux.  Cette  plante  est  annuelle,  elle  croît 
dans  les  prairies , dont  on  a soin  de  l’arracher  à cause  du 
mal  quelle  fait  aux  bestiaux.  Elle  pousse  plusieurs  tiges  an- 
guleuses, hautes  d'environ  deux  pieds.  Ses  feuilles,  qui  sont 
placées  deux  à deux,  sont  longues  , étroites  et  cendrées. 

Tembladerilla.  La  tembladerilla  est  une  autre  herbe  qui 
fait  trembler  les  chevaux  quand  ils  en  marfjgent.  Elle  aime 
les  lieux  humides  ; ses  tiges  sont  rampantes , elles  portent 
vers  leurs  extrémités  un  épi  de  fleurs  couleur  de  turquoise. 
L’effet  de  celte  plante  dure  plus  long-tems  que  celui  de 
l'herbe  des  foux,  mais  ni  l’une  ni  l’autre  ne  sont  mortelles. 

Coehajuju.  Cette  plante  naît  sur  les  rochers  de  la  mer,  et 
sous  l’eau.  Sa  racine  tient  aux  rochers  ;eile  pousse  une  tige 
jaunâtre,  dout  les  feuilles,  longues  de  plus  de  six  pieds,  sont 
larges  de  quatre  à cinq  pouces  , épaisses  , spongieuses  et 
couvertes  d’une  pélicule  noirâtre.  Ces  feuilles,  qui  paraissent 
adtant  de  bandes  de  cuir,  étant  mises  dessécher  au  feu  , font 
un  bruit  semblable  h un  coup  dé*  fusil  $ on  les  mange  assai- 
sonnées de  diverses  manières. 

* Arbustes. 

Tous  les  arbustes  du  Chili,  excepté  le  myrte  et  la  sauge, 
sont  ditïérens  de  ceux  de  l’Europe. 

Arbre  de  [encens  (i).  L’arbre  de  l’encens  croît  dans  les 
provinces  septentrionales  du  royaume.  Il  s’élève  de  terre  de 
trois  ou  quatre  pieds , ses  feuilles  sont  longues  d’environ 
quatre  pouces,  et  larges  de  deux  ou  trois,  elles  sont  jau- 
nâtres, épaisses  ej^pides  $ ses  fleurs  sont  petites  et  jaunes  , 

(i)  Sans  doute  une  espèce  d 'Ioica,  voyez  Guyane. 
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il  distille  abondamment  pendant  l’été  une  précieuse  gomme 
appelée  encens.  Ce  sont  de  petits  globules  qui  s’étendent 
le  long  du  tronc  et  des  branches.  On  les  récolte  quand 
les  feuilles  commencent  à tomber.  Cet  encens  est  aussi  bon 
que  celui  d’ürient,  quoiqu’il  ne  vienne  pas  du  même  arbuste. 

€ hile  a (i).  La  chilea  croît  sur  les  bords  des  rivières  et  des 
ruisseaux , elle  s’élève  de  six  à sept  pieds.  Elle  se  divise  en 
plusieurs  tiges  droites  , couvertes  d’une  écorce  d’un  verd 
obscur  , et  garnies  de  feuilles  longues,  étroites  et  verdâtres. 

Il  se  distille  de  toutes  les  branches  de  cette  arbuste  une  résine 
aromatique,  blanche  d'abord, et  qui  devient  ensuite  jaunâtre. 

Jarilla.  La  jarilla  s’élève  à la  hauteur  d’environ  six  pieds  : 
sa  lige  est  un  peu  grise  ; vers  sa  cime,  elle  se  couvre  de 
petites  feuilles  légères  , étroites  , dentelées  et  d’un  verd  gai  ; 
elle  est  toute  résineuse,  balsamique  .et  d’un  parfum  agréable. 

Ses  feuilles  , prises  en  forme  de  thé , sont  bonnes  pour  les 
putréfactions  internes  ; infusées  dans  de  l’esprit-de-vin  et 
exposée  au  soleil  pendant  vingt  jours , elles  fournissent  un 
baume  excellent  pour  les  blessures  récentes.  On  leur  attri- 
bue encore,  beaucoup  d’autres  vertus. 

Colliguai.  Les  raciues  de  cet  arbre  brûlées,  répandent  une 
odeur  très-suave  et  très-pénétrante. 

Murlilla.  La  mur  Rtla  croît  dans  les  contrées  maritimes , 
et  n’a  que  trois  ou  quatre  pieds  de  haut.  Ses  feuilles  ressem- 
blent à celles  du  buis.  Ses  branches  se  chargent  d’une  baie 
plus  grande  que  celle  du  myrte,  dont  la  figure  et  la  cou- 
leur ressemblent  à la  grenade.  Ce  fruit  est  odorant.  On  en 
fait  un  vin  délicat,  qui  se  conserve,  et  est  stomachique. 

Romeriüo.  Le  romerillo  ressemble  beaucoup  au  romarin 
d’Europe.  C’est  ce  qui  lui  fait  conserver  le  nom  que  lui  ont 
donné  les  Espagnols.  Dans  les  fonderies  de  cuivre,  on  pré- 
fère le  bois  de  cet  arbuste  à tous  les  autres , par  l’activité 
de  sa  flamme.  / 

Guaicuru.  Le  guaicuru  (plilégorhiza)  croît  dans  les  pro- 
vinces septentrionales.  Il  n’a  pas  plus  de  deux  pieds  de  haut  ; 
ses  feuilles  ressemblent  à celles  du  myrte  : sa  racine,  qui  est 
rougeâtre , étant  pilée  et  appliquée  sur  des  plaies  , quel- 
ques grandes  quelles  soient , les  guérissent  tellement  en 


(i)  Conyza  Jrutesccns  du  P.  Feuillée. 
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vingt -quatre  heures  , qu’à  peine  y reste- 1- il  une  marqué. 
Les  Indiens,  qui  manquent  de  chirurgiens,  s'en  servent  avec 
succès  dans  leurs  guerres  , et  ne  vont  jamais  sans  une  uu 
deux  de  ces  racines  (r). 

Culen.  Le  culen  se  rencontre  dan3  tout  le  Chili  : il  re- 
cherche ordinairement  les  terrains  gras  et  humides , d’où  il 
s’élève  à une  hauteur  considérable.  On  en  distingue  deux 
espèces , le  verd  et  le  jaune  ; ces  arbrisseaux  ont  toutes 
les  propriétés  du  thé  chinois.  Leurs  feuilles,  prises  en  petite 
quantité,  ont  le  même  goût  et  le  même  parfum.  Elles  sont 
stomachiques  , et  s’appliquent  avec  succès  sur  les  blessures. 
Toutes  les  parties  du  culen  ont  les  mêmes  propriétés. 

Palqui.  Le  palqi/i  est  semblable  au  sureau  ; cependant 
ses  feuilles  et  ses  baies  sont  pins  longues.  C’est  le  meilleur 
remède  qu’on  connaisse  çonlre  les  fièvres  ardentes.  On  donne 
h boire  aux  malades  le  suc  des  feuilles  et  de  l’écorce  du 
palqui;  c’est  une  boisson  très -rafraîchissante.  Les  paysans 
disent  que  ces  feuilles  sont  un  venin  si  funeste  pour  les 
vaches,  que  quand  elles  en  mangent  parmi  d’autres  herbes, 
elles  meurent  en  quelques  heures. 

Roseau  du  Chili.  On  joint  à la  classe  des  arbustes  le 
roseau  du  Chili  et  le  boqui , espèce  (j’osier.  Le  roseau  du 
Chili  se  divise  en  trois  espèces.  La  première  s’appelle  coleu, 
Ja  seconde  kila  et  la  troisième  canne  de  Valdivia  , parce 
qu’elle  croît  dans  cette  contrée.  Toutes  ces  espèces  sont  so- 
lides et  remplies  inléiieurement  d’une  substance  ligneuse 
bien  différente  des  roseaux  d’Europe. 

Ces  roseaux  sont  très  - utiles  aux  habiî.ms.  Le  coleu  sert 
de  lattes  pour  couvrir  les  maisons,  et  y est  incorruptible, 
pourvu  qu’il  ne  soit  pas  exposé  à l’humidité.  La  kila  fournit 
aux  Espagnols  et  auxlndiens  des  manches  pour  leurs  lances 
et  leurs  piques , et  le  roseau  de  Valdivia  sert  en  guise  de 
canne  . et  est  fort  estimé. 

Boqui.  Le  boqui  croît  dans  les  bocages  les  plus  ombra- 
gés et  les  plus  humides,  où  il  serpente  autour  des  arbres 
jusqu’à  l’extrémité  de  leur  cîme  , dont  il  descend  perpendi- 


(i)  Don  Pernetty  , Voyage  aux  îles  Malouines,  tome  I,  page 
3i8  , dit  que  le  guaicuru  est  un  des  plus  puissans  astreingeus  que 
la  botanique  possède. 
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cutairement , et  remonte  et  descend  alternativement.  Il  est 
....  * 
attaché  par  un  fil  délié  si  flexible  et  si  dur,  qu'on  ne  peut 

l'arracher  qu’avec  des  instrumens  tranchans.  On  dépouille 
' ce  fil  de  son  écorce  par  le  moyen  du  feu , et  on  en  fait 
d’assez  bonnes  cordes.  On  s’en  sert  encore  h d’autres  usages 
domestiques,  comme  à taire  des  paniers,  à lier  des  pallis- 
sades  ; il  se  conserve  même  dans  l’eau  pendant  plusieurs 
années.  On  y voit  aussi  plusieurs  espèces  de  lierre  diffé- 
rens  de  ceux  d’Europe.  Ce  royaume  abonde  en  joncs  , par- 
mi lesquels  on  en  remarque  un  appelé  tolora. 

T.  olora.  Le  tolora  est  assez  haut  et  toujours  triangulaire. 
Les  Indiens  s’en  servent  à couvrir  leurs  cabanes  , tant  parce 
qu’il  dure  plus  long-tems  que  les  autres  , que  parce  que 
le  feu  l'attaque  difficilement,  et  que  la  flamme  y fait  beau- 
coup moins  de  progrès  que  dans  les  autres  espèces  de  paille. 

Le  P.  Fouillée  parle  d’un  arbrisseau  nommé  yteu  ( péri - 
clymenuni  foliis  acutis) , qui  donne  une  excellente  teinture 
en  noir.  Le  slramonoïdes  arboreum  embaume  l’air  par  son 
odeur } les  espagnols  l'appellent  Jloripondio. 

Arbres. 

Le  Chili  est  plein  de  bois  remplis  de  divers  arbres  , dont 
la  plupart  conservent  leurs  feuilles  pendant  l’hiver.  Tous 
ces  arbres , excepté  le  mûrier  , le  cyprès  , le  laurier  et  le 
saule  , sont  différens  de  ceux  d Europe.  Parmi  les  arbres 
qui  perdent  leurs  feuilles  pendant  l’hiver,  les  plus  remar- 
quables sont  le  killai,  le  spino , le  roble  et  le  maque. 

Killui.  Le  killai  aime  les  lieux  montagneux.  Ses  feuilles 
ont  la  couleur  et  lapreté  de  celles  du  chêne , mais  elles  sont 
moins  découpées.  Il  porte  des  chatons  en  forme  d’étoiles 
qui  renferment  quatre  ou  cinq  petites  semences.  Son  bois 
est  roux  et  dur.  Jamais  il  ne  se  fend.  La  partie  la  plus  pré- 
cieuse de  cet  arbre  est  l’écorce  ; broyée  et  trempée  dans 
l’eau  elle  sert  de  savon. 

Spino.  Le  spino  a reçu  ce  nom  des  Espagnols, .<\  cause 
de  la  quantité  d’épines  qu’il  porte.  Il  vient  par- tout , il  s’é-  ' 
lève  fort  haut,  sur  - tout  dans  les  terrains  gras.  Son  tronc 
est  brun,  marbré,  pesant  et  très -dur;  if  est  revêtu  d’une 
écorce  semblable  à celle  du  mûrier.  Ses  feuilles  sont  très- 
petites,  découpées,  d’un  vend  clair,  et  unies  plusieurs  en- 
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semble.  Les  fleurs  dont  se  couvrent  ses  rameaux  ressem- 
blent à un  bouton  de  soie  jaune  ; elles  exalent  une  odeur 
aromatique.  Aux  fleurs  succèdent  des  baies  longues  d’une 
palme,  grosses  comme  le  pouce.  Elles  sonl  d'abord  vertes, 
ensuite  noires.  Elles  contiennent  une  moelle  blanche,  pleine 
de  graines  brunes,  dont  les  perroquets  sont  fort  avides  : le 
spino  est  le  bois  de  chauffage  du  pays  , on  en  fait  d’excellent 
charbon.  Les  femmes  se  servent  de  ses  fleurs  pour  parfu- 
mer leurs  vêteinens.  Ses  baies  font  une  encre  assez  bonne  v ■ 
pour  écrire. 

Roble.  Le  roble  croît  dans  les  lieux  maritimes  et  dans 
les  Andes.  Il  s’élève  à une  hauteur  surprenante.  Son  tronc 
est  droit , d’un  rouge  obscur  , compacte,  pesant , et  se  con- 
serve intacte  dans  l’eau.  Ses  feuilles  ressemblent  à celles  de 
l’ormeau.  Le  bois  de  cet  arbre  sert  à la  bâtisse. 

Moque.  Le  maque  est  d’une  grandeur  moyenne.  Ses  feuilles 
sonl  grandes,  douces,  fibreuse*,  dentelées,  ayant  la  figure 
d’un  cœur.  Les  fruits  qu'il  porte  ressemblent  aux  baies  du 
myrte.  Elles  ont  une  saveur  agréable  et  rafraîchissante.  Elles 
sont  d’un  violet  foncé  , qui  teint  les  mains  et  lès  lèvres  de 
ceux  qui  les  mangent.  Les  feuilles  de  cet  arbre,  mâchées, 
sont  un  remède  efficace  contre  les  maux  de  gorge. 

Parmi  les  arbres  qui  conservent  leur  feuillage  toute  l’an- 
née , nous  remarquerons  les  suivans. 

Alerze.  L’alerze  est  une  espèce  de  cèdre  rouge  qui  croît 
dans  les  Andes  et  dans  l’île  de  Chiloé.  Ses  feuilles  ressem- 
blent à celles  du  cyprès  ; son  tronc  est  si  haut  et  si  gros, 
que  les  Indiens  , qui  le  fendent  avec  des  coins,  tirent  d’un 
seul  sept  ou  huit  cents  planches  longues  de  dix-huit  pieds, 
et  larges  d’un  pied  et  demi. 

Maileu.  Le  maitpu  est  un  des  plus  beaux  arbres  qu’on 
puisse  voir.  Il  s’élève  ordinairement  ,à  quarante  pieds. 

Son  bois  est  dur , uni , rouge  mêlé  de  jaune  , ce  qui  le 
fait  employer  à des  ouvrages  curieux.  Ses  feuilles  sont  pe- 
tites, dentelées , d’un  beau  verd  luisant,  et  si  épaisses  que 
les  animaux  se  cachent  dessous  pendant  la  pluie.  Les  vaches 
les  aiment  tant , qu  elles  abandonnent  les  meilleurs  pâtu- 
rages pour  en,  manger. 

Pataguu.  La  patagua  croît  le  long  des  rivières  et  dans 
tous  les  lieux  humides.  Elle  s’élève  fort  haut,  et  est  quel- 
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ijuelbis  si  grosse  qu’à  peine  quatre  hommes  peuvent  l’em- 
brasser. Son  bois  est  blanc  et  de  peu  de  durée,  sur -tout 
étant  exposé  à l’humidité.  Ses  fleurs  , qui  viennent  en  abon- 
dance, ont  la  fi^re  , la  couleur  et  l’odeur  des  lys  : mais 
elles  sont  des  deux  tiers^  plus  petites’,  et  pendent  en  bas. 

Temo.  Il  y a deux  espèces  de  temo,  le  blanc  et  le  jaune, 
distinguées  par  les  fleurs,  il  vient  par -tout.  Son  tronc  est 
revêtu  d’une  écorce  jaunâtre,  mais  d’un  gris  cendré  inté- 
rieurement. Il  est  dur  et  assez  compacte.  Il  est  employé 
par  les  carossiers.  Ses  feuilles  ont  la  couleur  et  la  forme 
de  celles  du  citronnier,  et  l’odeur  et  le  goût  de  la  noix 
de  muscade. 

Litre.  Le  litre  est  d’une  hauteur  médiocre  , mais  il  devient 
assez  gros  ; son  bois  est  solide , et  mêlé  de  brun  , de  jaune  et 
de  verd.  Ses  feuilles  sont  rondes,  rudes,  rares  et  d'un  verd 
pâle.  « L’ombre  de  cet  arbre  est  fort  nuisible.  Ceux  qui 
* passent  ou  restent  sous  ses  branches  sont  sur-le-champ 
» couvert  de  pustules  rouges  et  mordicantes  qui  se  mani- 
» fe stent  aux  mains  et  au  visage».  ( Vidaure ). 

Bolen  et  Parquilaugen.  Le  bolen  et  le  parquilaugen  sont 
deux  arbres  très  - garnis  de  branches,  hauts,  et  qui  ont  entre 
eux  fort  peu  de  différence.  Ils  aiment  les  lieux  montueux, 
leur  bois  est  un  vrai  poison.  Malgré  cela  , les  nationaux  le 
regardent  comme  un  excellent  purgatif  dans  de  certaines 
maladies.  On  le  donne  en  très -petite  dose. 

Sandal.  On  trouve  dans  l’île  de  Jean  Fernandez  trois 
espèces  de  sandal  ; le  blanc , le  rouge  et  le  citron.  Cette 
dernière  espèce  , qui  est  si  recherchée  en  médecine,  y est , 
dit-on,  beaucoup  meilleure  que  celui  qui  nous  vient  d’O- 
rient.  Il  s’en  trouvera  probablement  aussi  dans  le  Chili. 

Il  y a encorc^dans  les  montagnes  intérieures  des  Andes  t 
dont  la  plupart  sont  inaccessibles , des  forêts  immenses  où 
croissent  des  arbres  dont  on  ignore  le  nom.  Il  y„en  a d’une 
grandeur  démesurée.  « Un  missionnaire  fit,  avec  le  bois  d’un 
» seul  arbre,  une  Eglise  de  plus  de  soixante  pieds}  il  lui  four- 
» nit  les  poutres,  la  charpente  , les  lattes , tout  le  bois  néces- 
» saire  pour  les  portes  et  fenêtres  , les  autels  et  pour  deux 
» confessionaux  (1)  ». 


(1)  Vidaure , Storia  de  Chili. 
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Pin  du  Chili.  Le  pin  du  Chili  esl  un  des  plus  singulier! 
arbres  qui  y croissent.  Les  Espagnols  lui  donnèrent  impro- 
prement ce  nom,  car  il  ne  ressemble  en  rien  au  pin  d’Eu- 
v jope.  Les  Indiens  l'appellent  péguen.  Il  vient  naturellement 
dans  les  provinces  habitées  par  les  Araucans.  On  le  cultive 
dans  le  reste  du  royame.  Il  lui  faut  un  lems  considérable 
avant  de  parvenir  à sa  hauteur  ordinaire  , qui  esl  de  cin- 
quante pieds.  A mesure  qu’il  croît  il  se  dépouille  de  tous 
ses  rameaux  et  feuilles  dont  il  était  couvert  dans  sa  jea- 
nesse.  Quand  il  a environ  deux  perches  de  haut , il  com- 
mence à pousser  de  grosses  branches  , placées  horizontale- 
ment de  quatre  en  quatre  à angles  droits.  Les  quatre  qui 
succèdent  vers  le  haut  sont  plus  courts  que  ceux  d'en  bas, 
et  vont  ainsi  en  diminuant  jusqu’à  la  cime,  de  manière  que 
l’arbre  représente  une  pyramide  parfaite.  Toutes  ces  bran* 
chessont  garnies  de  tous  les  côtés  d’autres  branches  plus  pe- 
tites placées  également  à angles  droits.  Les  grands  et  petits 
rameaux  sont  totalement  couverts  de  petites  feuilles  enchâs- 
sées les  unes  dans  les  autres  ; les  feuilles  sont  longues  de 
plus  d’un  pouce,  pointues,  convexes,  lisses,  d’un  verd  bril- 
lant et  si  dures,  quelles  ressemblent  à du  bois.  Les  fruits 
se  trouvent  renfermés  dans  un  globe  ligneux  de  la  gran- 
deur de  la  tète  d’un  homme."  Ils  sont  longs  d’environ  deux 
pouces,  coniques,  couverts  d'une  gousse  semblable  à celle 
de  la  châtaigne , dont  ils  ont  un  peu  le  goût. 

Palmier.  Le  palmier  du  Chili  ressamble,  pour  les  feuilles 
et  pour  le  tronc,  à ceux  qu’on  voit  en  Europe.  Ses  fruits 
ji’en  d ilïérent  pas  beaucoup.  Les  habitans  les  appellent  cocos. 
Ils  sout  ronds  et  plus  gros  qu’une  noix  commune.  Ils  ont 
deux  coques  , l’une  spongieuse  et  l’autre  ligneuse  comme 
celles  des  uoiseltes,  mais  plus  dure.  Dans  lj  dernière  coque 
on  trouve  une  amande  pareillement  ronde  , blanche,  agréa- 
ble au  goût.  Etant  fraîches , elles  contiennent  un  suc  lai- 
teux et  rafraîchissant.  Ces  prétendus  cocos  sont  étroitement 
attachés  à quatre  grappes  longues  de  plus  de  trois  pieds , qui 
pendent  des  quatre  côtés  du  palmier. 

Lucunia.  La  lucuma  croît  naturellement  dans  les  provin- 
' ces  septentrionales  , spécialement  dans  le  territoire  de  Co- 
quimbo  On  la  cullive  dans  les  contrées  australes.  Elle  res- 
semble beaucoup  au  laurier.  Ses  fruits  sont  de  la  grosseur 
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i'une  pèche  ; ils  sont  couverts  d’une  peau  d’abord  verdâtre, 
ensuite  brune  , mêlée  d'un  peu  de  jaune.  Leur  pulpe  est 
blanche,  semblable  au  beurre  et  agréable  au  goût  : elle  ren- 
ferme deux  ou  trois  noisettes  dures,  tisses  , d’un  rouge  bru» 
luisant. 

Peumo.  Les  feuilles  du  peumo  sont  odorantes,  épaisses 
et  d’un  verd  foncé.  Leur  figure  et  leur  grandeur  est  comme 
celle  du  mûrier.  Les  fruits  ressemblent  aux  jujubes , mais 
elles  ont  la  peau  plus  rouge,  quelquefois  blanche,  d’autres 
fois  cendrée. 

Boldo.  Le  bol  do  est  un  arbre  tout  aromatique.  Le  bois , 
l’écorce  , les  feuilles  , les  fruits  répandent  une  odeur  très- 
agréable.  Ses  feuilles  sont  grandes  , brunâtres , rudes  et 
visqueuses.  Ses  fruits  sont  ronds,  jaunes,  doux  et  plus  gros 
que  les  baies  du  m}  i te.  L’écorce  de  cet  arbre  donne  an 
vin  un  parfum  agréable. 

✓ 

Poissons. 

Limer  du  Chili  abonde  en  poissons,  qui  sont  la  plupart 
diflërens  de  ceux  d’Europe. 

Polpo.  Le  polpo  est  d’une  figure  si  singulière,  que  quand 
on  l'aperçoit  immobile,  il  ressemble  à une  branche  d’arbre 
couverte  d’une  écorce  semblable  à celle  du  châtaignier.  Il 
n’est  pas  plus  gros  que  le  petit  doigt , long  de  trois  pou- 
ces ; il  est  divisé  en  quatre  ou  cinq  articulations  qui  vont 
en  diminuant  du  côté  de  la  queue,  qui , comme  la  tête,  res- 
semble à l’extrémité  d’une  branche.  Quand  il  déploie  ses 
six  jambes  , qu’il  tient  couchées  du  côté  de  la  tête,  elles  res- 
semblent à autant  de  racines,  et  la  lête  k un  pivot  brisé;  si  on 
le  preud  dans  la  main , il  l’engourdit  pour  un  instant , sans 
faire  d'autre  mal.  On  trouve  dans  ce  poisson  une  petite  ves- 
sie pleine  d’une  liqueur  noire  qui  sert  d’encre. 

Diaphane.  Le  poisson  diaphane  se  trouve  vers  l'embou- 
chure du  tleuve  Tolten.  Il  est  petit,  ovale,  et  d’une  saveur 
agréable.  Ce  poisson  est  transparent  comme  lecrystal,  et 
quojqu’on  en  met  je  plusieurs  les  uns  sur  les  autres  , ils  con- 
servent leur  transparence. 

Tolo.  « Sur  les  bords  de  Vtle  de  Jean-Fernandès  on 

- S 4 


Digitized  by  Google 


®3o  A M E R I (J  ü E 

» trouve  un  poisson  nommé  folio . Chacune  des  deux  ïm<* 
» geoires  qu’il  a sur  le  dos  est  armée  d’un  aiguillon  brillant  * 
» triangulaire,  aigu  rt  recourbé  un  peu  vers  la  pointe.  Il  est 
» dur  comme  de  l’ivoire,  long  de  deux  pouces  et  demi,  et 
» large  de  quatre  ou  cinq  lignes.  Cet  aiguillon  est  efficace 
* contre  le  mal  de  dent.  Si  on  l’applique  sur  la  dent  malade, 
» il  engourdit  la  joue , et  la  douleur  se  passe  dans  une  demi 
» heure.  Il  endort  souvent  le  patient,  et  à son  réveil  on  se 
» trouve  guéri  ».  ( Vidaure ). 

Insectes. 

Outre  les  insectes  d’Europe,  il  s’en  trouve  de  particulier® 
en  Chili  qui  méritent  l’attention  des  naturalistes. 

Sur  le  sommet  de  la  bisnaga  ou  herbe  à nettoyer  les  dents, 
on  trouve  un  coléoptère  à deux  ailes  , qui  semble  être  formé 
de  feu  et  de  l’or  le  plus  brillant. 

Parmi  les  insectes  luisans  on  distingue  plusieurs  espèces, 
les  uns  sont  ailés,  et  les  autres  sans  ailes.  Parmi  les  premiers 
il  s’en  trouve  un  grand  nombre  comme  un  papillon  ordinaire , 
qui  parait  la  nuit  un  brasier  volant.  Dans  les  campagnes  on 
trouve , en  certains  trous  qui  se  font  enterre,  une  araignée 
velue , gnse,  grosse  comme  le  poing , donl  les  pieds  sont  longs 
de  trois  à quatre  pouces.  Elle  a en  outre  de  petites  dents  ,ct 
deux  dents  incisives  assez  proéminentes  , auxquelles  quel- 
ques-uns attribuent  des  vertus  médicinales.  Cette  araignée 
n’est  ni  venimeuse  ni  nuisible. 

Oiseaux. 

Les  oiseaux,  tant  aquatiques  que  terreslres,  y sont  fort 
multipliés.  On  en  compte  quatre-vingt-douze  espèces,  dont 
beaucoup  ressemblent  à ceux  d’Europe.  D’autres  en  diffe- 
rent en  quelque  chose  , d’aulres  enfin  sont  particulières  à 
ce  pays. 

Cygne.  Le  cygne  de  Chili  diffère  de  celui  d'Europe  par 
sa  tête  qui  est  noire.  Les  tourterelles  de  montagne  ont  aussi 
les  ailes  noires. 

Pmquen.  Le  pinquen  est  plus  grand  el  plus  gros  qu’une 
oie 3 il  a le  dos  mêlé  de  blanc  el  de  gris,  et  le  ventre  tout 
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blanc  : sa  chair  est  blanche , délicate  et  de  bon  goût.  .Cet 
oiseau  aime  la  plaine,  où  il  se  nourrit  d’herbe  et  d’insectes; 
on  l’apprivoise  facilement. 

A/catroz.  L'alcatraz  est  une  espèce  de  pélican.  Il  est 
moins  gros  qu’un  coq-d’Inde,  mais  ses  jambes  ont  plus  de 
deux  pieds  de  haut.  Il  lui  pend  un  sac  sur  l’estomac , qui 
est  attaché  à de  petits  filamens  , afin  qu’il  ne  divague  ni 
à droite  ni  à gauche.  Ce  sac  est  composé  d’une  membrane 
épaisse  et  grasse , assez  charnue.  Il  se  plie  comme  un  cuir, 
et  est  recouvert  d’un  petit  poil  fin  et  douillet  comme  du 
satin.  Quand  ce  sac  est  vide  il  ne  paraît  presque  pas  ; 
mais  quand  l’alcatraz  trouve  une  pêche  abondante,  dont  il 
fait  sa  nourriture,  il  est  surprenant  de  voir  la  quantité  de  , 
grands  et  de  petits  poissons  qu’il  fait  entrer  dedans  , soit 
pour  les  conserver  pour  lui , soit  pour  les  porter  à ses  petits. 

Trenca.  La  trcnca  est  d'un  gris  cendré  , elle  est  de  la 
grosseur  d’une  grive,  à laquelle  elle  ressemble  encore  par 
le  bec,  la  tête  et  les  pieds.  Elle  a les  ailes  et  la  queue  plus 
longues  et  plus  larges.  Cet  oiseau  chante  agréablement;  il 
varie  sa  voix  comme  le  rossignol  , et  a le  talent  d’imiter 
assez  bien  le  chant  des  autres  oiseaux. 

Kcvcu.  Le  keveu , que  les  Espagnols  ont  appelé  grive 
improprement , est  un  peu  plus  gros  que  la  trenca.  Il  a la 
chair  , les  plumes,  les  yeux,  le  bec  et  les  jambes  noirs. 

Il  apprend  à parler  comme  le  perroquet , quoique  son  bec 
soit  mince  et  un  peu  plus  long  que  la  grive  proprement 
dite  : on  l’apprivoise  facilement.  Son  chant  est  continu  et 
très-mélodieux.  Il  mange  la  cervelle  des  pelils  oiseaux. 

Amphibies. 

. Les  haleines  , dont  la  mer  du  Chili  est  ordinairement  cou- 
verte, n’ont  que  quelques  légères  différences  avec  celles  du 
Groenland.  On  trouve  quelquefois  de  ces  monstrueux  ani- 
maux morts  sur  les  rivages.  Molina  3it  avoir  vu  la  côte 
d’un  de  ces  énormes  animaux , qui  était  longue  de  quinze 
pieds  , large  d'un  pied  el  demi , et  épaisse  de  cinq  doigts. 

Le  gvillin  est  un  animal  assez  commun,  qui  vit  dans  les- 
lacs,  dans  les  fleuves  ou  dans  les  rivières.  11  se  nourrit  de 
poissons  ou  de  1 herbe  ^ui  croît  sur  les  bords  des  lieux  qu’il 
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habite.  Il  est  de  la  taille  d’un  chien  ordinaire;  il  est  couvert 
de  deüx  espèces  de  poil , les  uns  longs , tes  autres  courts. 
Le  poil  court  est  lin  et  fort  épais.  Il  paraît  que  c’est  une 
espèce  de  loutre. 

Le  co/pu  est  plus  petit  que  le  guillin,  auquel  il  ressemble 
par  la  figure  et  par  la  manière  de  vivre.  On  trouve  encore 
des  louties  dans  l’ile  de  Chiloé,  qui  ne  diffèrent  point  de 
celles  d'Europe. 

Quadrupèdes  Terrestres. 

Le  guanaco,  le  chilibnéque,  le  guémul  et  la  vigogne  sont 
des.espèces  très-ressemblantes  entr’elles, et  qui  peuvent  être 
considérées  comme  appartenantes  au  genre  des  chameaux, 
dont  ils  diffèrent  principalement  par  la  privation  de  la  bosse. 
I*ù>us  en  avons  déjà  parlé  dans  l’article  général  sur  les  ani- 
maux de  l’Amérique  méridionale. 

Le  Chilibnéque  tient  du  guanaco  et  du  mouton  d'Europe, 

Il  a la  tète  , le  cou  et  la  queue  du  guanaco,  et  le  reste  du 
mouton,  qu’il  surpasse  du  double  en  grandeur.  C’est  de-là 
que  les  Espagnols  l’ont  nommé  brebis  du  pays  ,et  les  Indiens 
chilibudque . qui  veut  dire,  mouton  du  Chili , pour  le  distin- 
guer des  lamas  ou  moulons  du  Pérou.  Le  chitibuéque  est  un 
animal  domestique  fort  estimé  des  indiens;  dans  leurs  céré- 
monies religieuses  et  dans  leurs  traités  de  paix  on  en  sacrifie 
en  signe  d’alliance.  Sa  chair  est  aussi  bonne  que  celle  du 
mouton.  Sa  laine  est  excellente.  On  en  trouve  de  blancs , de 
gris,  de  noirs  et  de  cendrés.  Cet  anima!  se  multiplie  peu, par 
la  difficulté  qu’a  la  femelle  de  concevoir  ; il  faut  la  soutenir 
pour  qu’elle  reçoive  le  mâip. 

Le  guémul  es  l de  la  forme  ctde  la  taille  d’un  chilibnéque , à 
l'exception  de  sa  queue,  qui  ressemble  à celle  d’un  cerf.  Il 
est  plus  sauvage  que  le  guanaco;  il  habile  presque  toujours 
les  lieux  les  plus  escarpés  des  Andes. 

La  vigogne  vit  dans  les  pays  les  plus  tempérés  du  royaume , 
dans  les  provinces  dt  Copia po  et  de Coquimbo.  Il  faut  quelle 
soit  tcut  féconde,  parce  que,  malgré  le  massacre  continuel 
qu’on  en  lait  tous  les  ans , il  s'en  trouve  toujours  beaucoup. 

La  viscaque  est  de  la  grosseur  et  presque  de  la  figure 
d’un  grand  lapin  , quoiqu’elle  ait  les  jambes  plus  courtes. 
‘ Son  poil  est  doux  et  mêlé  de  gris  et  de  noir.  Sa  queue  „ 
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qui  ressemble  à celle  du  renard,  est  garnie  de  soies  si  dures, 
quelles  ressemblent  à des  épines. 

Chitine  ( i ).  Le  chinne  est  encore  de  la  grosseur  d'un  lapin  ; 
mais  il  ressemble  plutôt  par  la  figure  à un  petit  chien. 
Ce  petit  animal  entre  dans  les  maisons,  sur-tout  à la  cam- 
pagne; il  mange  ce  qu’il  rencontre;  il  se  promène  en  toute 
liberté  parmi  les  chiens,  qui  ne  lui  disputent  rien,  non  plus 
que  les  hommes.;  tous  le  respectent  et  le  craignent , quoiqu'il 
ne  fasse  mal  ni  avec  les  dents  ni  avec  les  oncles.  Ce  qui 
lui  vaut  ce  sauf-conduit , est  une  petite  vessie  qu'il  a placée 
auprès  de  l’anus , à la  naissance  de  la  queue.  Cette  vessie 
contient  une  liqueur  extrêmement  puante  qu’il  lance  contre 
ses  agresseurs  : l’odeur  est  si  infecte  quelle  rend  une  cham- 
bre inhabitable  ; aucun  moyen  ne  suffit  pour  s’en  délivrer. 

L arda  est  une  espèce  de  mulot  ou  de  campagnol  de  la 
grosseur  d’un  chat , qui  ne  se  trouve  que  dans  la  province 
de  Copiapo.  Cet  animal  est  assez  docile  ; il  est  couvert 
d’une  laiue  cendrée , épaisse  et  délicate  comme  le  meillenr 
coton. 

TOPOGRAPHIE  DES  PROVINCES  ET  VILLES. 

Copiapo.  — Cette  corrégidorie , dont  la  ville  principale 
est  Saint- François  de  la  SeJva , confine  avec  celle  d’Ata- 
cama,  en  Pérou;  au  nord  et  à l’ouest  avec  la  mer  Paci- 
fique. Sa  longueur  est  de  60  lieues  du  nord  au  sud , et  de 
io  à 3o  de  l’est  à l'ouest.  Il  y pleut  très-peu  , néanmoins 
elle  produit  toutes  sortes  de  fruits  et  grains  de  très-bonne 
.qualité.  L’air  y est  toujours  doux.  Elle  a beaucoup  de  mines 
de  cuivre , de  soufre  très-pur , de  pierre  d’aimant , de  la- 
pis lazuli,  d’or  et  d’argent.  Il  y croît  un  arbrisseau , qu’on 
cultive  sur  le  bord  des  rivières  , appelé paxarobolo,  qui  pro- 
duit une  liqueur  qui,  cuite,  sert  de  cire  à cacheter  et  à 
boucher  les  vases.  On  pêche  sur  ses  côtes  beaucoup  de 
congres.  Les  exportations  consistent,  entr’autres , en  soufre 
et  en  nitre  (a). 

Coqüimbo.  -T-  Cette  corrégidorie  coufine  à l’est  avec  le 


(i)  Sans  cloute  la  viverra  mephitis. 

(a)  On  n’a  pas  besoin  de  purifier  le  soufre.  Alcido  , au  mot 
Copiapo. 
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Tucuman;  au  sud  avec  celle  de  Quiilota,  ef  à l'ouest  avec 
la  mer  Pacifique.  Elle  a 80  lieues  de  long  sur  40  de  large 
de  l'est  à l’ouest.  On  y élève  beaucoup  de  guanacos  et  de 
vigognes  Ses  productions  sont  du  vin,  du  grain,  de  l’huile 
excellente.  Elle  a beaucoup  de  mines  d’or , d’argent , de  cuii_ 
vi  e , de  plomb  , de  mercure , de  plâtre  et  de  sel.  Ses  mines 
de  cuivre  fournissent  l’Espagne  pour  la  fonte  d’artillerie: 
Le  pays  produit  d’excellens  chevaux , et  des  peaux  de 
vaches,  dont  on  fait  un  grand  commerce  à Lima. 

Coquimbo,  capitale  , appelée  aussi  Serana,  est  à un  quart 
de  lieue  de  la  mer  : il  y règne  un  printems  continuel.  Toutes 
ses  rues  sont  tirées  .au  cordeau , et  les  maisons  sont  or- 
nées de  très-beaux  jardins  et  de  superbes  allées  de  myrtes. 
Elle  a un  port  commode  et  fréquenté.  Elle  est  à i5  lieues 
de  la  ville  de  la  Conception , et  58  de  Saint-Yago  , à 24  deg. 
54  min.  de  lat.  sud. 

Cuyo. — Celte  grande  corrégidorie  , dont  la  capitale  est 
Mendoza  , dans  la  partie  orientale  du  Chili  appelée  Tras - 
mon/ano  , confine  à l’est  avec  le  Pampas;  au  nord  avec 
celle  de  Bioxa  , dans  le  Tucuman  ; au  sud  avec  les  terres  des 
Indiens  Puelches  et  autres  sauvages , et  à l’ouest  avec  les 
Cordillières  ou  Andes.  Cetle  province  est  extrêmement  fer- 
tile : outre  les  fruits  du  pays  elle  donne  encore  beaucoup 
de  blé,  de  vin  et  d’eau-de-vie.  Le  vin  est  transporté  h Bué- 
nos-Ayres  et  à Monte- Video.  « Ce  vin  a la  couleur  d’une 
» potion  de  rhubarbe  et  de  séné  , son  goût  en  approche 
» assez.  11  prend  ce  goût  peut-être  du  terroir,  peut-être 
» aussi  des  peaux  de  bouc  gaudronnées  dans  lesquelles  on* 
» le  transporte.  On  n’en  boit  guères  d’autres  dans  tout  le 
» Paraguay.  On  se  fait  bientôt  à ce  goût -là,  et  quelques 
» jours  après  en  avoir  fait  son  ordinaire  on  le  trouve  bon. 

» Il  est  très-chaud  sur  l’eslomach  (1)  ». 

Elle  abonde  en  toutes  sortes  de  bétail,  vigognes,  gua- 
nacos  , vicuchas , perdrix  , et  des  rhéa  atnéricana,  dites 
autruches  magellaniques  ; la  chair  de  sanglier  et  de  mulet 
y est  excellente,  et  en  général  les  vivres  y sont  pour  peu 
de  chose.  Elle  a aussi  des  mines  d’argent,  de  cuivre  et 
d’or.  Les  habilans  sont  adroits  à la  chasse,  et  particuliè- 


(1)  Don  Pemeity,  tome  I,  page  291, 
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rement  à celle  de  l'autruche , dont  l’exercice  les  rend  si 
légers,  qu'ils  suivent  un  cheval  à la  course  (r). 

(^üillota.  — Cette  corrégidorie,  don!  la  capitale  est  Sl.~ 
Martin  de  ta  Coucha , à y lieues  de  Valparayso , confine 
au  nord  avec  celle  de  Goquimbo.  Elle  a 25  lieues  dn  nord 
au  sud,  et  21  de  l’est  à l’ouest.  Elle  produit  du  vin,  du 
blé,  du  bétail  et  d’abondantes  mines  d’or  et  de  cuivre.  Ses 
habitans  s’occupent  à faire  des  cordages  puur  les  vaisseaux  , 
de  la  soude  et  du  savon , qui  sont  les  objets  de  son  com- 
merce. 

Valparayso.’ — Le  terrain  est  d’une  médiocre  fertilité, 
il  consiste  en  grande  partie  en  falaises  calcaires , qui  s’élèvent 
les  unes  après  les  autres  comme  les  degrés  d’une  terrasse. 
Les  vallées  et  les  plaines,  entre  ces  rangs  de  collines  escar- 
pées , produisent  des  fruits  excellens , et  sur-tout  des  pommes 
dites  de  Quillota  (2). 

Valparayso  , port  et  place  de  commerce,  h 3o  lieues  de 
San-Yago,  capitale  du  Chili.  Cette  position  centrale  rend 
Valparayso  l’entrepôt  principal  du  commerce  de  tout  le 
royaume.  On  exporte  annuellement,  pour  Lima,  à-peu-près 
1 5,000  tonnes  de  froment,  soit  en  grain  soit  en  farine,  une 
quantité  considérable  de  petits  cordages , du  poisson  salé 
sec , des  pommes , poires , pêches  et  autres  fruits.  Valpa- 
rayso reçoit  en  échange  du  sucre  , du  tabac  , de  l’indigo  et 
xles  liqueurs  spiritueuses  (3).  * 

Les  maisons  de  Valparayso  n’ont  qu’un  rez-de-chaussée  , 
à cause  des  fréquens  tremblemens  de  terre  ; les  murs  en 
sont  de  vase,  mais  recouverts  d’un  enduit  de  chaux;  elles 
sont  commodes  , propres  au  climat , et  généralement  assez 
bien  meublées.  Le  port  parut  à M.  Fancouver ‘très-exposé 
aux  coups  de  vent  du  nord,  et  les  batteries  qui  sont  cen- 
sés le  défendre,  quoique  montées  de  70  pièces  de  canon, 
ne  sauraient,  au  jugement  de  ce  marin  anglais,  résister  au 
feu  de  trois  frégates. 

Aconcagua.  — Cette  corrégidorie,  dont  la  capitale  est 


(1)  Alcédo , au  mot  Cuyo . 

(2)  Des  coings  gros  comme  la  tête  d’un  homme.  Feuillêe , 
Observ. , tome  I , page  305. 

(3)  Vancouver , Voyage,  tome  V,  page  410—412. 
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San- Feüpe  el  rial , confine  au  nord  à une  partie  de  celle 
de  Quiilota;  au  sud  avec  la  juridiction  de  Saint-Yago.  Elle 
produit  beaucoup  de  blé.  C’est  par  cette  ville  que  passe  le 
chemin  qui  traverse  la  montagne  pour  aller  à Mendoza,  et 
qui  est  très-dangereux  ; mais  depuis  quelques  années  on  a 
construit  dans  les  montagnes  des  barraques  où  l’on  met  du 
biscuit , du  charbon  et  du  bœuf  salé , pour  les  couriers  ou 
voyageurs,  auxquels  on  donne  les  clefs,  pour  se  réfugier 
dans  les  tempêtes  ; par  ce  moyen  les  couriers  arrivent  en 
toutes  saisons  à Saint-Yago  (i). 

Melipilla.  — Cette  jurisdiction , dont  le  chef-lieu  est 
Logrono  , confine  à l’est  avec  la  jurisdiction  de  Saint-Yago , 
et  à l’ouest  avec  la  mer.  Elle  a très-peu  d’étendue.  Ses 
productions  sont  de  l’orge, .du  blé,  du  vin  et  des  bestiaux. 
On  y pêche  aussi  beaucoup  de  poissons,  sur-tout  à l'em- 
bouchure de  la  rivière  de  Maipo  et  au  port  de  Saint- Antoine. 

Bacangua. — Cette  corrégidorie,  dont  le  chef-lieu  est 
Sainte- Croix  de  Triana  , appelée  aussi  Bacangua,  est  située 
entre  deux  rivières  ; elle  confine  avec  celle  de  Saint-Yago, 
et  s’étend  jusqu'à  la  mer.  Elle  a 40  lieues  de  l’est  à l’ouest, 
et  id  du  nord  au  sud.  Elle  est  bien  arrosée,  et  abonde  en 
fruits,  poissons.  Elle  a des  mines  d’or,  une  de  cristal  de 
de  roche , et  des  bains  d’eaux  médicinales  et  salutaires  pour 
diiferentes  maladies. 

# Saint-Yago,  proprement  San-Yago. — Cette  corrégido- 
rie a 26  lieues  de  l’est  à l’ouest,  et  21  du  nord  au  sud. 
Elle  a beaucoup  de  mines  d’or:  on  ne  les  exploite  que  dans 
l’été,  qui  est  en  décembre,  janvier,  février,  mars.  A 20 
lieues  de  la  capitale  est  la  grande  mine  de  Kempu  , dont  les 
métaux  servent  aussi  pour  la  fonte.  Dans  la  vallée  appelée 
Blanche  on  y élève  des  vers  à soie.  Dans  la  montagne  de 
Delcurato  de  Colina  il  y a 3q  mines  d'or  où  on  travaille 
journellement.  Cette  province  possède  aussi  des  mines  de 
cuivre  et  détain , trois  mines  d’argent  et  une  de  plomb.  A 
Monle-Négro  il  y a une  mine  de  jaspe  nouvellement  décou- 
verte. 

Vancouver  assure  qn’en  allant  de  Valparayso  à St.-Yago 
on  monte  toujours , et  qu’on  passe  par  des  montagnes  où 


(1)  Aicédo , Dictionnaire  , etc-,  au  mot  Aconcnga. 
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le  froid  est  très-sensible.  Le  climat  de  Saint-Yago  paraît 
tempéré  et  salubre.  Les  environs  de  la  ville  sont  remplis 
de  jardins  , de  vergers  et  de  vignobles  ; plus  loin  l’œil  eue 
sur  de  vaste  pâturages  ; les  sommets  des  Andes , blanchis 
de  neige , couronnent  cette  intéressante  perspective  (1). 

Saint-Yago  , capitale  de  tout  le  royaume  du  Chili,  est 
située  au  33e.  deg.  40  min.  11  sec.  de  lat.  sud,  et  à trente 
lieues  du  port  de  Valparayso.  « Cette  ville  , dit  un  voyageur 
» moderne,  a plus  d’une  lieue  de  France  de  circonférence;. 
» les  rues  se  coupent  à angles  droits  ; il  y en  a qui  ont  un 
» quart  de  lieue  de  long  ; elles  sont  larges , mais  très-mal- 
*>  propres  (2)  »...  La  population  est  estimée  à 3o,5oo  âmes... 
La  grande  place  est  ornée  d’une  belle  fontaine  ; mais  en  gé- 
néral on  pourrait  tirer  un  plus  grand  parti  des  eaux  de  la 
rivière  Mapucho  qui  traverse  la  ville,  et  qui  autrefois  l’inon- 
dait assez  souvent  ; celte  rivière  est  maintenant  contenue  par 
une  magnifivjue  digue.  Quelques  édifices  de  Saint-Yago  mé- 
ritent d’êlre  cités  à cause  de  leur  magnificence  , quoique 
les  règles  de  l’architecture  n’y  aient  pas  toujours  été  assez 
exactement  observées.  On  distingue  l'hôtel  de  la  monnaie, 
la  nouvelle  cathédrale  et  quelques  autres  églises  ; il  y a 
même  de  superbes  maisons  particulières.  Celles  ci  sont  toutes 
composées  d’un  rez-de-chaussée*,  mais  les  appartenions  sont 
vastes  et  très-élevés.  Cette  manière  de  bâtir , dictée  ici  par 
la  crainte  des  tremblemens  de  terre  , nest-f-lle  pas  dans 
le  fond  plus  commode  , plus  salubre  et  même  plus  magnifique 
que  notre  manière  européenne,  d’entasspr  étage  sur  ét.ig*^ 

Saint-Yago  est  le  siège  d’un  capitaine-général,  qui  est 
en  même-tems  président  civil  du  royaume  île  Chili  ; d’un 
évêque,  qui  jouit  d’un  grand  revenu  et  d’une  considération 
encore  plus  grande , d'un  tribunal  suprême,  d’une  uni- 
versité et  d’un  collège  des  nobles.  Il  y /a  douze  couvens 
dhouxmes  et  sept  de  femmes. 

La  manière  de  vrvre  dans  celte  capitale  du  Chili  porte 
cette  empreinte  de  gaieté,  d’hospitalité  { d’amabilité  qui  dis- 
tingue si  avantageusement  les  Espagnols  du  Nouyeau  Monde 
de  leurs  compatriotes  d’Europe.  Le  sang  y est  très-beau. 

(1)  Vancouver,  tome  V,  page  379  et  suiv. 

Ibid , page  392. 
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Les  femmes  sont  des  brunes  piquantes  ; mais  un  habillement 
gothique  défigure  un  peu  leurs  charmes.  La  conversation , 
dans  les  premiers  cercles  de  la  ville,  paraît  porter  ce  ca- 
ractère de  liberté  et  de  naïveté  qui  régnent  dans  nos 
campagnes.  La  danse  et  la  musique  sont  ici,  comme  dans 
toute  l'Amérique.,  des  occupations  favorites.  Le  luxe  des 
habits  et  des  équipages  est  poité  très-loin;  mais  dans  l'a- 
meublement et  i'achalandemenl  des  maisons  on  a plus  égard 
au  faste  qu’à  lelegance  tt  à la  propreté  (i). 

Colcagua.  — Celle  corrégidorie  , dont  la  capitale  est 
Saint- Fernando , confine  à l’est  avec  les  cordillières , à l’ouest 
avec  la  mer  du  Sud  , au  sud  avec  la  province  de  Maule. 
Elle  a 40  lieues  de  l’est  à l’ouest,  et  3o  du  nord  au  sud. 
Elle  renferme  des  mines  d’or  et  de  cuivre.  Elle  abonda 
en  troupeaux  , chevaux  , mulets.  On  y trouve  des  bains 
d'eaux  chaudes  tiès-fréquentés , et  excellens  pour  la  gué- 
rison des  maux  vénériens,  lèpres  et  plaies  (2). 

Chillan — Chillan , capitale,  est  une  ville  très-petite 
et  pauvre.  Elle  est  à 36  dig.  6 min.  de  latitude  sud.  A 
peu  de  distance  de  là  est  un  volcan  qui  en  porte  le  nom. 

Maule. — Celle  province,  dont  la  capitale  est  lalca, 
confine  à l’est  aux  cordillières,  au  sud  à celle  de  la  Con- 
ception , dont  elle  est  séparée  par  la  rivière  Maule  , et  à 
l’ouest  à la  mer  du  Sud.  Elle  a 46  lieues  du  nord  au  sud, 
et  3o  de  l’est  à louest.  Elle  a beaucoup  de  mines  d’or  , et 
particulièrement  celle  du  mont  Chivab) , très-fameuse  par 
sa  quantité  d’or  pur.  Eile  abonde  en  toutes  sortes  de  grains, 
en  troupeaux,  et  sur-tout  en  chèvres  , dont  on  fait  un  grand 
commerce  îles  peaux  de  maroquin.  On  y recolle  du  vin 
très  estimé  et  du  tabac,  il  y a aussi  uns  mine  de  goudron; 
et  l’on  y fait  du  sel  très-blanc. 

Concept:on. — Cette  corrégidorie  s’étend  depuis  la  rivière 
de  Maule  à celle  de  üiobiu , qui  est  la  limite  des  parties  régu- 
lièrement habitées  du  Chili.  Le  climat  y est  tempéré  , et  on 
y distingue  les  quatre  saisons  de  l’année  comme  en  Eu- 
rope, quoiqu  a des  époques  inverses.  Le  terrain  y est  très- 
fertile  : le  blé  rapporte  60  pour  un;  la  vigne  produit  avec 
1 __ 

(1)  Vancouver , tome  V,  page  383— 3oa. 

(a)  Alcédo , Dictionnaire,  au  mot  Colcagua. 
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la  même  abondance  ; les  campagnes  sont  couvertes  de  trou- 
peaux. En  1787,  le  prix  d un  gros  bœuf  y était  de  8 pias- 
tres , celui  d’un  mouton  des  trois  quarts  d’une  piastre  (1). 
Les  habitans  sont  fort  robustes,  courageux,  adroits  pour 
montera  cheval,  ainsi  que  les  femmes,  et  sur-tout  à lancer 
des  cordes  à nœuds  coulans,  pour  surprendre  toutes  sortes 
d’animaux  à la  course , sans  jamais  manquer  leur  coup. 

La  ville  de  ta  Conception  ayant  été  engloutie  par  la  mer 
dans  un  tremblement  de  terre,  on  a bâti  une  nouvelle  ville 
à quelque  distance  du  rivage  ; elle  s’appelle  indistincte- 
ment la  Mocha  ou  la  Nouvelle- Conception.  Les  habitans  y 
sont  au  nombre  de  10,000.  C’est  la  résidence  d’un  inten- 
dant et  d’un  commandant  militaire  ; l’autorité  de  ces  deux 
officiers  s’étend  sur  la  province  de  la  Conception  , qui  em- 
brasse le  sud  du  Chili  ; mais  nous  ne  savons  pas  précisé- 
ment quelles  en  sont  les  limites.  • - 

Talcaguana,  petite  ville  située  sur  la  baie  de  la  Concep- 
tion , une  des  plus  grandes  et  des  plus  commodes  places - 
de  relâche  qu’on  trouve  sur  la  côte  du  Chili. 

Les  forteresses  d 'Araucos  , de  Tucapel  et  autres  étaient 
destinées  à former  une  barrière  contre  les  incursions  des 
Indiens , aujourd’hui  soumis  et  tranquilles. 

Valdivia.  — La  ville  capitale  de  celte  corrégidorie , 
porte  le  même  nom.  Elle  est  située  sur  les  bords  d’une  ri- 
vière, sur  une  éminence  bien  fortifiée.  C’est  une  des  meil- 
leures places  de  l’Amérique.  Elle  a un  port  bien  défendu  et 
bon.  Ses  camffegnes  sont  très- fertiles.  Elle  fournit  d’ex- 
cellent bois  pour  la  construction  $ elle  abonde  en  mines  d’oc« 

Iles  voisines  du  Chili. 

Chiloé.  — Cette  grande  île  a 38  lieues  de  long  sur  9 
de  large.  Elle  a dans  ses  environs  jusqu’à  quarante-sept  îles , 
dont  vingt-cinq  sont  peuplées  et  cultivées.  Elle  produit  du 
blé,  de  l’orge,  du  lin,  papas,  des  sangliers,  dont  on  fait 
d'excellens  jambons,  qu’on  sale  à l’anglaise , et  dont  on  fait  un 
grand  commerce  dans  tout  le  royaume  et  dans  ^Amérique  j 
ainsi  que  des  planches  de  différens  arbres,  sur-tout  de  lalerce, 


(t)  Voyage  de  la  Pérouse  , tome»II,  page  60.  Comparez 
Feuillée,  Observations , tome  I,  page  3ia,  et  tome  II,  p.  545. 
Tome  XI  F.  * X 
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arbre  si  gros,  qu’on  tire  d’un  seul  plus  de  600  planches, 
chacune  de  vingt  pieds  de  long  et  près  de  deux  de  large. 
Ces  îles  abondent  en  coquillages  et  poissons  délicats , dont 
vivent  la  plupart  des  habitans.  La  ville  capitale  de  cette 
île  est  Saint-Jacques  de  Castro  , et  son  port  est  celui  de 
Chacao  , qui  est  à 42  deg.  $7  min.  de  lal.  sud  (1). 

Iles  de  Juan-Fernandez.  — C’est-là  le  vrai  nom  de 
deux  îles , desquelles  les  navigateurs  ont  coûtume  de  nom- 
mer, l’une  Juan- Fernandez  et  l’autre  Masafuera.  Ces  déno- 
minations sont  fausses;  l’île  la  plus  voisine  du  continent  d’A- 
mérique s’appelle  en  espagnol  la  de  Tierra,  l’autre  se  nomme 
la  d'Afuera,  et  le  nom  des  îles  de  Juan-Fernandez  leur  est 
commun  à toutes  les  deux.  L’île  de  Tierra,  c’est-à-dire, 
la  plus  voisine  de  la  Terre  - Ferme  est  située  par  3q  deg.  de 
lat.  sud,  81  deg.  18  min.  long,  ouest  de  Paris  ; l’île  d'AJuera, 
c’est-à-dire,  [île  extérieure,  se  trouve  par  33  deg.  45  min. 
3o  sec,  de  latit. , et  82  deg.  42  min.  de  longit.  Elles  sont 
toutes  deux  hautes , mais  celle  dite  de  Tierra  l’est  moins. 
Il  y croît  du  bois  de  sandal  et  des  poivriers  semblables  à 
ceux  de  Chiapa,au  Mexique.  Les  côtes  méridionales,  dépour- 
vues de  bois  , sont  couvertes  d’une  espèce  de  graminée 
semblable  à l’avoine.  Les  chèvres  sauvages,  les  oiseaux  aqua- 
tiques , les  baleines , les  pingouins , les  loups  marins  y 
abondent.  Elles  sont  inhabitées,  mais  comme  elles  ont  quel- 
ques ports,  les  navigateurs  Anglais  trouvent  c es  mouillages 
fort  commodes  en  tems  de  guerre,  et  y vontlàire  de  l'eau. 
Us  ne  sont  pas  là  en  dangers  d'être  découverts^  moins  que  les 
Espagnols  ne  soient  instruits  de  leur  arrivée  dans  la  mer  du 
Sud.  Cette  île  est  fameuse  pour  avoir  donné  naissance  au 
célèbre  Robinson-Crusoé.  Il  paraît  qu’un  nommé  Alexandre 
Selkirk,  Ecossais  , fut  abandonné  dans  cette  île  déserte  par 
son  capitaine,  où  il  vécut  pendant  quelques  années,  jusqu’à 
ce  qu'il  fut  découvert  par  le  capitaine  Wood  Rogers  , en 
1709.  Quand  on  le  prit,  il  avait  oublié  sa  langue  mater- 
nelle; à peine  pouvait- il  se  faire  entendre,  ne  prononçant 
ses  mots  qu’à  moitié.  Il  était  vêtu  de  peaux  de  chèvres , 
ne  voulait  boire  que  de  l’eau , et  il  fut  quelques  tems  à s’ac- 
coutumer aux  vivres  du  vaisseaux.  Pendant  sa  résidence 

, 

( 1 ) Alcédo  , Dictionnaire  , an  mot  Chiloé, 
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dans  l’île  il  avait  tuées  5oo  chèvres,  qu’il  attrapait  h ia 
course  , et  il  en  avait  relâchée  presque  autant  après  leur 
avoir  marqué  l'oreille.  Quelques-unes  de  ces  dernières  furent 
attrapées  3o  ans  après  par  des  matelots  de  l’amiral  Anson; 
leur  vénérable  aspect  et  leur  barbe  majestueuse  offraient 
de  gçdnds  symptômes  d’antiquité.  Quant  Selkirk  fut  arrivé  en  ' 
Angleterre,  on  lui  conseilla  de  publier  la  relation  de  sa  vië 
et  de  ses  avantures  dans  son  petit  empire.  On  dit  qu’il  re- 
mit ses  notes  à Daniel  Defoe , pour  les  préparer  pour  la 
presse.  Mais  cet  écrivain,  à l’aide  de  ces  notes  et  d’une  ima- 
gination vive,  transforme  Alexandre  Selkirk  en  Robinson- 
Crusoé,  et  rendit  au  premier  ses  papiers,  de  sorte  qu’il  n’en 
eut  aucun  profit.  Ils  étaient  probablement  peu  propres  à être 
s publié  , et  Defoe  n’en  tira  sans  doute  que  quelques  idées  , 
qui  ont  données  lieu  à son  célèbre  ouvrage. 

Saint-Félix  et  Saint-Ambroise. — Ces  deux  îles, 
ou  plutôt  ces  deux  rochers,  se  trouvent  à-peu-près  par 
26  deg.  de  latit.  sud,  et  sous  la  longit.  ci-dessus  indiquée 
de  l’ile  Afuera  ou  Masafuera.  Mais  leur  position  est  très- 
incertaine. 

L’Araucanie. 

Nous  comprenons  sous  ce  nom,  consacré  par  la  poésie , 
les  côtes  depuis  la  rivière  de  IJjobio  jusqu’au  47e.  parallèle 
de  latit.  sud.  Dans  cette  étendue,  l’ile  de  Chiloé  et  la  corré- 
gidorie  de  Valdivia  sont  habitées  par  des  Espagnols  ; le 
reste  est  occupé  par  des  Indiens,  actuellement  sujets  ou 
alliés  de  l’Espagne  (,r). 

Les  Andes  continuent  à longer  l’Océan  pacifique  à une 
distance  de  20  à 3o  lieues  ; les  terrasses  inférieures  de 
cette  grande  chaîne  de  montagnes  s’étendent  ici , comme 
au  Chili,  jusqu’aux  bords  de  la  mej.  Les  volcans  y conti- 
nuent à être  en  grand  nombre. 


(1)  Les  Espagnols  comprennent  les  côtes  occidentales , jus- 
qu’au détroit  de  Magellan  , sous  le  royaume  de  Chili  ; les  côtes 
orientales  sont  censées  [aire  partie  de  la  vice-ro)auté  de  la  Plata. 
Les  géographes  anglais,  dans  leur  haute  puissance  et  dans  leur 
profonde  sagesse,  protestent  contre  ces  divisions , en  disant  que 
ces  contrées  sont  indépendantes  , et  quil  est  permis  à toutes  les 
nations  d’y  former  des  établissement.  (Voyez  Pinkertonet  Vancouver). 
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Une  partie  de  la  côte  est  bordée  d’îles;  on  distingue  un 
archipel  très-considérable,  celui  de  Chonos.  Nous  avons  déjà 
parlé  de  l’île  de  Chiloé  parmi  les  îles  dépendantes  du  Chili* 
Les  îles  Chonos  sont  en  partie  volcanisées  ; aucune  n’est 
remarquable  par  sa  grandeur  ni  par  sa  fertilité.  Le  golfe 
entre  l’archipel  , file  de  Chiloé  et  le  continent  s'appelle 
golfe  de  Guayateca.  Plus  au  sud  vient  la  grande  presqu’île 
de  Trois -Montagues,  et  en  suite  le  golfe  de  Pennas. 

Les  peuples  indigènes  de  cette  côte  paraissent  tous  appar- 
tenir à la  race  des  Moluches , à laquelle  les  Espagnols  ont 
donné  le  nom  des  Araucanos. 

Les  Moluches  propres  habitent  la  fertile  et  riante  con- 
trée entre  la  rivière  de  Biobio  et  celle  de  Valdivia.  La  riche 
qualité  du  sol,  des  eaux  abondantes  salubres,  un  climat  ’ 
tempéré  concourent  à rendre  cette  région  au  moins  légale 
des  plus  belles  parties  du  Chili  propre. 

Les  Cunchi  demeurent  depuis  Valdivia  jusqu’au  golfe  de 
Guayateca  ; ils  occupent  quelques-unes  des  47  îles  de  l’ar- 
chipel de  Chonos. 

Les  Huiliches  habitent  depuis  l’archipel  de  Chonos  jus- 
ques  vers  le  golfe  de  Pennas  ; selon  quelques  relations  ils 
étendent  quelquefois  leurs  courses  jusques  .vers  l’entrée  du 
détroit  de  Magellan.  Ces  ^eux  tribus  sont  alliées  des  Mo- 
luches propres. 

La  taille  de  ces  peuples  est  grande  dans  la  partie  mon- 
tagneuse, et  moyenne  vers  les  côtes.  Leurs  traits  sont  as- 
sez réguliers,  et  leur  teint  n’est  pas  très-basané  ; comme  ils 
se  sont  beaucoup  mêlés  avec  les  Espagnols,  il  s’en  trouve 
des  individus  et  même  des  tribus  entières  dont  la  peau 
présente  les  couleurs  rouges  et  blanches  des  Européens. 
.Les  Espagnols  ne  dédaignent  pas  d’acheter  des  femmes  chez 
ces  peuples,  qui  ne  méritent  nullement  le  titre  de  sauvages. 

Ils  exercent  un  peu  d’agriculture;  ils  récoltent  quelques 
fruits , et  font  une  espèce  de  cidre  ; mais  leurs  richesses  eon- 
sitent  dans  leurs  troupeaux  ; ils  possèdent  une  immense 
quantité  de  chevaux , de  bœufs , de  guanacos  et  de  vigo- 
gnes. Les  bœufs  et  les  guanacos  leur  fournissent  une  nour- 
riture abondante;  la  laine  de  la  vigogne  sert  à fabriquer 
des  ponchos  ou  manteaux.  Les  chevaux,  qui  descendent  de 
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chevaux  espagnols,  ont  fait  de  ces  Indiens  autant  de  Tar- 
tares  (i);  ils  se  réunissent  subitement,  font  des  marches 
de  200  à 3oo  lieues,  pillent  le  pays  ennemi  et  se  retirent  avec 
leur  butin.  Mais  par  la  sage  conduite  de  Don  Higgins  de 
Fallenar,  président  de  Chili,  cette  nation  belliqueuse,  qui 
compte  dix  mille  hommes  en  état  de  porter  les  armes , a 
reconnu  la  protection  de  l'Espagne , et  commence  à goûter 
la  tranquillité  (2). 

Le  commerce  des  Espagnols  avec  les  Araucans  se  tait  • 
sous  l’inspection  des  chefs  indiens , qui  maintiennent  une 
bonne  police  et  empêchent  toute  fraude.  Les  Araucans 
vendent  des  bestiaux  et  des  laines  contre  des  couteaux, 
des  éperons  "et  autres  instrumens  de  fer.  Plusieurs  d'entre 
feux  vont  dans  les  possessions  espagnoles , et  se  louent  comme 
journaliers.  Des  Espagnols  s’établissent  parmi  les  Araucans  j 
1&6  mariages  entre  les  deux  nations  ne  sont  pas  rares  ; les 
missions,  autrefois  dirigées  avec  beaucoup  de  fruit  par  les 
Jésuites,  ont  été  reprises  par  les  Franciscains,  mais  le 
succès  en  parait  douteux.  La  religion  de  ces  Indiens  n’est 
pas  très-bien  connue  ; ils  paraissent  adorer  le  ciel  et  les 
astres  ; les  morts  sont  enterrés  dans  des  fosses  carrées , le 
corps  assis  ; on  met  à côté  les  armes  et  les  vases  h boire  : 
on  place  a l’entour  les  squelettes  des  chevaux  immolés  en 
l’honneur  du  mort;  chaque  année  une  vielle  matrone  ouvr« 
les  tombeaux  pour  nettoyer  et  habiller  les  squelettes. 

La  langue  moluche  ou  araucane  est , selon  le  mission* 
naire  Falkner  , douce , riche  et  élégante  ; leurs  verbes 
ont  trois  nombres  et  beaucoup  de  modes  et  de  tems.  Ils 
distinguent  leur  pays  en  quatre  parties , qu’il  nomment  : 
i°.  Lavquen-mapu , c’est-à-dire,  la  contrée  maritime,  20. 
Lclvun-mapu,  la  contrée  de  la  plaine;  3°.  Inaptre-mapu , 
la  contrée  sous  les  montagnes;  40.  Pire-mapu,  la  contrée 
des  montagnes.  Il  faut  prononcer  ces  mots  à la  manière 
des  Espagnols.  Les  chefs  héréditaires  s'appellent  elmen  , et 
un  chef  de  guerre  ou  générallissime  porte  le  titre  de  loqui. 


(1)  Lu  Pérouse,  tome  II,  page  67,  et  tome  IV , page  96 
•t  suiv. 

(2)  Vancouver,  tome  V,  page  402. 
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Le  Nouveau  - Chili  et  ees  pays  des  PueecHes,  de» 
Tehuels,  etc. 

Nous  comprenons  dans  cette  division  foutes  les  cô- 
tes occidentales  , qui  s’étendent  depuis  les  limites  de  Bué- 
nos-Ayres  jusqu’au  golfe  de  Saint-Georges,  et  les  contrées 
intérieures  jusqu’au  47e.  parallèle  de  latitude.  Aucune  fron- 
tière fixe  ne  sépare  le  Nouveau-Chili  des  terres  des  sau- 
vages. La  carte  de  la  Cruz  étend  le  Nouveau-Chili  jusqu'à 
la  rivière  de  los  Sauz.es  au  sud  , et  jusqu’à  celle  de  Colo- 
rado à l’est.  D’un  autre  côté  les  Andes , qui  originairement 
bornaient  les  possessions  des  Moluches  ou  des  Araucans , 
ont  été  franchies  par  cette  nation  entreprenante  et  bien 
policée.  Les  Araucans  ont  attiré  dans  leur  confédération 
quelques  tribus  des  Puelches  à l’est  des  Andes. 

La  géographie  du  Nouveau-Chili  ou  de  la  Puelcheryb 
n’est  connue  qu’en  gros. 

Au  sud  de  Buénos-Ayres  , la  contrée  appelée  Tuyu  s’é- 
tend entre  la  rivière  Saladillo  et  la  rivière  Hucuque.  Cette 
dernière  vient  de  Tuouman  , et  a un  cours  de  200  lieues. 
Le  pays  est  remplie  de  petits  lacs  et  étangs.  Le  mont  Ca- 
suhati,  quoiqu’éloigné  des  bords  de  la  mer  , se  fait  aper- 
cevoir à 20  lieues  du  rivage;  mais  les  caps  sont  peu  élevés. 
Il  y a beaucoup  de  bœufs.  Les  Espagnols , qui  y chassent 
souvent,  ont  des  postes  sur  la  rivière  Saladillo. 

Les  Puelches,  dits  Serranos  ou  de  la  montagne  , habitent 
près  le  mont  Casuhati.  On  cacique  de  ce  peuple  , avec 
lequel  le  missionnaire  Falkncr  était  lié,  avait  7 pieds  et 
quelques  pouces  de  haut.  Falkner  prétend  que  les  tribus 
des  Puelches  s’étendent  jusqu’au  détroit  de  Magellan. 

La  chaîne  à laquelle  cette  montagne  appartient  „«se  joint, 
» selon  M.  Pinkerton,  aux  Andes  avec  une  de  ses  branches, 
» et  avec  l’autre  elle  va  jusqu’au  détroit  de  Magellan  ». 
On  ne  voit  pas  sur  quelle  autorité  M.  Pinkerton  avance 
un  fait  aussi  remarquable.  Danville,  bien  plus  savant  et  plus 
judicieux  que  ce  géographe  écossais,  représente  la  chaÿe 
o u plutôt  le  groupe  de  Casuhati  comme  isolé  de  toute  part. 

Les  Pampas  ou  plaines  sablonneuses  , ces  véritables 
Steppes  de  l’Amérique , s’étendent  probablement  depuis  le 
Tucuman  jusqu’au  40e.  deg.  de  latitude.  Les  deux  rivières 
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nommées  Colorado  et  Négro  parcourent  ces  plaines  vastes 
et  peu  connues;  toutes  les  deux  clle^viennent  des  Andes 
du  Chili;  mais  le  Colorado  a sa  source  à 3i,  l’autre  à 40 
deg.  ; dans  l’espace  intermédiaire  un  bras  de  rivière  , ou 
plutôt  une  suite  de  lacs  et  de  petits  canaux  s’étend  paral- 
lèlement aux  Andes, et  fait  communiquer  ensemble  ces  deux 
fleuves  ; phénomène  aussi  curieux  que  celui  de  la  commu- 
nication entre  l’Orénoco  et  le  Rio-Négro  de  la  Guyane. 

Quelques  tribus  sauvages  errent  dans  les  Pampas  ; on 
les  distingue  WKf  uelches  à piedjt t Tuelches  à cheval.  Les 
Espagnols  ont  des  postes  et  des  colonies  sur  le  haut  de 
rio  Négro,  et  ils  appellent  celte  contrée  le  Nouveau-Chili  ; 
ce  qui  indique  leur  intention  d’y  maintenir  leur  droits  de 
possession.  On  assure  qu’ils  ont  construit  un  fort  à l’em- 
bouchure de  cette  rivière. 

La  Comarca  dcsierta,  ou  province  déserte  (1)  s’étend 
de  40  à 45  degrés  de  latitude.  La  côte  seulea  été  examinée  en 
détail.  Les  baies  Anégada  , Camarones],  Saint-Georges  et 
autres  offrent  de  bons  mouillages  ; mais  ni  bois , ni  eau 
douce , ni  trace  d'habitans  ; les  oiseaux  aquatiques  et  les 
loups  marins  sont  les  seuls  êtres  vivans  qu’on  aperçoiVe 
sur  ces  côtes  stériles. 

Près  le  cap  Blanc  la  terre  se  couvre  de  quelques  buis- 
sons; il  y a des  plaines  immenses  couvertes  de  sel.  La 
rivière  de  Camarones  vient  des  Andes. 

C’est  vers  les  sources  de  la  rivière  de  Camarones  (et 
probablement  à peu  de  distance  des  sources  de  la  rivière 
*de  Gallégo),  entre  le  43*.  et  44e.  degrés  de  latitude  qu’on 
doit  chercher  la  demeure  de  la  nation  Argueles  ou  des 
Césares. 

Ce  pays  , dit  le  père  Feuillée  ( a ) , est  extrêmement 
fertile  et  agréable  ; il  est  fermé  au  couchant  par  une 
rivière  grande  et  rapide,  qui  paraît  le  séparer  des  Arau- 
cans.  Les  Cordillières  qui  embrassent  celte  contrée  en 


(1)  Et  non  pas  le  désert  de  Comarca,  comme  les  géographes 
le  nomment  ordinairement.  — C’est  comme  qui  dirait  le  désert 
de  la  province. 

(2)  D’après  les  rapports  que  les  Espagnols  du  Chili  lui  en 
lirent.  Observations,  tome  I,  page  295. 
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rendent  également  l’accès  difficile.  Les  Césares  son!  drf 
moins  en  grande  jftvtie  les  descendans  des  équipages  de 
trois  vaisseaux  espagnols  qui , ennuyés  des  fatigues  d’un 
long  voyage , se  révoltèrent , à ce  qu’il  paraît , et  se  réfu- 
gièrent dans  celte  vallée  isolée.  Ils  ne  permettent  à qui  qua 
ce  soit  d’entrer  dans  leur  pays. 

L°s  Tehuels  demeurent  dans  l’intérieur  du  pa)'S  .entre  la 
Comarca  déserte  et  les  Andes.  C’est  , selon  Falkner , une 
tribu  de  Puelches,  et  comme  ils  ont  généralement  six  pieds 
de  haut,  et  quelquefois  jusqu’à  sept,  il^P^aru  naturel  à 
Falkner  et  à tous  les  auteurs  modernes  de  supposer  que 
les  Tehuels  font  des  excursions  à cheval  jusqu'au  détroit 
de  Magellan , et  que  ce  sont  eux  que  les  voyageurs  ont  dé- 
signés sous  le  nom  de  Patagons.  Mais  cette  longue  migra- 
tion n’est  pas  encore  prouvée , et  ne  nous  paraît  pas  vrai- 
semblable. Les  Patagons  sont  probablement  une  race  du 
même  sang,  mais  plus  méridionale.  Les  Tehuels,  peuple 
paisible  et  humain  , enterre  leurs  morts  d’une  manière  parti- 
culière ; on  dessèche  leurs  os  , ensuite  on  les  transporte 
sur  les  rivages  de  la  mer , dans  le  désert  ; on  les  y place 
dans  des  cabanes,  entourés  des  squelettes  de  leurs  che- 
vaux. Cependant,  cette  dernière  coutume  est  d’une  date 
récente  ; car  tous  ces  peuples  errans  de  l’Amérique  méri- 
dionale n’ont  eu  des  chevaux  que  depuis  l’arrivée  des  Eu- 
ropéens. 

La  Patagonie. 

Nous  bornons  cette  dénomination  à la  contrée  qui  sa 
trouve  au  sud  du  46  ou  47e.  deg.  de  lat. 

Cette  extrémité  du  continent  améric  ain,  et  même  le  ter- 
rain continental  le  plus  austral  qu’il  y ait  sur  le  globe, 
mérite  sans  doute  le  nom  d’un  pays  froid , sauvage  et  sté- 
rile. Mais  le  froid, qui  vient  en  partie  de  l’élévation  du  sol, 
n’y  est  pas  plus  insupportable  que  celui  du  Canada  ; pro- 
bablement même  il  a mpins  d’intensité.  Les  vents  impé- 
tueux , les  changemens  subits  de  température  et  autres 
désagrémens  ne  sont  pas  particuliers  à la  Patagonie  ; ce 
sont  des  caractères  inhérens  aux  climats,  des  promontoires 
ou  des  extrémités  d’un  continent  quelconque.  Seulement 
en  Patagonie  toules  les  circonstances  qui  y puissent  con- 
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tribuer  se  trouvent  réunies  dans  un  très-haut  degré.  Trois 
vastes  Océans  isolent  cette  terre  de  tout  l'univers  ; des 
vents  et  des  courans  opposés  s’y  rencontrent  presqu’en  toutes 
les  saisons  ; une  haute  et  large  chaîne  de  montagnes  la  par- 
court et  la  remplit  presque  toute  entière  ; nulle  terre  cul- 
tivée ou  tempérée  ne  l’avoisine.  Avec  tous  ces  désavan- 
tages, je  pense  qu’une  colonie  de  Russes  , de  Suédois, 
d’Ecossais  y trouveraierff  la  vie  très  - supportable  , et  y 
feraient  peut-être  fleurir  l’agriculture,  la  navigation,  et  tous 
les  arts  utiles. 

Autour  du  Port-Desiré , baie  sûre  et  profonde,  les  ro- 
chers sont  composés  de  marbres  veinés  de  noir,  de  blanc 
et  de  vert,  de  pierres  à fusil  et  de  talc  brillant  et  sem- 
blable à des  crystaux.  Les  végétaux  y sont  peu  abondans; 
J\arborough  vit  cependant  des  troupes  de  taureaux  sau- 
vages dans  l’intérieur.  Parmi  les  plantes  il  y en  avait  de 
trois  espèces  qui  ressemblaient  à des  pois,  à de  la  sauge, 
et  à de  l’yvraie.  Près  l’île  Olivares  on  vil  sur  le  continent 
des  lièvres  ( viscachas  ),  des  guanacos  , des  autruches  raa- 
gellaniques.  Les  coquillages  fossiles  forment  sur  toutes  ces 
côtes  de  très-grands  bancs,  et  ils  y sont  d’une  rare  beauté. 

Près  le  port  Saint-Julien  on  aperçut  des  animaux  sem- 
blables aux  tigres , soit  des  jaguars  , soit  des  couguars  et 
des  armadilios.  11  est  plus  sûr  qu’il  s’y  trouve  de  grandes 
lagunes  salantes. 

Le  détroit  de  Magellan  a perdu  son  importance  nautique 
depuis  que  la  découverte  du  cap  Horn  a ouvert  aux  navi- 
gateurs une  entrée  plus  facile  dans  l’Océan  pacifique  (1). 
Le  célèbre  Magalhaens  y passa  en  1619  ; depuis,  la  plu- 
part des  anciens  circumnavigateurs  du  monde  ont  eu  lieu 
d’y  exercer  leur  patience  et  leur  courage.  De  nombreux 
courans  et  beaucoup  de  sinuosités  y rendent  la  navigation 
très-difficile.  La  longueur  est  de  180  lieues;  la  largeur 
varie  de  plus  de  i5  à moins  de  2 lieues.  A l’est,  deux 


(1)  Dumoins  M.  de  Fleurieu  regarde  cftte  route  comme  tou- 
jours préférable , excepté  vers  les  équinoxes.  Voyage  de  Marchand , 
tome  I,  page  17.  Il  prouve  aussi  que  les  Espagnols , long-iems 
avani  les  Anglais , avaient  montré  qu’on  pouvait  traverser  ce  détroit 
de  L'ouest  à l'est.  Ibid,  tome  III,  page  261. 
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goulets  étroils  ressèrent  le  canal;  les  rocher*,  (lès-escarpés, 
paraissent  calcaires.  Au  centre  se  présente  un  vaste  bassin, 
sur  lequel  est  situé  le  port  de  Famine,  où  les  Espagnols 
avaient  bâti  et  fondé  une  colonie  sous  le  nom  de  la  Cindad  réal 
de  Félipc\  des  mesures  imprévoyantes  firent  périr  de  taim 
les  colons  ; cela  peut  arriver  dans  le  plus  beau  pays. 

La  contrée  autour  du  port  famine  mériterait  de  porter 
un  nom  moins  effrayant.  On  y^voit  abonder  des  perro- 
quets (?)  des  pluviers  , des  beccassines  , des  oies,  des  ca- 
nards; il  y croit  des  poivriers,  de  l’écorce  de  winter,  de 
la  canneberge  et  des  groseilliers.  A quelque  distance,  dans 
la  Freshu>aler-baye , Narborough  trouva  dps  hêtres  et  des 
bouleaux  très-gros.  Les  extrémités  des  Andes  . vers  le  cap 
Froward,  sont  chargées  de  neige  ; mais  leurs  flancs  nour- 
rissent des  forêts.  Le  rio  Gallego  et  les  autres  rivières 
roulent  vers  la  mer  ou  vers  le  détroit  de  ti  ès-gros  arbres. 

La.  côte  qui  borde  au  nord-est  la  sortie  occidentale  du 
détroit  vient  d’être  reconnue  par  les  Espagnols  , et  au  lieu 
de  faire  partie  du  continent , elle  se  trouve  former  un  nouvel 
archipel  très-considérable. 

Plus  au  nord  est  l 'archipel  de  Tolède  ou  de  la  Sainte- 
Trinité.  La  graude  île  de  la  Madré  de  Bios  ( de  la  mère 
de  Dieu)  en  fait  partie.  Les  Espagnols  ont  un  poste  sur 
l’île  Saint-Martin  , et  des  factoreries  sur  plusieurs  points 
de  la  côte  occidentale.  Il  est  même  probable  que  l’Espagne 
a formé,  dans  ces  dernières  années , d’autres  élablisse- 
mens  en  Patagonie  , mais  sur  lesquels  on  n’a  pas  encore 
des  renseignemens  positifs.  Des  navigateurs  espagnols  ont 
fait  une  reconnaissance  exacte  et  précieuse  de  tous  les  re- 
coins du  détroit  de  Magellan.  Le  projet  hautement  an- 
noncé par  les  Anglais , « d’aller  découvrir  ces  côtes  » , a 
du  nécessairement  exciter  des  craintes  et  de  l’émulation’ chez 
les  Espagnols. 

Sur  les  Patagonb. 

Les  géans  de  la  Patagonie  ont  trop  long-tems  et  trop 
sérieusement  occujfe  les  voyageurs  , les  géographes  , les 
naturalistes , pour  qu’il  nous  soit  permis  de  passer  sous  si- 
lence les  principaux  témoignages  pour  et  contre  l’existence 
de  cette  race  extraordinaire. 
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L’ancienne  tradition  des  Péruviens  nous  indique  dans 
le  sud  de  l’Amérique  un  peuple  des  géans  ; les  exagéra- 
tions manifestes  qui  se  trouvent  dans  la  relation  de  Gar- 
ci/asso  (1)  pourraient  s’excuser;  niais  la  raison  princi- 
pale pour  mettre  ce  témoignage  hors  de  ligne,  c’est  le  doute 
bien  fondé  si  Garcillasso  en  général  a rapporté  les  tradi- 
tions réelles  de  sa  nation  , ou  s’il  y a brodé  des  fraginens 
de  la  mythologie  classique  et  de  l’histoire  gréco-romaine , 
comme  tout  nous  le  fait  présumer? 

Magellan , le  premier  marin  qui  navigua  sur  les  côtes 
de  la  Patagonie,  vit  de  ses  propres  yeux  quelques-uns  de 
ces  géans  si  redoutés  dans  le  Nouveau-Monde.  Ils  parais- 
saient avoir  dix  palmes,  c’est-à-dire,  six  pieds  et  demi  , 
ancienne  mesure  française  (2).  Un  d’eux  fut  plus  grand; 
les  Espagnols  ne  lm  allaient  qu’à  la  ceinture.  Six  d’entre 
ces  Patagons  mangèrent  comme  vingt  Espagnols. 

Cette  ancienne  relflion , il  faut  le  remarquer , est  une 
des  plus  raisonnables  ; elle  nous  présente  une  race  humaine 
d’une  taille  extraordinaire, mais  cependant  d’une  taille  dont 
on  voit  encore  des  exemples  individuels. 

Les  Patagons  , à celte  époque  , n’avaient  pas  encore  de 
chevaux;  « ils  étaient  montés  sur  des  animaux  semblables  à 
des  ânes  ».  Mais  alors,  comme  aujourd'hui , ils  étaient  pas- 
teurs et  nomades.  « Il  n’ont  point , dit  Pigafetta  , de  mai- 
» sons  fixes  ; ils  font  des  cabannes  de  peaux , qu’ils  trans- 
» portent  à leur  gré  d’un  lieu  à un  autre.  Us  vivent  de 
» chair  crue  et  d’une  racine  nommée  en  leur  langage  capas, 
» Ils  ont  les  cheveux  coupés  en  rond  comme  des  moines  , 
» et  la  tête  liée  d’une  corde  de  coton,  dans  laquelle  ils 
» passent  leurs  flèches  ». 

Vers  l’an  1592,  le  chevalier  Cavendish  traversa  le  dé- 
troit de  Magellan , il  attesta  avoir  vu  sur  la  côte  améri- 
caine deux  cadavres  de  Patagons  qui  avaient  quatorze 
palmes  de  long  ; il  mesura  sur  le  rivage  la  trace  du  pied 
d’un  de  ces  sauvages , et  elles  se  trouva  quatre  Jois  plus 

7 7 # 1 

(1)  Histoire  des  Incas  , hv.  IX , chap.  g. 

(a)  En  prenant  la  palme  à 93.97  lignes,  ancienne  mesure , ce 
qui  était,  avant  1752,  la  proportion  usuellement  existante  , selon 
I)od  George  Juan  , cité  dans  U Métrologie  (^allemande)  de 
Gerbtit  lt. 
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longue  qu’une  des  siennes;  enfin  , trois  de  ses  matelots  man*< 

quèrent  detre  tués  jusques  dans  la  mer,  par  les  quartiers 

de  rochers  qu’un  géant  leur  lança  (i)  : voilà  le  Pokphème 

de  l’Odyssée  , voilà  la  fable  qui  vient  défigurer  les  faits 

historiques. 

Tous  les  voyageurs  qui,  dans  le  seizième  siècle  , par- 
coururent la  mer  du  Sud  , parlèrent  de  l’existence  des 
géans  du  cercle  antarctique  comme  d’une  véiité  reconnue. 
Le  corsaire  Espagnol  Sarmienlo  (2)  vivait  dans  le  siècle 
de  la  chevalerie  ; cependant  l’exagération  ne  paiaît  pas 
très  - forte  dans  sa  relation  des  Patagons. 

« L’équipage  vit  bientôt  paraître  une  troupe  de  géans 
» sans  armes; ils  s’approchèrent  de  notre  chaloupe,  et  ans- 
» sitôt  l’enseigne  descendit  à terre  avec  des  soldats...  Dix 
» Espagnols  environnèrent  adroiteraeq^  un  des  sauvages  et 
» le  prirent , malgré  sa  résistance  ; les  autres  coururent  aus- 

• sitôt  à leurs  armes , et  revinrent  si  promptement  sur  nous , 
» que  nous  eûmes  à peine  le  tt-ms  de  rentrer  dans  la  cha- 
» loupe. . . . L’Indien  qûe  nos  gens  avaient  pris  était  géant 
» entre  les  autres  géans,  et  ressemblait  à un  cyclope.  Ses 
» compatriotes  étaient  hauts  de  trois,  aulnes  (3)  , gros  et 
» forts  à proportion. . . . On  fit  quelques  jours  après  une 
» autre  descente,  mais  l’artillerie  effraya  les  géans  : ils  s’en- 
» fuirent  avec  légèreté,  et  on  aurait  cru  qu’ils  allaient  aussi 
» vite  que  la  balle  d’une  arquebuse». 

L’anglais  Hawkins  parle  sur  un  ton  très  modéré: 

« Il  faut  se  défier  des  habitans  de  la  côte  de  Magellan  : 

* on  les  appelle  Patagons  ; ils  sont  cruels , perfides  , et  si 
» haut  de  taille , que  plusieurs  voyageurs  leur  donnent  le 
» titre  de  géans  (4)  ». 

L’amiral  hollandais  Olivier  de  Noorl  parle  dans  le  sens 
du  missionnaire  Faikner,  en  ce  qu’il  fait  venir  les  géans 
de  l’intérieur  du  pays,  et  seulement  de  tems  en  teins. 


(1)  Voyez  la  relation  d’Antoine  Knivet , dans  la  collection 

de  Purcliass  , tome  IV  , liv.  6.  # 

(2)  Histoire  de  la  conquête  des  Moluques  , par  Argensola, 
liv.  3. 

(3)  Purchnss , Collection,  etc.,  tome  IV  , liv. ^7 , chap.  5. 

(4)  Varas.  Or  celte  mesure  varie  beaucoup  en  Espagne  ,*  et 
l’on  peut  réduire  les  trois  varas  à moins  de  7 pieds  et  demi. 
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« Nous  prîmes,  sur  la  côte  du  détroit  de  Magellan  quatre 
» sauvages  et  deux  filles , que  nous  menâmes  à bord:  l’un 
» d’eux  apprit  bientôt  le  hollandais , et  nous  instruisit  de 
» l’histoire  de  son  pays. ...  Il  y a dans  l’intérieur  de  la 

* Patagonie  une  nation  nommée  Tircmenen , dont  les  in- 
» dividus  ont  dix  à douze  pieds  de  hauteur  ; ils  viennent 
» faire  la  guerre  aux  peuples  voisins,  parce  qu’ils  sont  man- 

* geurs  d’autruches  (i)  ». 

Le  vice-amiral  Sebald  de  Veert  rencontra  près  de  la  bai© 
Verte  sept  canots  avec  des  sauvages  qui  avaient  dix  à onze 
pieds  de  hauteur....  « On  les  laissa  venir  jusqu’à  la  portée  du 
» fusil,  ensuite  les  Hollandais  ayant  fait  une  décharge,  oa 
» en  tua  quatre  ou  cinq,  et  le  reste  épouvanté  s’enfuit  vers  ' 
■ la  terre  ; là  ces  géans  arrachèrent  de  leurs  mains  des 
» arbres  qui  paraissaient  de  l’épaisseur  d’uu  empan  , et  eu 
» firent  des  retranchemens  (2)». 

Comme  70  pieds  d’Amsterdam  ne  font  que  61  pieds  de 
France,  on  réduit  d’abord  tes  10  ou  n pieds  à 8 ou  9 ; 
cette  mesure  encore  ne  paraît  basée  que  sur  une  vague 
estimation. 

Quelques  navigateurs  du  dix -septième  siècle  ne  virent 
au  détroit  de  Magellan  que  des  hommes  de  petite  taille. 
JVood  et  Narborough  sont  sur-tout  cités  pour  réfuter  les 
témoignages  des  anciens  navigateurs.  Mais  ces  voyageurs 
peuvent  très-bien  être  véridiques,  sans  que  Pigafetta , 
Hauwkins,  et  Knivet  soient  des  imposteurs  : on  n’a  jamais 
soutenu  que  tous  les  peuples  de  la  pointe  de  l'Amérique 
méridionale  eussent  une  taille  colossale.  Que  dirait -on  d’un 
historien  qui , ne  voyant  en  Laponie  que  des  Suédois , des 
Norvégiens  et  des  Russes , traiterait  de  visionnaires  les  voya- 
geurs qui  assurent  que  les  Lapons  sont  les  nains  de  l’es- 
pèce humaine  ? L’argument  est  réciproque. 

Du  seizième  siècle  il  faut  sauter  tout  d'un  coup  au  dix- 
huitième,  pour  trouver  des  témoignages  sur  la  stature  co- 
lossale des  Patagons.  En  1704  les  capitaines  Harington  et 
Carman,  commandant  deux  vaisseaux  français,  l’un  de  Saint- 
Malo,  et  l’autre  de  Marseille  , virent  une  fois  sept  géants 


(1)  Purchass,  tome  Ifcliv.  a,  cliap.  5. 

(2)  Recueil  des  voyages  de  la  Compagnie,  des  Indes , tome  II. 
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dans  une  baie  du  détroil  de  Magellan  , une  second  fois  six, 
et  une  troisième  une  troupe  de  deux  cents  hommes,  mê- 
lée de  géants  et  de  Sauvages  d’une  taille  ordinaire;  les  Fran- 
çais eurent  une  entrevue  très  - pacifique  avec  ces  géants  (r). 
Le  judicieux  Frézier,  qui  fit,  en  1712,1e  voyage  delamer  du 
Sud,  rapporte,  pour  confirmer  ce  trait,  le  témoignage  d’une 
multitude  d’anciens  navigateurs,  et  il  termine  ses  citations  par 
cette  réflexion  si  simple  et  si  naturelle.»  On  peut  croire  sans 
» légèreté  qu’il  y a dans  celle  partie  de  l’Amérique  une  nation 
» d’hommes  d’une  taille  très  - supérieure  à la  nôtre;  le  dé- 
» tait  des  tems  et  des  lieux,  et  toutes  les  circonstances  qui 
» accompagnent  ce  qu’on  en  dit,  semblent  porter  un  carac- 
» 1ère  de  vérité  suffisant  pour  vaincre  la  prévention  na- 
» lureile  qu’on  a pour  le  contraire  : la  rareté  du  spectacle 
» a peut-être  causé  quelqu’exagération  dans  les  mesures 
» de  leur  taille  ; mais  si  on  doit  tes  regarder  comme  esli- 
» mées  plutôt  que  comme  prises  à la  rigueur,  on  verra 
» qu’elles  diffèrent  très- peu  entr’elles  (2)  ». 

Sans  parler  de  Shelvock  et  quelques  autres  capitaines 
moins  connus  , on  se  rappelle  que  le  célèbre  Byron  a vu 
les  Patagons.  Cet  officier  était  d’un  caractère  grave  et  rien 
moins  que  crédule;  ce  portrait  nous  en  a été  fait  par  un 
vieux  officier  de  la  marine  danoise  , qui  a servi  sous  Byron 
dans  une  autre  campagne.  Ainsi , nous  citons  avec  beaucoup 
de  confiance  son  témoignage,  qui  d’ailleurs  porte  le  cachet 
de  la  sincérité. 

« En  approchant  de  la  côte,  des  marques  sensibles  de 
» frayeur  se  manifestèrent  sur  le  visage  de  ceux  de  nos  gens 
» qui  étaient  dans  le  canot, lorsqu'ils  apperçurent  des  hommes 
» d’une  taille  prodigieuse.  Quelques  - uns d’entr’eux,  pour  en- 
» courager  peut -être  les  autres,  observèrent  que  ces  hommes 
» gigantesques  paraissaient  aussi  étonnés  à la  vue  de  nos 
» mousquets  que  nous  l’étions  de  leur  taille. 

» Le  Comodore  descendit  à terre  avec  intrépidité 

» fil  asseoir  ces  Sauvages,  et  leur  distribua  des  colifichets... 
» Leur  grandeur  était  si  extraordinaire , que  même  assis 


(1)  Voyez  I Histoire  des  Navigations  aux  Terres  Australes  du 
président  de  Brosses,  tonie  II , page  329. 

(2)  Voyage  de  Frétier,  édit,  de  1782,  page  76  etsuiv. 
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» ils  étaient  presque  aussi  hauts  que  l’amiral  debout 

» Leur  taille  moyenne  parut  de  huit  pieds,  et  la  plus  haute 

» neuf'  pieds  et  plus (i)  La  stature  des  femmes  est  aussi 

» étonnante  que  celle  des  hommes  , et  on  remarque  dans 
» leurs  enfans  les  mêmes  proportions. 

» Leur  langage  n’est  qu’un  jargon  confus , sans  mélange 

» de  Portugais  ni  d’Espagnol Ils  regardaient  fréquem- 

» ment  le  soleil  en  signe  d’adoration Leurs  chevaux 

» avaient  environ  seize  palmes  de  haut  (2),  et  paraissaient 
» fort  rapides  5 mais  leur  grandeur  n’était  point  propor- 
» donnée  à celle  des  cavaliers  qui  les  montaient  (3)  ». 

L’Editeur  du  Voyage  de  Byron  confirma  ces  anecdotes 
par  tdpémoignage  de  deux  officiers  de  son  vaisseau  qui  lui 
permirent  de  publier  leurs  relations.  « Les  Patagdns,  disent 
» ces  officiers  dans  la  préface  de  l’ouvrage  que  j’analyse , 
» ont  pour  la  plupart  «eu/'pieds;  ils  sont  bien  faits,  carrés, 
» et  d’une  force  prodigieuse.  Les  deux  sexes  ont  la'  peau 
» couleur  de  cuivre,  portant  de  longs  cheveux  noirs,  et 

» sont  vêtus  de  peaux  de  bêtes  sauvages Ils  parais- 

» saient  voir  avec  plaisir  le  lieutenant  Cumins,  à cause  de 
» sa  grande  taille,  qui  est  de  six  pieds  dix  pouces  ; quel- 
» ques-uns  de  ces  Indiens  lui  frappèrent  sur  l’épaule,  et 
» quoique  ce  fut  pour  le  cfresser , leurs  mains  tombaient 
» avec  tant  de  pésanteur  que  tout  son  corps  en  était  ébranlé  ». 

Mais  la  relation  la  plus  précise  , la  plus  circonstanciée 
et  la  plus  digne  de  foi,  est  celle  qu’on  trouve  à la  suite 
du  voyage  aux  îles  Malouines.  Le  lieutenant  de  frégate  Du- 
clos-Guyot,  et  le  commandant  d’une  flûte  du  roi,  la  Gi- 
raudais , non  - seulement  revirent  encore,  en  1766,  ces 
géans  , mais  ils  restèrent  assez  long- teins  parmi  eux  pour 
nous  fournir  les  détails  les  plus  curieux  sur  leurs  mœurs 
et  leur  manière  de  vivre. 


(1)  Il  s’agit  de  pieds  anglais , qui,  selon  l’Académie  des  Scien- 
ces , ont  i35  lignes  16  centièmes , mais  selon  les  Métrologies  de 
Kruse.Ae  Geihanl,  etc.,  des  pieds  anglais  qui  avaient  servi  dans  les 
chantiers  royaux  n’avaient  que  juste  les  1 35  lignes.  Doue  8 pieds 
anglais  n’en  feraient  que  7 et  demi.  Encore  le  texte  dit  seulement 
qu  ils  parurent  tels, 

(2)  Quatre  palmes  sur  un  pied  anglais. 

(3)  Collection  de  Hawkesworth  , tome  I. 

• 
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Ils  reçurent  les  Français  avec  des  chants  ou  discour» 
solennels , comme  les  insulaires  de  la  mer  du  Sud  ; après 
avoir  ainsi  déclaré  cette  noble  hospitalité  qui  caractérise 
l'homme  de  la  nature,  ils  menèrent  les  étrangers  auprès 
de  leur  feu  (i). 

Ayant  examinés  les  Patagons  à leur  aise,  les  Français 
les  ont  trouvés  de  la  plus  haute  taille:  le  moins  grand  avait 
au  moins  cinq  pieds  sept  pouces  de  hauteur  , et  leur  car- 
rure à proportion  était  encore  plus  énorme,  ce  qui  fesait 
paraître  leur  taille  moins  gigantesque.  Ils  ont  les  membres 
gros  et  nerveux  , la  face  large , le  teint  extrêmement  ba- 
zanné  , le  front  épais  , le  nez  écrasé  et  épaté , les  joues  larges , 
la  bouche  grande,  les  dents  très-blanches  et  bien  fo#nies  , 
les  cheveux  noirs,  et  sont  plus  robustes  que  nos  Européens 
de  même  taille. 

Ils  sont  vêtus  de  peaux  cle  guanacos  , de  vigognes  et 
autres  , cousues  ensemble  en  manières  de  manteaux  car- 
rés , qui  leur  descendent  jusqu’au-dessous  du  mollet  près 
la  cheville  du  pied.  Ils  ont  aussi  des  espèces  de  guêtres  ou 
bottines  des  mêmes  peaux,  le  poil  ou  la  laine  en  dedans, 
ainsi  que  leurs  manteaux,  qui  sont  très-bien  cousus  eu 
compartimens  symméti  isés  , et  peints  , sur  le  côté  opposé 
à la  laine,  en  figures  bleues  e^  rouges  , qui  semblent  ap- 
procher des  carac  tères  chinois , mais  presque  tous  sem- 
blables, et  séparés  par  des  lignes  droites  qui  forment  des 
espères  de  carrés  et  de  lozanges  (2).  Ils  ont  des  espèces 
de  chapeaux  ornés  de  plumes  en  formes  de  nos  plumets. 
Quelques  uns  de  ces  chapeaux  fessemblent  presque  à des 
toques  espagnoles. 

Il  est  certain  qu’ils  ont  traité  avec  les  Espagnols.  Ils  ont 


(O  Voyage  de  Don  Pernetty,  tome  II,  page  124. 

(2)  M.  de  la  Gïramlais  reçut  en  présent  de  ces  Patagons,  lors- 
qu’il les  visita  en  retournant  aux  îles  Malouines,  plusieurs  de  ces 
manteaux,  quelques-uns  de  leuvs  assommoirs  , quelques  arcs  ar- 
més de  pierre,  et  des  colliers  de  coquillages  de  leurs  femmes. 
« Il  apporta  ces  présens  à Paris,  dit  1 auteur  du  voyage  précité, 
« je  les  y ai  examinés  à loisir  ; et  quoique  j’aie  cinq  pieds  sept 
■n  pouces  et  quelques  lignes  de  hauteur,  un  de  ces  manteaux 
» mis  sur  mes  épaules,  comme  les  Patagons  les  mettent,  trai- 
» nail  au-delà  de  mes  talons  au  rnoius  d’un  pied  et  demi  ». 
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des  lameç  de  couteau  à deux  tranchans  très-minces,  qu’ils 
placent  entre  leurs  jambes.  Leurs  guêtres  sont  faites  comme 
celles  des  Indiens  du  Chili.  Ils  prononcèrent  quelques  mots 
Espagnols  ou  qui  tiennent  de  cette  langue.  En  montrant 
celui  qui  paraissait  être  leur  chef,  ils  le  nommèrent  Capilan. 
Pour  demander  du  tabac  à fumer  ils  ont  dit  chupan.  Ils 
fument  aussi  à la  chilienne,  renvoyant  la  fumée  par  les 
naiines  , et  sont  très-amateurs  de  pipes  et  de  tabac.  En  fu- 
mant, ils  disaient  buenos  , et  se  frappaient  la  poitrine  (i). 

. Plusieurs  Français  ont  été  à la  chasse  un  peu  au  loin  ,. 
y ont  tué  quelques  perdrix  , et  vu  des  carcasses  de  vi- 
gognes (2).  Le  pays  qu’ils  ont  parcouru  est  inculte,  stérile 
et  aride.  On  11’y  voit  que  des  bruyères  et  peu  de  foin. 
^,es  chevaux  des  sauvages  paraissent  très-faibles  ; mais  ils 
les  manient  avec  beaucoup  d’adresse.  Les  Patagons  firent 
des  présens  aux  Français  qui  étaient  allés  à la  chasse.  C’é- 
taient des  pierres  rondes,  de  la  grosseur  d’un  boulet  de 
deux  livres.  Elles  sont  ajustées  dans  une  bande  de  cuir  at- 
tachée et  cousue  au  bout  d’un  cordon  de  boyaux  tressé  en 
façon  d’un  cordon  de  pandule.  C’est  un  lacs  , ou  espèce  de 
fronde , dont  ils  se  servent  très-adroitement  pour  tuer  les 
animaux  à la  chasse.  Au  bout  opposé  à celui  où  est  la 
pierre  ronde  est  une  autre  pierre  plus  petite  de  moitié 
que  l’autre , et  couverte  d’une  espèce  de  vessie  qui  la  joint 
bien  par-tout.  Ils  tiennent  celte  petite  pierre  dans  la  main, 
après  avoir  passé  la  corde  entre  les  doigls  ; et  ayant  lait 
le  mouvement  du  bras  , comme  pour  la  fronde  , ils  lâchent 
le  tout  sur  l’animal,  qu’ils  atteignent  et  tuent  jusqu’à  quatre 
cents  pas. 

Les  femmes  ont  un  teint  beaucoup  moins  bazané.  Elles 
sont  assez  blanches , d’une  taille  proportionnée  à celle  des 
hommes  ; habillées  de  même  d’un  manteau  , de  brodequins 
et  d’une  espèce  de  petit  tablier , qui  ne  descend  que  jus- 
qu’à la  moitié  de  la  cuisse.  Elles  s’arrachent  sans  dhute 
les  sourcils  , car  elles  n’en  ont  point.  Les  cheveux  sont  ar- 
rangés sur  la  face  : elles  n’ont  point  de  chapeaux. 


(1)  Voyage  de  Don  Pernetty , tome  II,  page  108. 

(2)  On  vit  du  vaisseau  deux  troupeaux  de  200  à 3oo  chacun, 
page  129. 

Tome  XI K , ,Y  ‘ 


3o6  AMERIQUE* 

Ces  Patagons  ne  connaissent  pas  la  passion  «le  la  ja- 
lousie , au  moins  doit-on  le  présumer  de  leur  conduite  , 
puisqu'ils  engageaient  les  Français  à palper  1a  gorge  de  leurs 
femmes  et  de  leurs  filles , et  les  lésaient  coucher  pêle-mêle 
avec  eux  et  avec  elles  (i). 

Chez  une  tribu  ou  famille  voisine , les  femmes  parurent 
d’une  grande  modestie  , mais  Forcée  par  la  présence  des 
hommes  , qui  paraissaient  être  jaloux  à l’excès.  M.  Duc/os 
Interrogea  le  chef  de  cette  tribu,  comme  il  put,  sur  la  re- 
ligion. Ce  sauvage  donna  à entendre  qu’il  n'adorait  ni  le 
soleil  , ni  la  lune , ni  les  hommes , ni  les  animaux  , mais 
seulement  le  ciel  et  l’univers  entier  ; ce  qu’il  répéta  plu- 
sieurs fois,  en  élevant  toujours  les  mains  jointes  sur  sa  tète. 

Ce  chef  est  distingué  des  autres  par  un  bonnet  de  peaiwt 
d'oiseaux  ayant  leurs  .plumes.  Il  le  mgt  sur  sa  tète  quand 
il  reçoit  des  visites , pour  marque  sans  doute  de  sa  haute 
dignité.  ">*  ‘ ■ ' . 

xVI.  Giraudais  voulut  faire  présent  à ses  hôtes  de  quel-* 
ques  bonnets  de  laine  rouge  j mais  aucun  d’eux  ne  put 
y faire  entrer  sa  tête  : ces  bonnets  , quoique  fort  grands 
pour  des  têtes  ordinaires  , étaient  trop  petits  pour  les  leurs. 
On  leur  donna  aussi  quelques  couvertures  de  lits,  des  ha- 
ches , des  chaudières  et  autres  ustensiles  (2) 

ïls  troquèrent  avec  les  Français  des  arcs,  des  flèches 
-pw4ang**r cases , et  des  colliers  de  coquillages , en  échange 
de  hardes.  Ensuite  on  les  quitta , en  les  invitant  de  venir 
à bprd.  Quatre  acceptèrent  l’offre.  On  les  fit  dîner , et  on 
les  traita  fort  bien.  Ils  préféraient  le  lard  atout.  Leur  des- 
sert fut  une  chandelle  pour  chacun  $ ils  les  mangèrent  avec  „ 
avidité.  " ' 

’ Le  vent  ayant  éloigné  le  canot  du  rivage , l'inquiétude 
de  le  perdre  prit  les  matelots.  Les  Sauvages  s’en  étant  ap- 
perçus,  un  d’enlr’eux,  qui  était  à cheval,  piqua  des  deux, 
entra  dans  la  mer  , et  alla  sur  son  cheval  chercher  à la  nage 
noire  canot.  Il  le  ramena  à bord,  et  le  présenta  aux  Français. 

Quelques  Français  qui  avaient  passés  une  nuit  anse  les 
Sauvages , dirent  que  ces  géans  Patagons  leur  avaient  fait 

(1)  Voyage  de  Don  Pernetty , tome  II,  page  128. 

(2)  lhid\i  page  109.  ; 
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toutes  sortes  de  politesses  à leur  façon,  et  leur  avait  donné 
toutes  les  démontrations  de  l’ amitié  la  plus  sincèie,  jusqu’à 
les  engager  de  coucher  avec  leurs  femmes  et  leurs  filles  : 
qu’ils  leur  avaient  donné  de  la  viande  de  guanacos,  plusieurs 
de  leurs  manteaux,  de  leurs  espèces  de  frondes  ou  assom- 
moirs, et  des  colliers  de  coquillages.  r , ,, 

La  politesse  qui  a paru  plus  à charge  aux  Français  ,aété 
celle  de  coucher  pêle-mêle  avec  ces  Patagons,  qui  souvent 
se  frietlaient  trois  ou  quatre  sur  chacun  de  leurs  hôtes,  pour 
les  garantir  du-  froid  ; galanterie  qui  parut  suspecte  aux 
Français,  et  leur  inspira  un  mouvement  de  ciainte  injuste. 

Il  paraît  donc  prouvé  que  les  Palagons  . depuis  trois 
siècles  , conservent  une  taille  considérablement  plus  grande 
que  celle  d’aucune  race  humaine.  Puisque  la  moindr  e taillp 
est  au-delà  de  cinq  pieds  et  demi , la  taille  moyenne  doit 
approcher  de  sept  pieds  ou  du  moins  de  six,  pieds  ei 
demi  ; et  il  n’y  a aucune  invraisemblance  dans  les  récits 
qui  nous  représentent  quelques  individus  h&uls  de  huit 
. pieds.  ' . ; . : •-  j , ^ 

D’autres  contrées  ont  peut-être  renfermé  anciennement 
des  tribus  d’une  taille  non  moins  élevée  ; la  civilisalion  et  le 
luxe  les  auront  lait  dégénérer  , tandis  que  les  Palagons  , 
isolés  même  au  milieu  du  pays  le  plus  isolés  du  monde , 
ont  conservé  leurs  mœurs  simples,  leur  nourriture  grossière 
- et  leur  immense  stature. 

. Terre  de  F e t 1. 

- Au  sud  de  la  Patagonie  s’étend  un  amas  d’îles  monta- 
gneuses , froides , stériles  , où  les  flammes  de  plusieurs  vol- 
cans éclairenl , sans  les  fondre  , des  neiges  éternelles  ; la 
mer  y pénètre  par  des  canaux  inombrables  j,  irçais  les  pas» 
sages  sont  si  étroits  , les  courans  si  violens  , les  vents  si  im- 
pétueux , quede  navigateur  n’ose  se  hasarder  dans  ce  laby- 
rinthe de  la  désolation  ; rien  d’ailleurs  ne  l’y  invite;  des  laves, . 
des  granités,  des  basaltes  jelés  en  désordre  forment  d'é- 
normes falaises  suspendues  sur  les  flots  mugissahs.  QueL 
quefois  une  magnifique  cascade  interrompt  le  silence  du 
désert;  des  phoques  de  toutes  les  formes  se  jouent  dans 
les  baies,  où  reposent  leurs  lourdes  masses  sur  les  grèves; 
dps  pinguins  , des  nigauds  et  autres  oiseaux  de  fOcéan 
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antarctiques  y poursuivent  leur  proie;  le  navigateur  y trouve 

des  plantes  anti- scorbutiques,  du  céléri , du  cresson. 

Telle  est  la  côte  méridionale  et  occidentale  de  l'archipel 
appelle  Terre  de  Feu.  Le  Capitaine  Cook  y a découvert 
le  port  de  Christmass  , port  d’une  grande  utilité  pour  les 
navigateurs  qui  doublent  le  cap  Horn.  Ce  cap  a été  décou- 
vert et  doublé  pour  la  première  fois  par  Lemaire,  hollandais, 
après  qu’il  eut  passé  par  le  détroit  appellé  de  son  nom.  Ce- 
pendant M.  de  Fleurieu  pense  que  Drake , le  célèbre  tir— 
cumnavigateur  anglais , l'a  découvert  en  venant  de  l’ouest  ; 

, les  lies  Elisabethides , vers  lesquelles  une  tempête  poussa  ce 
voyageur,  après  qu’il  eut  passé  le  détroit  de  Magellan  , ne 
sont  autre  chose,  selon  M.  de  Fleurieu,  que  la  partie  oc- 
cidentale et  méridionale  de  la  Terre  de  Feu  (i). 

La  Terre  des  Etats,  découverte  par  Lemaire,  est  une 
Ile  détachée  qui  doit  être  considérée  comme  fesant  partie 
«1e  l’archipel  de  la  Terre  de  Feu.  On  devrait  nommer  toutes 
ces  îles  Archipel  Magellanique. 

Les  côtes  septentrionales  et  orientales  sont  beaucoup 
moins  disgraciées  de  la  nature;  les  montagnes  s'y  abaissent 
plus  doucement  vers  l’Océan  atlantique  ; une  assez  belle 
verdure  y pare  les  vallées  ; on  y prouve  du  bois  , des  pâtu- 
rages, il  y gît  des  lièvres  , des  renards, même  des  chevaux. 

Les  Pécherais , habitans  indigènes  de  cet  archipel , sont 
de  taille  moyenne , avec  de  larges  faces , des  joues  proémi- 
nentes* et  le  nez  plat.  Ils  sont  si  sales  qu’on  ne  distingue 
pas  la  couleur  de  leur  peau.  Leurs  vètemens  consistent  en 
peaux  de  veaux  marins.  Leurs  misérables  cabanes  , en 
forme  de  pain  de  sucre,  sont  toujours  remplies  d'exalaisons 
suffoquantes  ; ils  ne  vivent  que  de  poissons  et  de  coquillages. 
Ceux  près  la  baie  du  Succès  sont  un  peu  plus  fortunés  et 
plus  civilisés. 

Les  Pécherais  pourraient  être  surnommés  à juste  titre  les 
• Lapons  do  monde  austral.  Mais  ils  n'ont  pas  même  des  rennes. 

I'  S L E S MaLOUINES. 

Nommées  aussi  Falkland  et  Hawkins-  Maidenland. 

Les  îles  Malouines  sont  situées  à 76  lieues  au  nord-est 
(1)  Voyage  de  Marchand,  tome  111 , page  245  et  page  *66, 
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de  la  Terre  des  Etals, et  à i io  lieues  à l’est  du  détroit  de 
Magellan.  C’est  un  archipel  composé  de  deux  grandes  et  plu* 
sieurs  petites  îles.  Les  deux  giandes  îles  sont  sépaiées  par 
un  large  canal , auquel  les  Espagnols , possesseurs  actuels 
de  ces  terres , ont  donné  le  noYn  de  détroit  de  San  - Cçrlos. 

Les  Anglais  prétendent  que  leur  compatriote  Richard 
Hawkins  a découvert  <yes  îles  en  1S93,  et  qu’il  leur  a donné 
le  nom  de  Maidenland , c’est-à-dire  , Terre  de  la  Vierge  , 
en  honneur  de  la  célèbre  reine  Elisabeth,  dont  la  virginité, 
peu  respectée  par  l’histoire,  a été  consacrée  en  géogra- 
phie. Mais  ce  Maidenland  de  Hawkins  est  indiqué  très-, 
vaguement  à test  de  la  côte  déserte  ( de  Patagonie)  , et  par 
So^deg.  de  latit.  Or,  les  îles  Malouines  sont  entre  5r  et 
52  deg.  de  latit.  ; il  est  donc  très  - possible  que  la  terre 
vue  par  Hawkins  soit  différente  de  ces  îles.  Il  y a un 
cap  des  Terres  australes  indiqué  sous  49 — 5o  deg.  de  lat. 
sur  toutes  les  anciennes  cartes. 

Les  Anglais  ajoutent  que  le  capitaine  Slraghan , en  16.39  • 
découvrit  le  canal  qui  sépare  les  deux  grandes  îlps  , et  le 
nomma  canal  de  Falkland,  nom  qui  ensuite  est  passé  aux. 
îles  mêmes.  Mais  ce  voyage  du  capitaine  âtraghan  est  cou- 
vert d’obscurité. 

Dom  Pernetty  et  M.  de  Bougainville  pensent  que  ces  îles 
n’ont  été  découvertes  que  de  1700  à 1708,  par  plusieu» 
vaisseaux  dé  Saint-Malo  (1).  Frézier  dans  la  relation  a* 
son  voyage  à la  mer  du  Sud,  et  de  M.  de  Fleurieu  dans 
un  voyage  où  il  a combattu  avec  succès  tant  d'autres  pré- 
tentions anglaises  , leut  abandonnent  celle-ci  (2). 

Les  Français  et  les  Anglais  y ont  essayé  de  former  des 
établissemens  ; l’Espagne  en  fut  alarmée.  Mais  comme  on 
ne  trouva  pas  cette  possession  assez  importante  pour  mé- 
riter une  contestation  sérieuse*  l’Espagne  obtint  que  Jes 
deux  autres  puissances  lui  cédèrent  leurs  droits.  En  con- 
séquence les  Français  et  les  Anglais  retournèrent  chez  eux. 
Les  Espagqpls  n’y  ont  qu’un  petit  établissement. 

Soc,  montagnes,  etc. — Dans  la  partie  de  l’île  visités 


(1)  Voyage  aux  îles  Malouines,  tome  I,  Discours  prélimi- 
naire. page  9— *4.  ..  raem  4 v«ii-  , 

(s)  Voyage,  de  Marchand,  tome  J II , page  t,i  ^ „ • , 
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par  MM.  de  Bougainville  et  Pemetty  , le  terrain  présente 
par-tout  un  aspect  très- agréable.  « Des  montagnes,  ou  plutôt 
• des  hauteurs  que  nous  appelions  montagnes,  environnent 
» des  plaines  à perte  de  vue,  coupées  par  de  petites  eléva- 
» lions  et  des  coltines  qui  se’communiquent  par  des  pentes 
» douces.  Au  bas  de  chacune  coule  et  serpente  un  ruisseau 
» plusou  moins  grand  , qui  se  rend  dans  la  mer  par  les  anses 
» multipliées  des  baies».  Celle  où  les  Français  mouillaient, 
pénètre  plus  de  six  lieues  dans  les  terres  , et  'forme  naturel- 
lement un  bon  port  pour  contenir  plus  de  2,000  navires. 
Un  trouve  tin  bon  fond  par-tout,  des  îles,  des  îlots,  des 
presqu’îles  au  nombre  d’environ  une  douzaine , qui  mettent 
à l’abri  des  vents  les  plus  violens.  /. 

Le  sol , sur  les  hauteurs  Voisines  de  la  mer,  était  un  ter- 
reau noir  formé  des  détritus  des  végétaux  ; en  beaucoup 
d’endroits  on  trouve  une  bonne  tourbe.  En  fouillant  un  peu 
la  terre  on  a rencontré  du  quartz,  des  pyrites  cuivreuses  , 
de  l’ocre  jaune  et  rougp. 

Dom  Pernetty  décrit  une  espèce  d’amphithéâtre  naturel , 
formé  d’assises  régulières  d’uh  grès  porphyrisé.  Le  dessin 
qu’il  en  donne  rappelle  te  Irapp  de  Kinekulle  en  Westro- 
golhie.  : 

Animaux  ht  végétaux.—  Les  îles  Malouines  parais- 
^nt  être  entièrement  dénuées  de  bois.  Quelques  navigateurs 
avaiétit  cm  en  apercevoir.  M.  de  Bougainville  vit  aussi 
quelques  parties  qui , au  premier  aspect , lui  parurent  cou- 
vertes de  taillis;  mais  ue  n’était  qu’un  grand  jonc  à feuilles 
plates  et  larges  , connu  sous  le  n6m  de  glayeux , comme 
on  le  reconnut  en  a’bordant  à d’autres  terres  , dont  la  sur- 
face l’avait  aussi  trompé.  Chaque  plante  du  glayeux  forme 
une  motte  élevée  de  deux  pieds  et  demi  ou  «mvit  on , d’où 
s’élève  uné  touffe  de  feuilles  vertes  à une  hauteur  à-peu- 
près  égale.  ‘ » f‘ 

- L’herhe  abonde  dans  ces  îles , et  y vient  ît  nne  grande 
hauteur.  On  y a trouvé  du  céleri-,  du  cresson  et  deux  ou 
trois  planltes  d’Eurôpe.  'Les  autres  végétaux  offrent  quel- 
que ressemblance  avec.  ceux,  du  Canada.  On  y reconnut 
la  plante  appelée  lacet  musqué  par  les  Canadiens  ; son  fruit 
est  très -agréable.  D’autres  baies  ressemblaient  à la  fram- 
hoise'ou  à la- mare,  mais -elles  viennent  sur  des  tiges  non- 
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panles.  Quelques  epipaclis  et  azedarach , plusieurs  bruyères 
et  un  arbuste  semblable  au  remarin  , dont  parle  DomPei- 
nelly,  rappellent  la  végétation  du  Chili  (i)» 

Gn  n’y  trouva  qu’une  seule  espèce  de  quadrupèdes  ; c’était 
lin  animal  ressemblant  à un  chien  sauvage.  Il  n’y  avait  au- 
cun reptile  , et  très-peu  d'insectes.  Parmi  les  oiseaux  , lei/i/d- 
branla-huessos  ou  l’oiseau-mouton  est  un  des  plus  grands; 
ta  tète  féssemble  un  peu  à celle  du  mouton.  Les  oies,  les 
outardes,  les  sarcelles  et  les  canards  y abondent  tellement, 
que  la  colonie  française  subsista  presque  uniquement  île 
la  chasse  qu’on  donna  à ces  oiseaux.  Mais  les  îles  Malouim  s 
étaient  principalement  peuplées  île  pingutns.  Cet  èlre  siii- 
gulif^pourrail  èlre  appelé  un  oiseau  manqué.  « Il  a uu  bec  , 
» dit  TJoin  Pernetty , comme  les  oiseaux  ; il  a aussi  des  plu- 
» mes,  mais  si  fines  et  si  peu  semblables  aux  plumes  ordi- 
* naires , qu’elles  ont  proprement  l’apparence  de  poil  ,et  d’un 
» poil  fin  comme  de  la  soie  ; on  n’en  est  désabusé  qu’en 
» l’arrachant  ; alors  on  découvre  le  tuyau  de  la  plume  et 
» ses  barbes.  Au  lieu  d’ailes  ce  sont  deux  nageoires,  ayant 
» les  mêmes  articulations  que  les  ailes  des  oiseaux,  et  re- 
» vêtues  de  très-petites  plumes  que  l'on  prendrait  pour  des 
» ^écailles.  Il  paraît  d’abord  dépourvu  de  cuisses  , et  ses 
» pieds,  patlus  comme  ceux  des  oies  , semblent  sortir  im- 
« médiatement  du  corps  ; aux  deux  côtés  de  sa  queue  , 

» qai  n’est  qu’un  prolongement,  des  plumes  à - peu  - près 
» comme  celles  des  canards  , mais  beaucoup  plus  courtes. 

» Son  cri  est  celui  d’un  âne  qui  brait.  Son  maintient  et  sa 
» démarche  n’imitent  pas  ceux  des  oiseaux  : il  marche  de- 
» bout,  la  lèle  et  le  corps  droits  comme  l'homme.  A le  re- 
» garder  de  cent  pas , on  le  prendrait  pour  un  enfant  de 
» cœur  en  camail.  Le  plus  gros  que  nous  ayons  «pris  pou- 
» vait  avoir  environ  deux  pieds  dix  pouces  de  haut.  Ils 
» se  logent  dans  les  glayeux  , comme  les  loups  marins , 

» et  se  terrent  dans  les  tannières  ci®  me  les  renards  ». 

Les  diverses  espèces  de  phoques  abondent  dans  ces  îles  ; 
les  l/ons  marins  et  les  loups  marins  couchent  par  centaines 
parmi  les  glayeux  ; ils  ont  souvent  vingt  (p|pdsf  de  long  et 
dix  à douze  de  circonférence:  les  uns  ont  crinières 

(i)  Voyage  aux  îles  Malouiues,  tome  II,  page  Ca. 
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qui  les  font  assez  ressembler  aux  lions  terrestres,  d’autres 
ont  une  espèce  de  crête  sur  la  tête.  L’aspect  de  cet  am- 
phibie inspire'au  premier  abord  la  crainte  et  même  l’effroi  j 
en  entendant  les  sons  qu’ils  rendent,  on  croit  entendre  tour- 
à-tour  le  mugissement  du  lion , le  beuglement  de  la  vache 
et  le  grognement  du  cochon  ; mais  leur  caractère  doux  ou 
plutôt  l’engourdissement  de  leurs  sens,  leur  marche  lento 
et  leurs  mouvemens  Tourds  les  rendent  peu  dangereux  pou# 
l’homme.  Il  est  prudent  de  n’approcher  ni  de  leur  queûe 
ni  de  leur  gueule  ; s’ils  réussissaient  à saisir  un  homme  , 
leurs  dents  énormes,  durs  comme  des  cailloux,  le  coupe- 
a raient  en  deux  d’un  seul  coup.  On  les  tue  facilement , soit 
à coups  de  fusil,  soit  en  les  frappant  vigoureusem^l  sur 
les  naseaux  avec  un  fort  bâton.  La  graisse  dont  ils  sont 
couverts  donne  une  excellente  huile  , et  leur  peau , qui 
porte  un  poil  court  et  fin , sert  à divers  usages. 

M.  d 'Azzara  nous  apprend  que  les  Espagnols  , en  1780, 
ont  transporté  aux  îles  Malouines  800  tètes  de  bétail, 
bœufs  et  vaches  ; ils  se  sont  tellement  multipliés , qu’en  1 7^5 
leur  nombre  passait  8,ooo.  On  ne  leur  donne  ni  abri  ni 
nourriture , l’hiver  est  assez  doux  pour  qu’ils  puissent  la 
passef  en  plein  air  ; ils  ont  appris  à fouiller  la  neige  poyr 
découvrir  le  pâturage  quelle  couvre. 

Curiosités  katurklles.  — Les  gorçimiers , observés 
par  Don'  Fernetty , sont  des  mottes  hautes  de  deux  à trois 
pieds*(i),  et  formées  par  une  seule  plante,  qui  pousse  de# 
tiges  légères  spongieuses,  qui  se  dépouillent  peu  à-peu  de 
leurs  feuilles  comme  le  palmier.  La  feuille  est  découpée  en 
troisi  Elle  est  grosse  comme  celle  du  pourpier , mais  d’un 
beau  verd.  Elles  sont  très-serrées,  toutes  disposées  en  rond, 
et  formaiît  un  enfoncement  au  milieu  peu  sensible.  C’est 
une  espèce  d'entonnoir  très-applati,  dont  tout  l’intérieur  se- 
rait tapissé  de  ces  feq^es  posées  les  unes  auprès  et  dessus 
les  autres  en  recouvrement,  comme  "celles  des  artichaux. 

Du  cœur  au  centre , et  des  bords  déchirés  ou  égratignés 
seulement  de  ces  feuilles , ou  lorsque  la  liqueur  résineuse 
«bonde  tro»  , il  en  sort  une  gomme  résine  qui  se  coqgèle  à 

(1)  Quelquefois  même  de  quatre  pieds  et  demi,  sur  un  dia- 
mètre de  dix.  Comparez  Pérnetty , tome  I,  pages  7 et  65. 
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lair , qui  a une  odeur  Irès-aroraatique  et  la  saveur  du  gomme 
ammoniac , se  dissout  en  partie  dans  l’ésprit  de  vin,  et  laisse 
en  brûlant  une  huile  brunâtre. 

Ile  Saint-Pierre  ou  Géorgie 

Quoique  cette  île  n’appartienne  à personne,  nous  la  nom* 
mons  ici  à cause  de  son  voisinage  avec  les  îles  Malouines. 
Elle  a été  découverte  par  la  Roche  en  1675  ; le  capitaine 
Cook,  en  1775  , n’a  fait  que  la  visiter  une  seconde  Ibis  ; il 
aurait  pu  se  dispenser  de  lui  imposer  un  nom  anglais  (1). 

Cette  île,  située  à 420  lieues  à l’est  du  cap  Horn,  par 
55  deg.  de  lat. , est  un  amas  de  rochers  couverts  de  glaces  , 
et  composés,  selon  Forsler,  d’ardoises  noirâtres,  appro- 
chant de  l’amphibole,  par  couches  horizontales.  Aucun  ar- 
brisseau ne  perce  la  neige  éternelle  des  vallées  ; on  aperçoit 
quelques  touffes  d’une  herbe  dure,  des  pimprenelles  et  des 
lichens.  Le  seul  oiseau  de  lerre  est  l’alouette  ; les  pinguins 
et  les  phoques  ou  veaux  marins  y abondent , et  se  par- 
tagent tranquillement  l’empire  de  ce  désert. 

Thule  austral. 

Les  terres  couvertes  d’une  masse  de  glaces , que  le  ca- 
pitaine Cook  découvrit  à i5o  lieues  au  sud-est  de  llle 
Saint-Pierre,  par  5c>  deg.  de  latitude,  paraissent  former 
un  archipel.  ^ • 


(1)  De  Flturieu , dans  le  voyage  de  Marchand  , tome  IV, 
page  65. 
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pince:  cependant  les  vaisseaux  s’en  approchent  sans  dan- 
ger, parce  que  des  sondes  régulières  indiquent  d une  ma-  • 
nière  prest(u'unifonne  la  proximité  de  la  terre  ; la  côte  est 
en  général  saine  , c’est-à-dire,  il  n’y  a ni’  beaucoup  de 
rochers  caches  ni  bas-fonds  très-dangereux.  Nous  indi- 
querons ci-après  les  exceptions. 

Les  (erres  basses  et  uojes  sont  non  - seulement  inondées 
par  la  haute  mer  à une  grande  distance  , mais  les  eaux 
courantes  s’y  amassent  et  y restent  en  étal  de  stagnation. 
Les  unes  se  couvrent  des  paltuviers  , les  autres  portent 
des  joncs , et  servent  d asyle  aux  caïmans , aux  poissons  , 
et  à toutes  sortes  de  gibiers  aquatique.  Ces  dernières  s’ap- 
pellent savonnes  noyées  ; les  savannes  sèches  produisent 
d'excellentes  herbes  de  pâturage.  Les  terres  basses  s’éten- 
dent souvent  à 4 lieues  et  plus  dans  linterieur  du  pays  (1). 

Ce  terrain  , couvert  de  sable  , de  limon  et  de  coquillages, 
paraît  être  le  produit  de'la  mer,  qtii , dans  chaque  inonda- 
tion , y laisse  un  dépôt , et  qui,  en  formant  des  dunes  en 
plusieurs  endroits  , élève  elle-même  lentement  la  barrière 
qui  un  jour«doit  arrêter  sa  fureur  (2).  La  mer  rejette  tantôt 
de  la  vase  et  tantôt  du  sable;  les  paltuviers  rouges  crois- 
sent aussitôt  dans  la  vase,  et  lorsque  les  dunes  de  sable, 
postérieurement  formées , leur  interceptent  l’eau  -de  mer 
dont  ils  ont  besoin  , on  les  voit  successivement  mourir. 

Les  petites  montagnes  qui  bordent  la  côte  , ordinaire- 
ment à la  distance  d’une  ou  deux  lieues,  ont  généralement 
leur  direction  pnraljèle  à celle  de  la  côte  , « tandis  que 
» dans  l’intérieur  l’on  ne  trouve  que  des  montagnes  iso- 
» lées , qui  sê  présentent  ordinairement  comme  des  pâcs 
« élevés  (3)  ».  Cette  observation, peu  imporUnte  au  premier 
abord  , offre  cependant  on  trait  de  lumière  sur  la  configu- 
ration du  sol  de  cette  contrée.  Ges  pics,  en  apparence  iso- 
lés , sont  bien  certainement  les  promontoires  ou  les  lêtes 
i! vant  ées  des  branches  de  montagnes  qui  s’avancent  entre 
les  rivières.  Or,  les  rivières  courent  ici  comme  autant  de 
tl  —v  MfVc'--  ’>■  . q -,  . 


(1)  Bajon,  Mémoires  sur  Cayenne,  tome  II , page  7. 

(2)  Laborde , Journal  de  physique  , 1773,  tome  l,  pages 

464  et  suiv.  • 

(3)  Bajon , ibid , page  ti.  ’ 
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rayons  divergens  d’un  même  centre.  Les  montagnes  de 
• la  Guyane  ne  paraissent  donc  pas  former  une  chaîne  pro- 
prement dite,  mais  un  groupe.  La  chaîne  dè  Parima  , 
dont  M.  Humboidt  a vu  quelques  extrémités  , ne  serait, 
dans  cette  supposition,  qu’une  branche  du  groupe  central 
de  la  Guyane.  Les  voyageurs  futurs  nous  l’apprendront. 

Jusqu’ici  l’on  n’a  pas  même  une.idée  précise  et  complète 
des  montagnes  les  plus  voisines  de  la  côte.  Il  paraît  que 
l’on  n’y  trouve  aucune  pierre  calcaire  , mais  du  granité , 
du  talc , de  la  terre  glaise  et  des  grosses  couches  d’une 
roche  rouge  remplie  de  cellules  irrégulières.  Celte  espèce 
de  roche , qu’on  appelle  dans  le  pays  roc  de  raaers,  a paru 
une  lave  à M.  Bajon  , qui  prétend  même  reconnaître  les 
courans  par  lesquels  cette  lave  a du  couler,  (i)  Mais  il 
pous  paraît  que  l’idée  que  cet  auteur  en  donne  indiquerait 
plutôt  un  roc  de  corail  que  toute  autre  chose. 

La  couche  de  terre  végétale,  trè’s-mince  vers  les  côtes, 
n’y  couvre  souvent  qu’une  terre  glaise  , dure  et  stérile. 
Mais  les  collines  sont  composées  d’une  terre  roussâtre  très- 
fertile.  En  montant  dans  l’intérieur  , la  terre  végétale  de- 
vient* beaucoup  plus  épaisse , et  la  couche  de  glaise  cède  la 
place  à la  terre  roussâtre  (2).  D’autres  voyageurs  indiquent, 

' et  il  paraît  avec  plus  d’exactitude  , une  vase  bleuâtre  ou 
grise  comme  larouche  principale  des  terres  les  plus  basses, 
et  comme  le  plus  fertile  terrain  pour  les  cultures  colo- 
niales (3).  . , 

F 1 x v v e s. 

• 

L’ Essequebo  ou  X Essequioo , le  Maroni  et  X OyapoJc , son! 
les  trois  grandes  rivières  de  la  Guyane  ; leurs  sources  ne 
sont  pas  encore  connues  avec  certitude  ; elles  paraissent 
être  entre  1 et  2 deg.  de  lat.  Le  cours  de  l’Essequebo  est 
de  plus  de  i5o  lieues.  Ces  trois  fleuves  ont  tous  une  em- 


(1)  Bajon,  tome  II,  page  14.  Il  répète  souvent  que. tonte  la 
côte  a été  bouleversée  par  des  volcans  , mais  il  n’indique  pas 
un  seul  cratère  avec  certitude, 

(2)  Ibid,  pages  335  et  suiv. 

(3)  Ltscalier , dans  le  Voyage  de  Stedmann,  trad.  française, 
tome  III,  page  a 58. 
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bouchure  très- large  et  peu  profonde,  comme  c’est  l’ordi- 
naire dans  un  terrain  bas  et  meuble  ; à dix  ou  vingt  lieues 
de  la  mer  ils  commencent  à former  des  cataractes  , qui 
rarement  offrent  un  aspect  majestueux , mais  qui  sont  re- 
marquables à cause  de  leur  grand  nombre.  L’Oyapok  en 
compte  huit  dans  un  espace  de  vingt  lieues  ; le  Maroni  les 
a moins  nombreux , mais  plus  grand  ; l'Essequebo  n’en  a 
pas  moins  de  trente -neuf  dans  un  assez  petit  espace^ 

Les  autres  rivières  sont  la  Demerara  , la  Berbice , le 
large  Corentin,  le  long  et  tortueux  Surinam,  dans  la  partie 
hollandaise,  Sinamari,  si  tristement  célèbre,  1 ’Aprouague  et 
XArouari,  limites  des  Français  et  des  Pôrtuguais  ; presque 
toutes  ces  rivières  Sont  remplies  de  cataractes  ou  de  rapides 
aussi  loin  que  l’on  connaît  leurs  cours. 

Climat,  Saisons,  Vsnts  dominans,  Maladies. 

La  saison  sèche  , qu’on  appelle  le  gtand  été,  dure , à 
Cayenne,  de  la  fin  de  juillet  jusqu’en  novembre.  La  saison 
pluvieuse  règne  sur -tout  dans  les  mois  qui  correspondent 
à l’hiver  d’Europe  ; cependant  les.*pluies  sont  plus  fortes  en 
janvier  et  février.  Dans  la  règle,  te  mois  de  mars  et  le 
commencement  de  celui  de  mai  présentent  un  teins  sec  et 
agréable;  on  appelle  cette  époque  le  petit  été.  En  Avril  et 
mai  les  pluies  reviennent  aussi  fortes  que  jamais. 

La  chaleur  indiqué  par  le  thermomètre  est  moins  grande 
qu’on  ne  te  croirait  d’après  la  latitude  du  pays.  Le  thermo- 
mètre de  Réaumur,  à Cayenne,  s'élève  à 28  degrés  dans  la 
saison  sèche,  et  à 24'dans  la  saison  pluvieuse  ( 1 ).M.  Cotte  irv* 
dique  pour  Surinam  des  termes  qui  paraissent  encore  plus 
bas,  savoir  : 2 5 deg.  8 min.  pour  le  maximum  moyen  de  cha- 
leur , et  20  deg.  pourra  chaleur  moyenne  de  l’année  (2). 
Les  Indes  orientales  , la  Sénégambie , les  Antilles  même 
éprouvent  des  chaleurs  plus  fortes,  quoique  moins  voisines 
de  la  ligne  équinoxiale.  A > I 

‘ Ce  qui  sur -tout  diminue  la  chaleur  à*la  Guyane,  c’est 
l’action  des  vents  dominans , qui  viennent  ordinairement  du 
nord , pendant  la  saisAn  pluvieuse,  et  de  l est,  quelquefois  d* 


(l)  Baion,  tome  I,  page  6. 

(a)  Cotte,  Mémoire  de  Météorologie,  tome  II. 


Digitized  by  Google 


3,8  AMERIQUE, 

sud  pendant  la  saison  sèche.  Ces  vents  passent  tous  sur  de 
vastes  étendues  de  mer,  et  apportent  à-la-fois  des  principes 
salins  et  une  température  plus  fraîche,  de  sorte  qu’ils  sont 
doublement  salubres.  Des  nuits  longues  et  fraîches  adou- 
cisent  aussi  la  violence  de. la  chaleur;  tel  est,  dans  l’inlé- 
rieur  sur -tout,  l’intensité  du  froid  du  malin,  que  l’on  est 
obligé  de  se  chauffer  (i).  Cependant  l’influence  de  la  cha- 
leur , conjointement  avec  l’absence  ou  du  moins  la  rareté 
ries  pluies , est  assez  forte  pour  que  dans  la  saison  sèche 
Ja  plupart  des  végétaux  se  fanent , et  les  forêt#  même  ne 
présentent  souvent  qu’un*  feuillage  à demi -mort. 

Il  y a des  différences  sensibles  entre  le  climat  de  divers 
parties  de  la  Guyane.  Sur  l’Oyapok  les  pluies  sont  plus  fré- 
quentes qu’à  la  Cayenne.  L’époque  des  saisons  n’est  pas 
par  - tout  la  même.  A Surinam  , les  pluies  et  les  sécheresses 
commencent  un  ou  deux  mois  plus  tard  qu’à  la  Cayenne.; 
mais  Stedmann  ajoute  que  ces  époques  ne  sont  pasjen- 
lièrement  fixes  (a).  Elles  dépendent  sans  doute  de  la 
marche  du  soleil,  mais  aussi  de  1%  position  des  côtes  à l’é- 
gard de  l’Océan.  L 'intérieur  éprouve  des  saisons  beaucoup 
plus  régulières,  des  chaleurs  plus  fortes  et  des  froids  assez 
vifs;,  mais’ce  climat  régulier,  dont  les  autres  ne  sont  que 
des  modifications , n’a  pas  encore  été  observé  d’une  manière 
scientifique.  • < 

Le  climat , considéré  sons  le  rapport  de  la  salubrité , a 
été  trop  calomnié.  Il  a le  même  caraolère  de  chaleur  humide 
que  celui  des  Antilles.  ( Voyez  cet  article).  Le*  maladie# 
qui  attaquent  les  Européens  nouvellement  arrivés  sont  des 
lièvres  continues.  Un  changement  trop  subit  de  régime,,  les 
excès , les  imprudences  y contribuent  plus  que  le  climat. 
Les  fièvres  tierces  et  doublet-tierces  qui  régnent  habituelle- 
ment dans  le  pays  sont  incommodes,  mais  peu  dangereuse*. 
lie*  épidémies  sont  très-rares  , et  la  petite-vérole  y a été 
extirpée.  Les  femmes  et  les  constitutions  faibles  supportent 
mieux  le  climat  que  les  hommes  replets  et  robustes.  Un 
tétanos  mortel  menace  les  nouveaux  ne»,  et  diverses  espèces 
de  maladies  putrides  et  vermineuses  y doublent  la  misère  des 


(1)  Bojon,  tome  I , page  2. 

(2)  Sttdmam , V oyage , tome  I , page  48. 
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nègres  (i).  On  ne  peut  méconnaître  dans  la  fièvre  pulrid# 
de  Guyane  les  caractères  de  ta  fameuse  jiitnrt  jaune;  la  re- 
lation du  capitaine  Stedmann  est  remplie  de  (l  istes  peintures 
des  ravages  de  celte  maladie  (2). 

Inondations. 

Les  inondations  de  la  Guyane  présentent  un  tableau  trop 
curieux  pour  que  nous  n’y  jetions  un  regard. 

Grossies  par  des  pluies  continuelles-,  toutes  les  rivières 
se  débordent,  toutes  les  forêts , avec  leurs  immenses  troncs 
leur.s  labyrinthes  d’arbustes  , leurs  guirlandes  de  lianes 
flottent  dans  l’eau.  La  mer  joint  ses  flots  amers  aux  eaux 
courantes;  elle  y apporte  un  limon  jaunâtre;  les  poissons 
de  mer,  les  oiseaux  aquatiques  et  les  caïmans  se  répandent 
par-tout  ; les  quadrupèdes  sont  obligés  de  se  réfugier  dans 
le  haut  des  arbres  ; et  à côté  des  singes,  qui  gambadent  et 
se  suspendent  aux  branches  , on  voit  courir  les  énormes 
lézards,  les  agoutis,  les peccaris  , qui  ont  quitté  leurs  ta- 
nières inondées;  à côté  d’eux  , les  oiseaux  palmipèdes,  qui, 
par  leur  conformation  , semblent  condamnés  à rester  sur 
terre  ou  dans  l'eau  , s'élancent  ici  sur  Içs  arbres  pour  éviter 
les  caïmans  et  les  serpens  , qui  par-tout  se  jouent  dans  l'eau 
ou  se  vautrent  dans  la  fange.  Les  poissons  abandonnent  leur 
nourriture  ordinaire  offerte  par  l’humide  élément , et  man- 
gent les  fruits  et  les  baies  des  arbustes  parmi’  lesquels 
ils  nagent.  La  crabe  s’attache  aux  arbres,  l’huître  croît  dans 
les  forêts.  L’Indien  qui , dans  son  bateau  , parcourt  ce 
nouveau  cahos,  ce  mélange  de  terre  et  de  me%,  ne  trouve 
pas  un  coin  de  terre  pour  se  reposer  ; if  suspend  son  bamate 
aux  branches  les  plus  élevées  de  deux  arbres , et  dort  tran- 
quillement dans  ce  lit  aerien , que  les  vents  balancent  au- 
dessus  de  la  surface  des  flots. 

Plantes.  Arbustes.  Arbres. 

•La  chaleur  et  l’hiimidité  entretiennent  la  végétation  pres- 
que sans  interruption  toute  l’année.  Cependant  les  grandes 


( 1 ) Bajon , tome  I , Mémoires  II— X , et  tome  II , . Mémoires 

nUv. 

(2)  Stedmann , tomel,  page  1S9 , etc.,  etc. 
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sécheresses  de  l’été  arrêtent  un  peu  la  force  de  la  végé- 
tation de  la  nature;  les  herbes  périssent  même  en  partie 
si  Fon  n’a  soin  de  les  arroser , et  quoique  les  arbres  se 
soutiennent  mieux  , c'est  cependant  la  saison  où  ils  sont  le 
plus  dégarnis  de  fleurs  et  de  fruits  ; quelques-uns  perdent 
même  leur  feuillage.  La  végétation,  au  renouvellement  des 
pluies,  est  peut-être  moins  rapide  et  moins  active  qu’en  Eu- 
rope au  printems  ; car  , comme  la  végétation  ici  est  conti- 
nuelle, elle  ne  peut  pas  avoir  la  même  énergie  momentanée 
que  soûs  les  climats  ou  elle  ne  dure  que  deux  ou  trois 
mois.  La  transpiration  continuelle  de  tous  les  végétaux,  sous 
le  climat  de  la  Basse-Guyane,  rend  leur  aubier  plûs  épais 
et  plus  poreux  que  ne  l'est  celui-  des  arbres  qui  croissent 
sous  des  climats  moins  chauds  et  moins  humides , où  le 
froid  en  resserre  davantage  le  tissu  (t), 

Arbres  fruitiers , etc.  — Les  arbres  fruitiers  du  pays  pro- 
duisent pendant  toute  l’année  ; cependant  plusieurs  ne  por- 
tent des  fruits  en  abondance  qu’en  certains  tems  fixes , qui 
semblent  être  les  époques  de  leurs  récoltés:  tels  sont  les  oran- 
gers, les  limoniers,  les  abricotiers,  les  poiriers-avocats  (2), 
les  sapotilliers  , les  corossols  et  plusieurs  autres  qui  ne 
viennent  que  dans  les  endroits  cultivés.  Ceux  qui  croissent 
naturellement  dans  les  forêts  ne  produisent  qu’une  fois  par 
an , et  la  plupart  dans  les  mois  qui  correspondent  au  prio- 
tems  d’Europe.  Tels  sont  les  fruits  de  beaucoup  de  pal- 
miers , ceux  d'acajou  , de  mari-tembour  , de  prunes-moin- 
bain , etc;  r , . i*  . 

Parmi  le#  arbres  fruitiers  transportés  de  l’Europe , il  n’y 
«n  a que  trois  qui  ont  réussi  généralement  ; savoir  : ,la  vigne , 
mais  dans  le  tems  de  pluies  les  raisins'  pourissent , et  en 
été  ils  sont  dévorés  par  les  insectes  (3),  le  grenadier  et 
sur- tout  l e figuier.  Les  arbres  fruitiers  des  Indes  orientales, 
tels  que  les  manguiers  et  les  jambosiers , viennent  très-bien. 

--  (1)  Bafon , Méinoifej'tome  II  i pager*7.  •<. 

(2)  Laurus  petsea.  C’est  le  finit  de  l'avocat  qui  porte  le  nom 

de  moelle  végétale  ; il  est  , selon  quelques  voyageurs  , le  fruit 
le  plus  sain  et  le  plus  nourrissant  qu’il  y ait  au  monde.  Stedmann , 
tome' I , page  390.'  * . ' : i . . 

(3)  Comparez  Bajon , tome  II,  page  18,  et  Stedmann,  tome  II, 

page  s37.  • 1 , . . 
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La  Guyane  possédait  originairement  trois  espèces  de  ca- 
Gers  , ia  coffea  guyanensis , la  paniculata  et  l’ occidentalis  ; 
mais  l'on  y a introduit  le  entier  arabiques.  Les  girofliers , 
les  canelliei’3  , les  muscadiersy  ont  été  transportés.  U y a 
plusieurs  espèces  de  poivriers  (i).  Le  cacaoyer  vient  spon- 
tanément sur  le  Haut-Oyapok  ; on  en  a fait  des  plantations. 
L'indigo  et  la  vanille  y croissent,  et  peuvent  être  cultivés 
avec  succès.  . 

Légumes,  racines  , etc.  — Les  herbes  potagères  d’Europe 
^ivent  à la  Guyane  plusieurs  années  de  suite,  tandis  que  chez 
nous  elles  meurent  tous  les  ans  : de  ce  nombre  sont  le  céleri, 
le  persil , les  raves.  Parmi  les  productions  du  pays  le  ma- 
nioc amer  et  le  ca-manioc  (2)  tiennent  le  premier  rang  ; 
cette  dernière  racine  peut-être  mangée  sas»s  aucune  pré- 
paration , tandis  que  l'autre  , dans  son  état  cru  , est  un  poi- 
son redoutable , mais  par  fébulition  elle  perd  ses  qualités 
vénéneuses.  Les  ignames,  les  patates,  les  fayoves,  deux  es- 
pèces de  mil  oifrent  une  nourriture  abondante.  Mais  dans 
la  partie  française  la  culture  est  mal  soignée  ; on  se  borne 
à brûler  les  forêts  et  à déblayer  grossièrement  le  terrain  ; les 
cendres  ne  donnent  que  deux  ou  trois  bonnes  récoltés.  Dans 
la  partie  hollandaise  on  voit^le  vastes  campagnes  plantées 
de  riz  et  de  maïs  (3). 

Plantes  médicinales  et  vénéneuses.  — La  Guyane  nous  a 
donné  le  précieux  quassia  ou  bois  de  Surinam  (4).  Il  y croît 
encore  beaucoup  d’autres  végétaux , dont  les  sucs  amers  et 
astringens  sont  des  remèdes  puissans,  tels  que  le  cassia 
Jistu/a  , le  dolichos  pruriens  , la  violette  ytonbou  , espèce 
d’ipecacuana  , la  ricinus  ou  la  noix  d’huile  de  castor  , le 
costus  arabicus , la  potalée  amère  , etc. , etc. , dont  on  peut 
lire  les  noms  dans  les  mémoires  de  MM.  Bajon  et  Aublet. 
Parmi  les  gorçimes  et  résines,  on  doit  remarquer  la  gomma 
copahu  ou  capivi.  ♦ , 

-■  j h 

(1)  Aublet,  Plantes  de  la  Guyane , tome  I,  page  21. 

(2)  Bajon,  vol.  I,  mémoire  XV  ; mais  Aublet , tome  Iî, 
mémoire  III,  distingue  cinq  sous-espèces  de  manioc  propre  ou 
vénéneux. 

(3)  Stedmann,  tome  II , page  18.,  et  tome  III,  pïîge  l3S 
et  soiv. 

(4)  Pétris^  Journal  de  physique,  1777,  février,  page  14#, 
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Mais  à côté  de  ces  arbustes  salutaires , les  forêts  dé  la 
Guyane  cachent  les  poisons  les  plus  terribles.  Nous  avons 
déjà  nommé  le  manioc  amer.  La  duncane  est  un  petit  ar- 
brisseau qui  donne  à l’instant  la  mort  aux  bestiaux  qui  en 
mangent  ; on  assure  que  l'instinct  des  animaux  ne  leur  ap- 
prend pas  à reconnaître  celte  plante  redoutable  (i).  L’arbre 
appelé  mantouri,  à Surinam,  semble  être  une  espèce  de  man- 
cenillîer.  Il  croît  toujours  seul,  et  fait  péiir  ceux  qui  en  ap- 
prochent de  trop  près.  Ses  exhalaisons , sa  fumée  donnent 
une  mort  certaine.  Enfin,  le  redoutable  poison  des  Indiens^ 
décrit  par  M.  de  la  Condamine  sous  le  nom  de  licunas, 
est  connu  en  Guyane  sous  le  nom  de  wourara  ; ce  poison, 
selon  /Jancroft',  est  principalement  tiré  de  la  racine  d’une 
plante  rampante  ou  liane  , qui , en  Guyane,  porte  le  mémo 
nom.  Les  expériences  de  Fonlana  ont  démontré  que  l'ac- 
tion de  ce  poison  est  uniquement  dirigée  contre  le  sang. 
Le  sel  et  le  sucre  ne  sont  point  des  remèdes  efficaces,  quoi- 
qu’en  ont  pensée  quelques  colons  européens.  Les  ravages 
de  ce  poison  sont  tels , selon  Stedmann  , qu'un  enfant  est 
mort  sur-le-c  hamp  , pour  avoir  sucé  la  mamelle  de  sa  mère 
un  ins  ant  apiès  qu  elle  eut  été  frappée  d’une  llèche  qui  en 
était  enduite  (a).  • 

Forêts  , bois  de  constructiôn  , etc.  — Les  forêts  de  la 
Guyane  sont  peuplées  d’arbres  extrêmement  différons  quant 
à leur  bois.  Les  uns , inoux  et  spongieux  comme  les  ban- 
naniers  , le  paltuviers , ne  servent  qu’à  allumer  le  feul 
Les  autres,  extrêmement  durs,  incorruptibles  et  suscep- 
tibles du  plus  beau  poli  , ont  l’inconvénient  de  résister  à 
la  scie  et  aux  autres  outils  ; tels  sont  le  ouatapa,  le  balita, 
Yange/tn.  Quelques  autres  espèces  , en  se  rapprochant  de 
ceux-ci  l donnent  plus  de  prise  aux  oulils  ; on  distingue 
1 eférote  , qui  s’appelle  aussi  bois  satiné,  le  licaria,  qui  dans 
sa  jeunesse»  porte  le  nom  vulgaire  de  bois  de  rose , et  dans 
sa  vieillesse  est  faussement  désigné  par  les  colons  comme 
un  arbre  different,  sous  le  nom  de  sassafras  (3)  , deux  ès- 


(i)  Stedmann,  tome  II,  page  1 6 — 17. 
(a)  Ibid , tome  II  , page  109 — 119. 
(3)  Aublet,  tome  II,  article  licaria. 
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pèces  à'iclca,  qu’on  décore  du  tifre  de  cèdre  noff  et  blanc, 
le  bagassier  , le  couri-mari  , l’acajou  , etc. 

L’aspect  des  forêts  de  la  Guyane  est  imposant  et  varié. 

Les  majestueux  panax  monototoni , la  bignonia  co/uu'a  , le 
notante  élèvent  leurs  tètes  jusqu’à  80  et  100  pieds.  Le 
faramier  , Yourrale , le  mayepe  répandent  au  loin  une  odeur 
suave.  Divers  lianes  et  arbrisseaux  grimpans  cherchent 
un  appui  étranger  pour  élever  leurs  faibles  tiges  ; là  c’est 
le  mouroucou  ou  le  m aluni , dont  les  branches  sarmen- 
teuses  s’enlacent  autour  des  troncs  et  des  rameaux  des  ar- 
bres; ici  c’est  Youroupari  et  le  rouhamon,  qui,  l'un  par 
ses  épines  en  forme  de  crochets,  l’autre , par  ses  vrilles,  s’atta- 
che aux  plus  hauts  arbres  , et  guindé  ses  branches  flexi- 
bles jusqu’à  leurs  sommets  les  plus  élevés.  On  voit  des 
grappes  de  fleurs  étrangères  pendre  de  tous  les  côtés  sur 
l’arbre  dont  le  feuillage  véritable  disparaît  presque  sous  des 
ornemens  étrangers.  Pour  examiner  les  corolles  et  les  pis~ 
tils  d’un  faible  arbrisseau  , le  naturaliste  est  obligé  de  faire 
abattre  un  arbre  de  ioo  pieds  (i). 

Mais  ces  lianes  et  ces  arbrisseaux  grimpans  ont  l’incon- 
vénient de  rendre  les  forêts  de  la  Guyane  presque  inac- 
cessibles , en  opposant  par -tout  au  voyageur  des  haies 
épaisses.  Les  lianes  les  plus  minces  sont  souvent  enla- 
cées comme  des  filets;  le  gibier  ne  peut  les  rompre.  Il 
y en  a qui  s’enlacent  et  s’entortillent  jusqu’à  paraître  comme 
un  cable;  elles  écrasent  l’arbre  sous  leur  pq»ds  ; elles  re- 
tombent du  sommet,  prennent  racines  et  remontent  de  nou- 
veau. Les  unes  et  les  autres  sont  très-solides,  et  l’on  peut 
s’en  servir  pour  amarrer  de  grands  vaisseaux.  Il  y en  a de 
vénéneuses.  Il  y en  a une  nommée,  ajuste  titre,  liane 
coupante  , parce  qu’elle  déchire  les*habits  et  coupe  les  bottes 
les  plus  fortes  (2). 

Nous  pourrions  encore  remarquer  une  foule  d’arbres  utiles 
ou  curieux  , tels  que  la  sinrira , qui  donne  une  belle  teinture 
rouge  , Yicica  guyanensis  ou  le  bois  d’encens , le  colonier 
sauvage,  qui  a souvent  1 2 pieds  de  circonférence,  et  dont 
on  construit  des  canots  très  - grands , le  carapa , d'où  l’on 


. (i)  Aublet , tome  I,  page  *72; 
(2)  L'arundo  forcta. 


324  AMERIQUE, 

lire  une  hGle  qui , mêlée  avec  du  rocou  , sert  aux  Indiens 
pour  enduire  tout  leur  corps,  usage  qu'ils  semblent  avoir 
adopté  pour  se  garantir  des  piqûres  des  moustiques.  Mais 
bornons-nous  à quelques  observations  sur  les  palmiers. 

Le  cocotier  n’est  pas  indigène  à la  Guyane  (i)  , et  le 
dattier  n’y  est  pas  commun.  Le  palavoua  forme  un  grand 
parasol  ; un  seul  seit  de  toit  à une  cabane  pour  vingt-cinq 
personnes.  Les  grandes  feuilles  du  vouay  sont  employées  à 
couvrir  les  maisons , et  résistent  pendant  plusieurs  années 
aux  injures  de  l’air.  Le  palmier  cokarilo  est  remarquable 
par  son  bois  dur , avec  lequel  on  fait  des  flèches  empoi- 
sonnées. Enfin , le  palmier  manicole  croît  seulement  dans 
le  sol  le  plus  fertile  et  le  plus  profond,  où  il  s’élève  à la 
hauteur  de  5o  pieds,  tandis  que  sa  tige,  dans  la  partie  U 
plus  épaisse , n’a  que  9 pouces  de  diamètre  (2). 

Quadrupèdes. 

Le  tapir  est,  selon  M.  Bajon  , le  plus  grand  quadrupède 
de  la  Guyane;  la  longueur  de  son  corps,  en  prenant  un 
terme  moyen  , est  de  sept  pieds , et  la  hauteur  approche 
•trois  pieds  et  demi.  Les  petits  tapir?  se  tiennent  sur  les  bords 
_ de.)n  5 les  grands  habitent  l’intérieur.  Cet  animal,  qu’on 
appelle  à Cayenne  maïpouri,  et  à Surinam  tapira,  ressemble 
'•  à - la  - fois  au  cochon  el  à l’âne  ; mais  ce  qu’il  a de  plus 
curieux  , c’est  une  espèce  de  trompe,  longue  d’un  pied , et 
qui  n’esl  p rompe  ment  qu’un  prolongement  de  la  partie  supé- 
rieure du  gtouin  , k l'extrémité  de  laquelle  se  trouvent  le* 
narines.  Le  tapir  peut  relever,  abaissser  et  remuer  en  tout 
sens  ce  membre,  qui  lui  sert  soit  à ramasser  sa  nourriture, 
soit  à flairer  les  objets  qui  se  présentent  devant  lui.  Il  se 
nourrit  d’hei  lie  tendre  , et  cherche  souvent  celle  nourriture 
dans  l’eau,  ou  plulôl  dans  les  savanes  marécageuses;  il  se 
baigne  souvent  dans  les  riyières,  el  nage  très- bien;  delà, 
Sans  doute  , l’erreur  vulgaire  ( i)aqjui  le  fait  passer  pour  un 

(1)  Selon  Aublet , plantes  de  Guyane,  tome  11,  mémoire  sur 
les  palmiers.  Mais  Sltdmann , tome  I , page  3o8  , en  parle  de 
manière  à faire  croire  le  contraire.  ( Voyez  ci-après  Brésil). 

(a)  Comparez  vol.  XII,  page  592  , et  le  passage  de  Labil- 
lardière  que  nous  y citons. 

(3)  Cette  erreur  se  trouve  chez  Barrère , Histoire  naturelle  de 
U France  équinoxiale,  page  160.  Stedmann,  tome  II,  page 
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mmphibie.  Les  tapirs  .élevés  en  domesticité  sont  doux  et 
familiers.  La  chasse  qu’on  donne  à ceux  des  forêts  est  très- 
profitable;  la  chair  de  ces  animaux  égale  celle  du  boeuf  ; 
leur  peau  dure  et  épaisse  sert  aux  Indiens  de  bouclier , 
et  à Cayenne  on  en  fait  d’excellentes  semelles  de  souliers  (i). 

Le  jaguar  et  le  couguar,  deux  espèces  d animaux  carnas- 
siers , u’ont  pas  été  observées  soigneusement  par  les  natu- 
ralistes de  la  Guyane.  M.  Bajon  dit  cependant  que  le  jaguar 
peut  terrasser  un  bœuf,  mais  qu’il  est  timide  et  lâche  de- 
vant l'homme  (2)  ; Stedmann  lui  donne  six  pieds  de  long  du 
museau  â la  naissance  de  la  queue  ; il  n’indique  pas  la  hau- 
teur de  l’animal  ; il  se  borne  à dire  qu’il  a la  forme  d’un 
chat.  Le  couguar  ressemble  plus  à un  lévrier , quant  à la 
forme  , mais  il  approche  en  grandeur  au  jaguar  ; il  a la  dé- 
marche plus  légère.  Le  chat-tigre  est  de  la  grosseur  d’un 
grand  chat , mais  sa  peau  est  aussi  belle  que  celle  du 
jaguar  ou  tigre  , et  sa  férocité , sa  soif  de  sang  n’est  pas 
moindre.  Selon  Stedmann,  le  jaguarele  serait  encore  une' 
quatrième  espèce  de  chat,  qui  a la  peau  tachetée  de  noir 
et  de  blanc,  ce  serait  donc  à tort  que  plusieurs  naturalistes 
auraient  regardé  jaguar  et  jaguarele  comme  synonimes  (d). 
Celte  multiplicité  des  espèces  mal  observées  explique  par- 
faitement l'erreur  du  grand  Bufl'on  sur  le  jaguar.  Sans  doute  il 
n’a  pu  examiner  qu’un  individu  jeune  et  faible  pris  aux  en- 
virons de  Cayenne  ; les  plus  grandes  variétés  de  chaque 
espèce  se  tiennent  dans  l’intérieur  des  forêts. 

Les  ours  fburmilliers  comptent  parmi  les  grands  qua- 
drupèdes. Les  deux  espèces  les  mieux  connues  sont  le  ta- 
mandua  et  le  tamanoir,  celui-ci  a quelquefois  huit  pied* 
de  la  tête  à la  queue:  il  n’a  point  de  dents,  il  est  mau- 
vais marcheur,  mais  il  se  défend  avec  ses  griffes  même 
contre  le  jaguar  ; s’il  réussit  à serrer  cet  ennemi  entre  ses 
pattes  , il  ne  le  lâche  qu’aptes  l’avoir  tué;  aucun  chien 

376  , ,etc.  Ce  dernier  voyageur  compare  avec  très-peu  de  fonde- 
ment le  tapir  avec  1 hippopotame  , et  il  prétend  à tort  que  la 
trompe  n’est  d’aucune  utdité  à l’animal. 

(1)  Bajon,  Mémoire  sur  Cayenne,  tome  II.  Le  sixième  mé- 
moire truite  exclusivement  du  tapir. 

(2)  Bajon , tome  II,  page  178.  ■ 

(3)  Stedmann , tome  II,  page  204. 
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n’ose  le  courir.  Sa  queue  est  d’une,  grandeur  énorme , et 
garnie  de  poils  très-longs,  qui  la  (ont  ressembler  à celle  d’un 
cheval.  L’animal  se  sert  de  celte  queue  extraordinaire  pour 
se  couvrir  le  corps  lorsqu'il  veut  dormir , ou  se  mettre  à 
l’abri  de  la  pluie.  On  sait  qu’il  prend  les  fourmis , dont  il 
se  nourrit , au  moyen  de  sa  langue,  qui  est  longue  de  20 
pouces  , et  ressemble  exactement  à un  ver. 

Parmi  les  chiens  sauvagps  de  la  Guyane  , Yajra  se  rap- 
. proche  du  renard  par  sa  manière  de  surprendre  sa  proie  j 
il  fait  une  guerre  cruelle  aux  oiseaux  de  basse-cour.  Le 
chien  crabier  vit  sur  les  bords  de  la  mer  ; il  se  sert  de 
ses  pattes  et  ongles , presque  comme  un  homme  de  ses 
mains , pour  tirer  les  crabes  de  leur  trou. 

Les  familles  des  singes  sont  extrêmement  nombreuses  ; on 
distingue  les  coiata , qui  se  suspendent  aux  branches  par 
leur  longue  queue  tournée  en  spirale,  le  joli  petit  sahi-  winki, 
, appelle  tamarin  par  quelques  français  , le  doux  et  aimable 
kisi~km,t t beaucoup  d’autres  qu’il  serait  trop  long  cfénu- 
mérer.  Quelques  naturalistes  disent  que  l’ourang-  outang  se 
trouve  dans  la  Guyane,  mais  on  n'en  a pas  la  certitude. 

\ On  trouve  en  Guyane  trois  espèces  de  biches , parmi  les- 
quelles celle  nommée  cariacou  se  rapproche , pour  la  gran- 
deur et  pour  la  forme  , au  chevreuil  d’Europe.  Le  virre- 
èocère  ou  rnoschus  américanus  est  une  espèce  douteuse , qui 
se  rapproche  peut-être  au  genre  des  céifs.  ïdacouchi  pa- 
raît être  l’animal  nommé  viscaque  aü  Pérou.  agouti  est 
le  gibier  le  plus  commun  et  le  meilleur;  cependant  la  chair 
du  paca  est  encore  préférée  ; le  cabiai  habite  les  bords 
des  rivières  et  des  lacs  ; ses  soies  et  ses  défenses  lui  donnent 
l’air  d’un  cochon  ; mais  il  est  de  même  que  l’agouti  et  le 
-'.paca  du  genre  cavia. 

On  donne  à trois  animaux  Me  Gnyane  le  nom  de  cochon  , 
mais  ils  diffèrent  de  nos  cochons  entr’autre  par  une  glande 
qu’ils  ont  sur  le  dos,  et  d’où  il  sort  une  humeür  épaisse  et 
de  fort  mauvaise  odeur.  Les  cochons  des  bois  sont  leyplus 
communs;  à la  fin  de  la  saison  pluvieuse  ils  voyagent. par 
troupès  au  nombre  de  mille  et  quelquefois  plus.  Leur  marche 
est  presque  toujours  dirigée  en  ligne  droite  et  vers  l est. 
Us  nagent  supérieurement  bien  ; aucune  rivière,  aucune  fo- 
rêt, aucune  eleison  ne  peut  les  faire  devier  de  leur  route  ; 
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Us  passent  sans  se  déranger  à travers  les  jardins  et  les 
cours,  même  à travers  les  rangs  d'une  armée  (1).  Aussi 
on  en  tue  un  très-grand  nombre  ; un  coup  de  bâton  sur 
le  nez  les  Fait  tomber  morts  sur-le-champ.  Mais  quand  ils 
•ont  en  grand  nombre  et  qu'ils  rencontrent  un  homme  seul 
ou  un  petit  nombre  d'hommes , ils  montrent  beaucoup  de 
méchanceté,  et  se  servent  cruellement  de  leurs  dents  (2). 
Ues  cochons  marrons  et  les  poliras  ou  pécari  ne  s'atrou- 
pent  jamais  ; ils  ne  diffèrent  des  autres  que  par  la  gran- 
deur et  quelques-unes  de  leurs  habitudes.  La  chair  du  pé- 
cari est  la  meilleure.  , * 

Les  écureuils , mentionnés  par  Bancroft , ne  paraissent 
* pas  différer  sensiblement  des  espèces  connues  en  Europe. 
Les  1 nverres  sont  en  très-grand  nombre  et  très  inconjinodes. 
Le  coati ( viverra  nasua  ) a quelquefois  deux  pieds  de  long; 
il  emporte  sans  Façon  les  oies  et  les  coqs-d’indes  ; le  grison, 
viverra  villala  , est  nommé  crabbodago  à Surinam  ; il  est  si 
féroce,  que,  sansêtie  pressé  par  lu  faim,  il  immole  tout 
animal  vivant  qu’il  rencontre  et  dont  il  peut  se  rendre  maî- 
tre (3) ; on  rencontre  le  chinche , viverra  mephitis , qui , selon 
Azzara  et  Vidaure,  se  trouve.aussi  dans  le  Paraguay  et 
le  Chili.  ( Voyez  ci-dessus  page  283  ). 

La  Guyane  possède  plusieurs  espèces  de  tatous  et  de 
didelphes  ou  sarigues.  Sledmann  , qui  a remarqué  la  diffé- 
rence entre  les  vraies  sarigues , particulières  à l’Amérique, 
et  les  animaux  de  l’Orient  qu’on  leur  a assimilés,  nie  l’exis- 
tance du  iâmeux  didelphus  œnéas%  qui,  en  cas  de  dan- 
ger , porte , disait-on  , ses  petits  sur  le  dos.  * 

Parmi  les  chauve-souris  , le  vesperlilio  speclrum  ou  le 
vampire  de  Guyane  esl  redouté;  il  y en  a qni  ont  2 à 3 
pieds  d’envergure;  le  vesperlilio  leplurus,  décrit  et  figuré 
par  Schréber,  ne  s’est  pas  encore  trouvé  que  dans  les  en- 
virons de  Surinam. 

Reptiles  et  insectes. 

- Les  serpens  sont  très  - nombreux  dans  les  forêts  de  la 
Guyane:  cependant  le  danger  d’en  rencontrer  n’est  pas  aussi 

■ V ~ ' i.  . ' , \ * • » 1 , 

— ‘ ■ ■ .■  I | ■ ■ ..  - 

' ~ (1)  Stedmann,  tome  U , page  3 16.  ••  * 

(2)  Bajcn,  tome  II,  page  ig3. 

(3)  Stedmann , tome  II , nage  190  , et  tome  III , page 
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fréquent  que  plusieurs  voyageurs  prétendent.  Tous  les  ser» 
pens  fuient  l'homme  quand  ils  l'aperçoivent  de  loin.  Le 
serpent  bon  est  appelé  à Surinam  aboma  ; on  prétend  qu’il 
devient  quelquefois  long  de  40  pieds,  et  d’une  circonférence 
de  4 ; il  engloutit  des  sangliers,  des  cerfs , des  tigres  en» 
tiers  , api  es  avoir  brisé  leurs  os  et  enduit  tout  le  corps 
d’une  bave  qu’il  tire  de  sa  bouche.  Quelques  coups  de  fusil 
bien  dit  igés  donnent  la  mort  à ce  nouveau  Python  ; les  nègres 
lui  enlacent  une  corde  autour  du  cou,  le  suspendent  à un 
lbrt  arbre  et  l'écorchent  tout  vivant  pour  avoir  sa  graisse, 
qui  est  excellente,  et  sa  chair,  sur  la  bonté  de  laquelle  les 
opinions  et  les  goûts  varient. 

Les  deux  serpens  venimeux  les  plus  connus  sont  celui  • 
à sonnettes  et  celui  nommé  grage.  Le  serpent  à sonnettes 
ne  se  rencontre  que  dans  les  terres  basses  de  la  côte,  et 
jamais  dans  l'intérieur.  Il  devient  long  de  8 à 9 p.  La  queue 
de  ce  serpent  est  terminée  par  de  petites  vertèbres  ( ap- 
pelées mal-à-propos  grelots),  qui  vont  en  diminuant,  dont 
l’articulation  est  Sache , et  dont  le  frottement  fait  un  bruit 
qu’on  entent!  d’assez  loin  pour  pouvoir  éviter  l'animal  (1); 
d’ailleurs  il  n’est  pas  aussi  hardi  que  plusieurs  naturalistes 
ont  dit.  Ses  prétendus  enchanlemens  ne  consistent  que  dans 
l’éclat  terrible  de  ses  regards , qui  fait  tomber  dans  une  es- 
pèce de  stupeur  les  animaux  qu’il  surprend.  Le  serpent 
à grjige  ( serpent  echinatus  ) , qui  habite  les  forêts  de  l'inté- 
rieur , est  bien  plus  méchant  ; son  venin  n’est  pas  aussi 
actif,  mais  la  courbu^p  et  lu  disposition  particulière  de  ses 
itlcisives  rendent  ses  morsures  terribles  (2).  Il  y a encore 
d’autres  serpens  moins  grands , mais  dont  le  venin  tue  très- 
promptement. 

Les  remèdes  pour  la  morsure  des  serpens , vanlés  par 
les  médecins  d’Europe  , sont  beaucoup  moins  sûrs  que  les 
herbes  du  pays  que  l'expérience  a fait  connailre  aux  Indiens 
et  aux  nègres.  De  vieilles  frpnmes  réussissent  souvent  à 
sauver  des  hommes  et  des  animaux  mordus  par  les  serpens, 
et  qui  périraient  s’ils  se  confiaient  aux  docteurs  européens. 

La  tajove  à Serpent  ( arum  maximum  egyp/iacum  ) , une 


(1)  B arrête , Histoire  uaturclle  , page  iSg. 
{S)£xjon,  Mémoires,  tome  I,  page  345. 
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liane  appelée  pois  à serpent,  et  une  espèce  d ’aristolochia , 
appelée  liane  à serpent , sont  les  plantes  les  plus  renommées 
pour  leur  efficacité  comme  contre-poison.  On  les  appliqua 
extérieurement  comme  cataplasme,  et  on  les  prend  en  même 
tems  intérieurement.  C’est  le  savant  et  laborieux  M.  Bajon. 
qui  lui-même  avoue  que  sa  science  médicale  était  surpassée 
par  celle  des  peuples  que  nous  traitons  de  sauvages  (1). 

Les  scorpions  , les  millepieds  , les  mouches  à drague  et 
la  fourmi  flamande  tourmentent  quelquefois  les  Guyanois 
par  des  piqûres  qui  occasionnent  des  accidens  très-graves, 
tel#  que  des  gonflemens  et  des  fièvres. 

« Le  nombre  des  moustiques  était  tel,  dit  quelque  part 
* Stedmann  , qu’en  frappant  mes  mains  l’une  contre  l au- 
» tre  j’en  tuais  trente-huit  d'un  seul  coup  ». 


L É Z A fl  D S.  . C A ï M A S. 


Les  animaux  de  l’espèce  de  lézards  deviennent  très-gros 
dans  les  forêts  humides  de  la  Guyane.  On  assure  qu’ils  ont 
quelquefois  six  pieds  de,  long.  L ’iguana , qui  est  très-com- 
mune même  dans  les  plantations ,’est  longue  de  trois  pieds, 
et  sa  morsure  est  extrêmement  douloureuse.  Les  caïmans 
remplissent  toutes  lesrivières.Usentraînentsouventles bes- 
tiaux en  les  saisissant  par  le  museau  : ils  attaquent  même 
l’hoinme  ; cependant  les  nègres  leur  font  la  guerre  dans 
l’em^même.  Les  crocodiles  sont  moins  fréquens  et  moins 
fér^ps  ; leur  corps  est  plus  délié  que  celui  des  caïmans. 
Les  uns  et  les  autres  surpassent  rarement  la  longueur  de 
20  pieds. 

CflAPAUDS. 


Us  sont  également  très- grands  en  Guyane  , et  il  y en 
a une  espèce  trop  singulière  pour  ne  pas  être  indiquée 
dans  un  tableau  géographique  de  ce  pays.  C’est  du  cra- 
paud pipai  que  je  veux  parler.  « Les  œufs  du  pipai , au 

* sortir  ^u  corps  de  la  femelle , dit  M.  Daubenton  , sont 

* fécondés  par  le  mâle  de  la  même  manière  que  ceux  de 
» toutes  les  autres  grenouilles  et  crapauds.  Le  mâle  les 

* pousse  en*même-(ems  sous  son  ventre,  et  les  étend  sur 


(1)  Bcjon,  tome  I,  Mémoire  IX. 
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» le  dos  de  la  femelle  ; les  œufs  se  collent  sur  la  peau  , 
» et  la  liqueur  fécondante  du  mâle  qui  les  environne  'fait 
» enfler  les  tégumens  du  dos.  Les  œufs  cependant  gros- 
* sissent  ; les  petits  éclosent  ; ils  sortent  de  leur  cellule  ; 
» et  l'observateur  qui  les  rencontre  dans  ce  moment  peut 
» eroire  qu’ils  ont  été  produits  sur  le  dos  même  de  lotir 
» mère».  Ainsi , les  anciens  naturalistes  ne  se  sont  trompés 
que  de  peu  de  chose , en  annonçant  que  le  mâle  fécon- 
dait des  œufs  après  qu’il  les  eut  placé  sur  le  dos  de  ta  fer 
tnelle  (i). 

Oiseaux. 


Les  oiseaux  de  la  Guyane  sont  en  grand  nombre , et 
les  espèces  y sont  tiès -multipliées.  Plusieurs  de  ces  es- 
pèces paraissent  être  les  mêmes  que  celles  de  \' ancien  Con- 
tinent, ou  du  moins  les  différences  qu’offrent  leurs  mœurs, 
leur  figure  et  leur  anatomie  sont  extrêmement  légères. 
Tels  sont  la  plupart  des  oiseaux  de  proie  , les  pigeons  ra- 
miers, les  tourterelles,  les  cailles , plusieurs  goëlans.  D’autres 
espèces  ne  diffèrent  de  celles  d’Europe  que  par  la  gran- 
deur et  la  couleur  du  plumage  $ tels  sont  les  perdrix , les 
poules  d’eau  , les  hirondelles. 

Mais  la  plupart  des  espèces  qui  se  distinguent  par  leurs 
couleurs  vives  et  brillantes  , ainsi  que  la  plupart  des  oi- 
seaux aquatiques,  sont  indigènes  et  particulières  au  nou- 
veau continent.  Ces  oiseaux,  favorisés  par  la  nature  ■fcnt 
à leur  figure  et  leur  plumage , ne  sont  pas  aussi  bien  dotés 
du  côté  de  la  voix.  Aucun  d’eux  n’a  un  chant  mélodieux, 
quelques-uns  des  plus  petits  ont  la  voix  si  forte  qu’on  les 
croirait  très-gros  ; d'autres  , sans  être  d’une  grandeur  ex- 
traordinaire , font  entendre  des  sons  si  graves  , qu’on  les 
prendrait  pour  les  nnigissemens  de  certains  quadrupèdes. 
Le  pigeon  seul  conserve  le  même  roucoulement  qu'il  fait 
entendi  e en  Europe  (2).  Nous  devons  pourtant  rappeler 
que  Stedmann , voyageur  très-habile,  a entendu  le  chant 


(1)  Voyez  Ruysch , Trésor  des  animaux  , tome  I,  page  9 de 

l’édition  in-8°.  de  1725.  Observations  sur  le  pipa,  par  M.  Bonnet , 
Journal  de  physique,  décembre  1779,  où  il  y a une  anatomie 
de  ce  crapaud  par  Spailnnznni.  . • 

(2)  Bajon,  looiell,  page  262, 
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de  deux  oiseaux , qu'il  nota  sur-le-champ,  et  qui  nous  a paru 
être  très - mélodieux  (1).  Le  tovouyou  est  le  plus  grand 
des  oiseaux  de  la  Guyane  ; il  ressemble  beaucoup  à lai 
cigogne  , et  vit  du  poisson  qu’il  pêche  dans  les  savanes 
noyées.  On  l’a  confondu  avec  l’autruche  magellanique  (2). 
L 'aouarou  , autre  oiseau  aquatique , passe  la  saison  plu- 
vieuse stfr  les  bords  de  la  mer  , et , à la  fin  des  pluies  , 
il  se  réfugié  dans  l’intérieur  des  terres.  Les  ca/noucles , qu’on 
a présenté  comme  des  aigles  , ne  sont  pas  même  des  oi- 
seaux de  proie  : leur  configuration  extérieure  les  rappro- 
che des  gallinacéps.  Trois  oiseaux  de  la  Guyane  ont  été 
comparés  avec  nos  faisans  , dont  ils  diffèrent  par  des  ca- 
ractères intérieurs  très-remarquables.  Le  pairaqua  mâle  a 
la  voix  très-forte  , ce  qui  vient  de  la  position  de  sa  tra- 
chée-artère, qui,  au  lieu  de  s’enfoncer  directement  dans  la 
poitrine,  se  porte  sur  la  clavicule  gauche.  Prolongée  exté- 
rieurement sur  le  sternum  jusqu’au  cartilage  xyphoïde,  elle 
se  recourbe,  fait  une  anse,  remonte  du  côté  opposé,  passe 
sur  la  clavicule  droite,  entre  dans  la  poitrine  et  va  se  dis- 
tribuer aux  poulinons  (3).  La  maraye  a le  même  caractère, 
mais  l’anse  de  la  trachée-artère  est  beaucoup  plus  petite  , 
et  retenue  au-dehors  de  la  poitrine  par  un  muscle  assez  fort; 
elle  est  commune  au  mâle  et  à la  femelle  , qui  ont  encore 
sous  le  bec  une  membrane  rouge  semblable  h celle  du 
poulet  d’Inde.  L ’yacou , plus  gros  que  le  maraye  , a la 
même  membrane,  mais  de  couleur  noire.  Sa  trachée  ne  se 
prolonge  point  au-dehors , elle  s’enfonce  directement  dans 
la  poitrine.  Les  perdrix  et  les  hirondelles  sont  en  foule  dans 
la  Guyane.  Les  perroquets  , les  kakatoès  et  les  perruches 
sont  également  très-multipliés , aussi  brillans , mais  moins 
dociles  que  ceux  d’Afrique  ; ils  causent  de  grands  dégâts 
dans  les  plantations. 

N 

' Poissons. 

. Toutes  sortes  de  poissons  abondent  sur  les  côtes  et  dans 


(1)  Stedrnnnn,  lome  1 , page  321$  le  premier  air,  sur-tout, 
est  très -agréable. 

(a)  Bnjon,  tome’ II,  page  264. 

' (3)  I Md,  tome  I,  page  374.  ...  . 
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les  rivières;, il  serait  trop  long  d’en  énumérer  les  espèce*. 
hes  lamproies , entre  autres  , sont  excellentes.  Les  tortue* 
et  les  crabes  fout  une  partie  essentielle  de  la  nourriture 
des  Nègres  et  des  Indiens. 

v L 'anguille  électrique  ne  se  distingue  - point  par  se  figure 

des  autres  anguilles.  Lorsqu’on  la  touche,  soit  avec  la  main 
soit  avec  une  verge  de  métal  ou  d'un  bois  dur,  elle  produit 
une  commotion  , dont  l'effet -est  le  même  que  celui  de  l’é- 
lectricite.  Le  docteur  Firmin  assure  que  le  choc  de  celle 
anguille  électrique  lui  a été  communiqué  par  une  chaîne.de 
huit  ou  dix  personnes  qui  se  tenaient  par  la  main  pour  en 
faire  l’expérience.  Le  docteur  Bajon  a fait  des  expérience* 
qui  prouvent.que  le  fluide  électrique  est  nécessaire  à la  vie 
de  cette  anguille  , et  qu’en  le  lui  soutirant  à des  reprises 
trop  multipliées  on  la  fait  languir  et  mourir. 

Les  lamantins  abondent  sur  les  côtes  méridionales  de  la 
Guyane  française , sur-tout  dans  les  lacs  qui  sont  vers  l’em- 
bouchure de  l’Arouary.  Us  remontent  dans  les  rivières  ; 
et  c’est  peut-être  à une  espèce  de  lamantins  ou  de  veaux 
marins  qu’on  doit  rapporter  les  diverses  relations  qui  ont 
été  publiées  pour  prouver  l’existence  des  hommes  et  femmes 
de  mer  près  là  Guyane. 

II.  DESCRIPTION  DES  COLONIES  HOLLANDAISES 
DE  GUYANE. 

Essequebo.  *—  Le  bourg  et  port  Essequebo , quoique  dan* 
une  excellente  situation  sur  le  confluent  des  deux  grandes 
rivières  de  Cournâ  et  d’Essequebo,  n’a  jamais  été  important. 
Les  habitans  demeurent  la  plupart  dans  leurs  plantations  le 
long  du  fleuve.  Les  bois  étant  abattus,  l’air  de  mer  y cir- 
cule librement,  et  le  climat  est  plus  tempéié  qu’à  Suriuam. 

On  avait  cru  trouver  des  mines  sur  le  haut  «lu  fleuve 
Essequebo  ; les  cartes  y maïquent  même  une  mine  de  cristal, 
mais  les  essais  que  les  Hollandais  ont  fait  pour  découvrir  ces 
trésors  n’ont  pas  eu  de  succès. 

Les  faibles  établissemens  de  Middeihourg  et  de  Zelandia, 
situes  syr  la  Poumaron,  dépendent  d’Essequebo. 

Démérary.  — Cette  colonie  est  plus  florissante  que  celle 
d’Essequebo.  On  y compte  une  centaine  d’habitations.  De* 
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puis  1769  on  les  établit  de  préférence  dans  les  terres  basses, 
qu’on  dessèche  au  moyen  des  canaûx.  La  mortalité  est  plus 
grande  dans  les  établissemens  des  terres  hautes , à cause 
des  forêts , qui  y empêchent  la  circulation  de  l'air. 

' On  ne  trouve  ni  à Essequebo  ni  à Démérary  ces  bancs 
de  coquillages  si  fiéquens  sur  toute  la  côte  de  Guyane  ; ces 
dépôts  de  la  mer  ne  commencent  tju’à  Berbiche.  Le  terrain 
d’Essequébo  et  de  Démérary  est  une  vase  tantôt  bleuâtre  et 
tantôt  grise , qui  souvent  n’a  que  la  consistance  de  la  boue. 

Berbiche. — L’endroit  principal  est  la  Nouvelle- Amsterdam, 
6ur  la  rivière  Berbiche , qui  n’a  point  de  chutes  d’eau  comme 
les  autres  rivières  de  Guyane.  Les  terres  basses  s’étendent  ici, 
«ans  interruption,  deux,  trois,  quatre  lieues  dans  les  terres. 
On  y trouve  plus  de  cent  plantations  de  cacao  et  de  café, 
mais  seulement  quatre  sucreries.  1 

Le  fort  Nassau  défend  l'entrée  de  la  colonie  du  côté  de 
la  mer.  ✓ 

* S U R I S A M. 

Cette  grande  et  belle  colonie  mérite  que  nous  y arrêtions 
nos  regards. 

Les  Hollandais  assignent  à leur  colonie  de  Surinam  tout 
le  territoire  entouré  à l’ouest  par  la  rivière  Kouron,  à en- 
viron 40  milles  de  la  Corantine } à l’est , par  la  rivière  de 
Sinatpari;  mais  ces  limites  leur  ont  été  contestées  par  les 
Français,  qui  les  restreignent  aux  bords  du  Maroni,  sur 
lequel  ils  ont  un  poste  militaire. 

Rivières.  — Les  principales  rivières  de  cet  établisse- 
ment sont  celles  de  Surinam , la  Corantine , la  Copana- 
ma , la  Saraméca , et  le  Maroni.  La  première  est  seule 
navigable;  les  autres,  sans  en  excepter  le  Maroni,  quoi- 
que très- longues  et  très-larges,  sont  si  basses  et  si  rem- 
plies de  rochers  et  de  petites  îles,  quelles  sont  de  peu 
d’importance  aux  Européens  ; leurs  bords  même  ne  sont 
habités  que  par  quelques  Indiens  ou  naturels  du  pays. 
.La  rivière  de  Surinam  a près  de  quatre  milles  anglais 
de  largeur  , et  seize  à dix -huit  pieds  de  profondeur  à la 
basse  marée  ; le  reflux  l'élève  de  plus  de  douze.  Cette  dimen- 
sion est  la  même  jusqu’à  la  distance  de  huit  à dix  milles, 
où  cette  rivière  se  partage  en  deux  branches , dont  l’une 
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va  au  sud -sud -est,  et  dont  le  cours  est -de  plus  cent 
vingl  milles.  Elle  est  entièrement  navigable  pour  de  petites 
barques.  Au  - delà  de  cette  distance  elle  tourne  directe- 
ment au  sud.  La  source  de  cette  belle  rivière  n’a  jamais 
été  bien  connue  des  Européens.  Tous  les  grands  vaisseaux, 
après  y être  entrés,  doivent  tenir  le  côté  oriental  du  rivage, 
celui  du  côté  opposé  étant  rempli  de  bas-fonds  jusqu’à  la 
ville  de  Paramaribo,  située  à dix- huit  milles  environ  de 
l’embouchure.  L’autre  branche  de  la  rivière  de  Surinam  est 
nommée  Comëwine  ; elle  va,  à l’est,  à la  distance  d’pnviron 
seize  milles;  on  y trouve  trois  ou  quatre  brasses  à la  haute 
marée;  mais  le  reflux  fesant  une  différence  de  douze  pieds, 
on  ne  la  regarde  pas  comme  navigable  pour  un  vaisseau 
de  grand  poit,  quoiqoe  sa  largeur  soit  presque  de  deux 
milles.  A la  distance  de  seize , la  Comewine  se  divise  en 
deux  autres  branches  , dont  l’une  conserve  son  nom  , et 
coule  au  sud  - est  pendant  plus  de  cinquante  milles  ; et 
l’autre,  qui  prend  le  nom  de  Collica , va  à l’est -sud -est 
pendant  plus  de  quarante  milles,  après  lesquels  elle  tourne 
au  sud  - sud  - ouest,  à la  distance  de  vingt -quatre  ou  trente 
milles.  • 

Toutes  ces  rivières,  dont  le  cours  n’est  point  direct,  mais 
qui  coulent  en  serpentant  , reçoivent  les  eaux  d’un  nombre 
corisidéiable  de  larges  criques  ou  de  grands  ruisseaux, 
dont  les  bords  sont  habités  par  des  Européens  , et  couvert* 
de  plantations  de  sucre  , de  cacao , de  coton  et  d'indigo  ; 
ce  qui  forme  le  plus  délicieux  aspect  qu’on  puisse  se  figu- 
rer, et  dont  jouissent  ceux  qui  vont  par  eau,  manière  or- 
dinaire de  voyager  dans  ce  pays , dont  le  sol  ne  convient 
pas  généralement  à la  construction  des  routes.  En  quelques 
endroits  même  les  bois  sont  impénétrables,  de  sorte  qu’un 
petit  sentier  de  communication  entre  Paramaribo  et  la  rivière 
Saraméca  est  le  seul  chemin  passable  que  Sledmann  con- 
nût dans  la  colonie. 

Les  rivières  dont  les  bords  ne  sont  point  cultivés,  comme 
la  Corantine , la  Copanama,  la  Saraméca  et  le  Maroni, 
n’offient  que  faiblement  matière  à description.  Il  suffit  seu- 
lement de  remarquer  qu’elles  sont  généralement  larges  de 
deux  à quatre  milles , que  leurs  eaux  sont  extrêmement 
basses  et  parsemées  de«  bancs  de  sablés  , de  petites  îles 
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Rt  cTe  rochers  qui  forment  de  nombreuses  et  superbes  cas- 
cades. On  trouve  souvent  dans  la  dernière  un  caillou  cu- 
rieux, connu  sous  le  nom  de  diamant  de  Maroni,  et  qui,  ■ > 
étant  poli,  ressemble  fort  à un  diamant  véritable.  En  consé- 
quence on  en  fait  des  bagues  et  d’autres  bijoux.  Dans  toutes 
ces  rivières  , sans  exception,  l’eau  monte  et  baisse  à plus  de 
soixante  milles  de  l’embouchure;  ce  qui  est  occasionne  par 
l’obstacle  que  la  marée  lait  à l’écoulement  des  toi  rens.  Ce- 
pendant on  rencontre  généralement  des  courans  d’eau 
douce  à la  distance.de  vingt -quatre  ou  trente  milles  de 
la  mer.  L’eau  de  la  rivière  de  Surinam  est  regardée  comine 
la  meilleure  ; et  des  matelots  en  vont  chercher  jusqu'à  Sa- 
vannah  - le  - Juif,  qui  est  à plus  de  quarante  milles  de  la 
ville  de  Paramaribo.  Les  vaisseaux  sont  exposés  à un  grand 
inconvénient  dans  ces  rivières  : le  fond  du  bâtiment  y est 
souvent  endommagé  par  des  vers  d’eau  ; mais  on  peut  pré- 
venir leurs  ravages  en  le  carénant  souvent,  afin  qu’il  puisse 
être  netloy  é et  calfaté  plus  facilement.  Le  goudron  à charbon, 
inventé  par  le  comte  de  Dundonald,  est  préférable  à toute 
autre  matière  qu’on  pourrait  employer  en  cette  occasion. 

Le  llux  et  le  reflux  ont  lieu  après  un  intervalle  d’environ 
dix  heures  et  demiet  Les  hautes  marées  viennent  réguliè- 
rement deux  fois  par  mois  ; la  rivière  alors  s’élève  à une 
hauteur  considérable  ; ce  qui , d’après  différentes  circons- 
tances , est  d’un  grand  profit  pour  les  planteurs. 

Forteresses.  — . A l’est  de  l’embouchure  de  la  rivière 
Surinam  est  un  petit  promontoire  appelé  Bruant- Pointe , 
qui  portait  originairement  le  nom  de  Prani  ou  Parham- 
Pointe , de  celui  de  François  lord  Willoughby  de  Parham, 
à qui  cet  établissement  fut,  en  1 662,  concédé  par  Charles  IL 
On  suppose  que  c’est-là  que  ce  lord  prit  terre  pour  la  pre- 
mière fois,  dix  ans  auparavant.  Cette  pointe  n’est  pas  for- 
tifiée , mais  à huit  milles  environ  au  - dessus  il  y a de  chaque 
côté  du  rivage  une  redoute,  dont  l’une  porte  le  nom  de 
Leydc  , et  l’autre  celui  de  Pournieient.  Un  peu  plus  haut 
est  la  nouvelle  forteresse  d’Amsterdam,  bâtie  sur  une  pointe 
de  terre  qui  sépare  les  deux  rivières  de  Surinam  et  de  Co- 
mewine,  et  dont  le  flux  se  croisant  avec  celui  des  deux 
redoutes , défend  l’entrée  de  l’une  et  de  l’autre  rivière. 

Près  de  la  ville  de  Paramaribo , à six  ou  sept  milles  de 
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la  forteresse  d’Amsterdam,  est  située  une  citadelle  qui  porte 
le  nom  de  fort  Zelandia , et  qui  protège  la  ville  et  tous 
les  vaisseaux  en  rade.  A seize  milles  environ  de  la  pre- 
mière , sur  la  Comewine , est  une  autre  forteresse  appelée 
Somelsdyk , qui  commande  les  deux  côtés  opposés  du  rivage, 
c’est-à-dire,  ceux  de  la  Comewine  et  de  la  Coltica.  En 
outre  il  y a différens  postes  militaires  sur  la  Corantine,  la 
Saraméca  et  le  Maroni.  Après  ceux-ci  est  placée  une  forte 
garde  à l’embouchure  de  la  Morte-Crique  , environ  à trente 
milles  de  la  rivière  de  Surinam  ; un  phare  y est  élevé  sur 
la  côte , pour  avertir  les  vaisseaux  qui  veulent  entrer  dans 
cette  rivière  qu’ils  ont  passé  l’embouchure  du  dangereux 
Maroni.  Cette  même  garde  tire  aussi  plusieurs  coups  de 
canon  pour  apprendre  à la  colonie  que  quelque  navire  est 
en  vue , et  gouverne  sur  la  côte.  Le  long  des  bords  supé- 
rieurs des  rivières  de  Surinam,  de  Comewine  et  de  Cot- 
tica , on  a posté  des  gardes  avancées,  pour  protéger  les  habi- 
tans  contre  les  invasions  des  Indiens  ou  des  Nègres  fugitifs 
de  l’intérieur.  C’est  en  toutes  ces  fortifications  que  consiste 
la  defense  principale  de-cet  établissement  : de  plus  , cepen- 
dant, une  petite  barque  armée,  ou  garde-côte,  croise 
entre  le  Maroni  et  la  Berbiche,  pour* donner  avis  de  tout 
danger  qui  menacerait  la  colonie. 

V illes.  — La  principale  et  même  la  seule  ville  est  celle 
de  Paramaribo , dont  le  capitaine  Stedmann  a fait  une  des- 
cription intéressante , qui  contient  aussi  quelques  notions 
sur  la  manière  dont  on  vit  dans  ce  pays  (j).  Elle  est  située 
sur  la  superbe  rivière  de  Surinam  , à 16  ou  18  milles  de 
«on  embouchure.  Elle  est  bâtie  sur  une  espèce  de  gravier 
de  roche , de  niveau  avec  les  environs , et  forme  un  carré 
long  d’un  mille  et  demi  détendue,  sur  un  demi  au  plus  de 
largeur.  Toutes  les  rues  en  sont  parfaitement  alignées  et  bor- 
dées d’orangers , de  palmiers , de  tamariniers  et  de  limo- 
niers toujours  en  fleurs,  et  qui  se  courbent  sous  le  .poids 
, des  groupes  de  fruits  les  plus  odorans  et  les  plus  exquis. 
On  n’a  besoin  ici  ni  de  pierres  ni  de  briques  pour  le  pavé , 
le  gravier  en  tient  lieu  ; il  n’est  pas  inférieur  à celui  des 
beaux  jardins  d’Europe,  et  on  en  relève  entore  l'agrément 


(i)  Vol.  I,  page  373. 
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en  le  jonchant  de  coquilles  de  mer.  Les  maisons , qui , la 

plupart,  ont  deux  et  quelquefois  quaire  étages  , sont,  à 
l’exception  de  quelques-unes,  bâties  en  bois  très-beau. 
Presque  toutes  les  fondations  sont  en  briques } et  de  petites 
planches  fendues  couvrent  les  toits  en  place  d’ardoise  ou  de 
tuiles.  On  ne  voit  que  rarement  des  fenêtres  vitrees  dans 
«e  pa)s;  le, verre  y procure  trop  de  chaleur,  et  on  y sup- 
plée par  des  treillis  de  gaze.  Quelques  maisons  ont  des 
contre  - vents  , qu’on  lient  ouverts,  depuis  six  heures  du 
malin  jusqu’à  six  du  soir.  Pour  des  cheminées,  Stedmanu 
n’en  a pas  vu  une  seule  dans  toute  la  colonie  ; on  ne  lait 
de  feu  que  dans  la  cuisine  , qui  est  toujours  éloignée  du 
corps  de  logis  principal  ; on  l'y  allume  à terre,  et  la  fu- 
mée s’échappe  par  un  Itou  pratiqué  au  milieu  du  luit.  Ces 
maisons  de  bois  sont  cependant  très-chères  à Surinam  ; celle 
que  le  gouverneur  d alors  avait  fait  bâtir  lui  coûtait  plus 
de  quinze  mille  livres  sterling.  11  n’y  a pas  de  source  d’eau 
vive  dans  loute  la  ville  de  Paramaribo  ; chaque  maison 
a un  puits  creusé  dans  le  roc,  qui  donne  une  eau  saumâtre, 
et  qui  ne  sert  que  pour  les  nègres  , le  bétail etc.  Les 
Européens  ont  des  réservoirs  ou  des  citernes,  dans  lesquels 
ils  conservent  rie  l’eau  rie  pluie  pour  leur  usag»-  : celle  qui 
est  la  meilleure  lillre  à travers  une  pierre,  et  tombe  dans 
de  grandes  jarres  ou  vases  de  terre  fabriqués  par  les 
Indiens,  qui  les  échangent  contre  des  marchandises.  Les 
halhtans  de  celte  contrée  couchent  tous  dans  des  hamacs, 
à l’exception  des  nègres,  qui  dorment  la  plupait  sûr  la  terre. 
Les  hamacs  des  personnes  de  distinction  sont  en  toile  de 
coton,  garnis  de  franges  très -riches.  Ce  sont  aussi  des 
Indiens  qui  les  font,  et  ils  les  vendent  quelquefois’ jusqu’à 
trente  guinées.  Ou,  n’a  pas  besoin  de  couvertures  , il  ne 
faut  que  des  rideaux  pour  garantir  des  moustiques.  Quel- 
ques personnes  ont  des  lits  entourés  de  pavillons  de  gaze, 
qui  laissent  ciculer  l’air  librement,  et  garantissent  du  plus 
petit  insecte.  Les  maisons,  en  général,  à Paramaribo,  sont 
élégamment  ornées  de  peintures,  de  glaces,  de  dorures, 
de  lustres  de  cristal , et  de  vases  de  porcelaine  ; les  murs 
des  chambres  ne  sont  jamais  enduits  de  plâtre  ni  cou- 
verts de  tapisseries  de  papier,  mais  superbement  lambiissés 
de  bois  précieux. 
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On  porte  à quatorze  cents  le  nombre  des  bàtimens  de 
Paramaribo.  Le  principal  est  le  palais  du  gouverneur , qui , 
par  un  passage  dans  le  jardin,  communique  au  fort  Zelandia. 
Ce  palais  et  la  maison  du  commandant  du  tort  étaient , du 
tems  de  Stedmann , les  seuls  bâlimens  en  briques  dans  toute 
la  colonie.  L'hôtel- de -ville  est  un  édifice  élégant  et  neuf , 
couvert  en  tuiles.  C’est-là  que  siègent  les  différentes  coutÿ 
de  justice,  et  au-dessous  sont  les  prisons  destinées  aux 
délinquans  européens , à l’exception  des  militaires , qu'on 
renferme  dans  le  fort  Zelandia.  L’église  des  Protestans  , où 
l’on  fait  le  service  en  hollandais  et  en  français , a une  pe- 
tite flèche  avec  une  horloge  ; les  Luthériens  ont  aussi  leur 
église;  et  les  Juifs  possèdent  deux  synagogues,  l’une  por- 
tugaise, l’autre  allemande.  Il  y a dans  la  ville  un  grand 
hôpital  pour  la  garnison,  et  malheureusement  il  n’est  jamais 
vide.  ' 

La  ville  de  Paramaribo  a une  superbe  rade , où  souvent 
sont  amarrés,  h une  portée  de  pistolet  du  rivage,  plus  de 
cent  vaisseaux  marchands.  Rarement  il  y en  a moins  da 
quatre-vingts,  chargés  de  café,  de  sucre  de  cacao,  de  co- 
ton et  d’indigo  pour  la  Hollande  ; plusieurs  autres  ont  amené 
des  esclaves  de  la  côte  d’Afrique,  et  quelques-uns,  enfin, 
sont  venus  du  nord  de  l’Amérique  ou  des  Antilles , pour 
échanger  de  la  farine,  du  bœuf,  du  porc,  des  liqueurs, 
des  harengs  et  des  maquereaux  salés,  des  chandelles  ou 
bougies  de  spermacéti , des  chevaux  et  de  gros  meubles , 
contre  différens  objets  de  commerce  , mais  sur  - tout  de 
la  mélasse  , dont  les  Américains  tirent  du  rum. 

La  ville  de  Paramaribo  n’a  point  de  fortifications.  Elle 
est  bornée  au  sud-est  par  la  rivière  de  Surinam,  qui  a 
plus  d’un  mille  de  largeur;  à l’ouest,  par  une  grande  sa- 
vane; au  nord- ouest , par  une  impénétrable  forêt,  et  le 
fort  Zelandia  la  défend  à l’est.  Le  fort  n’est  séparé  de  la 
ville  que  par  une  vaste  esplanade,  où  quelquefois  les  troupes 
font  parade.  Il  forme  un  pentagone  régulier  , et  n’a  qu’une 
porte  qui  est  située  du  côté  de  la  ville  : deux  de  ses  bas- 
tions commandent  la  rivière.  Il  est  très-  petit  , mais,  selon 
Stedmann,  de  bonne  defense,  « étant  construit  de  pierres 

* de  taille  ou  de  roche  , et  entouré  d’un  large  fossé  bien  rem- 

• pii  d’eau,  a\i- devant  duquel  sont  quelques  ouvrages  avau- 

■*  * •>  ? ; 
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» cés.  A l’est,  et  sur  U rivière,  il  y a une  batterie  de  vingt 
» pièces  de  canon.  Les  murs  ont  six  pieds  d'épaisseur  et 
» des  embrasures,  mais  point  de  parapets  ». 

Paramaribo  est  une  ville  très*  populeuse.  On  voit  dans 
presque  toutes  ses  rues  une  foule  de  planteurs , de  mate- 
lots , de  soldats,  de  juifs  , d’indiens  et  de  nègres.  La 
rivière  est  contaminent  couverte  de  canots  et  de  barques  , 
qui  passent  et  repassent  , et  portent  souvent  des  troupes 
de  musiciens.  Les  vaisseaux  en  rade,  ornés  de  leurs  tlam- 
mes  , embellissent  la  scène,  qu’animent  encore  des  grou- 
pes de  jeunes  gens  et  de  jeunes  filles  qui  se  jouent  dans 
l’eau.  La  gaieté  et  la  variété  de  ces  objets  compensent 
en  quelque  sorte  les  inconveniens  du  climat.  Les  vète- 
mens  et  les  carrosses  des  principaux  habitans  sont  vrai- 
ment magnifiques  : les  étofïés  de  soie  brodées  , les  ve- 
lours de  Gênes , les  galons  d’or  et  d'argent , les  diamans 
brillent  tous  les  jours  ; et  même  les  patrons  des  vaisseaux 
marchaiKls  paraissent  avec  des  boucles  et  des  boutons  d’or 
massif.  Les  tables  ne  sont  pas  moins  somptueuses  ; on  y 
sert  les  mets  les  plus  chers  et  les  plus  exquis  dans  de  la 
vaisselle  plate  ou  des  vases  de  porcelaine  les  plus  à la 
mode  et  du  travail  le  plus  fini.  Mais  rien  n’annonce  plus  le 
luxe  des  colons  de  Surinam  que  le  nombre  d’esclaves  qu’on 
y enlrelient  pour  le  service,  et  qui , dans  plusieurs  maisons, 
se  montent  à vingt  ou  trente.  Rarement  renconlre-t-on  des 
domestiques  blancs  dans  celte  colonie. 

On  trouve  en  quantité,  à Paramaribo,  de  la  viande  cfe 
boucherie,  de  la  volaille  de  plusieurs  espèces,  du  gibier  et 
du  poisson.  Les  légumes  y sont  aussi  très-abondans  Outre 
les  productions  les  plus  délicates  particulières  à ce  climat, 
on  y apporte  ce  que  l’Europe  , l’Afrique  et  l'Asie  ont  de 
de  meilleur.  .Les  comestibles,  en  général,  y sont  cependant 
fort  chers,  sur-tout  ceux  qui  viennent  de  l'étranger,  et  que 
vendent  les  juifs  ou  les  patrons  des  navires. 

Les  Européens  ou  les  blancs,  dans  toute  la  coldnie,  sp 
montent  à cinq  mille , sans  y comprendre  la  garnison  , et 
ils  résident  pricipalemeut  dans  la  capitale  ; mais  tes  nègres 
esclaves  sont  à-peu-près  au  nombre  de  soixante-quinze 
.mille.  Xpus  les. matins,  à huit  heures,  les  militaires  montent 
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la  garde  dans  la  forteresse.  Le  service  de  la  ville  est  fait 
par  les  bourgeois  ou  la  milice,  et  il  dure  toute  la  nuit.  Deux 
fois  par  jour,  et  à six  heures,  le  vaisseau  commandant  fait 
une  décharge  de  son  artillerie  dans  le  port.  Au  signal  du 
soir  , tous  les  pavillons  se  baissent  sur  les  ditlërens  bâti— 
mens , les  cloches  sonnent , et  les  tambours  et  les  fifres 
parcourent  la  ville.  Aucun  esclave , de  l’un  et  de  l’autre 
sexe  , ne  peut  alors  paraître  dans  les  rues  ni  sur  le  port 
sans  une  permission  de  son  maitre.  Celui  qui  contrevient  à 
cette  règle  est  arrêté,  et  infailliblement  fustigé  le  lendemain 
matin.  A dix  heures  du  soir , d’autres  tambours  battent  la 
retraite  dans  toutes  les  rues  de  Paramaribo. 

C’est  à ce  moment  que  se  montrent  les  dames.  Dans 
leurs  assemblées  elles  font  servir  des  sorbets  et  du  sangary , 
qui  est  un  mélange  d’eau,  de  vin  de  Madère,  de  muscade 
et  de  sucre $ elles  y tiennent  les  propos  les  moins  équi- 
voques , tant  sur  leurs  maris  que  sur  elles  mêmes  ; sou- 
vent elles  y font  paraître  leurs  jeunes  esclaves,  e^les  pro- 
posent aux  hommes  à tant  par  semaine  : mais  si  leur  conver- 
sation est  peu  réservée,  elles  sont  du  moins  prodigues  d’é- 
loges envers  ceux  qui  assistent  à leurs  cercles , et  dont  la 
figure  ou  la  personne  mérite  leur  attention. 

Chaque  contrée  a ses  coutumes,  et  dans  toutes  on  peut 
faire  des  exceptions  ; le  capitaine  Stedmann  avoue  qu’il  a 
connu  des  dames  à Surinam,  dont  la  conversation  délicate 
et  polie  eût  fait  l’agrément  îles  compagnies  les  plus  aimables 
d’Europe.  Les  habitans  de  Paramaribo , outre  les  plaisirs 
de  la  table,  de  la  danse,  des  promenades  en  voiture,  des 
assemblées  de  jeu  , ont  un  petit  théâtre  sur  lequel  ils  jouent 
des  comédies  , pour  leur  amusement  et  celui  de  leurs  amis. 
S'ils  sont  recherchés  dans  leurs  vêlemrns , ils  ne  le  sont 
pas  moins  pour  la  propreté  de  leurs  maisons.  Leur  linge 
est  de  la  plus  grande  finesse  ; ils  le  font  laver  avec  du 
savon  de  Castille  , et  sa  blancheur  n’est  comparable  qu  a la 
neige  des  montagnes.  Le  parquet  des  salons  de  compagnie 
est  toujours  nettoyé  avec  des  oranges  aigres  coupées  en 
deux  , ce  qui  procure  une  agréable  odeur  : les  négresses 
en  tiennent  une  moitié  de  chaque  main  , et  chantent  en 
fesant  celte  opération.  Telle  est  la  capitale , tels  sont  les 
habitans  de  la  colonie  de  Surinam,  et  leur  caractère  est 
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celui  de  tous  les  Hollandais  des  établissemens  des  Indes 
occidentales. 

Produits,  Commerce.  — La  culture  des  terres  basses 
a doublé  les  produits  des  colonies  hollandaises.  C’est  une 
opinion  dominante  parmi  les  planteurs  de  celte  nation,  que 
les  trésors  que  renferme  le  riche  sol  de  cette  partie  de  l’Amé- 
rique ne  sauraient  se  découvrir  qu’en  desséchant  ses  ma- 
rais (1).  Surinamjifest  devenue  une  colonie  importante  que 
depuis  qu’on  a c^Jpaencé  à dessécher  les  terres  basses  de 
la  rivière  CommeVr'yne  ; et  les  vaisseaux  quelle  expédie  en- 
core aujourd’hui  sont  chargés  pour  la  plupart  des  denrées  qui 
sortent  de  l’embouchure  de  cette  riche  rivière,  dans  laquelle 
celle  de  Cottica  et  diverses  criques  cultivées  se  dégorgent. 
Les  chargemens  des  trois  quarts  des  vaisseaux  que  Berbiche 
expédie  en  petite  quantité  , proviennent  des  productions  du 
petit  nombre  d'habitations  qui  sont  situées  dans  les  terres 
basses  de  la  partie  appelée  le  Maripaan  , c’est-à-dire, 
du  bas  de  la  rivière.  Quant  à cette  colonie  de  Démérary  et 
à celle  d’Essequebo,  ce  que  produisent  les  hauts  de  ces  deux 
rivières  ne  mérite  pas  qu’on  en  parle,  depuis  qu’à  Essequebo 
on  s'est  appliqué  à cultiver  les  îles  situées  vers  ses  embou- 
chures et  les  côtes  des  îles  adjacentes  , et  depuis  qu  a Dé- 
nié rary  l’on  a presque  entièrement  abandonné  les  habita- 
tions qui  étaient  éloignées  de  plus  d’une  marée  de  son  em- 
bouchure. On  s'est  jeté  dès  lors  avec  empressement,  non 
seulement  sur  les  terres  basses  des  deux  rives,  mais  encore 
on  a poussé  la  culture  le  long  des  deux  côtes  de  la  mer  ; 
celle  à l'ouest  étant  culivéesans  interruption  jusqu’à  la  crique 
de  Borassiri,  et  celle  de  l’est  l'étant  bientôt  jusquà  la  criqife 
de  Maheyca,  et  jusque  tout  au  haut  de  celle  de  Coera- 
banne. 

Pour  rendre  plus  sensible  l'effet  que  ce  changement  de 
système  a produit  dans  cette  colonie,  nous  citerons  le  ta- 
bleau de  ces  exportations  pour  l’Europe  avant  cette  époque 
et  après,  t . ■ ’ . 

Les  registres,  depuis  1745  jusqu’en  1761,  montrent 


' (1)  Lettres  de  M.  Vnn-den- Saniheuvcl  à M.  Lescalier,  impri- 

mées à la  suite  de  la  traduction  française  du  Vovnsm  de  Sterl- 

flT  ■*  J 0 * 

mann,  tonie  ill,  page  a 47. 
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que  la  plus  forle  de  ces  années  a donné  3,579  boucauts 
de  sucre,  el  la  plus  faible  285  boucauts  , sans  presque 
aucune  autre  denrée  ; que  dans  les  années  subséquentes, 
depuis  1762  jusqu’en  1770,  lems  auquel  la  culture  des 
ferres  basses  a commencé,*  tant  à Essequebo  qu’à  Dénié- 
rary,  I on  trouve  que  des  trois  premières  années  la  plus  forte 
n’allait  qu’à  environ  3,000  boucauts  de  sucre  , 1 9 futailles  et 
664  balles  de  café  et  4 balles  de  cotoa»,  tandis  que  l’ex- 
portaiion,  en  1767,  était  déjà  élevée  à lîMpiantité  de  4,745 
boucauts  de  sucre,  72  futailles  et  2,740  balles  de  café, 
avec  84  balles  de  coton  , article  qui  monta , deux  ans 
après,  à 337  balles,  et,  neuf  ans  après,  à 2,868  balles 
dans  une  seule  année  *.  cela  a toujours  depuis  augmenté 
rapidement  j de  sorte  que  , dans  le  mois  de  septembre 
dernier  , les  registres  montrent  que  les  bâtimens  partis  pour 
la  Hollande  et  la  Zelande , depuis  le  commencement  de  la 
présente  année  (1)  , ont  exporté  4,021  et  demi  boucauts 
de  sucre,  1.840  futailles  et  36.3i5  balles  de  café,  et  2,992 
balles  de  colon,  qu’on  fait  ici  généralement  du  poids  de 
3oo  à 340  livres  , tandis  que  dans  plusieurs  autres  co- 
lonies on  ne  fait  les  balles  de  coton  que  de  200  à 25o 
livres  : il  faut  faire  la  même  remarque  pour  les  sucres  que 
- la  plupart  des  planteurs  mettent  aujourd’hui  en  boucauts 
du  poids  d’environ  1,000  livres  net , tandis  qu’autrefois  on 
ne  les  lésait  que  d’environ  600  livres. 

Il  est  difficile  d’avoir  des  renseignemens  d'une  date  plus 
moderne  sur  l’état  des  exportations  de  cette  colonie.  Voici 
ce  qu’en  dit  Fermin  dans  son  tableau  du  commerce  de 
Surinam. 

On  compte  à Surinam  cîe  six  à huit  cents  plantations  qui 
produisent  du  sucre,  du  café  , du  cacao,  du  colon.  Il  y 
en  a quelques-unes  , en  outre  , d’indigo.  On  a formé  aussi 
des  établissemens  pour  la  coupe  du  bois  de  construction  , etc. 
On  peut  voir  dans  la  table  suivante  l’état  et  la  valeur  de 
l’expQrtation  des  denrées  des  quatre  premières  espèces  de 
plantations  pendant  quatre  ans  : 

4 1 1 n1  1 , 1 . - 

(1)  Ceci  est  écrit  en  l’année  1786.  Les  produits  de  cette  co- 
lonie ont  encore  doublé  au  moine  jusqu'à  présent. 
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Années. 

Barils 
de  sucre. 

Livres 
de  café. 

Livres 
de  cacao. 

Livres 
de  coton. 

1771 

*9,494 

ii,i35,j32 

4 1 6,821 

203,945 

1772 

j 9,260 

12,267,134 

354,935 

go,o35 

1773 

15,741 

15,427,298 

332,229 

1 35,047 

1774 

1 5,i  11 

i x,oi6,5i8 

5o6,6io 

105,126 

Total. 

69,606  | 

49,846,082 

1,610,595 

534,i53 

6g, 606  barils  de  sucre  à 60  florins  (1) 

font fl.  4,176,360 

49,846,082  livres  de  café,  à 8 deniers 

et  demi  par  livre,  font 21,184,584  17 

i,6io,5g5  livres  de  cacao  à 6 deniers 

et  demi  par  livre,  font 5a3,443  7 8 

534,153  livres  de  coton  , à 8 deniers 
font 21 3,66i  4 


Somme  totale fl.  26,098,049  8 8 


Ce  qui  fait  exactement,  pour  une  année . fl.  6,524,512  7 2 

Mais  ce  produit  approximatif  fut  pour 
la  ville  d’Amsterdam  seule. 

Exportations.  „ 

Si  on  ajoute  à ce1  compte  ce  qu’on  ex- 
porte encore  pour  Roterdam  et  la  Zé-  . . • 

lande,  outre  la  consommation  intérieure, 
les  sommes  en  retour  du  rum  , de  la 
mélasse  , du  bois  de  construction  et  de 
l’indigo,  on  aura  encore  la  même  somme 

ou  à-peu-près  / ci 6,524,5r2  7 s 

Total fl.  13,049,024  14  4 


Qui,  en  le  supposant  seulement  de  11,000,000  florins,  fait 
ou  revenu  annuel  d'un  million  sterlings. 

Nègres  ré.voltés  de  Surinam., 

Plus  d’une  fois  la  tyrannie  des  planteurs  a forcé  les 


(1)  On  sait  que  le  florin  de  Hollande  vaut  à-peu-près  2 livrej  4 tous 
de  France. 
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nègres  à lever  l'éjendard  de  la  révolte,  et  ces  insurrec* 
lions , pour  l’ordinaire,  ont  eu  l'effet  de  procurer  la  liberté 
à un  nombre  considérable  de  nègres,  qui  ont  formé  des  éta- 
blisse mens  indépendans  au  milieu  des  foièts  de  la  Guyane. 

Deux  de  ces  petites  républiques  subsistent  toujours  dans 
un  état  qu’on  peut  appeller  relativement  floiissant.  C’est 
celle  de  Surameca , sur  la  rivière  du  même  nom,  à 4 deg. 
So  min.'  de  lalil. , et  celle  iVOucas  , éur  une  crique  qui  se 
jette  dans  le  Maroni,  à 5 deg.  j5  min.  de  latit.  nord.  Les 
Hollandais  , après  des  guerres  malheureuses  soutenues 
contre  ces  petites  peuplades,  ont  reconnu  leur  indépen- 
dance ; ils. leur  paient  même  un  espèce  de  tribut,  qui  con- 
siste dans  une  certaine  quantité  d’armes  et  de  munitions. 
Ils  sont  censés  alliés;  un  résident  hollandais  demeure  par- 
mi eux;  mais  comme  leur  population  s’élevait  déjà,  en  1774, 
à plus  de  ï 0,000  âmes,  on  sent  que  ce  sont  des  voisins  très- 
dangei  eux 

Ces  nègres  vont  tous  nus,  mais  ils  vivent  dans  l’abon- 
dance. Ils  font  du  beurre  délicieux  avec  la  graisse  clarifiée 
des  vers- palmistes  ; ils  tirent  une  très -bonne  huile  des 
pistaches  de  terre , arachis  hypogœa. 

Au  moyen  de  trappes  artistement  pratiquées  et  des  hautes 
marées  , ils  prennent  abondamment  du  gibier  et  du  poisson  , 
qu’ils  font  sécher  à la  fumée  pour  les  conserver.  Leurs  champs 
sont  couverts  de  riz  , de  manioc  , d’ignames,  de  planta- 
riiers,  etc.  Iis  tirent  du  sel  des  cendres  du  palmier,  comme 
font  Jes  Genlous  dans  les  Indes  orientales  , ou  bien  ils  y sup- 
pléent fiéquemment  avec  du  poivre  rouge. 

Ils  ont  toujours  le  vin  de  palmier  en  abondance;  ils  se 
le  procurent  par  une  incision  d’un  pied  carré  dans  le  tronc 
abattu,  ensuite  ils  en  reçoivent  le  jus  dans  un  vase.  Ce  jus 
bientôt  fermente  par  la  chaleur  du  soleil  , et  leur  procure 
un  breuvage  agréable  et  frais,  qui  a suffisamment  de  force 
pour  enivrer.  Le  lalanier  ou  le  pineau  leur  fournil  tous  les 
matériaux  pour  construire  leurs  maisons.  Le  calebassier  leur 
donne  des  coupes  ou  des  gourdes,  La  -plante  soyeuse  et  le 
mauric.y  renferment  des  filamens  dont  ils  font  leurs  hamacs; 
et  même  il  croît  sur  les  palmiers  des  espèces  de  bonnets 
d’un  tissu  naturel,  et  des  balais.  Les  liannes  de  toutes 
sortes  leur  servent  de  cordes.  Pour  avoir  du  bois,  ils  u’ont 
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qu’Mecduper.  Us  allumentdufeu  en  frottant  l’un  contre  l’autre 
deux  morceaux  de  buis  qu’ils  nomment  by-by , et  qui,  étant 
élastiques,  leur  procure  d'excellens  bouchons.  Avec  la  graisse 
et  l’huile,  qu’ils  ont  en  abondance,  ils  peuvent  faire  des  chan- 
delles 014  allumer  des  lampes  ; et  les  abeilles  sauvages  leur 
donnent  de  la  cire  et  d’excellens  miel. 

III.  DESCRIPTION  DES  COLONIES  FRANÇAISES 
EN  GUYANE. 

L ' Arouari  fait  la  limite  des  possessions  françaises  au 
sud.  Le  cours  de  celte  rivière  n’est  que  de  4o  lieues. 

Les  terres  du  cap  Nord  sont  des  îles  basses  et  noyées, 
presqu’inhabitables , et  qui  ne  sont  pas  encore  connues  en 
détail.  La  Pororoca  ou  la  grande  marée  de  l’embouclutre  de 
l’Amazone  se  fait  sentir  jusqu’au  cap  Nord,  et  il  est  très- 
dangereux  pour  les  gros  vaisseaux  de  s’en  approcher;  les 
barques  peuvent  se  glisser  entre  les  îles  et  la  terre  ferme  (i). 

Les  rivières  Carapouri,  Carsewéne  et  Cass/pour  arrosent 
les  côtes  basses  qui  sélendent  du  cap  Nord  jusqu’au  cap 
Ma)ès  ; ce  cap  lui-même  n’est  visible  qua  la  distance  de 
5 à 6 lieues. 

Le  cap  Cassipour  est  situé  par  4 deg.  iz  min.  de  lat. 

. nord , et  par  53  deg.  35  min.  de  long,  à l’occident  du  mé- 
ridien de  Paris.  Près  de  ce  cap  il  y a un  banc  de  vase  qui 
s étend  l’espace  de  cinq  à six  lieues  au  large,  sur  lequel  on 
ne  trouve  que  quatre  à cinq  brasses  d’eau  de  basse  mer. 

En  approchant  du  cap  d'Orange  on  découvre  plusieurs 
montagnes  par- dessus  le  bout  qui  fait  l’entrée  de  la  rivière 
d’Oynpok.  Ce  sont  les  premières  hautes  terres  qu’on  décou- 
vre en  venant  du  cap  Nord. 

I.a  rivière  d'Oyapok,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec, 
celle  de  Vincent  Pinçon,  qui,  dumoins  selon  les  Français, 
est  beaucoup  plus  au  sud  (2),  est  une  des  plus  considé- 
rables de  ce  1 ontinent.  Son  embouchure  est  dans  le  milieu 
d'une  espèce  de  baie  qui  a quatre  lieues  de  largeur  , et 


. (1)  liellin,  Descripliou  géographique  de  la  Guyane.  Comhi- 

; etc.. 

(-)  Disons  plutôt,  tf  qui  n’est  pas  connue  avec  certitude  » . 
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dans  laquelle  se  déchargent  deux  autres  rivières,  l’une  nom- 
mée Couripi , du  côté  de  l’est,  et  l’autre  Ouanari , du  côté  de 
1 ouest.  L’Oyapok  a deux  lieues  de  large  à son  embouchure. 
Lorsqu’on  a remonté  le  fleuve  cinq  à six  lieues  , il  fait 
un  enfoncement  qui  forme  un  beau  port , où  l'on  mouille, 
par  quatre , cinq  et  six  brasses  d’eau  , aussi  près  de  terre 
que  l’on  veut.  En  1726  on  bâtit  un  nouveau  fort  et  un 
bourg  en  cet  endroit.  Plusieurs  nations  indiennes  sont  venues 
se  fixer  aux  environs;  et  en  17^5  on  établit  pour  elles, 
à quelques  lieues  du  fort,  la  mission  Je  Saint- Paul. 

Depuis  l’ile  aux  Biches  jusqu’à  trois  lieues  au-dessus, 
il  y a plusieurs  autres  petites  îles,  mais  qui  n’embarrassent 
pas  la  navigation.  Ensuite  la  rivière  se  rétrécit  beaucoup, 
et  n’a  pas  plus  de  sept  à huit  pieds  de  profondeur.  On 
rencontre  ensuite  plusieurs  sauts  ou  chute  d’eau  difficiles 
à passer. 

La  rivière  de  Camopy  se  jette  dans  l’Oyapok  près  la 
mission  Notre-Dame-de-Ia-Sainte-Foi.  Elle  vient  de  sud- 
ouest  , et  prend  sa  source  dans  de  vastes  forêts  , où  l’on 
n’a  pas  pénétré  ; on  l’a  cependant  remontée  fort  loin,  et  on 
assure  quelle  conduit  jusqu’à  peu  de  distance  d’une  rivière , 
dont  elle  n’est  séparée  que  par  un  portage  d’environ  trois 
lieues  , et  que  plusieurs  voyageurs  disent  venir  se  rendre 
dans  l’Amazone,  de  sorte  que  par  ce  moyen  une  commu- 
nication serait  possible  entre  ce  fleuve  et  les  habitations 
françaises  de  la  Guyane. 

Le  cours  de  l’Ctyapok  , entre  les  rivières  d’Aramontabo 
et  de  Camopy , est  rempli  de  sauts , fort  près  les  uns  des 
autres  : un  voyageur  en  a compté  neuf.  On  a remonté  ce 
fleuve  à près  de  cent  lieues  au  - dessus  de  la  dernière  de 
ces  rivières , mais  on  n’en  a pas  levé  de  carte.  Il  reçoit 
un  grand  nombre  de  criques , et  l’on  a rencontré  beaucoup 
de  sauts.  Les  Pyrious  et  les  Ouayes , nations  indiennes 
fort  nombreuses,  habitent  les  hauts  du  fleuve. 

A quinze  lieues  plus  à l’ouest  que  I’Oyapok  on  trouve 
la  rivière  d ' Aprouague , capable  de  recevoir  des  navires, 
tirant  jusqu'à  treize  pieds  d’eau.  Le  fort  dAprçuague  est  si- 
tué sur  la  rive  orientale.  Du  côté  d’ouest  sont  établies  plu- 
sieurs peuplades  d’indiens. 
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tes  rochers  nommés  les  Connétables , et  les  pelites  îles  de 
Jlemire  sont  en  avant  de  l’île  de  Cayenne. 

Lorsqu’on  veut  entrer  à Cayenne  on  vient  mouiller  au- 
près Hlot  le  Malingre  ; c'est-lk  qu’on  attend  les  marées  fa- 
vorables et  le  plein  de  l’eau  pour  passer  sur  les  sommets 
ou  hauts  fonds  de  vase  qui  couvrent  son  entrée.  Il  y a 
même  quelques  roches  dans  le  port  , auxquelles  il  faut 
prendre  garde.  Ce  port  est  situé  à l’ouest  de  la  ville  et 
à l’embouchure  de  la  rivière.  Il  ne  peut  recevoir  que  des 
navires  tirant  au  plus  treize  pieds  d’eau. 

La  ville  et  fort  de  Cayenne  sont  situés  sur  la  pointe 
septentrionale  de  l’île  , par  4 deg.  57  min.  de  latit. , et 
par  54  deg.  37  min.  ^e  longit.,  à l'occident  du  méridien  de 
Paris.  L’île  est  formée , à l’ouest  , par  la  rivière  de  même 
nom  ; h l’est , par  celle  de  Mahury  ; au  sud  , par  un  bras 
de  rivière  qui  joint  les  deux  , et  an  nord  par  la  mer.  Cette 
île  a quatre  ou  cinq  lieues  de  longueur  du  nord  au  sud  ou 
vers  l’intérieur  des  terres.  La  côle  de  l’île  de  Cayenne, 
nulle  pari,  n’est  basse  ni  noyée  du  côté  de  la  mer,  mais 
elle  est  formée  de  petites  monticules  très -propres  à la 
culture  de  toutes  les  denrées  coloniales. 

La  ville  de  Cayenne  fait  une  espèce  d’hpxagone  irrégu- 
lier , entouré  de  murailles  avec  cinq  bastions  , quelques 
demi- lunes  et  un  fossé.  Dans  celte  enceinte,  et  sur  unp  hau- 
teur au  bord  de  la  iner,  est  situé  un  fort,  autrefois  nommé 
Fort-Louis  de  Cayenne,  qui  commande  la  ville  et  le  port, 
dans  lequel  il  y a un  magasin  à poudre  et  une  citerne.  La 
plupart  des  maisons  sont  de  charpente;  les  autres  ne  sont 
que  de  terre  ou  bousillées  , selon  l’expression  du  pays  , 
et  blanchies  par  - dessus.  Toutes  sont  couvertes  de  bardeau. 
Elles  l’étaient  autrefois  de  fc-ralles  de  palmier  ; mais  les  ra- 
vages que  les  incendies  y fesaient  assez  souvent  ont  en- 
gagé les  habitans  à préférer  l’antre  manière.  On  n’en  compte 
guère  plus  de  deux  cents , dont  quelques-unes  sont  à deux 
étages. 

Il  y avait  h Cayenne  un  gouverneur  et  un  état-major. 
Aujourd'hui  il  y a un  préfet  colonial.  La  garnison  était  de 
deux  cenls  hommes  de  troupés  réglées  , divisés  en  quatre 
compagnies  détachées  de  la  marine.  Elle  a été  augmentée 
de  deux  autres  compagnies.  , 
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La  nécessité  de  faim  valoir  1rs  lenes  oblige  les  Fran- 
çais de  se  lenil-  dans  leurs  habitations,  ce  qui  est  cause  que 
la  ville  n’est  pas  aussi  peuplée  quelle  pourrait  l'être. 

A treize  lieues  de  Cayenne,  et  à trois  nu  large  de  l’em- 
bouchure de  la  rivière  de  Kourou,  qui  peut  à peine  recevoir  t 

les  plus  petites  barques  de  mer,  sont  les  trois  îles  , autrefois 
appelées  îles  au  Diable , à présent  îles  du  Salut.  Entre  ces 
trois  îles,  qui  sont  des  monticules  assez  élevés , la  nature  a 
formé  un  poil  capable  de  recevoir  les  plus  gros  vaisseaux  : 
c’est  le  seul  local  , de  toute  la  côte  de  la  Guyane,  qui  ait  , 
cet  avantage.  Les  îles  du  Salut  sont  des  rochers  stériles  , 
sur  lesquels  il  y a beaucoup  d’oiseaux  île  mer  de  différentes 
espèces. 

De  la  livière  de  Kourou  à celle  de  Sinamari  il  y a dix 
ou  douze  lieues  de  côtes.  Entre  l’une  et  l'autre  se  trouvent 
plusieurs  anses,  où  l’on  va  faire  la  pêihe  de  la  tortue,  qui 
est  très-abondante;  près  de  l’embouchure  de  la  première 
il  y a de  gros  rochers  plats , sur  lesquels  les  vagues  jettent 
l’eau  de  la  mer , qui  s’y  cristalise  et  se  change  en  sel  dans 
les  grandes  chaleurs. 

De  lu  rivière  de  Sinamari  à celle  de  d 'Jracoubo , l’es- 
pace intermédiaire  est  de  huit  lieues.  On  trouve  , entre  l’une 
et  l’autre  , les  rivières  de  Courassani  et  de  Conanama. 

Toute  cette  étendue  de  pays  , depuis  Kourou  jusqu’à 
Iracoubo,  étendue  d’environ  vingt  lieues  , est  terminée,  du* 
côté  de  la  mer,  par  une  lisière  de  palluviers,  et  par  des 
plages  de  sable  presque  par- tout.  En  dedans  de  cette  li- 
sière , qui  a plus  ou  moins  d 'épaisseur , et  quelquefois  jus- 
qu'à une  lieue  , il  y a des  savanes  naturelles  en  plaine, 
qui  ne  sont  interrompues  que  çà  et  là  par  quelques  bou- 
quets de  bois,  par  quelques  rivières  et  ruisseaux,  à d’assez 
grandes  distances.  Du  côté  d£  l’intérieur  des  terres  , à deux 
ou  tiois  lieues  , elles  finissent  aux  grands  bois,  peuplés  de 
toutes  les  espèces  d’arbres  dont  ce  pays  abonde. 

La  rivière  A’ Iracoubo  est  à l’extrémité  de  la  partie  fré- 
quentée par  les  Français.  De-là  jusqu’aux  limites  de  la 
colonie  de  Surinam,  c’est-à-dire,  jusqu’au  Maroni,  il  y 
a quatorze  lieues.  Entre  l'une  et  l’autre  sont  les  rivières 
d'ürganabo  , d’Irqucan-Pali , et  de  Mana,  ou  d’Amanabo, 
dont  le  cours  est  étendu. 
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L’embouchure  de  la  rivière  de  Maroni  est  située  par 
5 deg.  55  min.  de  latit. , et  56  deg.  3c  *niu,  à l'occident  du 
méridien  de  Paris.  Cette  embouchure  a environ  deux  lieues 
de  large  ; mais  l’entrée  en  est  difficile;  car  il  se  trouve  en 
dehors  plusieurs  bancs  de  sable  et  de  vase,  sur  lesquels  il 
ne  reste  que  très -peu  d’eau.  Plusieurs  petites  îles  resserrent 
le  lit  de  la  rivière  pendant  l’espace  de  plus  de  douze  lieues, 
mais  sans  en  interrompre  la  navigation,  de  sorte  qu’on  peut 
remonter,  avec  de  petits  bàtimens,  jusqu’à  la  première  cata- 
racte , qui  est  environ  à vingt  lieues  de  son  embouchure. 
Au-dessus  de  cette  première  cataracte  on  en  trouve  plu- 
sieurs autres  qui  rendent  la  navigation  très -difficile.  On  dit 
qu’il  faut  plus  de  quarante  jours  pour  parvenir  jusqu'à  ses 
sources.  D’autres  prétendent  quelles  ne  sont  pas  encore 
connues,  que  cette  rivière  vient  de  très -loin,  et  qu’on  l’a 
remontée  plus  de  quatre-vingts  lieues  sans  les  trouver.  A 
environ  cinquante  lieues  de  son  embouchure  elle  reçoit 
une  rivière  assez  belle,  qui  vient  du  sud-est,  qu’on  appelle 
la  rivière  des  Arouas.  En  1731  et  1732  on  remonta  cette 
dernière  plus  de  vingt- cinq  lieues,  ensuite  on  la  quitta  pour 
prendre  la  route  à travers  les  terres  , en  tirant  vers  le  sud- 
est;  et  au  bout  de  huit  jours,  pendant  lesquels  on  estima 
avoir  fait  35  à 40  lieues,  on  se  rundil  dans  la  rivière  de 
Camopy , qui  se  décharge  dans  celle  d’Oyapok. 

Les  environs  du  Maroni  sont  assez  peuplés  d’indiens 
Galibis.  En  remontant  un  peu  les  bords  du  fleuve,  on  ne 
voit  que  des  savanes,  qui  sont  autant  de  marais  en  hiver, 
et  ne  sèchent  que  dans  le  fort  de  lelé*  C’est  par  là  qu’on 
peut  aller  par  terre  depuis  Kourou  jusqu’à  Surinam.  Les 
Français  et  les  Hollandais  ont  un  poste  vis-à-vis  l'un  de 
l’autre,  sur  les  deux  bords  de  cette  rivière. 

Population  et  commerce  de  la  Guyane  Française. 

Selon  le  recensement  de  1788  , le  plus  récent  auquel 
on  puisse  se  fier , il  y avait  dans  la  colonie 

1,307  Blancs. 

394  Mulâtres  ou  Nègres  affranchis. 

’ 10,748  Nègres  esclaves. 


12,449  hubitans  eu  tout. 


* 
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Les  exportations , dans  la  même  année  , étaient  comms 
il  suit: 

Sucre  tête......  20  quintaux.  valeur  1,000  Jr. 

Calé.. i5g  — 21  000  — 

Cacao ...210 — — — 1 3,ooo  — 

Colon 925  — — — — — i85,ooo  — — 

Indigo 5o 45,000  — 


Divers  articles, . , o — — — 274,000  — 

Valeur  totale 539,000  Jr. 

Les  importations  étaient,  et  sont  encore. en  grande  par- 
tie, faites  par  les  Américains  des  Etats-Unis. 

Les  nègres  , avant  l’administration  de  M.  Lescalier,  ne- 
taient  pas  aussi  bien  traités  à la  Guyane  que  dans  les  autres 
colonies  françaises.  Il  y a dans  cette  contrée  peu  de  grandes 
habitations  et  d’habitans  aisés  ; et  c’était  ceux-ci  qui , géné- 
ralement parlant  , traitaient  le  mieux  leurs  esclaves , soit 
parce  qu'ils  avaient  plus  de  moyens,  soit  parce  qu’ils  étaient 
.plus  éclairés. 

, De  très- petits  habitans , éloignés  de  toute  surveillance, 
croyaient  mieux  avancer  leur  fortune  en  excédant  de  tra- 
vail trois  ou  quatre  nègres  qu'ils  possédaient  en  tout.  Ils  ne 
leur  laissaient  pas  même  le  samedi , qu’on  avait  coutume  de 
leur  donner,  pour  cultiver  un  jardin  particulier,  et  quelque- 
fois ils  leur  enlevaient  jusqu’au  jour  du  repos  : ils  n’en  pre^- 
naient  aucun  soin  ni  en  maladie  ni  en  santé  : ils  ne  leur 
fournissaient  aucune  espèce  de  nourriture  ni  d'habillement, 
et  jamais  on  n'a  pu  , sur  ce  point.  Obtenir  dans  la  Guyane 
l'exécution  de  ce  qui  était  ordonné  dans  le  code  noir. 

Dans  les  habitations  un  .peu  aisées  , dont  ie  nombre  es$ 
malheureusement  trop  petit  , ce  vice  était  corrigé  par  les 
soins  des  propriétaires,  par  les  ressources  abondantes  des 
plantations  de  vivres  , par  celles  de  la  pêche  et  de  la  chasse 
dans  certains  cantons,  et  par  les  petites  sommes  que  se 
procuraient  les  nègres  en  vendant  au  marché  le  superflu 
de  leurs  volailles  et  de  leurs  vivres. 

Quelques  propriétaires  d’habitations  firent  des  règle- 
mens  humains  et  sages  , écrits  et  connus  des  nègres.  L’expé- 
rience a prouvé  que  les  esclaves  mieux  traités  ont  con- 
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couru  plus  efficacement  à la  fortune  de  leurs  maîtres.  L’un 
de  ces  colons  avait  promis  la  liberté  à toute  négresse 
<fui  éleverait  bien  six  enfans.  La  condition  ayant  été  une 
fois  remplie  , la  promesse  fut  exécutée  avec  beaucoup 
d’appareil. 

Les  habitans  honnêtes  et  réfléchis  suivirent  naturelle- 
ment les  principes  d'humanité  et  les  bons  exemples.  Dos 
raisonnemcns  parmi  tous  , et  des  marques  de  méconten- 
tement données  à des  maîtres  barbares  par  le  sage  admi- 
nistrateur Lescalier  , ont  influé  sensiblement  sur  l’existence 
des  nègres  dans  cette  colonie,  et  sur  l'état  de  ses  cultures. 
Mais  depuis  , l’insouciance  trop  longue  du  gouvernement 
a été  cause  que  les  nègres  n’ont  pas  augmenté  en  nombre 
autant  qu’ils  eussent  dû  le  faire , tant  par  la  facilité  de  se 
procurer  des  subsistances  dans  cette,  contrée,  que  par  les 
importations  assez  considérables  d’esclaves. 

On  doit  à quelques-unes  des  précautions  indiquées  ci  des- 
sus de  ne  pas  avoir  vu  l’abolition  de  l’esclavage  causer  dans 
la  Guyane  française  les  horreurs  qui  ont  désolé  Saint- 
Domingue.  Cette  révolution  s’opéra  avec  tranquillité , et  l’on 
prétend  qu’on  a vu  plusieurs  nègres  prouver  leur  attache- 
ment à leur  ancien  maître  en  restant  sur  son  habitation, 
et  en  s’y  livrant  aux  mômes  travaux  que  si  la  loi  les  y 
forçait.  Mais  comme  on  a mal-à-propos  employé  les  nègres, 
soit  aux  travaux  enlrepris'pour  le  compte  du  gouvernement, 
soit  en  les  armant  et  exerçant  sans  nécessité  ; les  planteurs 
ont  pourtant  beaucoup  soufferts  , et  la  colonie  était  lan- 
guissante il  y a deux  ou  trois  années.  On  dit  que  M.  Ficlor 
Hugues  l’administre  avec  un  grand  succès. 

IV.  Nations  indigènes  de  n Guyane. 

On  a pu  voir,  par  la  description  précédente,  que  fa  plus 
grande  partie  de  la  Guyane  était  encore  possédée  par  des 
nations  indigènes,  puisque  le6  Européens  n’occupent  pas 
même  les  côtes  en  entier.  Quelques  peuplades  indiennes, 
très- vois  mes  des  ëtablissèmetts  des  Européens,  ont  été  sub- 
juguées. M.  Lescalier  , ci-devant  administrateur  de  la 
Guyane  française,  aujourd'hui  sénateur,  en  a donné  une 
faptice  intéressante  que  nous  allons  analyser. 
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Etal  des  Tribus  indiennes  soumises  à la  France  (i). 

Dans  les  commencemens  dp  l’établissement  des  Français 
dans  la  Guyane  , on  réduisait  les  Indiens  à l’esclavage  , èt 
l’on  en  fesait  trafic.  Le  gouvernement  ayant  déièndu  cet 
odieux  abus,  dès  qu’il  en  eut  connaissance,  on  se  rejeta  sur 
les  Indiens  sortant  des  pays  du  même  continent,  qui  appar- 
tiennent à d’aulres  nations  européennes.  Loi  squ’enfin  celte 
dernière  ressource  fut  enlevée  par  des  défenses  sévères,  les 
blancs  , abusant  du  caractère  confiant  des  Indiens  et  de  leur 
penchant  pour  les  boissons  fortes , se  permirent  de  les  attirer, 
moitié  de  gré,  moitié  de  force,  à des  travaux  et  à des  cor- 
vées dont  Us  les  payaient  fort  mal. 

Les  gouverneurs  obligeaient  les  hommes  les  plus  forts 
de  cette  intéressante  population  à de  longues  et  pénibles 
corvées  , à chasser  ou  à pêcher  au  profil  des  chefs  de  la 
colonie. 

Il  en  résultait  que  ces  infortunés,  qui,  pour  assurer  leur 
subsistance,  auraient  eu  besoin  de  travailler  pendant  la  belle 
saison,  retournaient  chez  eux  à une  époque  où  ils  ne  pou- 
vaient plus  se  livrer  à ces  travaux  d indispensable  nécessité. 
En  arrivant,  ils  trouvaient  souvent  leur  famille  en  proie  aux 
horreurs  de  la  faim , ou  diminuée  de  moitié. 

Une  conduite  aussi  abusive  était  fondée  sur  le  préjugé  de 
la  plupart  des  blancs,  qui  supposaient  que  ces  Indiens 
étaient  une  race  d'hommes  inférieure  à la  leur,  et  faite  pour 
leur  obéir.  Celle  idée  révoltante  était  contraire  aux  ordres 
que  le  gouvernement  a toujours  donnés  à cet  égard.  Il  avait 
déclaré  les  Indiens  libres  et  égaux  des  blancs  ; et  jamais  les 
habitans  les  plus  aisés  n’ont  eu  aucun  préjugé  contre  des 
alliances  avec  des  femmes  indiennes,  ni  contre  les  enfans 
qui  en  proviennent , et  qu’on  ne  distingue  aucunement  des 
Européens. 

Les  hommes  qui , dans  le  pays , devaient , pal*  le  devoir  de 
leur  place  , réprimer  ces  excès  , en  étaient  souvent  com- 
plices , ou  du  moins  les  toléraient.  Une  telle  conduite  a causé 
insensiblement  la  perte  ou  l’éloignement  d’un  grand  nombre 

(i)  Lescalier  , Exposé  des  moyens  de  meure  en  valeur  la 
Guyane,  Paris  au  Vil. 

d’indiens. 
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d'încHerns.  Tous  les  quartiers  voisins  des  établissemens  fran- 
çais en  sont  maintenant  dépeuplés.  * 

M.  Lescalit: r , de  qui  nous  empruntons  ces  détails,  se 
^demande  à lui  même  si  on  ne  ferait  pas  le  malheur  de  ces 
peuples  en  les  amenant  au  point  de  vivre  en  société  avec 
nous  , et  de  suivre  nos  moeurs  et  nos  usages?  Il  répond  que 
non,  tant  qu’on  sera  juste  envers  eux.  En  les  civilisant  et  en 
les  associant  aux  blancs,  dit  il  , on  éteindra  les  haines  et  les 

rivalités  qui  partagent  les  différentes  nations  indiennes 

La  prévoyance  leur  assurera  une  subsistance  qui , dans 
leur  état  actuel,  n’est  que  trop  souvent  précaire. . Aux 
productions  spontanées  c^e  la  terre  ils  ajouteront  celles 
que  le  travail  lui  fuit  rendre  avec  plus  d’abondanc  et  de 
perfection.  En  échange  de  leurs  denrées  ils  se' procureront 
des  outils,  des  étoffés,  des  marchandises , auxquelles  ils 
ne  suppléent  qu’imparfaitement,  ou  dont  ils  se  fassent.  On 
aura  soin , sur-tout , de  leur  distribuer  des  animaux  de  toutes 
espèces,  qu’ils  nourriront  en  formant  des  prairies , après  avoir* 
abattu  les  bois.  En  mêlant  cette  population  avec  des  blancs 
industrieux,  on  leur  apprendra  la  culture,  les  métiers  et  les 
plus  nécessaires  des  arts  de  l’Europe. 

L’habile  et  bienfaisant  administrateur  que  nous  venons 
de  citer  avait  tenté  quelques-uns  de  ces  moyens,  dont  il  avait 
aperçu  déjà  de  sensibles  effets. 

Les  Indiens  attachés  à la  mission  de  Macary  avaient  cul- 
tivé des  vivres,  du  coton,  du  tabac.  Ils  avaient  apporté  au 
chef-lieu  des  poissons  salés,  du  couac  (de  la  farine  de  ma- 
nioc) , du  tabac  en  carotte  à la  manière  du  Brésil , en  pe- 
tite quantité  il  est  vrai,  mais  suffisante  pour  bien  faire  augurer 
de  la  suite.  La  plupart  venaient  habillés  et  chaussés  à la  mode 
des  blancs,  dont  ils  parlaient  aussi  la  langue.  Les  cinq  princi* 
paux  capitaines  ou  chefs  de  ce  canton  ayant  demandé  des 
bestiaux  pour  s’adonner  à leur  nourriture,  on  leur  en  lit 
passer  quelques  lètes. 

Ceux  de  Conani  étaient  à-peu-près  au*  même  degré  dé 
civilisation. 

Les  Indiens  d ' Xprouaguc , au  nombre  de  cent  douze,  ont 
fait  les  mêmes  progrès.  Is  ont  profité  de  la  liberté  entière 
qui  eur  a été  rendue,  avec  exemption  de  toutes  corvées  . et 
ls  avaient  déjà  des  plantations  régulièrement  faites  en  colon; 
1 o me  XIV.  Z 
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en  café , et  pour  leur  propre  subsistance.  Une  émigration 
considérable  d’indiens  de  l’intérieur,  attirés  par  le  régime 
plus  doux  qui  commençait  à s'établir  à l’égard  de  ces  peu- 
ples, vint  se  joindre  à ceux  d’Aprouague. 

Les  Indiens  de  la  rivière  de  Kaw,  au  nombre  de  plus  de 
cinquante,  avaient  de  même  d’assez  belles  plantations.  Ils  se 
disposaient  h recevoir  des  bestiaux. 

Depuis  la  rivière  de  Kaw  jusqu’à  celle  de  Kourou  il  n y 
a pas  un  Indien.  Sur  cette  dernière  il  y avait  deux  peuplades 
contenant  environ  soixante  personne»,  restes  infortunés  d’un 
très-grand  nombre  qui  existaient  dans  cette  partie  avant  le 
désastre  de  l’établissement  qui  fut  tenté  en  1763. 

Un  colon  nommé  Terrasson,  établi  à Carouabos,  à environ 
deux  lieues  et  demie  sous  le  vent  de  Kourou , a rassemblé 
près  de  lui,  et  en  quelque  sorte  adopté,  une  petite  peuplade 
d’indiens.  U les  a encouragés  à la  culture.  En  leur  donnant 
quelque  idée  de  nos  jouissances,  il  leur  a appris  à se  les  pro- 
curer parleur  travail.  Il  les  a sur-tout  instruits  dans  l’art  de 
soigner  les  bestiaux,  art  dont  il  leur  a fait  connaître  tous  les 
avantages. 

Les  Indiens  du  quartier  de  Sinarfiary  ont  été  affranchis, 
comme  les  autres,  de  toute  corvée  et  de  toute  servitude  en- 
vers les  blancs.  Ils  ont  cultivé  des  plantations,  pour  lesquelles 
on  leur  a fait  présent  de  quelques  outils. 

D’autres,  du  même  voisinage,  ont  demandé  des  bestiaux. 
L'administration  les  y avait  invités,  non  moins  que  l’exemple 
des  Indieus  d’Iracoubo,  qui  avaient  reçu  dix  vaches  et  un 
taureau.  On  leur  procura,  pendant  deux  mois,  un  homme 
pour  les  instruire  à soigner  ces  animaux.  Le  même  instructeur 
devait  passer  successivement  chez  les  autres  Indiens  qui  s’at- 
tacheraient à ce  genre  d’économie  champêtre.  - 

On  crut  qu’il  serait  utile  d’établir  une  ou  deux  peuplades 
dans  la  partie  sous  le  vent , à Mana  et  à Maroni  , pour  y 
rassembler  des  Indiens  d’une  manière  réglée.  Outre  les  vue» 
de  civilisation  et  de  culture , on  parviendrait , en  chargeant 
un  chef  honnête , établi  pour  gouverner  les  Indiens  de  ce» 
peuplades,  de  Iraiter  avec  eux  des  objets  de  leur  indus- 
trie, et  d’empêcher  leurs  fréquens  voyages  à Surinam,  où 
ils  vont  de  préférence  chercher  les  marchandises  dont  ils 
ont  besoin. 
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Il  entrait  dans  les  vues  de  l’administrateur  déjà  cité  de* 
mêler  leur  population  par  des  mariages  avec  les  blancs , 
toutes  les  fois  qu’il  aurait  trouvé  parmi  ceux-ci  quelque' 
homme  industrieux  et  bon  à qui  une  Indienne  aurait  plu. 
De  même  il  eut.  fait  marier  des  Indiens  avec  des  femmes  de 
couleur  , honnêtes,  actives  et  sachant  travailler.  On  aurait' 
donné  aux  hommes  des  terres , et  en  dot  à la  femme  des 
outils  , des  instrumens  d’agriculture  , des  bestiaux  et  des 
objets  de  première  nécessité.  « Dans  le  peu  de  séjour  que 
■ j’ai  fait  dans  cette  colonie,  dit  M.  Lescalier,  je  n’ai  pu 
» tenter  que  deux  de  ces  jjlliances , qui  m’ont  paru  avoir 
» parfaitement  réussi  » (i). 

En  suivant  celte  marche,  on  verrait  des  pays  immenses, 
qui , jusqu'à  présent , ont  été  presque  abandonnés  à la  na- 
ture, devenir  des  contrées  heureuses,  peuplées  et  culti-. 
vées.  La  nation  française,  qui,  dans  ses  possessions  de 
la  Guyane , n’a  guère  que  de  vastes  déserts  , deviendrait 
vraiment  propriétaire  d’un  pays  presque  aussi  étendu  que  la 
moitié  de  la  France  (2).  Elle  s’attacherait  une  population 
nombreuse,  composée  d'indigènes  d’une  espèce  qui  n’existe 
dans  aucune  de  nos  autres  colonies. 

Les  Hollandais  sont  plus  avancés  dans  l’entreprise  de  ci- 
viliser les  Indiens.  Les  Arrouacas  , sur-tout , sont  bien 
policés  , et  vivent  tranquilles  ; plusieurs  d’entre  eux  se  sont 
fait  chrétiens. 

Nations  Indiennes  libres. 

X , - 

Parmi  toutes  les  nations  indiennes. , les  Caraïbes  se  dis- 
tinguent par  leur  nombre  , leur  activité  , leur  bravoure.  Ils 
habitent , en  grande  partie  , vers  les  établissemens  des  Es- 
pagnols. Ils  ont  un  capitaine  à leur  tête,  et  se  rassemblent 
a»  son  d’une  conque  ou  coquille  de  mer;  souvent  aussi  ils 
livrent  des  combats  aux  Indiens  de  leur  voisinage.  « Les 
» Caribes  sont  peut-être,  dit  M.  Humboldt , les  hommes 


(1)  On  doit  rappeler  ici  que  ce  que  M.  Lescalier  a tenté, 
Ray  nul  l’avait  conseillé.  (Voyez  V Histoire  philosophique  d;s  deux 
Indes,  livre  XIII,  tome  III,  page  359  et  suiv. , édit.  in-4".). 

(2)  La  Guyane  française  peut  avoir  entre  i3,ooo  et  14,00» 
lieues  carrées. 
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» les  plus  robustes  après  les  Patagons  ».  Selon  les  anciens 
voyageurs  , ils  sont  cannibales  ou  antropophages.  Il  paraît 
certain  du  moins  qu’ils  mangent  leurs  ennemis , dont  ils 
dévorent  la  chair  avec  l’avidité  du  vautour. 

Les  Indiens  Accawaus  sont  peu  nombreux  , et  plus  éloi- 
gnés des  côtes  de  la  mer  que  les  premiers.  Ils  vivent  en 
bonne  intelligence  avec  les  Hollandais;  mais  ils  sont  traîtres, 
et  savent  administrer  un  poison  lent  , qu’il$  cachent  sous 
leurs  ongles.  Leurs  hameaux  sont  entourés  de  palissades 
faites  de  pieux,  dont  les  pointes  sont  aussi  empoisonnées. 

Les  indiens  TVorrows , s’ils  ne  sont  pas  les  plus  crupls, 
peuvent  passer  du  moins  pour  les  plus  méprisables  de  tous 
ceux  de  la  Guyane.  Ils  sont  établis  le  long  de  l’Orénoque, 
jusqu’à  la  colonie  de  Surinam.  Leur  couleur  est  désagréable 
et  sombre.  Quoique  forts,  ils  sont  pusillanimes.  Quelquefois 
ils  vont  tout-à-fait  nus,  et  ils  exhalent  une  insupportable 
odeur.  Leur  fainéantise  les  réduit,  la  plupart  du  tems,  à 
ne  vivre  que  de  fruits  sauvages  et  à ne  boire  que  de  l’eau. 

Les  Piannacolaus  vivent  très-loin  dans  les  terres,  et  sont 
ennemis  des  Européens , avec  qui  ils  refusent  de  commer- 
cer ou  d’avoir  le  moindre  rapport. 

Les  Arrowauki  ou  Arrouaki  habitent  sur  les  limites  de 
la  colonie  d’Essequebo,  sur  les  rivières  Poumeron  et  Cuima. 
Stedmann  admire  « ce  peuple  heureux , qui  ne  connaît  ni  la 
» distinction  des  rangs,  ni  la  division  des  terres,  sources 
» de  désordres  et  de  troubles  chez  les  nations  bien  plus 
* éclairées.  Ce  même  peuple,  dans  son  pays  délicieux,  où 
» brillent  sans  cesse  la  verdure  et  les  fleurs,  ne  sait  guère 
» ce  que  c’est  que  le  besoin  et  la  peine.  Les  vœux  de  ceux 
» qui  composent  ces  nations  sont  bornés  , mais  toujours 
» satisfaits..  Ces  heureux  Indiens  , avec  l’idée  d’une  vie 
» future,  n’ont  pas  sur  cet  avenir  la  plus  légère  inquiétude, 
» et  meurent  en  paix.  On  peut  dire  d’eux,  et  à la  lettre, 
» que  souvent  ils  ne  songent  pas  au  lendemain;  mais,  en 
» leur  accordant  cette  sorte  de  bonheur  négatif,  je  ne  pré- 
» tends  cependant  pas  faire  enlendre  que , pour  un  Eui  o- 
» péen , il  soit  digne  d’envie  ». 

Les  GaKbis  sont  la  principale  et  la  plus  nombreuse  na- 
tion de  la  Guyane  française,  celle  dont  le  langage  est  le 


Digitized  by  Google 


GUYANE.  357 

plus  universellement  entendu  de  toutes  les  autres.  Ce  sont 
peut-être  les  mêmes  que  les  Caribes. 

Les'Galibis , voisins  de  Cayenne , sont  presque  entassés 
dans  leurs  maisons.  Il  y en  a où  l’on  compte  quelquefois 
jusqu’à  vingt  et  trente  ménages.  La  sécui  ité  avec  laquelle  ces 
sauvages  vivent  entre  eux  fait  que  rien  ne  ferme  dans  leurs 
demeures.  Les  portes  en  sont  toujours  ouvertes  , et  l'on  yt 
peut  entrer  quand  on  veut  (i). 

Les  Kiriscotos  et  les  Parabuyanes  , sur  le  Haut-Maroni, 
sont  aussi  des  tribus  puissantes.  On  distingue  aussi  les  Py- 
rions , les  Palicours  et  dix  ou  douze  autres,  mais  nous  ne 
savons  sur  eux  rien  de  particulier  qui  soit  digne  de  re- 
marque. 

Tableau  général  des  mœurs  des  Indiens  libres  de  la  Guyane . 

Il  serait  trop  fatiguant,  et  pour  les  lecteurs  et  pour  nous, - 
d'examiner  en  détail  les  mœurs  de  chaque  petite  nation  de 
la  Guyane.  D’un  autre  côté  les  tableaux  des  mœurs  qui  em- 
brassent un  aussi  grand  nombre  de  tribus  sont  nécessaire- 
ment exposés  au  soupçon  de  l’inexactitude.  Nous  avons 
cherché  à ne  choisir  que  des  traits  dont  nous  sommes  à- 
peu-près  assurés  qu’ils  conviennent  à la  pluralité  des  habi- 
tans  indigènes  de  la  Guyane. 

Les  Indiens  de  la  Guyanne  vivent  sans  aucun  gouver- 
nement régulier;  ils  ne  connaissent  aucun  partage  de  terres; 
les  anciens  , chacun  dans  leur  famille  , font  les  fonctions  de 
capitaines , de  prêtres  et  de  médecins  : on  leur  rend  une 
respectueuse  obéissance  , et  on  les  nomme  peii  ou  pagayers , 
et , comme  chez  plusieurs  nations  civilisées , ils-  jouissent 
de  plus  d’avantages  que  le  reste  de  leurs  compatriotes. 

La  polygamie  est  admise  parmi  ces  peuples , et  tout 
homme  y est  libre  de  prendre  autaut  de  femmes  qu'il  eh 
peut  nourrir,  quoique  généralement  il  n’en  ait  qu’une,  dent 
il  est  excessivement  jaloux  , et  qu’il  tue  à l’instant  où  elle 
lui  donne  une  preuve  grave  et  sûre  d’infkléWté-  Ces  Indiens 
ne  frappent  jamais  leurs  errfans  , pour  quelque  motif  que 
ce  soit  ; et  , pour  toute  instruction  , ils  leur  apprennent  à 
chasser,  à pécher,  à courir,  à nàger.  Jamais,  cependant). 


(i)  LescoUer , page  78. 
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ils  ne  se  maltraitent  de  paroles  ni  ne  commettent  aucun  vol  $ 
et  le  mensonge  est  une  chose  inconnue  parmi  eux.  Le  sen- 
timent de  la  reconnaissance  est  chez  eux  aussi  durable  que 
:celui  de  la  vengeancê  ; l’un  et  l’autre  ne  s’éleignent  qu’avec 
;la  vie.  ' 1 

i Leurs  principaux  vices  sont  : l’excessive  passion  qu’ils 
ont  de  s’enivrer  lorsque  l’occasion  s’en  présente,  et  leur 
inconcevable  indolence.  L’unique  occupation  d’un  Indien  , 
quand  il  ne  pêche  ni  ne  chasse  , est  de  s’étendre  dans  son 
hamac  , de  s’y  amuser  à nettoyer  ses  dents  , à passer  les 
-poils  de  sa  barbe  entre  ses  doits  , ou  à se  considérer  la 
figure  daps  quelque  morceau  de  miroir  cassé. 

• Les  Indiens,  en  général,  sont  très  - propres  ; ils  se  baignent 
deux  ou  trois  fois  par  jour  dans  la  rivière  ou  dans  la  mer. 
Tous,  quelque  soit  leur  sexe,  se  dépilent  entièrement,  à l’ex- 
.ceplion  de  la  tète.  Leur  chevelure  est  épaisse  et  d’un  noir 
brillant;  elle  ne  blanchit  pas,  et  jamais  ils  ne  deviennent 
•chauves  ; les  hommes  la  portent  courte  ; mais  elle  tombe 
aux  femmes  jusqu'à  la  moitié  du  dos. 

Les  Indiens  de  la  Guyane  ne  sont  ni  grands  , ni  forts*, 
*ni  nerveux  ; mais  leur  taille  est  droite , et  ils  jouissent  gé- 
-néralement  d'une  bonne  santé.  La  couleur  de  leur  peau  est 
d'un  rouge  cuivré.  Le  mélange  de  cette  race  avec  celle  des 
-blancs  produit  à la  première  génération  , des  hommes 
;qu’on  ne  distingue  pas  des  derniers.  Leur  figure  n’a  d’autre 
Expression  que  celle  du  contentement  et  de  la  bonté.*  Ils 
?ont  les  traits  réguliers  et  beaux,  les  lèvres  minces,  les 
, dents  blanches  et  les  yeux  noirs,  mais  petits.  Tous  cepen- 
dant se  -défigurent  plus  ou  moins  par  l’usage  de  l 'arnolta 
ou  du  roucou , auquel  ils  donnent  le  nom  de  cossowy , et 
Aes  Hollandais  celui  il' Orléans.  Les  semences  de  l’ainolta, 
bien  macérées  dans  du  jus  de  limon  , et  mêlées  avec  de 
l’eaH  et  de  la  gojnme  qui  découle  de  l’arbre  nommé  màivna, 
«ou  avec  de  l’huile  de  castor,  compose  une  teinture  écar- 
Jate,  avec  laquelle  tous  les  Indiens  se  peignent  le  corps  (et 
les  hommes  même  leur  chevelure  ) , ce  qui  dènne  à la  peau 
da  couleur  . d’une  écrevisse  de  mer "'bouillie.*  Ils  ont  encore 
la  coutume  de  se  frotter  avec  du  caraba  oo  deThdile  de 
crabe,  et  l’on  doit  avouer  quelle  est  très-utile  à des  hommes 
qui  sont  presque  rxuds  dans  uu  climat  brûlant.41 
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Ces  Indiens  emploient  aussi  au  même  usage  un  bleu 
pourpré  très -sombre,  qu’ils  nomment  lapowripa-,  mais  c’est 
seulement  lorsqu’ils  veulent  se  parer,  et  il  reste  neuf  jours 
sur  la  peau.  Us  le  tirent  du  jus  d'un*  petit  fruit  semblable 
à une  petite  pomme  qui  croît  sur  l’arbre  qu’ils  nomment 
tawna , et  qu'ils  font  macérer  dans  l’eau  : ils  s’en  servent 
à tracer,  sur  tout  leur  corps  et  leur  figure,  des  espèces 
d’hiéroglyphes,  dont  le  fond  est  toujours  à carreaux. 

Le  seul  vêtement  qu’aient  les  Indiens  consiste  en  une 
bande  de  toile  de  coton,  noire  ou  bleue,  que  les  hommes 
portent  à la  ceinture  , et  qui  est  assez  semblable  à ce  que 
les  nègres  appellent  leur  camisa.  ils  l’attachent  autour  de 
leur  reins , la  font  passer  entre  leurs  cuisses  ; et , comme 
elle  est  très- longue,  ils  en  jettent  le  bout  sur  leurs  épaules, 
ou  le  laissent  traîner  négligemment  à terre.  Les  femmes , 
ay  lieu  de  cette  bande , ont  une  espèce  de  tablier  de  toile 
de  coton,  orné  de  grains  de  verre,  et  quelles  appellent 
queiou.  Ce  tablier  n’a  qu’un  pied  de  largeur  sur  huit  pouces 
de  hauteur  ; il  est  bordé  de  franges  , et  noué  par  des  cor- 
dons de  fil  de  coton.  La  parure  des  femmes  est  de  pas- 
ser, dans  de  petits  trous  qu’elles  se  font  à la  lèvre  infé- 
rieure , des  épines , et  même  toutes  les  épingles  quelles 
peuvent  se  procurer  , et  dont  les  pointes  leur  pendent  sur 
le  menton  comme  une  espèce  de  barbe.  Par  le  même 
moyen  elles  suspendent  encore  à leurs  oreilles  de  petits 
morceaux  de  liège  ou  d’un  bois  léger.  L’ornement  le  plus 
bizarre  est  celui* que  prennent  les  jeunes  filles  à lage  de 
dix  ou  douze  ans , et  qui  consiste  en  une  sorte  de  jarre- 
tière de  coton  étroitement  serrée  autour  des  chevilles  et 
au-dessous  des  genoux,  et  qui  restant  toujours,  leur  rend 
le  gras  de  la  jambe  d’une  grosseur  énorme  quand  elles  se 
forment , et  leur  donne  la  plus  grotesque  apparence. 

Les  ornemens  des  hommes  consistent  en  couronnes  de 
plumes  de  ditlërentes  couleurs  , ou  en  une  espèce  de  bau- 
drier fait  de  dents  de  tigres  ou  de  sangliers,  qu’ils  portent 
comme  un  signe  de  leur  valeur  et  de  leur  activité.  Les 
chefs  de  famille  se  couvrent  quelquefois  de  la  peau  du  pre- 
mier de  ces  animaux  , attachée  par  une  plaque  d’argent 
de  la  forme  d’un  croissant  , qu’ils  appellent  carucoiy. 
Leurs  maisons  ou  cabanes  sont  construites  comme  celles  des 

Z 4 w 


36o  AMERIQUE, 

nègres;  mais  au  lieu  d'être  couvertes  de  feuilles  de  latanier, 
elles  le  sont  de  celles  de  rattans  ou  de  joncs,  qu’ici  l’on 
appelle  tas  , et  qui  croissent  en  touffes  dans  les  lieux  maré- 
cageux. Plus  généralement  encore  ils  emploient  à cet  usage 
des  troulics , espèce  de  feuilles  qui  sont  divergentes  immé- 
diatement à la  racine  de  la  plante , qui  n’ont  pas  moins  d« 
vingt  ou  vingt-quatre  pieds  de  longueur,  sur  deux  ou  trois 
de  largeur  , et  qui  garantissent  efficacement  de  l'intempérie 
de  l’air  pendant  des  années  entières. 

Les  meubles  et  les  ustensiles  de  ces  Indiens  sont  très- 
simples  ; mais  ils  suffisent  à leurs  besoins  : ce  sont  quelques 
pots  de  terre  noire  qu’ils  façonnent  eux-mêmes;  quelques 
calebasses  ou  gourdes,  quelques  corbeilles,  qu’ils  nomment 
paga/a  ; une  pierre  à moudre , etc. 

Par  leurs  relations  avec  les  Européens , ils  ont  des  haches 
et  des  couteaux  que  ceux-ci  lepr  fournissent  ; et  ils  portât 
toujours  les  premiers  à leur  ceinture  comme  des  poignards. 
Chaque  famille  d’indiens  est  aussi  pourvue  d'un  grand  ba- 
teau ou  canot , pour  transporter  tout  ce  quelle  possède  lors- 
qu'elle voyage  par  eau  , ce  qui  est  assez  fréquent. 

Les  seuls  végétaux  cultivés  par  ces  peuples  sont  les  igna- 
mes , les  plantaniers , les  bananiers , que  nous  avons  déjà  dé- 
crits, et  pai  ticulièrement  le  manioc,  dont  ils  tirent  lacassave., 
On  sait  qu’il  y a deux  espèces  de  manioc  ; celle  appelée 
1 amère  est , dans  son  étal  cru  , un  poison  mortel.  La  dif- 
férence entre  les  deux  espèces  consiste  en  ce  qu’une  fibre 
ligneuse  et  rude,  ou  une  espèce  de' corde*  courre  à travers 
la  racine  du  manioc  doux  ou  salutaire,  tandis  que  le  manioc 
amer  cru  vénéneux  n’en  a pas.  Les  Indiens  mangent  aussi 
des  noix  d acajou  , et  ils  en  apportent  souvent  à Paramaribo. 

Ils  se  nourrissent  souvent  de  tortues  de  terre  et  de 
mer  cl  de  crabes  ,-  qu’ils  nomment  syryca , et  qu’on  trouve 
en  quantité  dans  la  vase , à la  basse  marée , le  long  des 
côtes  de  la  Guyane,  Ils  les  aiment  avec  passion  , ainsi 
que  les  écrevisses  de  rivière , qu’ils  appellent  sarosara , et 
qui  sont  très-abondantes  dans  ce  pays;  mais  aucune  espèce 
de  nourriture  ne  leur  plait  plus  que  l’iguane  ou  le  lézard , 
woyamaca.  Tout  ce  qu’ils  mangent  esl  tellement  assaisonné 
avec  du  poivre  de  Cayenne,  qu’un  Européen  qui  en  goûte- 
rait aurait  (a  bouché  brûlée.  Ils  n’usent  que  peu  ou  peint 
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de  sel , et  font  sécher  leur  gibier  à la  fumée , ce  qui  l’em- 
pêche de  se  pourrir.  M.  de  Humboldl  dit  que  les  Otlomaks 
subsistent  souvent  pendant  des  mois  entiers  en  mangeant  de 
la  terre  grasse.  Il  cite  aussi  une  nation  qui  se  nourrit  de 
fourmis  ( 1 ). 

Ces  peuples  ont  plusieurs  sortes  de  boissons , et  entre 
autres  le  jus  du  fiuil  qu’ils  nomment  couTnou.  L’arbre  qui 
produit  ce  fruit  est  un  palmier  de  la  plus  petite  espèce.  Ses 
semences  sont  renfermées  dans  des  baies  d’un  bleu  pourpré, 
qui  ressemblent  à des  grappes , et  dont  la  pulpe  adhère  lé- 
gèrement à un  no\au  dur  et  rond  comme  une  balle  de  pis- 
tolet. On  tait  dissoudre  et  macérer  ces  baies  dans  de  l’eau 
bouillante  : les  habitans  du  bon  ton  font  jeter  ensuite  du  sucre 
et  de  la  canelle  dans  celte  même  eau  , qui  leur  seil  alors  de 
boisson  , et  qui, a fortement  le  goût  de  chocolat.  Un  autre 
breuvage,  que  les  Indiens  appellent  pivorry , est  une  mixtion 
de  pain  de  cassave  mâché  par  les  (tînmes  (2),  et  fermenté 
dans  de  l'au  ; elle  a le  goût  de  la  bière  douce  anglaise , et 
peut  enivrer.  Le  pain,  de  maïs  ou  de  blé  d’inde  sert  aussi 
aux  naturels  de  la  Guyane  à faire  une  autre  liqueur  ; ils  l'é- 
miettent et,  le  font  macérer  dans  de  l’eau  jusqu’à  ce  que  celte 
mixtion  fermente  comme  la  précédente  , et  ils  la  nomment 
chiacoar.  Ces  peuples  en  ont  encore  une  quatrième,  appe- 
lée cassiryy , dont  ils  font  grand  usage.  C’est  un  composé 
d’ign.imes , de  cassave  , d’oranges  aigres  et  de  sucre  ou  de 
theriaque  bien  macérés  et  fermentés  dans  l’eau.  Tous  ces 
breuvages  sont  enivrant  si  l'on  en  fait  excès. 

« Le  langage  des  Indiens  en  général , dit  Sledmann , 
» ressemble  fort  , pour  la  prononciation  , à celui  des 
» Italiens.  Leurs  mots  sont  harmonieux,  sonores,  et  se 
» terminent  par  une  voyelle  , comme  on  l’a  vu  par  ceux 
* que  je  viens  de  citer  ».  L’illustre  M.  Humboldl  est  de  la 
même  opinion  ; il  a trouvé  la  langue  caribe  riche , élégante 
et  belle.  Pour  tout  caiendfler  ils  n’ont  qu’une  corde  avec 
des  nœuds  (3).  Leurs  instrumens  de  musique  sont  d'abord 


(r)  Dans  nue  lettre  à M.  de  Fourcroy. 

(a)  Cet  usage  dégoûtant  rappelle  les  coutumes  qui  régnent 
dans  quelques  Terres  Océaniques. 

(3)  Les  quipas  des  Péruviens.  : i 
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«ne  sorte  de  flûte  appelée  toutou , faite  d’un  seul  jonc  tort 
épais",  de  laquelle  ils  tirent  des  sons  qui  ne  sont  guère 
plus  agréables  que  le  beuglement  d’un  bœuf,  et  sans  har- 
monie ni  mesuie.  Une  autre  flûte  appelée  quarto  par  ces 
peuples  (c’est  celle  nommée  syrinx  par  Ovide  , et  par  quel- 
ques poètes  le  chalumeau  de  Pan),  est  formée  d’un  assem- 
blage de  roseaux  de  grandeur  inégale  à l’une  des  extrémités,  * 
ët  joints  ensemble  comme  les  tuyaux  d’un  orgue. 

Les  Indiens  sont  très-sociables  entre  eux , et  ils  se  ras- 
semblent fréquemment  dans  une  grande  chaumière  ou  un 
carbel  élevé  dans  chaque  village  à cet  effet.  Ils  y dansent , 
ils  y jouent  ou  s’y  amusent  à écouter  ou  à faire  des  contes 
de  revenans  , de  sorciers  ou  des  récits  de  leurs  rêves  , au 
milieu  desquels  ils  se  livrent  fréquemment  à des  éclats  de 
rire  immodérés.  Ils  prennent  grand  plaisir  à se  baigner,  ce 
qu’ils  font  deux  ou  trois  fois  par  jour.  Ils  sont  excellens  na- 
geurs. Les  occupations  des  hommes  sont  peu  nombreuses  ; on 
peut  les  désigner  par  deux  mots,  la  chasse  et  la  pèche;  et  cer- 
tainement ces  Indiens  sont  plus  adroits  à l'un  ou  à l’autre 
exercice  que  tout  autre  individu  de  quelque  nation  que  ce 
soit.  Ils  se  servent,  pour  la  chasse,  d’arcs  et  de  flèches,  qu’ils 
font  eux-mêines;  et  de  celles-ci  ils  en  ont  de  différentes, 
pour  plusieurs  sortes  de  chasses.  Leurs  arcs  sont  faits  du 
bois  le  plus  compact  et  le  plus  dur  ; ils  leur  donnent  environ 
cinq  ou  six  pieds  de  longueur  ; et  les  rendent  du  plus  beau 
-poli  au  moyen  d’une  pierre:  ces  arcs  sont  tendus  avec  des 
cordes  de  plantes  soyeuses et  la  poignée  en  est  entourée 
de  coton.  Leurs  flèches  ont  généralement  près  de  quatre 
pieds  de  long.  Elles  sont  faites  d’une  espèce  de  jonc  très- 
fort  et  très-droit,  au  bout  duquel  est  fixée  une  verge  légère 
de  la  longueur  d’un  pied , pour  les  balancer , et  elles  sont 
armées  d’une  pointe  d’acier  ou  d’os  de  poissons , toujours 
barbelée.  Quelques-unes  des  flèches  de  ces  peuples  onl  une 
pointe  comme  celle  d’une  lance;  d’autres  sont  doublement 
et  triplement  barbelées , et  tellement  combinées  , qu’elles 
s’attachent  à la  blessure  quand  même  le  bois  est  enlevë.  Os 
flèches  sont  toutes  garnies  de  plumes  de  six  ou  sept  pouces 
de  long.  Plusieurs , au  lieu  de  pointes  , ont  des  têtes  ar- 
rondies de  la  grosseur  d’une  châtaigne  ; ce  s Indiens  s’en 
servent  pour  étourdir  et  faire  tomber  les  perroquets  et  de 
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petits  singes.  Quelques-unes  de  ces  flèches,  destinées  à tuer 
le  poisson  , ont  l’air  d’un  trident , et’ sont  à trois  et  même  à 
cinq  pointes.  Les  Indiens  en  trempent  aussi , mais  en  petit 
nombre,  dans  le  terrible  poison  appelé  woutara  , dont  nous 
avons  déjà  parlé. 

Les  Guyanois  .entourés  d’eau,  sont  devenus  d’excellens 
navigateurs.  M.  Foncin , officier  du  génie , long-tems  em- 
ployé dans  la  Guyane  , a descendu  l’üyapok,  conduit  par 
deux  Indiens.  « A chaque  minute,  dit -il,  il  faut,  malgré 
» le  courant , donner  une  nouvelle  direction  à la  pirogue. 
» Si  l’on  manquait  le  passage  on  se  briserait  contre  des 
» rochers.  Le  premier  saut  de  cette  rivière  est  encore 
» plus  dangereux  : celui  qui  n’aurait  pas  une  conOanca 
» entière  dans  les  Indiens  serait  réellement  effrayé.  C’est- 
» là  qu’on  rencontre,  dans  des  coulisses  fort  étroites,  des 
» chûtes  d'eau  très  - élevées.  Sans  exagération,  les  bords 
» de  la  pirogue  touchaient  presque  de  chaque  côté  les  ro- 
» chers....  L'œil  des  deux  Indiens  qui  pagayent  en  avant  doit 
» être  aussi  fin  que  leurs  bras  vigoureux.  Quelquefois  ils 
i » s’élèvent  sur  leurs  bancs  pour  bien  juger  les  passages  ; 

* alors  la  délibération  et  l'action  sont  aussi  promptes  que 
j»  l'éclair  : des  jeunes  gens  seuls  sont  capables  de  celle 

* navigation.  Le  plus  âgé  de  ceux  qui  étaient  en  aérant 
» avait  à peine  vingt  ans.  Naturellement  gais,  ils  riaient 
» sans  cesse.  Un  oiseau,  un  poisson , les  mettait  aux  aguets  ; 
» aussitôt  ils  sautaient  stu  leurs  flèches. ..  . Je  ne  connais 
» point  d’exemple  d’une  navigation  si  singulière  : elle  est 

* très -curieuse  j on  ne  peut  la  pratiquer  qu’avec  la  pa- 
» gaye  ». 

M.  de  Humboldl  assure  précisément  la  même  chose  des 
Indiens  qui  habitent  sur  î’Oiénoque. 

La  manière  de  pêcher*  des  Indiens  est  à-peu-près  la 
.même  que  celle  que  j’ai  déjà  décrite  au  poste  de  l’Espé- 
rance. Ils  forment  des  enclos  de  palissades  à l’entrée  des 
petites  criques  et  dans  les  bas- fonds  , ils  y tuent  le  pois- 
son avec  leurs  flèches  à trois  pointes  , ou  empoisonnent 
l'eau  en  3 jet  tant  des  racines  d ’Juari , appelées  à Surinam 
tringy  - vouao  ou  konamy.  Cette  racine  étourdit  le  poisson  ; 

, quand  il  l’e»t  , on  peut  le  prendre  à la  main  tandis 
(qu’il  flutte  à la  stirlâce  de  l’eau.  _ 
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Je  ne  dois  pas  omettre  aussi  que  chaque  indipn  porte, 
pour  sa  délie  nse  , une  massue , que  l’on  nomme  apmilou  , 
faite  du  bois  le  plus  lourd  delà  forêt.  Un  coup  de  celte  mas- 
sue, dans  laquelle  on  fixe  fréquemment  une  pierre  pointue, 
brise  le  crâne.  Les  Indiens  de  la  Guyane  gravent  souvent 
sur  leur  apoutou  des  figures  hiéroglifiques  et  le  nombre 
des  ennemis  qu’ils  ont  tués. 

Les  femmes  s’occupent  à planter  le  manioc  , les  ba- 
nanes , les  ignames  et  d’autres  racines  ; elles  préparent 
les  vivres,  fabriquent  les  pots  de  terre,  les  hamacs  de  coton, 
et  font  des  bracelets  et  des  paniers  ou  corbeilles.  Les 
meilleurs  de  ceux-ci  se  nomment  pagala  ; ils  sont  faits 
d’une  double  natte  de  jonc , appellé  yvarimbo  , de  couleur 
blanche  ou  brune  ; et  cette  même  natte  , entre  les  deux 
parties  intérieure,  et  extérieure,  est  garnie  de  feuilles  de 
tas  ou  de  tmuly , pour  les  garantir  de  l’humidité.  Le  cou- 
vercle est  ordinairement  plus  large  et  plus  élevé  que  le 
panier  lui- même;  il  l’enveloppe  entièrement , et,  de  la  sorte, 
il  le  fortifie  encore  : le  fond  est  posé  sur  deux  morceaux 
de  bois  croisés.  Les  hamacs  sont  tissus  , ce  qui  exige  beau- 
coup de  peines  et  de  tems  ; car  il  faut  conduire  l'un  apiès 
l’autre  chaque  fil  dans  la  chaîne,  à-peu-près  de  la  manière 
dont  on  lait  les  bas  au  métier.  On  met  ensuite  ces  hamacs 
dans  une  teinture  faite  avec  des  écorces  d’arbres,  selon  la 
couleur  qu’on  veut  leur  donner. 

Les  Indiennes  atteignent  la  puberté  avant  l’âge  de  douze 
ans,  et  quelquefois  même  beaucoup  plutôt.  Qn  les  marie  à 
cette  époque.  Toute  la  cérémonie  consiste  , pour  le  jeune 
homme,  à présenter  à la  jeune  fille  une  certaine  quantité 
de  gibier  et  de  poissons  de  sa  chasse  et  de  sa  pèche  ; 
et , si  elle  l’accepte  , il  lui  fait  cette  question  ; « Voulez- 
» vous  être  ma  femme»?  Si  elle  répond  affirmativement, 
tout  l’arrangement  est  fait  ; et , quand  la  maison  et  les  meu- 
bles sont  prêts  , on  célèbre  les  noces  dans  une  fête  où  l’on 
s’enivre.  Les  femmes  enceintes  se  délivrent  sans  secours  de 
leur  fardeau;  elles  remplissent  toutes  les  fonctions  du  mé- 
nage, et.  servent  leurs  maris  le  jour  même  de  leur  déli- 
vrance. 

L’ingénieur  Foncin  , qui  a voyagé  sur  les  bords  de 
l’Oyapok  , contredit , ou  modifie  du  moins  une  tradition 
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accréditée.  « On  a prétendu  hardiment,  dit-il,  que,  lors- 
» qu’une  femme  accouchait  , elle  était  soumise  à toutes  les 
» charges  du  ménage  , et  qu’on  servait  son  mari.  C’est  met- 
» tre  une  ombre  un  peu  forte  au  tableau  pour  ie’rendre 
» intéressant.  Mais  si  l’on  ne  veut  point  s’éloigner  de  la 
» vérité  , on  conviendra  que  les  femmes  en  couches  sont 
» traitées,  pendant  neuf  jours,  avec  les  plus  grands  égards 
» par  leurs  compagnes  , et  que  c’est  seulement  après  cette 
» époque  quelles  reprennent  leurs  occupations. Les  hommes 
» se  reposent , il  est  vrai,  et  c’est  un  effet  de  leur  supersli- 
» lion.  Ils  ne  mangent  alors  que  du  poisson  ; ils  s’ahstien- 
» nent  de  toutes  sortes  de  viandes  , étant  persuadés  que 
* leur  conduite  influera  sur  le  sort  et  la  constitution  de 
» leurs  enfans  ». 

Les  femmes  iudiennes  ne  mangent  point  avec  leurs  maris, 
«l  elles  les  servent  comme  des  esclaves. 

Ces  Indiens  prennent  du  jus  de  tabac  au  lieu  d'émé- 
tique. Lorsque  l’un  d’eux  est  mourant , soit  de  maladie , 
soit  de  vieillesse,  et  ce  dernier  cas  leur  arrive  plus  sou- 
vent que  l’autre,  le  peit  ou  le  prêtre  exorcise  le  y au;  a hou 
ou  le  diable  à l’heure  de  minuit  , en  agilant  une  cale- 
basse remplie  de  petites  pierres  , de  pois  et  de  grains  de 
verre,  opération  pendant  laquelle  il  fait  un  long  discours. 
L’office  de  prêtre  est  héréditaire  chez  ces  peuples  ; et  celui 
qui  le  remplit  a les  prémices  de  toute  espèce  d’aiimens 
ou  de  boissons  , et  mène  une  vie  plus  aisée.  Lorsqu’un 
Indien  est  mort,  on  le  lave,  on  le  frotte  d’huile,  on  le  met 
dans  un  sac  de  coton  tout  neuf;  il  y est  assis,  les* coudes 
sur  les  genoux,  le  visage  couvert  de  la  paume  de  l’une  et 
l’autre  main  , et  tout  son  attirail  de  guerre  ou  de  chasse  est 
déposé  près  de  lui.  Pendant  cette  cérémonie,  ses  païens  , 
ses  amis,  ses  voisins,  remplissent  l’air  de  lamentables  cris; 
mais  bientôt  après  ils  s’enivrent  de  liqueurs  fortès,  et  noient 
ainsi  leur  chagrin  (1).  A la  fin  de  l’année  on  relire  le  corps 
de  ferre  ; les  chairs  eu  sont  alors  détachées , et  l’on  distri- 
bue les  os  entre  les  parens  et  les  amis  ; on  suit  les  mêmes 
rites  que  la  première  fois  , après  quoi  tout  le  voisinage  cher- 
che un  lieu  propre  à faire  un  autre  établissement.  Quel- 

(i)  Cette  coutume  se  retrouve  en  Irlande  et  en  Ecosse.  * 
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ques  tribus  particulières  d’indiens  suivent  quelquefois  un 
usage  différent.  Après  avoir  placé  le  corps  de  leurs  paren» 
ou  amis  décédés  dans  l’altitude  que  je  viens  de  décrire, 
ils  le  descendent  dans  l’eau,  et  l’y  laissent  pendant  plusieurs 
jours.  Lès  poissons  y dévorenl  bientôt  les  chairs  , et  lors- 
qu’il n’en  reste  plus , on  retire  le  squelette,  qu’on  fait  sécher 
nu  soleil , et  qu'on  suspend  ensuite  intérieurement  su  toit 
des  chaumières  ou  carbets.  C’est  la  plus  grande  preuve  de 
tendresse  et  d’eslime  que  chez  ces  peuples  on  puisse  don- 
ner aux  morts  (i). 

Lorsque  ces  Indiens  voyagent  par  terre  , ils  se  chargent 
toujours  de  leur  canot , qui  est  fait  du  tronc  d’un  gros 
arbre,  creusé  par  le  moyen  du  feu.  Il  leur  sert  alors  à 
porter  leur  bagage  quand  ils  traversent  des  marais  ou  passent 
des  criques  et  des  rivières;  jet,  comme  eux,  il  est  tout  peint 
en  rouge.  S'ils  voyagent  par  eaux  , ils  vont  généralement 
contre  le  courant , pour  avoir  la  facilité  de  tuer  le  gibier 
qu’ils  jvoyent  sur  les  arbres  ou  sur  la  rive  ; s’ils  ramaient  en 
sens  contraire , la  force  de  l'eau  les  contraindrait  à passer 
rapidement.  Quand. ils  suivent  les  côtes  de  la  mer,  il  arrive 
fréquemment  qu’une  lame  remplit  leur  canot;  mais  malgré  cet 
inconvénient  iis  ne  font  jamais  naufrage.  En  pareil  cas,  tous, 
hommes  et  femmes  , se  jettent  immédiatement  dans  l’eau; 
d’une  main  ils  se  tiennent  au  canot,  et  de  l’autre  ils  le  vident 
avec  des  calebasses  (2).  w . 

Quoique  les  Indiens  de  la  Guyane  soient  des  peuples  très- 
pacifiques  , ils  se  font  quelquefois  la  guerre,  et  simplement 
pour  avoir  des  prjsonniers  : ce  sont  les  Européens  qui  trop 
souvent  les  y excitent , pour  les  leur  acheter  et  en  faire  des 
esclaves  ; mais  ceux-ci  ne  sont  que  de  montre  et  de  parade, 
car  ils  refusent  absolument  de  travailler:  si  on  les  maltraite, 
et  sur-tout  si  on  les  frappe,  ils  languissent,  se  dessèchent 
et  refusent  toute  nourriture,  jusqu’à  ce  qu'enfin  ils  meurent 
d’épuisement  et  de  douleur. 

Les  Indiens  font  toujours  leurs  attaques  au  milieu  de  U 


(1)  L'ensemble  de  ces  cérémonies  funèbres , malgré  quelques 
variations,  rappelle  les  mœurs  de  quelques  Terres  Océaniques. 

(2)  Précisément  comme  les  insulaires  de  la  Polynésie  aus- 
ÿaie.  ( Vojcz  vol.  XIF  ). 
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nuit  : leurs  opérations  de  guerre  ressemblent  plutôt  à celles 
d’un  siège  qu’aux  manœuvres  d’une  bataille;  elles  consistent 
à entourer  les  villages  ennemis  pendant  que  leshabitans  sont 
livrés  au  sommeil,  h faire  prisonniers  les  femmes  et  les  en- 
fans  des  deux  sexes , à tuer  les  hommes  avec  leurs  flèches 
empoisonnées , ou  à leur  fendre  le  crâne  avec  leurs  apoutous 
ou  massues.  Ils  enlèvent  aussi  la  chevelure  aux  derniers, 
et  l’emportent  chez  eux  en  trophée  pour  la  montrer  à leurs 
enfans  et  à leurs  femmes,  à moins  qu’ils  ne  la  vendent  aux 
Européens  à Paramaribo.  Dans  les  rencontres  de  deux  par- 
tis , mais  qui  sont  très-rares  entre  eux , l’arc  et  les  flèches 
barbelées  sont  leurs  armes  offensives  principales.  Celles-ci 
atteignent  et  font  périr  l'ennemi  à la  distance  de  plus  de 
soixante  pas.  L’oiseau  même  le  plus  léger  dans  son  vol , s’il 
est  de  la  grosseur  d’une  corneille , ne  peut  leur  échapper. 
Lorsque  ces  Indiens  vont  à la  guerre  , ils  choisissent  un 
général , auquel  ils  donneet  le  titre  de  ouill. 
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LE  BRÉSIL, 

i 

Y compris  toutes  les  possessions  portugaises  en 
Guyane  , en  Paraguay  et  dans  le  pays  des 
ylmazones.  . 


Situation,  Frontières,  Étendue. 

Le  nom  de  Brésil  n’a  été  donné  originairement  qu’aux  côte* 
maritimes,  depuis  Para  jusqu’à  lagiande  rivière  de  Saint- 
Pédro.  Les  contrées  situées  sur  les  rivières  des  Amazones, 
de  Madèra  , de  Xingu,  portaient,  dans  les  anciennes  rela- 
tions , le  nom  de  pays  des  Amazones;  elles  sont  à présent, 
pour  la  plus  grande  partie , comprises  dans  le  gouvernement 
de  Para.  La  dénomination  de  Paraguay  , dans  les  cartes  un 
peu  anciennes,  s’étend  sur  la  plus  grande  partie  du  gouver- 
nement de  Matogrosso , et  sur  la  partie  occidentale  de  celui 
de  Saint-Paul  ; mais  l’usage  moderne  comprend  toutes  les 
possessions  portugaises  en  Amérique  méridionale  sous  le 
nom  général  de  Brésil. 

Le  Brésil . qui  s’étend  du  2ra®.  parallèle  de  latitude  nord 
jusqu’au  o2rae.  et  demi  latitude  sud,  et  depuis  le  37mA.  degré 
au  71"**.  degré  de  longitude  ouest  de  Paris  , renferme  pro- 
bablement , à peu  de  chose  près,  les  deux  cinquièmes  par- 
ties de  lqQpurface  de  l’Amérique  méridionale. 

Les  limites  terrestres  du  Brésil  commencent,  au  nord, 
à la  rivière  Araouary , qui  se  jette  dans  l’Océan  au  sud  du 
cap  Mord;  elles  suivent  les  bords  de  cette  rivière  jusqu’à  sa 
source  , et  ensuite  une  ligne  droite  jusqu’à  la  rivière  Blanche 
(r/o  Branco)  ; telle  est  la  frontière  vis-à-vis  des  Français. 
Elle  continue  des  environs  du  lac  Pariraa  jusgu’à  San-Carlo, 
sûr  le  Rio  Négro. 

Quoique 
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Quoique  déterminée  par  des  traités,  les  frontières  entre  les 
colonies  espagnoles  et  portugaises  sont  assez  vaguement  mar- 
quées sur  les  cartes.  D’après  le  trai'é  de  Saint-lldefonse  en 
1778  , les  frontières  commencent  à 34  ileg.  3o  minutes 
au  sud  , à la  punla  de  Castillos  , et  delà  à travers  le  lac 
Mérin  jusques  aux  hautes  terres , et  suivant  celles  ci  jus- 
ques au  Paranà , suivant  le  cours  de  cette  rivière  jusques 
à l’Uraguai , delà  , remontant  ce  fleuve  pendant  quelques 
lieues,  par  une  ligne  entre  celui  - ci  et  la  rivière  de  la  Plata, 
par  celui-ci  jusques.au  lac  Xarayes,  et  après  par  diffé- 
rentes rivières  et  lignes,  jusques  auprès  de  1 embouchure 
du  Sauari.  Au  nord  de  la  rivière  des  Amazones  par  une 
ligne  tirée  de  l'entrée  de  l’Ica  jusques  à un  point  sur  les 
bords  du  Supura  , et  par  différentes  lignes  jusques  aux  mon- 
tagnes qui  versent  leurs  eaux  dans  la  Guyane  Hollan- 
daise, etc.  , etc. 

Quoique  Cabrai  soit  incontestablement  le  premier  euro- 
péen qui  ait  vu  la  côte  orientale  du  Brésil , il  y a lieu  à croire 
que  Vincent  Pinson,  en  1499  , un  an  avant  la  découverte' 
de  Cabrai , avait  visité  la  contrée  voisine  de  l’embouchure 
de  1 Amazone,  ou  du  moins  les  côtes  de  l’ile  Maranjo.  Les 
Français  tentèrent , sans  succès,  en  i556,  de  s établir  près 
l’endroit  ou  s’élève  aujourd’hui  Rio-Janeïto.  Mais  les  essais 
réitérés  que  les  Hollandais  firent  pour  s’eiripkrer  du  Brésil, 
depuis  1626  jusqu’en  1604,  menacèrent  sérieusement  les 
Portugais  de  la  perte  de  ce  pays.  Les  Hollandais  avaient 
profilé  du  malheureux  asservissement  où  le  Portugal  se  trou- 
vait pour  s’établir  d’abord  à San-Salvador  et  ensuite  à Olinda 
de  Fernambouc.  Sauver  le  Brésil  fut  une  des  plus  honorables 
opérations  de  la  dynastie  de  Bragança  , qui  venait  de  mon- 
ter sur  le  trône  des  Emanuel  et  des  Sébastien.  Depuis  celle 
époque  le  Portugal  est  resté  possesseur  tranquille^  de.  cette 
riche  et  vaste  contrée,  , 

Montagnes,  Feeuves,  etc. 

La  géologie  du  Brésil  offre  encore  un  vide  absolu.  La  prin-, 
cipale  massé  des  montaghes  paraît  devoir  se  trouver  au  nord-  ; 
ouest  de,  Rio- Janeiro  , vers  les  souices  de  la  rivière  de 
Saint-François,  de  celles  de  Paranà  et  de  la  rivière  des  To- 
cautins.  En  partant  de  ce  point,  une  chaîne  s’étend  parallèle; 

Tome  XIV.  A a 


37®  * AMERIQUE, 

ment  à la  côté  dn  nord  ^ sous  les  noms  de  Cerro  das  Esmé- 
raldas,  Cerro  do  Frio  et  autres;  une  seconde  chaîne,  où 
plutôt  la  même , suit  une  direction  semblable  au  sud,  et  une 
troisième,  sous  le  nom  Matogrosso , se  courbe  au  nord-ouest 
jusques  vers  les  Campos-Parésis , ou  le  plateau  central  de 
l’Amérique  méridionale;  celle  dernière  chaîne  partage  les 
eaux  entre  les  rivières  des  Tocantinset  de  Xingu  d’un  côté , 
et  les  affluens  du  Paraguay  et  de  Paranà  de  l’autre.  Divers 
chaînes  peu  connues  bordent  pendant  un  long  espace  la 
grande  rivière  de  Tocanlins  et  ses  principaux  affluens.  Il  y a 
sur  les  bords  de  la  rivière  de  St.-François  une  grande  plaine 
élevée,  nommée  Campos-Geraes.  Mais  la  côte  septentrionale, 
entre  Maranhao  et  Olinda,  renferme  encore  une  chaîne  par- 
ticulière , on  l'appelle  la  chaîne  d’/tiapaba;  c’est  une  des  plus 
considérables  du  [Brésil.  Les  bords  de  l’AmazOne  ne  pré- 
sentent de  tous  côtés  qu’une  immense  plaine , où  l’on  trouve 
des  fragmens  de  granité.  * 

Les  côtes  septentrionales  du  Brésil,  depuis  Para  j’usqu’à 
Olinda,  sont  bordées  d’un  récif  sur  léquelles  vagues  de  l’O- 
céan se  brisent , et  qui,  en  plusieurs  endroits,  ressemble^ 
une  chaussée  ou  à une  digue.  Il  consiste  sans  doute  en  roc 
de  corail.  Les  habitans  d’Olinda  et  de  Parayba  s’en  servent 
pour  construire  leurs  maisons  (t). 

Les  principaux  promontoires  sont  : le  cap  Saint- Rock 
au  nord-est,  le  cap  Saint- Augustin  à l’est,  et  le  cap  Sqint- 
Thomé  avec  le  Cabo-Frio  au  sud  - est. 

La  rivière  des  Amazones  a déjà  été  décrite  dans  l'intro- 
duction à l’Amérique  méridionale.  Celte  rivière  .est  grossie 
par  le  rio  Nègro  ou  rivière  Noire , et  le  r/o  Modéra  ou 
rivière  des  Forêts;  nous  en  avons* déjà  parlé.  Le  cours  de 
la  rivière  de  Madera  est  de  près  de  700  lieues.  La  rivière 
de  'Topnyes  vient  des  plaines  centrales  ou  Campos-Paresis; 
•on  cours  est  de  plus  de  3 00  lieues.  La  grande  rivière  de 
Xingu  descend  des  flancs  du  Matogrosso,  et  son  cours,  in- 
terrompu par  plusieurs  sauts  , est  de  plus  400  lieues. 
Toutes  ces  rivières  se  jettent  dans  le  vaste  courant  de 
l'Amazone.  - 

La  rivière  de  Tocantin , grossie.de  l 'Aracaya  , forme 

(1)  Puo,  Medic.  Bras, , lib.  I,  page  3,  édit.  Laét. 
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un  des  fleuves  les  plus  majestueux  du  monde  ; son  cours 
est, à peu  de  choses  près  ,de  5oo  lieues  ; sa  largeur  à son 
embouchure  est  égale  à celle  de  l’Amazone  j elle  est  de  iz* 
à i3  lieues.  Plusieurs  cataractes  prouvent  qu’il  descend 
d'une  contrée  élevée;  des  montagues  et  des  forêts  bordent 
ses  rives  ; près  de  son  embouchur.e , les  élablissemens  de 
Para  et  autres  lui  donnent  un  aspect  plus  varié  que  celui 
de  l'Amazone. 

La  rivière  Guapana , qui  se  réunit  par  un  très-large  canal 
au  fleuve  de  Para  ou  des  Tocantins,  communique  par  un 
autre  bras  à l'Amazone  , et  ces  divers  courans  d’eau  forment 
la  grande  île  Marnjo  dos  Joannes.  . , 

Toutes  les  côtes  voisines  de  l’embouchure  de  l’Amazon» 
et  du  Tocanlin  (i)  sont  des  te^wins  bas,  marécageux  ou. 
vaseux,  formés  par  les  alluviwF réunis  de  la  mer  et  des 
fleuves.  Aucun  récif  n’arrête  ici  la  violence  des  flots  et 
des  marées;  des  bancs  de  sable,  des  îles  basses  et  même  à 
moitié  noyées,  resserrent  cependant  les  embouchures.  Le 
concours  de  tant  de  grands  fleuves  qui  s’écoulent  en  sens 
contraires  de  la  marche  générale  des  courans  H des  marées 
( de  l’est  à l’ouest  ) produit  ici  une  espèce  de  marée  ex- 
traordinaire, et  qui  . a peu  de  pareilles  au  monde. 

Les  Portugais  de  Macapa  et  les  Indiens  l’appellent  la 
pororocàj  les  Français  de  Cayenne  la  nommenF/a  barre 
ou  le  ntàscaret.  Le  célèbre  la  Condamine,  embaïqué  dans  un 
grand  oanol  conduit  par  des  indiens  portugais , après  avoir 
doublé  le  cap  de  Nord',  échoua,  en  1774,  sur  un  de  ces 
bancs  dont  la  d$te  esl  bordée. 

Voici  ce  que  le  même  savant  <îit  à ce  sujet  (2)  c Entre  • 
Macapa  el  le  cap  de  Nord  ; à l’endroit  où  le  grand  canal 
de  la  rivière  des  Amazones  se  trouve  resserré  pair  les  îles, 
el  sur-tout  vis-à-vis  de  la  grande  embouchure  de  la  ri- 
vière d Arouary,  qui  enîre  dans  l’Amazone  du  côté  du  nord, 
le  flux  de  la  mer  offre  un  phénomène  singulier.  Pendant  les 
trois  jours  les  plus  voisins  des  pleines  el  des  nouvelles 


(1)  Il  est  fastidieux  d'avoir  toujours  à répéter  le  mot  rivière  ou 
fleuve,  voilà  pourquoi  j'ai  pensé  qu’on  pouvait  dire  tout  simple- 
ment l'Amazone,  le  Tocanlin,  ete. 

(*)  Journal  d'un  Voyage  , etc. 
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lunes , lenra  des  plus  hautes  marées  , la  mer  , an  lieu  d’em- 
ployer près  de  six  héures  à monter,  parvient,  en  une  ou 
deux  minutes , à sa  plus  grande  hauteur.  On  juge  bien  que 
cela  ne  peut  se  passer  tranquillement.  On  entend  d’une  ou  ' 
deux  lieues  de  distance  un  bruit  effrayant  qui  annonce  la 
pororoca.  A mesure  que. ce  terrible  flot  approche,  le  bruit 
augmente , et  bientôt  on  voit  un  promontoire  d’eau  de  douze 
h quinze  pieds  de  hauteur , puis  un  autre , puis  un  troi- 
sième, et  quelquefois  un  quatrième,  qui  se  suivent  de  très- 
près,  et  qui  occupent /presque  toute  la  largeur  du  canal. 
Cette  lame  avance  avec  une  rapidité  prodigieuse,  brise  et 
rase  en  courant  tout  ce  qui  lui  résiste.  On  voit  en  quel- 
ques endroits  de  grands  terrains  emportés  par  la  pororoca; 
de  très-gros  arbres  sont  ^kàcinés  ; elle  cause  des  ravages 
de  toutes  espèces.  Par-flwoù  elle  passe,  le  rivage  de  là 
mer  est  net  comme  s’il  eût  été  balayé  avec  soin.  Les  canots, 
les  pirogues,  les  barques  mêmes  n’ont  d'autre  moyen  de 
se  garantir  de  la  fureur  de  cette  barre  qu’en  mouillant  dans 
un  endroit  où  il  y a beaucoup  de  fond.  M.  dé  là  Condamine , 
après  avoir  examiné  en  diffërens  endroits  les  causes  de  ce 
phénomène,  les  explique  en  disant. qu’il  ne  la  vu  arriver 
que  lorsque  le  flol  montant,  s’engageant  dans  un  canal  étroit, 
rencontrait  un  banc  de  sable  ou  un  haut  fond  qui  lui  fesait 
obstacle';  que  celait  là  , et  non  ailleurs  , que  commençait 
ce  mouvement  impétueux  et  irrégulier  des  eaux,  et  qu’il 
cessait  un  peu  au-delà  du  banc,  quand  le  canat  redevenait 
profond  et  s’élargissait  cQnsidérablement. 

Pour  expliquer  d’une  manière  satisfesant^ce  phénomène, 
il  faudrait  examiner  la  direction  et  la  force  des  courans  de 
mer  dequis  le  cap  Saint-Roch  jusqu’au  cap  Nord. 

La  côte,  depuis  Para  jusqu’à  Fentambouc,  n’offre  aucune 
rivière  de  long  cours.  Le  Maranho , le  rio  Grande  et  le 
Parayba  ont  de  larges  embouchures  dans  un  WlftgiB  meu- 
ble, comme  les  rivières  delà  Guyane;  dans  la  saison  plu- 
vieuse , ce  sont  des'  torrens  qui  mondent  toute  la  eôntrée  ; 
dans  la  saison  sèche,  ils 'ont  à peine  un filet  d’eau;  c’est 
comme  si  le  sol  (probablement  calcaire)  des  montagnes  inté- 
rieures les  absorbaient  (i)';  souvent  même  leurs  lits,  ab- 

1 ' 6 . 

■ . . *»  ; -y  ÿ ■ -V 

(i)  Pùp,  lib.  I,  page  4.  » : . iU 
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solument  desséchés,  servent  de  chemins  aux  Indiens  (l). 

» Le  (leuve  de  San  - Francisco  ou  de  Saint-François  est 
un  des  plus  considérables  de  l'Amérique  5 il  descend  des 
montagnes  qui  sont  au  nord -ouest  de  Rio-Janëïro,  et  par- 
court un  plateau  élevé,  en  se  dirigeant  du  sud-ouest  au 
nord -est,  puis  son  cours,  interrompu  par  plusieurs  cata- 
ractes, se  tourne  brusquement  au  sud-ést;  il  parcourt. une 
ligne  de  400  lieues  au  moins  x 

La  rivière  Parayba  dite  de  Sud , pour  la  distinguer  de 
deux  autres  du, même  nom,  est  remarquable  en  qu’elle 
coule  pendant  i5o  lieues  parallèlement  à la  mér;  dont  elle 
est  sépàrée  au  sud  par  la  chaîne  de  montagnes  qui  forme  le 
cap  Fiio  et  le  cap  Saint- Thomé. 

Depuis  ces  deux  caps  jusqu’au  3oe.  parallèle  de  lalit.  sud, 
la  côte,  très  - élevée,  ne  verse  dans  l’Océan  aucune  rivière 
tant  soit  peu  considérable.  Toutes  les  eaux  ge  dir  igent  vers 
l’intérieur,  et  s'écoulent  vers  la  Paranà  ou  vers  l’Uraguay,  qui  - 
tous  les  deux®  ont  leurs  sources  dans  ces  montagnes. 

Le  rio  grande  de  6ao~  Pedro , c’est-à-dire,  la  grande 
rivière  de  Saint-Pierre,  n’est  pas  d’un  long  cours,  maisMI 
a une  très- large  embouchure  sur  une  côte  basse  et  bordée 
de  dunes.  « n 4 

* « j , _ * , 

Climat  et  Saisons. 

La  vasle  étendue  du  Brésil  indique  assez  que  le  climat  et 
l’ordre  des  saisons  n’y  peuvent  pas  être  par  - tout  les  mêmes. 

L’humidité  continuelle  qui  règne  sur  les  bords  marécageux 
de  l’Amazoney  rend  les  chaleurs  moins  intenses.  Les  tempêtes 
sont  aussi  dangereuses  sur  ce  fleuve  qu’en  pleine  mer.  En 
remontant  la  jViadera  , le  Xingu  , le  Tocantin  , le  San-  * 
Francisco , on  trouve  des  plaines  élevées  et  des  montagnes  ; 
le  climat  y doit  être  tempéré,  sur -tout  vers  Minas-Geras, 
Viltarica  et  Saint-Paul;  La  température  des  environs  de  St.- 
Paul  permet  aux  fruits  de  l’Europe  d’y  venir.  Les  cerises, 
«ur-lout,  y abondent.  Ce  point  paraît  offrir  le  meilleur  climat 
de  tout  le  pays  (2).  Pjson  dit  que  le  vent  d’ouest  est  mal-sain 


(1)  Marcgrav , HLst.  natur.  Biasil. , Iih.  VII,  chap.  1,  page 

36  2 . ; 

(2)  Notes  communiquées  par  M.  Corréa  da  Serra. 
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dans  les  parties  intérieures  du  Brésil , parce  qu'il  passe  par 
dessus  de  vastes  forêts  marécageuses  (i). 

La  côte  maritime,  depuis  Para  jusqu  à Olinda,  paraît  jouir 
d’un  climat  analogue  à celui  de  la  G u}  ane,  mais  moins  hu- 
mide et  moins  mal-sain.  La  saison  pluvieuse,  à Olinda  deFer- 
jiambouc,  commence  en  mars,  quelquefois  en  février,  et  se 
termine  en  août  (2).  Les  observations  de  Marcgrav,  prouvent 
que  les  vents  de  sud-est  dominent,  non-seulement  pendant 
toute  la  saison  pluvieuse , mais  même  un  peu  avant  et  un  peu 
après  Ç'iy.  Le  vent  de  nord  règne  avec  quelques  interrup- 
tions pendant  la  saison  sèche  , alors  les  roliiues  n’otfrent 
qu'un  sol  brûlé,  où  toute  la  végétation  est  mourante  ou  du- 
rooins  languissante.  Les  nuits,  dans  cette  saison,  sont  très- 
froides.  Tout  le  reste  de  l’année  la  chaleur  du  climat  y 
est  tempérée  par  des  vents  de  mer  rafraîchissans  , et  la 
nature  y est  dans  une  activité  continuelle.  Dans  les  endroits 
humides  et  ombragés,  une  agréable  verdure  couvre  pres- 
que toute  l’année  la  surface  de  la  terre  5 il  y règne  un  prin- 
tems  continuel  ; les  arbres  offrent  en  même  tems  des  fleurs, 
des  fruits  verts  et  des  fruits  en  maturité. 

La  brise  d’est  s'élève  tous  les  matins  avec  le  soleil , et 
continue  pendant  une  partie  de  la  nuit.  Mais  un  peu  avant 
le  matin , la  condensation  de  Pair  a lieu , et  la  rosée  tombe  en 
grande  abondance.  Les  effets  de  la  rosée  sont  aussi  incom- 
modes que  dans  les  Antilles  et  ta  Guyane. 

Les  observations  de  M.  Dorta,  académicien  de  Lisbonne 
(4)  , ^ Rio  - Janéïro  , depuis  le  commencement  de  i7t>i 
juSqu à la  fin  de  la  même  année,  et  pendant  tout  1782, 
donnent  pour  chaleur  moyenne  des  huit  mois  de  1781  , 
71.  65.  de  Fahreneit,  et  pour  la  moyenne  de  1782,73. 
89.  La  quantité  de  la  pluie  fut  dans  celle  dernière  année 
de  47  pouces  1 ligne  j—-.  Le  mois  d’octobre  fut  le  plus 
pluvieux , celui  de  juillet  le  plus  sec.  L’évaporation  fut  de 
35  pouces  5 lignes  f.  Le  mois  de  la  plus  grande  évapo- 
ration fut  celui  de  février,  celui  de  la  moindre  le  mois  d’oc- 


(1)  Vison,  Med.  Bras.,  lib.  1,  page  r. 

(2)  Piso , Med.  Bras.,  lib.  I,  page  2. 

(3)  Mar.cgrav,  Hist.  nalur.  Bras.,  lib.  VII  , cap.  2. 

(4)  Memurias,  lome  I,  page  345. 
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tobre.  Il  y eut  dans  cette  année  là  112  jours  sereins,  3 33 
avec  des  nuîtges  , 120  pluvieux  ; le  tonnerre  se  fil  entendre 
dans  77  jours,  et  il  y eut  des  brouillards  dans  43. 

Don  Pernelty  ne  fait  pas  l’éloge  du  climat  de  l’ile  Sainte- 
Calherine,  située  par  27  deg.  et  demi,  latit.  sud. 

» L’air  mal-sain  de  ce  climat  est  vraisemblablement  la 
» cause  de  la  pâleur  des  blancs  qui  y font  leur  séjour.  De 
» ces  bois,  où  le  soleil  ne  pénètre  jamais,  s’élèvent  des  va- 
» peurs  grossières  qui  forment  des  brumes  éternelles  sur 
» le  haut  des  montagnes  dont  l’île  est  environnée.  Les  bas, 

» qui  sont  fort  marécageux  , en  sont  également  couverts  de- 
» puis  six  à sept  heures  du  soir  jusquau  lendemain  à huit 
» heures,  où  le  soleil  les  dissipe.  Ces  vapeurs  ont  souvent 
*>  une  odeur  de  vase,  et  la  circulation  de  l’ajr  n'y  étant  pas 
» libre , elle  semble  ne  se  dissiper  que  pour  faire  place  à 
» celles  qui  leur  succèdent.  Cet  air  mal-sain  n’est  qua  peine 
» corrigé  par  la  quantité  de  plantes  aromatiques  dont  l’o- 
» deur  suave  se  fait  sentir  à trois  ou  quatre  lieues  en  mer, 

» lorsque  le  vent  de  terre  y porte  (1)  ». 

Les  maladies  dominantes  au  Brésil , du  tems  de  Pison  » 
paraissent  avoir  été  les  mêmes  que  celles  de  la  Guyane  d’au- 
jourd’hui. Ce  médecin  observa  des  fièvres  putrides  plus  ou 
moins  violentes , sur-tout  pendant  la  saison  pluvieuse,  des 
catharres  et  dissenteries  fréquentes,  des  meaux  d’yeux  très- 
dangereux,  beaucoup  de  maladies  vermineuses  et  cutanées  ; 
mais  la  lèpre  et  1 eléphantiasis  y étaient  alors  inconnues  (2). 
On  vient  d’y  introduire  la  vaccineMquiy  a trouvé  une  très-, 
grande  faveur  , s’il  faut  en  croire  la  correspondance  des  vac- 
cinateurs. . ,j 

Minéraux. 

Diamans.  — Vers  le  commencement  de  ce  siècle  on 
a découvert  des  diamans  dans  le  district  de  Sierra  do  Frio. 
Leur  lieu  natal  est  la  croûte  même  des  montagnes  ; mais 
on  préfère , pour  la  facilité  du  travail , de  chercher  ceux 


(1)  Pernetty , Voyage  aux  îles  Malonines,  tome  I , p.  j54» 

(2)  Pison,  liv.  U , cbap.  ai.  — Il  dit,  ch.  18,  que  la  petite  - 
vérole  y était  très-benigne , observation -contraire  à celle  des 
Jésuites  dans  le  Paraguay. 

Aa  4 
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qui  se  trouvent  dans  les  rivières  et  dans  |cs  atterrisse- 
ment voisins.  Ces  rivières  soht  le  Riacho-Fundo , le  rio  dé 
Peize  et  la  Gicjuitinogna.  L'enveloppe  des  diamans  est  aussi 
une  terre  ferrugineuse  qui  , dans  les  atterrissemens , est 
mêlée  de  cailloux  routés,  réunis  en  pouddings.  D’autres  par- 
ties du  Brésil,  telles  que  le  Cuyaba  et  les  campagnes  de 
Guara -Pnara  , dans  la  province  de  Saint  - Paul,  renferment 
efloorq  des  mines  de  diamant,  mais  qui  ne  sont  pas  ex- 
* ploiiées  ( t ). 

On  a prétendu  que  les  diamans  du  Brésil  avaient  moins  de 
dureté  que  ceux  des  Indes  orientales  ; on  a cru  encore  que 
le  diamant  d’orient  affectaient  plusparliculièremen!  la  forme 
de  l’octaèdre , et  celui  du  Brésil  la  forme  du  dodécaèdre. 
Mais  le  célèbre  Hauy  ne  regarde  pas  ces  différences  comme  / 
prouvées  (2).  C’esl  l’opinion  générale  parmi  les’  lapidaires, 
que  les  diamans  du  Brésil  ont  l’eau  moins  belle  et  la  cou- 
leur brune  fohcée. 

Autres  Pierres  fines.  — Les  topazes  du  Brésil  sont  d’un 
volume  plus  considérable  que  les  topazes  de  4Snxe  et  de 
Sibérie  ; leur  couleur  naturelle  est  jaune  et  jaune  rous- 
sâtre  ; il  y en  a d’un  bleu  verdâtre  (3)  ; leur  défaut  de  trans- 
parence est  occasionné  par  des  glaces  et  autres  accidens 
semblables;  très  - souvent  elles  deviennent  électriques  par 
le  chaudement. 

On  assure  que  la  plupart  des  pierres  que  l’on  débite 
sous  le  nom  de  rubis  du  Brésil  ne  sont  autre  chose  que 
des  topazes  du  même  pays,  que*  l’on  a exposé  au  feu  , pour 
'remplacer  par  une  teinte  plus  agréable  le  jaune  roussâtre  , . 
qui  était  leur  couleur  naturelle.  Il  est  certain  qu’une  topaze 
du  Brésil , mise  dans  un  creuzet  et  exposée  à un  feu  capable 
de  faire  rougir  ce  creuzet , prend  une  couleur  d’un  rouge . 
de  rose  (4). 

(1)  Actes  de  la  Société  d Histoire  naturelle  de  Paris,  tome  I , 
page  78  et  suiv. 

(2)  Hau\ , Minér. , tome  III,  page  206. 

(3)  H y a une  semblable  topaze  ati  Muséum  d’histoire  natu- 
relle. M.  Btisson  l’appelle  aigue-marine  orientale,  t'oyez  Pesant, 
specif. , page  68.  De  Litle  , Crystallog.  , tome  II,  page  iSg^ 
note  109,  l’appelle  saphir  du  Brésil. 

(4)  Encyclopédie  méthod.,  arts  et  métiers,  teme  II,  pari.  I* 
page  48,  et  Hauy 4 tome  II,  page  5o5. 
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Les  tourmaline  du  Brésil,  lorsqu'elles  sont  de  couleur 
verte,  prennent  vulgairement  le  nom  A' émeraude  , et  si  leur 
couleur  est  bleue,  on  les  décore  du  titre  de  saphir s'J  mais 
leur  teinte  ordinairement  un  peu  sombre,  et  comme  enfu- 
mée, les  rend  d’nn  prix  médiocre  (r). 

Le  Brésil  produit  encore  des  cymophanes  et  différentes 
espèces  de  crystal  de  roche. 

Métaux. — F abri,  géographe  allemand,  d’après  Cuderut , 
nomme  parmi  les  métaux  du  Brésil  « l’or , l’argent,  le  mer- 
» cure,  l’étain,  le  plomb,  le  ter , l’antimoine  , le  soufre  et. 
» l’alun;  tous  sont  exploités,  à l’exception  du  dernier  ». 

Itn’est  pas  prouvé  que  le  Brésil  possède  tous  ces  miné- 
raux ; ceux  qu’on  y connaît  bien  se  réduisent  à trois  , sa- 
voir ; l’or,  le  fer  et  le  cuivre.  Le  fer  y abonde,  mais  l’ejr- 
ploilalion  est  défendue.  M.  Linfc  vit  a Lisbonne,  dans  le 
cabinet  d’Ajuda  , un  morceau  de  mine  de  enivre  vierge 
qu'on  y conserve,  et  qu’on  a trouvé  dans  un  vallon,  h dei& 
Icogas  de  Cachœira,  et  à quatorze  leogas  de  Baja  en  Brésil, 
il  est  d’une  grandeur"  et  d’un  prix  extraordinaires.  U pèse 
2,616  livres  ; il  a,  dans  sa  plus  grande  longueur  , trois  pieds 
deux  pouces  ; dans  sa  plus  grande  largeur  , deux  pieds 
un  pouce  six  lignes  , et,  dans  sa  plus  grande  épaisseur, 
dix  pouces  : sa  surface  est  raboteuse  , couverte  ça  et  là 
de  malachiste  et  d’ocre  de  fer.  Les  minéralogistes  verront 
par- là  combien  cette  pièce  doit  être*  curieuse  dans  son 
genre.  » Outre  cct  objet,  dit  Lin/e , on  trouve  encore  dans 
» cette  coleclion  une  pierre  élastique  de 'sable , couverte  de 
» cristal  de  spath  caloaire  ».  C est  sans  doute  du  grès  pliant 
qu’il  veut  parler;  c’est  ufi  grès  feuilleté , d’une  épaisseur 
peu  considérable  ; il  contient  des  lames  de  mica  btenc  très- 
minces.  On  en  a de  grandes  tables  qui  plient. 

Tonte’  là  chaîne  de  Matogrosso,  depuis  les  environs  de 
Saint-Paul  çt  de  Viljarica  , jusqu’aux  bords  de  la  rivière 
d’Ylènes,  paraît  renfermer  des  mines  d’or;  mais  on  n’ex- 
ploite aucune  de  ces  mines,  elles  sont  encore  intactes,  et 
tout  l’or  que  le  Brésil  a envoyé  en  Europe  est  provenu  d<is 
lavages  qu’on  a établi  le  long  des  rivières  qui  soi  lent  de  ccs 
montagnes. 

, w y *. 

(1)  Encyclopédie , etc.,  Jlid , page  41  et  png®  58. 
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On  vient  d'ordonner  la  recherche  des  gîtes  de  l’or  dan» 
les  montagnes,  et  leur  exploitation.  Le  gouvernement  a 
mis  à la  tète  de  cette  opération  M.  Camara  , qu'il  avait  fait 
voyager,  pour  la  minéralogie  et  la  métallurgie,  dans  toute 
l’Europe,  et  qui  est  élève  du  célèbre  professeur  Werrier 
de  Freyberg  (i). 

Sel.  — Le  sel  est  d’une  extrême  cherté  dans  le  Brésil , 
et  cette  cherté  empêche  les  habitans  de  saler  les  viandes 
d’une  quantité  innombrable  de  bœufs  et  d’autres  animaux 
que  l’on  tue  pour  en  avoir  la  peau,  et  qui  deviennent  la 
proie  des  bêtes  féroces. 

Ce  n’est  pas  que  la  nature  ne  produise  au  Brésil  beau- 
coup de  sel  marin  ; à Baya , près  Cabofrio  et  près  Cabo 
de  Saint- Roch  il  y en  a tant,  qu’on  pourrait  en  charger 
des  vaisseaux  (2)  ; mais  le  commerce  du  sel  est  défendu 
dans  cette  province , et  est  exclusivement  réservé  pour  un 
fermier  royal.  , 

Dans  le  pays  des  mines  , et  sur- tout  à Minas-  Geraes, 
le  sel  est  pourtant  indispensable,  non-seulement  pour  la 
nourriture  des  hommes,  mais  encore  pour  celle  des  trou- 
peaux. On  est  obligé , dans  les  endroits  séparés  de  la  mer 
par  de  hautes  montagnes , de  fournir  du  sel  aux  animaux, 
qui , sans  cela,  refuseraient  souvent  de  manger.  Les  champs 
qui  avoisinent  les  mines  produisent  ' à la  vérité  de  l'herbe 
en  abondance;  mais  ils  ne  contiennent  pas  assez  de  parties 
salines  pour  les  troupeaux  (3). 

S’il  se  trouve  dans  l’intérieur  de  ce  pays  quelques  en- 
droits dont  le  terrain  soit  imprégné  de  sel , l’instinct  y con- 
diflt  des  troupeaux  immenses  d’animaux  et  d'oiseaux  qui 
viennent  s’y  repaître. 

Le  sel  est  tellement  cher  au  JB/-ésil , que,  dans  plusieurs 
cantons , la  quantité  nécessaire  pour  saler  un  bœuf  coûte 
deux  ou  trois  fois  plus  que  le  bd?ui  même  : il  en  est  de 

(1)  Notes  de  M.  Corréada  Serra. 

(a)  V asconccUos , Noticias  do  Brasil , liv.  I,  n0>.  42  et  57, 
cité  par  Ua  Cunha  de  Azérédo  Coutinho  , évêque  de  Fernambouc, 
dans  son  Essai  sur  le  commerce  du  Portugal , part.  I , chap.  I , 
parag.  4. 

(3^  Azara , quadrupèdes  du  Paraguay,  tome  II,  page  a 5 7 
de>  1 original. 
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même  pour  le  poisson.  Dans  la  province  de  Rio- Grande , 
un  taureau  coûte  700  rées , un.  cheval  600  h 800,  un 
bœuf  de  la  meilleure  espèce  i,6oo,  un  tromage  de  g livres 
160,  une  livre  de  beurre,  40  (1). 

Le  commerce  du  sel  est  défendu  an  Brésil.  Le  privilège 
exclusif  de  ce  commerce  est  affermé  48  millions  de  rées 
du  Brésil  par  an  , payables  à la  trésorerie  royale.  Le  fer- 
mier en  tire  annuellement  plus  de  96  millions  ; et  après 
avoir  payé  48  millions  à la  trésorerie  royale , il  Lui  en  reste 
encore  le  double  et  plus  pour  lui , tout  frais  déduits.  Il 
tire  encore  un  bénéfice  considérable  de  l'intérieur  du  pays. 
Les  troupeaux  étant  très-nombreux  dans  ce  pays  , le  sel  y 
est  encore  plus  recherché , et  il  y est  plus  cher  en  raison 
des  frais  de  transport,  qui  sont  très -considérables  à cause 
. des  montagnes  presque  impraticables.  A Serra  - F rio , un 
plat  de  -sel  est  réputé  à bon  marché  lorsqu’il  ne  coûte  que 
2 25  rées,  aussi  est -ce  un  des  plus  agréables  présens  qu  on 
puisse  taire. 

Pouï  un  seul  homme  que  la  ferme  du  sel  enrichit,  tout 
les  habitans  du  Brésil  perdent,  ou  du  moins  éprouvent  une 
diminution  considérable  sur  les  .bénéfices  qu’ils  devraient 
faire.  Le  commerce  portugais  est  également  frustré  des  avan- 
tages immenses  que  lui  procureraient , sans  d’aussi  funestes 
entraves,  l’abondance  de  poisson  et  de  viande  salée,  de  lard  , 
de  fromage  et  de  beurre  ; et  le  trésor  royal,  en  se  privant 
lui-  même  des  impôts  que  lui  fourniraient  ces  productions 
du  pays,  sans  la  chereté  excessive  du  sel. 

Terres,  elc.  — Un  auteur  indigène  (2)  assure  quau 
Brésil  on  n’a  point  de  pierres  calcaires,  et  que  toute  la  chaux 
est  faite  avec  des  coquillages , et  est  d’ailleurs  d’une  mau- 
vaise qualité.  Cette  assertion  paraît  trop  générale. 

Il  y a aux  environs  de  Rio- Janeiro  une  excellente  es- 
pèce d’argile  très -fine  , dont  on  pourrait  se  servir  avan- 
tageusement dans  les  manufactures  de  porcelaines. 

Plusieurs  plaines  de  l'intérieur  se  couvrent  de  nitre. 

Productions  végétales. 

Forêt's.  — L’intérieur  du  Brésil  n’est  qu’une  immense 

(1)  240  rées  équivalent  à 1 liv.  9 sous  monnaie  de  France. 

. (3)  Da  Acunha  de  Coutinho , ibid , cbap.  IX,  art.  7. 
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forêt  ; les  principales  espèces  des  aêbres  de  haute  futaie 
paraissent  être  les  mènves  que  celles  de  la  Guyane,  seule- 
ment les  noms  brasiliens  différent  de  ceux  de  la  langue 
caiibe.  Les  côtes  maritimes  sont  couvertes  de  paltuviers 
rouges;  à peu  de  distance  commencent  les  nombreuses  es- 
pèces de  palmiers,  parmi  lesquelles  on  distingue  le  cocotier 
brasilien  ( cocos  bulyracea.  Linn.  )*;  il  est  plus  gros  et  plus 
élevé  que  celui  des  Indes  (i);  on  tire  de  ses  fruits  un  excel- 
lent beurre , mais  celte  opération  ne  peut  se  faire  avec  suc- 
cès qu’autant  que  la  chaleur  de  l’air  est  moindre  de  20  deg. 
de  Réaumur;  si  elle  monte  à 23  deg.  le  beurre  devient  une 
, huile  _ très-liquide.  La  myrthus  brasiliana  brille  par  son 
écorce  argentée;  la  bignonia  leucoorylon,  nommé  dans  lé  paj’s 
guirapariba , fleurit  plusieurs  fois  dans  l’année , et  sa  florai- 
son annonce  ordinairement  les  pluies;  cet  arbre,  tout  cou- 
vert de  belles  fleurs  jaunes  , ne  forme  alors  qu’un  seul  bou- 
quet , qu’on  aperçoit  à une  très -grande  distance  (2); 
Yicica  heptaphylla  , la  copayfera  ojjficinalis  et  plusieurs  au- 
tres donnent  des  résines  précieuses  ; de  couroupilau , l’arbre 
à boulets  de  canon , de  la  Guyane,  est  connu  au  Brésil  sous 
le  nomdepéA/a;son  fruit,  gros  et  dur,  ressemble  réellement, 
pour  la  forme  et  la  grandeur,  à un  boulet  de  36,  et  il  est  dan- 
gereux de  s’exposer  à en  recevoir  une  contusion  aumoment 
où  il  tombe  à terre;  lorsque  ce  même  arbre  est  en  fleurs, 
il  forme  de  ses  énormes  calices  et  pétales , revêtues  des  cou- 
leurs les  plus  vives  et  les  plus  variées,  une  grande  pyra- 
mide fleurie,  de, l’aspect  le  plus  brillant.  Les  forêts  du  Brésil 
sont  embarrassées  par  des  broussailles  et  des  sous -bois, 
entre  aulres  une  espèce  d’aloés  épineux;  elles  sont  en  quel- 
que sorte  étouffées  par  des  arbustes  sarmenteux  et  des 
lianes  qui  montent  jusqu'au  sommet  des  arbres  les  plus  éle- 
vés. Quelques-Unes  de  ces  lianes,  comme  la passi/lora  lau - 
rifolia,  étalent  des  fleurs  magnifiques. 

Un  auteur  portugais  que  nous  citerons  souvent  (3),  pré- 

(1)  Vindova  est  le  nom  brésilien,  selon  Piso  , lib.  11,  chap. 
it>.  Marcgrav , lib.  III , cap.  t8.  La  description  de  ces  auteurs 
escilc  pourlant  quelques  doutes  sur  l’espèce  de  cet  arbre.  ■ 

(2)  Marcgrav  , lib.  III , cap.  2. 

(3)  Da  Acunha  de  Coulinho , Essai  snr  le  commerce  du  Portu- 
-gal , part.  I , chap.  8. 
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tend  qu’aucun  pays  ne  renferme  des  bcis  aussi  précieux  pour 
la.  construction  que  le  Brésil.  « Tous  les  ingénieurs  - cons- 
» Irucleurs  , cTit-il,  connaissent  la  qualité  supérieure  du 
» lapinhoam , de  la  pero/m , du  pin  du  Brésil , du  cerisier, 

» du  cèdre,  du  canellier  sauvage  de  la  guerrama , de  la.  # 
» jeqnetiba , etc. , etc.  5 quelques-unes  de  ces  espèces  de 
» bois  résistent  mieux  à l’inlluepce  de  l’eau  , d'autres  à celui 
» de  l’air.  L’olivier  et  le  pin  du  Brésil  sont  particulière- 
» ment  propres  à la  mâture. 

» Si  on  donne  des^oins  à ces  espèces  de  bois,  ils  se 
» conservent  sans,  se  gâter  pendant  beaucoup  d’annéès  , 

» particulièrement  dans  les  pays  froids  $ en  les  travaillant , 

» ils  sèchent  dç  plus  en  plus  et  deviennent  meilleurs  ». 

. Ces  beaux  arbres  sont  exposés  à plusieurs  dangers.  Mal- 
gré leur  hauteur , les  arbres,  dans  ce  pays,  ne  jettent  que 
des  racines  peu  profondes  , elles  s’étendent  au  loin  sur  la 
surface  de  la  terre  5 ces  arbres  parviennent  à la  hauteur 
extraordinaire  de  plus  de  cent  cinquante  palmes  , et  à une 
épaisseur  proportionnelle  $ chaque  couprde  vent  qui  ébranle 
leurs  fortes  branches  les  abat , et  pour  comble  de  malheur, 
ceux-ci,  dans  l^ur  chute,  fonl  tomber  encore  beaucoup 
d'arbres  précieux. 

La  Çondamine , dans  la  relation  de  son  voyage  à la  ri- 
vière des  Amazones  , fait  mention  d’une  branche  renversée 
sur  la  rive  de  ce  fleuve  par  la  violence  du  courant , et 
sur  laquelle  il  fesait  ses  observations  astronomiques.  Quoi- 
que celle  branche  fût  déjà  creuse  et  presque  entièrement 
pourrie,  elle  avait  encore  cent  ving-six  palpies  de  lon- 
gueur, el  trenle-six.de  circonférence.  Dans  un  autre  en- 
droit, la  Çondamine  (1)  parle  des  canots  dont  se  servaient 
les  carmes  envoyés  par  les  Portugais  » comme  mission* 
naires,  sur  cette  rivière.  Il  ynonta  un  de  ces  canots,  et  il 
assure  qu’ils  étaient  faits  d’un  seul  ^rbre,  et  avaient  quatre- 
vingt-dix  palmes. 4e  longueur,  dix  et  demie  de  largeur, 
plus  de  cent  de  hauteur  et  exigeaient  quaranle  rames  pour 
les  faire  naviguer.  , , 

Rocca  Pilla  , dans  son  histoire  de  l’Amérique  portugaise, 
parle  de  ces  sortes  de  canols  construits  d’un  seul  tronc , 


(i)  La  Çondamine,  Voyage  à la  rivière  des  Amazones , p.  91. 


Digitized  by  Google 


382  AMERIQUE, 

dont  le  diamètre  était  de  seize  à' vingt  palmes,  qui  avaient 
de  chaque  côté  20  ou  24  rameurs , et  qui  paient  chargés 
de  cinq  à six  cens  tonneaux  de  sucre,  dont  chacun  était 
de  40  arobes  (1). 

. • Un  compagnon  de  voyage  de  Fillagnon  écrivait,  de  Rio- 
Janeïro,  à un  de  ses  amis  près  de  Paris,  qu’il  se  trouvait 
dans  ce  pays  des  arbres  du  Brésil  d’une  longueur  de  i5o 
palmes , et  de  9 de  diamètre. 

« Les  racines  de  plusieurs  de  ces  arbres , dit  l’évêque 
- a de  Fernambouc  (2),  entourent  les  troncs  à ta  hauteur 
a de  huit  à dix  palmes  au-dessus  de  la  surface  de  la  terre, 
« où  elles  diminuent  de  manière  à former,  pour  ainsi  dire, 
a autant  de  rectangles  avec  le  tronc  qu’elles  sont  en  nom- 
a bre.  Il  n’existe  pas  de  bois  plus  propre  à faire  des  courbes 
a que  celui  de  ces  racines  , sur- tout  celle  de  la  suc- 
a cupira,  de  Ylpe,  de  l’arbre  courbé  en  arc  , de  la  peroba 
a ou  delà  snpocaja  \ toutes  ces  racines  précieuses  sont  égale- 
a ment  arrachées  et  brisées  par  la  violence  des  ouragans  ». 

L’auteur  que  nous  venons  de  citer  prétend  que  les  forêts 
du  Brésil  ne  sont  pas  utilisées  comme  elles  pourraient  l’être. 
Cependant,  nous  sommes  informés  que  cette  assertion  est 
assez  peu  fondée.  Les  bois  de  teinture  et  de  ménuiserie  sont 
déjà  en  quantité  importés  en  Europe.  La  marine  royale  de 
Portugal  est  construite  en  bois  brésilien.  Bahia  et  quelques 
autres  ports  du  Brésil  font , de  la  construction  des  bâtimens, 
. une  branche  de  leur  commerce.  Non  seulement  le  Portugal 
en  tire  presque  tous  ces  vaisseaux  marchands  ; mais  on  en 
vend  même  aux  Anglais,  qui  en  font  grand  cas  (3) 

Les  bois  de  teinture  du  Brésil  sont  très -connus,  celui 
sur-tout  qùi  porte  le  nom  du  pays  même,  chez  quelques 
nations  européennes , et  chez  d’autres  celui  de  bois  de  Fer- 
nambouc. Cet  arbre  ( cœsalpinia  echinala ) est  de  la  hauteur 
de  nos  chênes;  il  est  chargé  de  branches,,  mais  en  général 
d’une  vilaine  apparence  ; les  fleurs , t»ès- semblables  pour 
la  forme  à celles  du  muguet  , sont  d’un  très -beau  rougej 
la  feuille  est  semblable  à celle  du  buis  ; l’écorce  de  l’arbre 

'■ 

b \ ■ „ > ' -VT 

(1)  Lie.  I,  u°.  58  et  5g. 

(2)  Da  Acunha  de  Cautinho , part.  I,  cbap.  8,  art.  7. 

(3)  Notes  de  M.  Corréa  da  Serra. 
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est  d’une  épaisseur  considérable.  Cet  arbre  croît  dans  les 
rochers  et  les  terrains  arides.  On  reconnaît  la  bonté  du  bois , 
pour  la  teinture,  à sa  pesanteur,  indice  de  sa  densité.  On 
en  tire  entre  autres  une  espèce  de  carmin  et  du  laque  li- 
quide, dont  on  se  sert  dans  les  miniatures. 

Nous  observerons  que  cet  article  ne  peut  se  rapporter 
avec  précision  qu’aux  gouvernemens  du  nord;  tout  change 
plus  au  sud  ; de  nouvelles  espèces  d’arbres  et  de  végétaux 
s’élèvent  sous  un  climat  plus  tempéré.  Les  observations  de 
Commerson  laissent  apercevoir  quelques  rapports  avec  le 
Chili.  • . ' _ 

Arbres  fruitiers,  Graines,  Légumes,  Plantesj — Le 
manioc  est  ici,  comme  dans  ioute  l'Amérique  , la  principale 
ressource  pour  la  nourriture  de  l'homme.  Il  y en  a des 
espèces  diverses,  une  entre  autres  particulière  au  Brésil, 
qui  s’y  nomme  aypi , et  qui  peut  se  manger  crue  sans  au- 
cun danger.  Peut-être  c’est  la  même  que  le  ca-manioc  de 
la  Guyane.  Marcgrav  dit  : « Quelques  nations  de. la  race 
» des  Tapouyras  mangent  cru  le  manioc  commun,  qui  est 
» un  poison  pour  toutes  les  autres,  et  n’en  ressentent  aucun 
» mal,  parce  quelles  *y  sont  accoutumées  dès  l'enfance?» 

Les  ignames  fle  riz , le  maïs  , et  depuis  1770  , le  froment 
sont  cultivés  avec  soins.  Les  melons  , les  citrouilles , les 
bananes  abondent  dans  toutes  les  parties  basses.  Les  ci- 
tronniers , les  pampelmouses , les  orangers , les  goyaviers 
sont  très -communs  sur  la  côte.  Les  figuiers  de  Surinam, 
( cecropia  pellata  ) viennent  sur -tout  parmi  les  ronces  dans 
les  champs  abandonnés.  L’arbre  manguba  ne  croît  que  dans 
les  environs  de  Bahia  ; on  tire  de  ses  fruits  une  espèce  de 
vin.  Les  pommes  de  pin  abondent  sur-tout  sur  les  côtes 
de  la  province  de  Saint  - Vincent  et  dans  l’intérieur , vers 
les  frontières  du  Paraguay.  \Jibipilanga  (1)  donne  un  fruit 
^ agréable , qui  ressemble  aux  cerises.  Le  Brésil  est  situé 
Sous  les  deux  zônes  les  plus  heureuses  , la  torride  et  la 
tempérée  ; ce  qui  manque  sous  l’une  , l'autre  le  produit 
en  abondance  , selon  un  auteur  portugais  (2).  Rio-Grande 
produit  tous  les  fruits  européens  d’une  bonne  qualité  et 

(1)  C'est  une  Plirtia,  selon  Jussieu  et  Corréa  da  Serra;  dans 
l’Encyclopédie  raéthod.  on  la  regarde  comme  une  Eugenia 
(a)  Da  Acuntia  Coutinho , part.  H , chap,  I,  art.  7,  \ 
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f ii  abondance.  Celte  province  seule  serait  capable  d’np- 
provisionner  te  Portugal  de  chanvre  pour  la  marine,  et 
d'autres  productions  extrêmement  nécessaires. 

Même  les  lianes  ou  plantes  grimpantes  portent  en  partie  des 
traits  sains  et  agréables.  « La  gt  énadille  du  Brésil  est  ronde  , 

» cependant  un  peu  applalie  par  les  deux  bouts, grosse  comme 
» un  œuf  de  poule.  L’écorce  eh  est  trèi-lisse  , luisante  en 
.<  dehors,  et  de  couleur  incarnat  lorsque  le  fruit  est  dans 
» sa  maturité.  En  dedans  elle  est  blanche  et  molle  ; son 
» épaisseur  est  d’environ  une  ligne  et  demie.  La  substance 
» quelle  renferme  est  visqueuse,  d’une  saveur  aigre  douce, 

» rafraîchissante  et  cordiale.  On  y trouve  une  quantité  de 
» petits  grains  ou  pépins  tâils  à - peu  - pi  es  comme  la  graine 
» de  lin,  et  moins  durs  que  ceux  des  grenades  ordinaires. 

» Toute  celte  snbstancè  est  séparée  de  l’écorce  par  une  pel- 
» licule  exltêmcment  fine.  La  plante  qui  porte  ce  fruit  grimpe 
» le  long  des  arbres,  et  ressemble,  par  ses  feuilles  et  par 
» sa  ileur  , h celle  que  l’on  nomme  Jleur  de  la  Passion.  Elle 
» répand  une  odeur  fort  douce.  Pour  manger  la  grenadilte 
» bonne,  il  ne  faut  pas  la  laisser  mûrir  parfaitement  sur  la 
» piante,  elle  s’y  flétrirait  et  sc  dessécherait.  On  la  cueille 
» peu  avant  quelle  soit  mûrie  , et  on  la  j>ai de  quelques 
» jours  »..  (i).  * 

-La  culture  du  sucre,  du  café,  du  coton  et  de  l’indigo 
s’pst  considérablement  augmenté;  l’indigo  est  de  meilleure 
qualité  que  celui  de  la  Caroline.  Le  fameux  tabac  du  Brésil 
n’est  cultivé  au  Brésil  que  dans  le  district  de  Caol;oeira,  à 
ï5  lieues  de  Bahia , mais  ce  district  est  très -vaste:  cette 
culture  est  très-lucrative,  mais  n’est  pas  comparable  à celle 
du  coton  (2).  Le  cacaoyer  forme  des  forêts  immenses  dans 
le  gouvernement  de  Para,  le  long  de  la  Madera  , du  Xingu 
et  du  Tocantin.  On  y trouve  par-tout  Me  vanillier,  piaule 
qui,  au  moyen  de  ses  vrilles,  s’attache  , comme  le  lierre 
ou  les  lianes , au  tronc  des  arbres.  Ses  feuilles  sont  extrême-’  * 
ment  épaisses,  et  d’un  vert  sonibie.  Son  fruit  consiste  en 
une  gousse  triangulaire  de  six  ou  huit  pouces  de  long  , et 
remplies  de  petites  semences  polies.'  lt  y a plusieurs  espèces 


(1)  Fernetty,  Voyage  aux  îles  Maiouiues  , tomel,  page  199. 
(a)  "Notes  de  M.  Conéa,  . 
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de  vanilliers , mais  la  plus  estimée  a les  gousses  plus  lon- 
gues , plus  déliées  et  plus  aromatiques. 

Il  y vient  plusieurs  autres  plantes  très-aromatiques  , telles 
que  le  gingembre , la  turmerique  , plusieurs  espèces  de 
poivre,  entre  autres  le  capsicumfrulescens,  Linn.;  le  can- 
nelier  sauvage  et  la  cassia  fistula  brasiliana  (i).  On  tire  une 
huile  très-fine  de  la  pistache  de  terre  , avachis  hypogœa  (2). 
Le  Caopia  des  Brésiliens  est  Y hypericwn  guyanejise , qui 
donne,  par  incision , une  résine  semblable  à la  gomme  goutte. 

II  ne  manque  ni  fleurs  d’ornement,  telles  que  l’éclatante 
fuchsia  triphylla , la  rosa  bi/lora  ou  rose  de  40 us  les  mois , 
['amaryllis formosissima  et  plusieurs  sensitives , ni  des  plantes 
médicinales,  telles  que  le  caacica  ou  herbe  à serpent  ( eu - 
phorbia  capitata  Juss.)  , l’arnpabaca  , spige/ia  anthclmia , 
le  mechoacan,  le  jalap  , le  gayac  et  Yamyris , qui  produit 
la  gomme  élémi.  Le  conami  du  Brésil  sert  aux  pêcheurs  à 
engourdir  les  poissons. 

Animaux. 

Plusieurs  des  animaux  du  Pérou  , de  la  Guyane  et  du 
Paraguay  se  retrouvent  aussi  au  Brésil  ; tels  sont  les  ja- 
guars, les  cougêars,  les  tapirs,  les  pécaris,  les  coatis  et  au- 
tres. Mais  parmi  ceuxque  les  naturalistes  et  les  voyageurs  ont 
mentionnés  comme  particuliers  à cette  dernière  contrée  , 
nous  distinguerons  les  suivans  : le  singe  marikina  , simia 
rosalia  , que  M.  d’Azara  , qui  ne  le  connaissait  pas  , semble 
avoir  confondu  avec  son  miriqouina  ou  simia  pilhecia , qui 
est  une  espèce  très-ditlèrente.  Son  titi  ou  istiti  deBuffon, 
simia  jacchus  de  Linné  , est  indiqué  par  lui  comme  par- 
ticulier au  Brésil , et  il  ne  l’a  jamais  rencontré  au  Para- 
guay (3).  Les  autres  singes  sont  le  sajou  , simia  apella,  et  le 
pinche , simia  œdipus , plus  petit  encore  que  le  titi.  Les 
chauves-souris  sont  très-grandes  et  très-nombreuses  j on 
distingue  le  vampire  et  la  chauve-souris  musaraigne,  ves- 
pertilio  soricimus.  Le  Brésil  a les  deux  espèces  de  paresseux, 
l'aï  et  l’unau,  bradypus  tridaclylus  et  didactylus.  C’est  pro- 

(1  ~)  Bauhin  , pin.  403 

(2)  Mundubi , chez  Marcgrav,  lib.  I,  ch.  17. 

(3)  Azara  , Quadrupèdes  du  Paraguay , tome  II , page  20® 
de  l’original. 

’1  orne  XI V.  B b 
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bablement  h tort  que  Linné  indique  la  dernière  espèce 
comme  se  trouvant  aux  Indes  ou  à£eylan  ; nous  croyons, 
avec  Buffon  , que  ces  animaux  sont  particuliers  au  Mexique 
et  à l’Amérique  méridionale  , et  que  Linné  et  les  autres 
ont  été  induits  en  erreur  par  Séba  (i). 

On  trouve  aussi  au  Brésil  des  fourmi!  liers  de  tatous 
comme  dans  les  autres  parties  de  l’Amérique.  La  mar- 
mose , didelphis  murina , les  caria  paca  et  aperea  sont 

aussi  particuliers  au  Brésil  et  à la  Guyane,  ainsi  que  le 

sciurus  œsluans , qui  porte  le  nom  distinctif  d’écureuil  du 

Brésil , le  ta^ti , lepus  brasilicnsis  , n’a  point  de  queue,  et 

doit  entrer  dans  le  genre  des  lagomjo  de  M.  Cuvier.  Il 
serait  possible  de  pousser  plus  loin  cette  liste,  mais  on 
risquerait  de  faire  des  erreurs. 

Les  oiseaux  du  Brésil  sont  peut-être  ceux  qui  se  dis- 
-Jinguent  le  plus  par  l’éclat  des  couleurs  dont  la  nature  à 
revêti  leur  plumage.  Pernetty  assure  cependant  que  la  cou- 
leur rouge  de  quelques  perroquets  est  dû  à des  opérations 
artificielles.  Lorsque  cet  oiseau  est  fort  jeune,  et  n’a  presque 
encore  que  les  tuyaux  des  plumes  sortis  après  le  duvet,  on 
les  lui  arrache  en  différens  endroits,  et  aussitôt  on  insère 
à la  place  une  espèce  de  poison  en  liqueur  : les  plumes 
qui  succèdent  aux  tuyaux  deviennent  aloi's  jaunes  ou  rouges, 
au  lieu  de  vertes  quelles  auraient  été  naturellement.  Sur 
cent  de  ces  oiseaux  à qui  l’on  fait  cette  opération , à peine 
y en  a- t- il  cinq  ou  six  qui  n’y  perdent  pas  la  vie. 

Le  Toucan  ( slnscr  - SÎmèricanus  J , est  poursuivi  à 
cause  de  ses  belles  plumes , qui  sont  en  partie  couleur  de 
citron , en  partie  rouge  incaiMat , et  en  partie  noires  par 
bandes  transversales  d’une  aile  à l’autre. 

Un  des  plus  jolis  oiseaux  du  Brésil  est  celui  qu’on  nomme 
dans  le  pays  Guranthé  Engera  II  est  de  la  grandeur  d’un 
serin  de  Canavie;  il  a les  aîles  le  dos,  le  col  et  la  queue 
bleus,  quelques  taches  blanches  au  milieu  des  grandes  plu- 
mes des  aîles  et  à celles  de  la  queue  ; ce  qui  le  fait  res- 
sembler au  chardonneret  ; depuis  le  dessous  du  bec  en 
suivant  la  poitrine , jusqu’au  dessous  de  la  queue , toutes 
les  plumes  sont  d’un  beau  jaune  doré  vif,  éclatant  ; son 


(i)  Buffon,  édit,  ia-12.,  tome  II,  page  89. 
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visage  est  variée  comme  celui  du  serin , et  il  imite  le  chant 
des  autres  oiseaux.  Il  y en  a de  plusieurs  espèces,  les 
Brasiliens  le  nomment  aussi  Teilei. 


Divisions  Politiques  et  autres. 

Celte  partie  essentielle  de  la  géographie  du  Brésil  est 
resté  inconnue  à tous  les  géographes.  Nous  allons  la  dé- 
velopper d’après  les  noies  de  M.  Corréa  da  Serra.  Le  Brésil 
est  divisé  en  neuf  grands  gouvernemens  indépendans  les 
uns  des  autres  , mais  dont  celui  de  Rio-Janeïro,  est  ré- 
pulé  le  premier  , et  porte  le  litre  de  vice-royauté.  Pour 
la  defense  du  pays  seulement,  le  vice  - roi  peut  exercer 
une  certaine  autorité  sur  les  autres.  L’accroissement  de  la 
population  et  de  la  culture  a occasionné  la  création  de 
dix  autres  gouvernemens  du  second  ordre , qui  ont  chacun 
leur  degré  de  subordination  à quelqu'un  des  grands  gou- 
Vernemens  ; quelques  uns  mêmes  où  la  population  s’est  fort 
augmentée,  ont  été  dernièrement  déclarés  indépendans  dans 
le  civil  et  le  militaire,  nous  les  marquerons  ci-dessous. 
Voici  le  tableau  : 

v 

Gouvernemens  du  premier  ordre . 


Rio- Janeiro avec  titre  de  vice-royauté. 

Para sur  l'Amazone. 

Maranhao  

Pernambuco •sur  la  côte  orientale. 

Bahia _ 

Snn-Paulo.  

Mattogrosso Jan3  l’intérieur. 

Go ) az I 


Minas-  Geraes 


Gouvernemens  du  second  ordre. 

Rio  Gronde.  | subordonnés  à Rio-Janeiro. 

Samte-Catherine J 

Espirito-Santo V 

Sergipe J “*  1 

Seara là  Pernambuco  (indépendans  au  civil 

Paraiba ..J  et  au  militaire). 

Piauhy à Maranhao. 

Rio-Negro . ."1 

Macapa Và  Para. 

Bio-Grande  do  Norte..  J 

B b i 
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Quanti  l’église,  toutes  les  dîmes  du  Brésil  appartiennent 
au  roi,  par  plusieurs  bulles  de  papes.  Le  souverain  paie 
les  évêques,  chapitres  et  curés.  L’archevêque  a six  mille 
cruzades  ( 1 5,ooo  francs) , les  évêques  ont  quatre  mille  cru- 
zades  (10,000  francs)  , les  curés  deux  cens  mille  reis 
( i,25o  francs).  Il  y a un  archevêque  primat  du  Brésil  a 
Bahia,  et  six  évêques,  Belem  dans  le  Para,  Maranhao , 
Olinda  dans  Pernambuco.  Rio- Janeiro , Saint- Paulo  , Ma- 
riana  dans  Minas  - Geraes.  Il  y a outre  cela  deux  dio- 
cèses sans  chapitre,  que  l’on  appelle  Prelacias , adminis- 
trées par  les  évêques  impartibus,  qui  sont  Goyazes  etCuyaba. 
Les  curés  ne  sont  pas  tiès  - nombreux,  mais  leur  petit 
nombre  est  suppléé  par  une  foule  de  succursales  entretenues 
par  les  particuliers. 

Pour  ce  qui  regarde  la  justice  , il  y a deux  cours  sou- 
veraines (/ic/flcoès) , lune  à Bahia,  lautie  a Rio-Janeïio. 
Para  Maranhao,  Pernambuco,  Goyazes,  Bahia,  sont  du 
ressort  de  la  première;  Rio  Janeiro,  Minas-Geraes , Ma- 
togrosso , Sainl-Paulo,  du  ressoit  de  la  seconde.  La  coui 
de  Bahia  était  composée  , en  1 8o3  , d’un  chancelier  et  treize 
conseillers,  celle  de  Rio -Janeiro  à la  même  époque  émit 
composée  d’un  chancelier  et  onze  conseille! s.  Les  gouver- 
neurs de  Bahia  et  Rio -Janeiro  en  sont  présidens  nés. 

Le  Brésil  est  outre  cela  divisé  en  comarcas , comme 
le  Portugal , dans  chacune  desquelles  il  y a un  ouvidor, 
juge  en  seconde  instance,  duquel. on  appelle  aux  cours  souve- 
raines. Ces  comarcas  sont  vingt  - quatre. 


Alagoas. 

Bahia. 

Cearà. 

Espirito- Santo. 

Go)  azes. 

Jacobina. 

Jlheos. 

Maranhao. 

P 


Matogrosso. 

Para. 

Paraiba. 

Pernagua. 

Pernambuco. 

Piauhy. 

Portoseguro. 

Rio  dos  Mortes. 

O P U LATIO 


Rio- Janeiro. 

Rio-Negro. 

Sabara. 

Sainte-  Catherine. 
San-  Paulo. 

Serro  do  Fiio. 
Sergipe  del  Rey. 
Villarica. 

V. 


Les  évêques  et  curés  du  Brésil  sont  obligés  d’envoyer , 
a des  périodes  fixes  , le  dénombrement  des  habitans  de 
leurs  diocèses  et  paroises  au  tribunal  de  conciencia  à Lis- 
bonne. A la  fin  du  règne  du  roi  Joseph,  vers  1776,  leurs 
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listes  donnaient  environ  un  million  et  demi,  dont  environ 
les  deux  tiers  étaient  des  quatre  gouvernemens  de  Minas, 
Bahia,  Rio -Janeiro,  Saint-Paulo.  Ces  écclésiastiques  ne 
comptent  dans  leurs  dénombremens  que  les  personnes  qui 
sont  en  âge  de  communier,  desquelles  ils  retirent  tout  les 
ans  à Pâques  une  petite  rétribution  ; ceux  qui  sont  au-dessous 
de  l’âge  d’environ  dix  ans  ne  sont  pas  par  conséquent 
compris  dans  leurs  listes.  Si  l’on  suppose  (ce  qui  est  loin 
de  l’exagération  ) , que  celles  - ci  composent  le  cinquième 
de  toute  la  population,  il  en  résultera  que  les  habitans  du 
Brésil  à l’époque  citée,  étaient  entre  dix-huit  et  dix-neuf 
cent  mille  de  toutes  les  races  et  couleurs.  Il  n’est  pas  aisé 
de  savoir  l’augmentation  que  ce  nombre  aura  subie  dans  les 
trente  années  qui  sont  écoulées  depuis , car , durant  celte 
période,  l’émigration  des  Portugais  n’a  pas  été  encouragée, 
quoiqu’elle  continue  , mais  l’introduction  et  le  mariage 
des  esclaves  ont  été  favorisés  , et  la  réduction  et  civilisa- 
tion des  indiens  a continué  avec  vigueur.  Il  y a environ 
six  ans  Dom  Rodrigue  de  Sausa , alors  ministre  des  colonies, 
en  fit  faire  un  dénombrement  très-detaillé  par  le  concours 
des  autorités  civiles  et  ecclésiastiques,  mais  ce  census  n’a 
pas  été  publié.  Nous  croyons  que  la  population  du  Brésil 
monte  à près  de  trois  millions , dont  la  cinquième  partie 
de  race  pure  portugaise  , le  reste  composé  de  nègres , 
mulâtres,  indiens,  et  de  races  métives. 

Villes  et  endroits  remarquables. 

Rio-Janeïro.  — Ce  gouvernement  comprend  la  capitale 
du  même  nom.  Cette  ville  est  située  par  45  deg.  8 m.  3o  sec. 
long,  ouest  do  Paris  , et  22  deg.  54  min.  i3  sec.  lat.  sud. 
La  forteresse,  bâtie  sur  une  langue  de  terre,  s’appelle  Saint- 
Sébastien  , nom  que  plusieurs  auteufc  rendent  commun  à 
toute  la  ville. 

Il  paraît  plus  exact  de  regarder  le  nom  de  Rio-Janeïro 
comme  particulier  à la  ville  basse  et  moyenne  , qui  ne 
sont  pas  fortifiées.  « Les  collines  et  les  rochers  sont  à une 
» grande  distance  couvertes  de  maisons, de  couvens  et  d’é- 
» glises.  (1)  ». 


(i)  Staunton,  Voyage  du  lord  Macartney , tome  I,  page  175. 

B b 3 


Digitized  by  Google 


3go  AMÎRIÇÜ  E, 

Le  port  est  vaste  et  excellent  ; il  est  défendu  par  la 
chateau  de  Santa-Cruz  , bâti  sur  un  rocher  de  granit.  L en- 
trée du  gotfe  qui  ibrine  le  port  est  reserrée  par  plusieurs 
îles  et  rochers  ; tous  ceux-ci  sont  d’un  granit  blanc,  rouge  ou 
bleu  foncé;  les  derniers  ont  la  contexture  plus  serrée.  Les 
magasins  et  les  chantiers  sont  établis  sur  quelques  îles  voi- 
sines de  la  ville.  Dans  la  forteresse  résidait  autrefois  le 
vice-roi  du  Biésil,  aujourd'hui  le  gouverneur-général  de 
la  partie  méridionale.  Les  rues  sont  en  général  droites  et 
bien  pavées.  Parmi  les  édifices  on  distingue  le  ci-devant 
collège  des  Jésuites.  L'eau  est  conduite  dans  la  ville  par 
un  magnifique  aqueduc.  Les  boutiques  parurent  très-belles 
à M.  Staulon  , u parce  qu  elles  étaient  remplies  de  marchan- 
» dises  anglaises,  des  velours  de  Manchester,  etc-  » — Il 
y a des  manufactures  de  sucre,  de  rhum  et  de  cochenille. 
Les  habitans  sont  au  nombre  de  60,000. 

La  province  de  Rio- Grande  produit  beaucoup  de  vaches, 
des  chevaux,  du  froment  et  du  chanvre.  L’abondance  de 
çes  productions  indispensables , rend  cette  province  la  plus 
riche  de  toutes , mais  sa  rivière  ne  permet  pas  une  forte 
navigation  , à cause  de  ses  bas  fonds.  , 

Por/alègre,  capitale  de  Rio-Grande,  a environ  6,000 
babitans. 

La  province  Santa- Catarina , sert  de  débouché  aux  pro- 
ductions de  celle  de  Rio-Grande  , non-seulement  à cause 
de  sa  proximité  , mais  particulièrement  par  son  excellent 
port  , qui  après  celui  de  Rio- Janeiro  est  le  meilleur  en- 
trepôt du  Brésil. 

Bahia.  — Dans  ce  gouvernement  nous  trouvonsda  se- 
conde ville  de  tout  le  Brésil. 

San  Salvadar  de  la  Bahia,  qu’on  nomme  simplement  aussi 
Bahia  ; cette  ville,  bfcn  fortifiée,  est  pourvue  d’un  bon  port, 
a 40,000  habitans.  Il  y a un  siège  archi-épiscopal,  et  une 
cathédrale  magnifique;  on  y fait  un  grand  commerce,  et, 
selon  un  voyageur  moderne,  de  peu  d’autorité  il  est  vrai, 
celte  ville  est  la  plus  opulente  du  Brésil.  Il  y a un.  très- 
bel  hôtel  du  gouvernement  (1). 

Espirilu-Santo , située  dans  une  contrée  fertile  , a un 
port  sur  l’Atlantique. 

(i)  Voyage  de  Thomas  Lindley. 
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Porlo-Scguro , est  bâtie  sur  le  sommet  d'un  rocher , h 
l’embouchure  d’une  rivière.  Elle  est  ainsi  nommée  à cause 
de  l’excellence  de  son  port. 

Sérégippe,  ville  et  port  de  mer.  Elle  a entre  8 ou  9,000 
habilans.. 

Fernambuco  ou  Pernambuco.  — Dans  ce  grand  gou- 
vernement sont  les  trois  villes  suivantes  : 

Olinda  di  Femambueo.  Il  n’est  pas  vrai  que  le  nom 
à'Olînda  lui  ait  été  donné  par  les  Hollandais  , qui  s’y  éta- 
blirent en  i63o.  C’est  le  siège  d’un  évêque,  et  le  centre 
d’un  grand  commerce.  Les  habitans  sont  au  nombre  da 
20,000  ; ainsi  c’est  la  troisième  ville  du  Brésil. 

Paraiba,  chef-lieu  d’un  gouvernement  du  second  ordre. 
Les  Hollandais  la  nommèrent  Frédéricstad.  L’entrée  de  la 
baie  qui  lui  sert  de  rade  est  difficile.  La  contrée  est  riche 
en  bois  de  teinture , et  l’on  dit  qu’il  y a des  mines  d’ar- 
gent dans  un  endroit  nommé  Tayciba.  , 

Céara , petite  ville.  On  trouve  du  crystal  de  roche  dans 
les  environs. 

Maranhao.  — Les  villes  de  ce  gouvernement  nous  sont 
peu  connues. 

Saint  - Louis  de  Maragnan,  fondée  par  des  Français 
en  1612,  a bientôt  passé  sous  la  domination  portugaise. 
Cest  le  siège  d’un  évêque.  Elle  est  située  dans  une  île  , 
et  pourvue  d’un  port.  Elle  a entre  12  et  i5  mille  ha- 
bitans. 

Para.  — La  capitale  , du  même  nom , est  située  sue 
^e  fleuve  de  Tarautine,  qui  n’est  point  un  bras  de  l’Ama- 
zone, quoi  qu’on  en  dise.  Cette  ville,  siège  d’un  gouverneur, 
a entre  10  et  12,000  hahilans. 

Mattogrosso.  — On  ne  sait  rien  de  nouveau  sur  le 
chef- lieu,  qui  s’appelle  Villa  - Délia  , et  qui  n’est  qu’un 
petit  endroit. 

Goïaz.  — La  capitale  s’appelle  Villa -Boa,  elle  n’est 
pas  considérable. 

;Mj  nas-Geraes.  — La  capitale  s’appelle  Villa- Rica 
sur  les  cartes  , mais  son  véritable  nom  et  Mariana } ella 
est  considérable,  et  a 12  à i5,ooo  âmes. 

Saint -Paul. — La  capitale,  du  même  nom,  est  une 
des  villes  les  plus  remarquables  du  Brésil  , soit  par  sa 
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situation  dans  une  contrée  fertile  en  fruils  d'Europe,  soif 
par  le  caractère  primitif  de  ses  habitans  ; qui , par  leurs 
mœurs  sauvages,  et  leur  esprit  entreprenant,  ressemblaient 
aux  First  ~ Selliers  des  Etats  - Unis.  On  les  appellait  Mame- 
louks. 

Santos,  qui  est  le  port  de  Saint  - Paul , a entre  6 et 
■7,000  habitans. 

Mœurs  des  Indiens. 

Etat  actuel  de  quelques  unes  de  ces  nations. 

Le  fameux  système  sur  l’influence  des  climats  se  trouva 
fortement  compromis  par  les  faits  que  l’Amériqueméridionale 
offre  à notre  attenlion.Un  peuple  doux  et  faible  habitait  parmi 
les  froides  montagnes  du  Pérou.  Un  peuple  féroce  et  in- 
traitable errait  sous  le  soleil  brûlant  du  Brésil. 

En  examinant  l’histoire  des  Indiens  sous  la  zone  torride  , 
on  trouvera  (je  ne  parle  ici  que  de  ces  sauvages  qui 
ont  conservé  leur  caractère  primitif  ) que  , malgré  la 
grande  inégalité  des  armes  , ils  ne  reculèrent  jamais.  Jamais 
ils  ne  se  sont  laissés  vaincre  par  un  ennemi  faible  et  sans 
courage  (1)  ; il  n’était  aisé  de  remporter  sur  eux  des  vic- 
toires que  parce  qu’ils  n’avaient  aucune  connaissance  d’une 
manière  de  faire  la  guerre,  qui  leur  était  tout-à-fait  nou- 
velle , et  par  la  discorde  qu’on  savait  semer  parmi  eux. 

« La  conquête  de  la  province  de  St.-Vincent  dans  le 
» Brésil,  dit  un  auteur  portugais,  nous  la  devons  au  seul  fa- 
» meux  Tebireza  (2)  , celle  de  Baja,  au  vaillant  T œbira  (3)  , 

» celle  de  Fernambouo , au  courageux  Stagiba  ( dont 
» le  nom,  en  langue  indienne,  signifie  bras  de  fer)  et 
» au  grand  Piragiba , qui  fut  récompensé  de  son  zèle  àdé- 
» fendre  les  Portugais  par  un  habit  et  une  lente  de  Jésusfq). 

» La  conquête  de  Para  et  Marahao  est  due  aux  fameux 
» Tomagia  (5)  et  à d’autres  qui  servaient  dans  l’armée 

(1  ) Jo.  Stadius , Hist.  Ërasil , part.  I , chap.  19  et  42.  Lery  , ■ 
Hist.  navig.  in  Ërasi) , chap.  i3. 

(2)  t'osconcellos , Hist.  du  Brésil,  liv.  III,  pages  101  à 3S7. 

(3)  Ibid , liv.  I,  pages  loi  et  102. 

(4)  Ibid,  liv.  I,  n°.  io3. 

(5)  Bcrrid , Annaès  histor.  do  Eslado  do,  Maranbao,  liv.  VI, 

n°.  534. 
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» îles  Portugais  contre  les  Hollandais , et  aussi  à l’invin- 
» cible  Camarao , qui  s’est  immortalisé  à la  reprise  de 
» Fernambouc  dans  la  guerre  contre  les  Hollandais  (1)  ». 

Les  Indiens  du  Brésil  estiment  principalement  la  force 
du  corps  et  la  férocité;  c'est  là  leur  point  d’honneur,  c’est 
là  l'idole  qu’ils  révèrent  avec  un  culte  religieux  ; au  mo- 
ment même  d etre  égorgés  et  dévorés  par  leurs  ennemis , 
ils  les  insultent  et  leur  expriment  leur  mépris  par  des  propos 
injurieux  ; ils  cherchent  à prouver  par  ces  bravades  qu’on 
peut  bien  leur  ôter  la  vie,  mais  non  pas  leur  courage  et 
leur  vaillance.  Ils  meurent  en  héros  (2). 

Lery  et  ses  compagnons,  tous  nés  sous  la  zone  tempérée, 
n’étaient  pas  même  capables  de  tendre  un  arc  des  indiens 
de  Tomoy  , habitans  de  la  zone  torride,  dans  les  environs 
de  Rio-Janeïro.  Lery  convient  même  qu’il  était  obligé  d’em- 
ployer toutes  ses  forces  pour  tendre  un  arc  destiné  à 
un  enfant  de  dix  ans  (3). 

Les  habitans  des  contrées  d Ouctacazc , une  des  pro- 
vinces les  plus  riches  et  les  plus  fertiles  du  gouve rnemeid; 
de  Rio-Janeïro , sont  si  vaillans  , qu'ils  préfèrent  la  mort 
à la  honte  d'être  vaincus.  Il  leur  est  impossible  de  vivre 
un  seul  moment  'dans  l’esclavage  ; aucune  nation  Brési- 
lienne ; ni  même  Européenne  ne  peut  se  venter  de  les 
avoir  vaincus  (4).  Ils  vivent  encore  aujourd’hui  dans  la  U» 
berté  et  l’indépendance. 

L’évêque  d jé acimha  de  Coutinho  donne  sur  l’état  actuel 
des  Ouctacaze  les  renseignemens  suivans  , qui  nous  ont 
paru  mériter  d’être  cités  textuellement. 

« Les  indiens  d Ouctacaze  ont  sans  doute  quelques 
» défauts  , comme  tous  les  peuples  du  Brésil , mais  en  re- 
» vanche  ils  ont  des  vertus  qui  peuvent  servir  de  mo- 


(1)  'Rafael  de  Jésus  Castriol  Lusitan , part.  I,  liv.  III,  n°.  12, 
53,  54,  122,  123,  127.  Ritta  , America  porlug.  , liv.  V, 
n°.  94,  95. 

(2)  Stadius,  part.  II,  ch.  29.  Lery , ch,  14. 

(3)  Lery,  ch.  i3. 

(4)  Vasconr.ellcs , liv.  I.  Das  noticias  antécédent  das  coizas  d » 
Brésil,  n°.  49.  O11  pourrait  nommer  les  contrées  A' Ouctacaze  , à 
cause  de  leur  magnificence  et  de  leur  fertilité  , les  Champs - 
Elisces. 
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» dèles  h tous  les  peuples  policés.  Ils  se  distinguent  particu- 
» fièrement  par  l’amour  qu’ils  se  vouent  entr’eux , ainsi 
» qu’aux  étrangers  leurs  amis.  Toutes  leurs  possessions  sont 
» en  commun  : ils  se  montrent  extrêmement  reconnaissans 
» et  fidelles  envers  leurs  bienfaiteurs , pour  lesquels  ils  lont 
» souvent  le  sacrifice  de  leur  vie.  J'ai  fréquenté  assez  long- 
» lems  les  indiens  d ’ Ouctacaze  , je  les  connais  assez,  ainsi 
» que  leur  fidelité  , dont  ils  n’ont  cessé  de  donner  des 
» preuves  à ma  famille,  pour  affirmer  ce  que  j’avance  d'a- 
» près  ma  propre  expérience. 

» Celte  nation  , autrefois  l’ennemie  implacable  des  Por- 
» tugais  et  de  tous  les  autres  peuples  de  l’Europe  et  du 
» Brésil  (i)  , conserve  encore  à présent  son  indépendance 
» entière,  quoique  dans  un  état  d’amitié  parfaite  avec  ses 
» voisins,  les  habitans  des  provinces  Campos  dos  Ouctacazes 
» et  Minas-Geraes.  Les  procédés  doux  et  bienveillans,  et 
» la  fidélité  de  mes  ancêtres  envers  eux  , ont  opéré  celte  ré- 
» conciliation  admirable  que  la  force  des  armes  n’avait  jamais 
» pu  produire  ; je  possède  encore  les  documens  et  les 
» traités  qui  ont  été  faits  sous  mes  yeux  pour  celte  al- 
» fiance. 

» Domingos  Ah' arcs  Pesanha , mon  grand-père  mater- 
» nel,et  gouverneur  de  cette  province  des  Ouctacazes t 
» est  parvenu  à gagner  ce  peuple  invincible  par  des  bien- 
» faits  et  des  privilèges  qu’il  n’a  cessé  de  lui  accorder 
» et  particulièrement  par  sa  conduite  affable  et  pleine  d’at- 
* tentions. 

» A peine  avait-il  serré  les  nœuds  de  cette  alliance  amicale, 
» qu’il  leur  accorda  , pour  se  les  attacher  davantage , et 
» les  engager  à un  commerce  plus  intime  avec  les  Por- 
» tugais,  des  habitations  à Santa  Cruz  , sur  la  rive  orien- 
b taie  de  la  rivière  Paraïba  do  Sul , éloignée  de  trois  lieues 
» de  la  ville  de  San-Sahador , et  y fit  construire  un  bâti- 
» ment  spacieux  arrangé  à leur  goût  , et  situé  près  de 
» l’eau , pour  se  conformer  à leur  usage  de  se  baigner  matin 
» et  soir. 

* Ce  bâtiment,  qui  leur  sert  actuellement  de  magasin, 
» est  toujours  rempli  d’étrangers  qui  viennent  de  par-delà 


(i)  Lery , chap.  5. 
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* les  montagnes  pour  commercer  avec  les  habifans  île  celle 
» province.  Le%  objets  île  leur  commerce,  qui  n'est  qu’un 
» simple  échange  de  marchandises,  consistent  piincipale- 

* ment  en  cire  et  en  miel , dont  il  y a ici  grande  abon- 
» dance , en  oiseaux  et  en  quadrupèdes  des  forêts , et  par- 

* ticulièrement  en  une  espèce  d’argile  ou  terre  glaise  dont 

» ils  font  une  vaisselle  très-forte  , et  qui  résiste  au  feu  lo 
» plus  violent  (i)  S’ils,  n'ont  pas  assez  de  marchandises 
» pour  les  échanger  contre  des  sabres,  des  outils,  du 
» sel,  etc.  etc. , ils  abat  lent  des  arbres,  travail  pour  lequel  ils 
» ont  une  adresse  particulière.  , 

» Chacun  d’eux  travaille  précisément  autant  qu’il  est 
» nécessaire  pour  troquer  une  marchandise  desirée  , deux 
» ou  trois  jours  , par  exemple  , si  l’ouvrage  qu'il  peut  ter- 
» miner  pendant  ce  tems  est  suffisant  pour  troquer  un  sabre 
» dont  il  a besoin , ou  un  autre  outil  , ou  du  fer  , métal 
» le  plus  précieux  de  tous  pour  les  Indiens  ; quant  aux 
» habits  il  n’en  a aucun  besoin. 

» En  fesant  quelque  marché,  les  Indiens  montrent  tou- 
» jours  une  certaine  méfiance  , quoiqu’on  fa- se  paraître  la 
» plus  stricte  probité  ; de  sorte  qu'il  ne  concluent  jamais 
» aucun  engagement  de  quelqu’importance  sans  l’avis  de 
» leurs  bienfaiteurs  ou  de  leurs  fils,  qui  en  ont  toujours 
» agi  avec  eux  de  la  même  manière;  ils  leur  donnent  si 

* fréquemment  des  preuves  de  leur  reconnaissance,  qu’ils 
» peuvent  servir  de  modèles  de  cette  vertu. 

» A peine  les  indiens  d' Ouclacaze  eurent  ils  vaincus  la 
» nation  Coropoque  ou  Coropée,  qu’ils  la  nommèrent  membre 
» de  leur  propre  Elat , de  manière  qu’ils  ne  forment  ac- 
» tuellement  qu’une  nation  comprise  sous  le  nom  de  Cor- 
» tados  , ou  les  Tondus  (2).  Ils  habitent  un  pays  spacieux 

de  deux  cents  lieues,  qui  s’étend  depuis  les  plaines  d’Ouc- 
» tacaze , le  long  de  la  rive  septentrionale  de  la  rivière 


(1)  Pour  s’assurer  de  la  finesse  de  cette  argile  , et  savoir  si 
elle  n’est  pas  mêlée  avec  du  sable  ou  d’autres  parties  hétéro- 
gènes, les  Indiens  ne  se  contenleut  pas  de  la  manier  avec  les 
doigts  , ils  la  mettent  encore  entre  leur*  dénis  , pour  s assurer 
si  elle  est  aussi  molle  et  aussi  tendre  que  la  cire. 

(2)  A cause  de  leur  usage  de  tondre  les  cheveux  entièrement , 
du  verbe  portugais  Cortar , qui  signifie  couper  ou  tondre. 
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» eurent  encore  une  fois  recours  au  mêmp  gouverneur; 

» mais  malgré  l’assistance  qu’il  leur  prêta  , il  leur  fut  impos- 
» sible’  de  les  chasser;  mais  à peine  les  Indiens  <1  ’Oucla- 
» caze  furent-ils  appelés  par  leur  gouverneur,  le  père  Angela, 

» pour  aller  défendre  leurs  amis  et  alliés  , qu  ils  fondi- 
» rent  sur  les  Bolocudos  et  Gameles  avec  une  telle  fureur, 

» qu’ils  les  forcèrent  à la  retraite  jusqu’aux  pays  des  Ama- 
» zones  ; depuis  ils  n’ont  plus  inquiété  ces  peuples. 

» Les  mêmes  Bolocudos  et  Gameles  lurent  les  hérauts 
» de  la  gloire  et  du  nom  de  ce  bienfaiteur  de  leurs  vain- 
» queurs  ; cette  gloire  retentissait  de  bouche  en  bouche 
» jusqu’aux  rives  du  Meari,  dans  lesenvirons  du  Maranhao, 
» où  cet  événement  est  encore  gravé  dans  leur  mémoire.  U 
» sera  comme  un  monument  éternel  de  la  fidélité  et  de  la 
» reconnaissance  des  indiens  üOuclacazc , qui  conservent 
» le  souvenir  de  leurs  bienfaiteurs , même  dans  les  con- 
» trées  les  plus  éloignées  et  au  milieu  de  leurs  ennemis. 

» Cette  nation  belliqueuse  est  pour  ses  voisins  , les  ha- 
» bitans  des  provinces  do  Campos  dos  Outrar.azcs  et  Minaes- 
» Geracs , un  rempart  impénétrable.  Les  habitans  de  ses 
» pays  sont  assurés  et  sans  crainte  des  attaques  des  autres 
» peuples  ennemis  du  Brésil,  car  ils  peuvent  se  reposer 
» tranquillement  et  sans  inquiétude  sur  la  protection  des 
» invincibles  Ouc/acazes , nos  amis  vaillans  et  nos  alliés  ». 

Parmi  les  autres  peuples  du  Brésil,  les  1 opinanbouc 
étaient  un  des  plus  puissans  ; ils  s’étendent  le  long  de  ta  ri- 
vière de  Tocanlin.  Les  Tapuyes  demeurent  dans  l’inté- 
rieur du  gouvernement  de  Maranhao  et  jusques  vers  Goyaz. 
Sur  l’Amazône  on  trouve  les  Pauxis , les  l/rubaquis , les 
Aycuaris , les  Voma/iais  et  une  fctule  d’autres  dont  ils 
serait  fastidieux  d’énumérer  les  noms.  Les  Cuyabas  et  les 
Guyazas  occupent  les  parties  centrales  de  la  chaîne  de 
Matogrosso.  La  langue  des  Guarancius  est  très  répandue 
dans  le  gouvernement  de  Saint-Paul. 

Dom  Pernelty  dit  qu’il  a appris  beaucoup,  du  Premier 
Président  du  Conseil  Souverain  de  Rio-Janeiro , des  détails 
très-aulhenliques  sur  les  mœurs  des  Brasiliens  (i).  Mais 
ces  détails  sont  littéralement  tiré  de  Léry  et  de  Marcgrut 


(i)  Voyage  aux  îles  Malouines,  tome  I,  page  224. 
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ou  plutôt  de  Luët.  Ces  détails  peuvent  donc  être  surannés, 
nous  n’en  citerons  qu’une  partie  , et  nous  les  qilerons 
sur  la  foi  de  Lery  plutôt  que  sur  celle  de  Dom  Pernelly 
et  de  son  premier  president. 

Lery  prétend  que  les  tirasiliens  ne  connaissent  aucune 
divinité;  « ils  n’adorent  rien,  dit-il,  et  leur  langue  n'a  pas 
» même  de  terme  qui  exprime  le  nom  ou  l’idée  d’un  Dieu. 
» Dans  leurs  fables  on  ne  trouve  rien  qui  ait  du  rapport 
» à leur  origine  ou  à la  création  du  monde.  Ils  ont  seu- 
il lement  quelque  histoire  qui  semble  rappeler  l’idée  d’un 
» deluge  qui  fit  périr  tout  le  genre  humain , à la  réserve 
» d’un  frère  et  d’une  soeur  qui  repeuplèrent  la  terre.  Ils 
» attachent  quelques  idees  de  puissance  au  tonnerre,  qu'ils 
» nomment  rl  upan  , puisqu’ils  le  craignent , et  croient  tenir 
» de  lui  la  science  de  l’agriculture.  Il  ne  leur  entre  pas 
» dans  l’esprit  que  cette  vie  puisse  être  suivie  d’une  autre,  et 
» ils -n’ont  point  de  termes  qui  expriment  le  paradis  ni 
» l’enfer.  Il  semble  cependant. qu’ils  pensent  qu’il  reste  quel- 
» que  chose  d’eux  après  leur  mort,  car  on  leur  entend 
» dire  que  plusieurs  d’entre  eux  ont  été  changés  en  Gc- 
» nies  ou  Démons  qui  se  réjouissent , et  s’amusent  à danser 
m dans  des  campagnes  charmantes  , et  plantées  de  toutes 
» sortes  d'arbres  ». 

Que  de  contradictions  dans  ce  récit!  Accordez,  si  vous  le 
pouvez , celte  idée  confuse  de  l'immortalité  de  lame , et 
celle  espèce  d’intel'igenee  suprême  donnée  au  tonnerre, 
avec  un  athéisme  partait.  Il  n’y  a point  de  peuple  d’athées. 

Les  Hrasiüens  sont  très-humains,  sur -tout  envers  les 
étrangers,  qu'ils  accueillent  avec  beaucoup  de  distinction; 
en  voici  le  détail  : 

Si  l’on  doit  aller  plus  d’une  fois  à la  même  habitation  ou 
village,  i(  faut  aller  loger  chez  le  Moussacat  ou  père  de 
famille,  parce  que  celui  auquel  on  s’est  adressé  d’abord , s'of- 
fenserait beaucoup  de  ce  qu’on  le  quittât  pour  aller  la  se- 
conde fois  chez  un  autre  : ils  sont  tous  jaloux  des  droits 
exclusifs  de  l’hospitalité. 

Dès  que  le  voyageur  s’est  présenté  à la  porte,  le  Moussa- 
cat vous  presse  de  vous  asseoir  dans  un  hamac  ou  lit  de 
coton  suspendu  en  l’air , dans  lequel  on  laisse  le  voyageur 
quelque  tems  sans  lui  dire  un  mot  : c’est  pour  avoir  le 
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tems  d’assembler  les  femmes  qui  viennent  s’accroupir  à 
terre  autour  du  lit , les  deux  mains  sur  leurs  yeux. 

1^’attendrissement  les  saisit;  elles  laissent  couler  quelques 
larmes  de  joie , et,  toujours  en  pleurant,  elles  adressent 
mille  complimens  flatteurs  à leur  hôte.  « Que  lu  es  bon  î 
» Que  tu  ès  vaillant  ! Que  nous  t’avons  d’obligation  ! Que 
» tu  a pris  de  peine  à venir  ! Que  lu  ès  beau?  Que  tu  nous, 

» fais  de  plaisir  d’être  venu  nous  voir  » ! et  autres  exclama- 
tions semblables.  Si  l'etranger  veut  donner  bonne  opinion 
de  lui,  il  doit  répondre  par  des  marques  d’attendrissement. 
Léry  assure  qu’il  a vu  des  Français  vraiment  attendris  , et 
plenrer  (1).  Mais  il  conseille  à ceux  qui  n’ont  pas  le  cœur 
si  susceptible  de  cette  impression , de  jetter , ou  feindre 
Re  jetter  quelques  soupirs. 

Après  cette  première  salutation,  le  Mousiacat,  qui  s était 
retiré  dans  un  coin  de  la  cabane , affectant  de  faire  une 
flèche,  ou  quelqu’autre  ouvrage,  comme  s’il  ne  prenait  pas 
garde  à ce  qui  se  passe  , s’approche  du  lit , demande  à l’hôte 
comment  il  se  porte,  reçoit  sa  réponse,  et  l’interroge  sur  le 
sujet  qui  l’amène.  On  doit  satisfaire  à toutes  ces  questions 
lorsqu’on  sait  la  langue.  Alors  , si  l’on  est  arrivé  à pied , il 
fait  apporter  de  l'eau  , dont  ses  femmes  lavent  les  pieds 
les  jambes  du  Mair  : c’est  le  nom  qu’ils  donnent  aux  Euro- 
péens. Ensuite  il  s’informe  si  l’on  a besoin  de  boire  et  de 
manger.  Si  l'on  répond  que  l'on  désire  l’un  .et  l'autre,  il 
fait  servir  sur-le-champ  tout  ce  qu’il  a de  venaison  , de 
volaille , de  poisson  et  d’autres  mets , avec  les  hreuvrages 
du  pays. 

Veut -on  passer  la  nuit  dans  le  même  lieu  ? non-seule- 
ment le  Moussacat  fait  tendre  un  bel  inis  ( hamac  ) blanc  ; 
mais , quoiqu’il  fasse  toujours  chaud  au  Brésil , il  prend 
le  prétexte  de  l’humidité  de  la  nuit  pour  faire  allumer  au- 
tour de  finis  trois  ou  quatre  petits  feux  , qui  sont  entre- 
tenus pendant  le  sommeil  du  Mair,  avec  une  sorte  de  petit 
éventail  , nommé  talapecoun  , qui  ressemble  beaucoup  à 
nos  écrans. 


(1)  Voilà  une  des  causes  qui  ont  fait  préférer  les  Français  par 
tous  les  peuples  sauvages  du  Nouveau-Monde. 
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Le  Soir,  dit  Léry,  pour  ne  rien  soufTrir  de  nuisible  au 
repos  de  l'hôte  , on  fait  éloigner  tous  les  enfans. 

Enfin  le  Moussacat  se  présente  au  réveil , vient  vous 
demander  si  vous  avez  bien  dormi,  et  des  nouvelle  de 
votre  santé.  Lors  même  que  vous  répondez  d’un  air  satis- 
fait, il  vous  dit  ; « Reposez-vous  encore,  mon  enfant,  vous 
» en  avez  besoin  ; car  je  vis  bien  hier  au  soir  que  vous  étiez 
» fatigué  ».  C’est  l’usage  parmi  les  Européens  de  leur  faire, 
dans  ces  occasions , quelques  présens  5 et  l’on  ne  doit  ja- 
mais marcher  sans  avoir  de  quoi  leur  en  faire.  On  se  munit 
donc  de  quelques  petites  marchandises,  telles  que  des  cou- 
teaux , des  ciseaux,  des  petites  pincettes  à tirer  le  poil, 
( ils  sont  dans  l’usage , hommes  et  femmes  , de  s’arracher 
le  poil  de  toutes  les  parties  du  corps , les  sourcils  seuls  ex- 
ceptés ),  des  peignes  , de  petits  miroirs,  des  brasselets,  de 
petits  grains  et  des  boutons  de  verre , enfin  des  hameçons 
pour  la  pêche. 

Ennemis  barbares  jusqu’à  l’antropophagie  (1),  les  Bra- 
siliens  sont  amis  tendres  et  affectueux.  Dans  leurs  maladies 
ils  se  traitent  mutuellement  avec  des  attentions  et  des 
égards  si  humains,  que  s’il  est  question  d’une  plaie,  le 
voisih  se  présente  aussi-tôt  pour  succer  celle  du  malade, 
et  tous  les  offices  de  l’amitié  sont  rendus  avec  le  même 
zèle. 


(1)  D'Andiada  et  de  Camerda  l'assurent  quant  aux  Bouticotcs, 
El:;menbach , de  Unit.  g.  h. 


Ein  de  d'Amérique  méridiohade. 
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DU  MONDE  CONNU  DES  ANCIENS. 

• • 

Par  Edme  MENTELLE, 


O v nomme  communément  Géographie  ancienne  les  des- 
criptions que  nous  ont  laissées  les  anciens  des  parties  de 
la  terre  qui  leur  étaient  connues.  Je  comprends  sous  es 
nom  quelques  écrivains  orientaux , à la  tète  desquels  est 
Moyse,  et  les  écrivains  grecs  et  latins»  Il  en  es!  peu  qui  se 
soient  occupés  exclusivemept  de  géographie  ; la  plupart  sont 
des  historiens  dont  j’emprunterai  souvent  des  traits  proprès 
à rendre  plus  intéressant  ce  que  je  dirai  des  peuples , des 
pays,  des  villes  , etc. 

Et  comme  cette  article  est  particulièrement  destiné  à 
ceux  qui  peuvent  en  même  tems  accoînpagner  leurs  lec- 
tures  de  l’inspection  des  cartes  de  l’atlas,  je  vais  supposer 
le  lecteur  en  face  de  celle  qui  a pour  titre  orb/'s  veteribus 
notas , ou  le  monde  connu  des  anciens,  pour  en  taire  la  des- 
cription. 

Les  premiers  élémens  de  la  Géographie  nous  apprennent 
que  l’ahcien  continent,  le  seul  que  tonnussent  les  Grecs  et 
les  Romains,  renferme  trois  parties,  \’ Europe,  1 ’Jsie  et  l ’A- 
frique  ; mais  , ceux  dont  les  ouvrages  nous  sont  parve- 
nus , ne  connaissaient  pas,  à beaucoup  près,  même  ces 
parties  dans  leur  totalité.  Pendant  long-'tems  les  Grecs  et  lets 
Latins  ne  connurent  guères  assez  exactement  que  les  par- 
ties méridionales  de  l’Europe,  les  parties  occidentales  de 
• C C 2 
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l’Asie  et  les  parties  septentrionales  de  l’Afrique.  Tout  ce  qui 
se  trouvait  dan^Jfc  vaste  continent  qui  renferme  ces  trois 
parties  , au-déwj^J  55®.  4eg-  de  lat.  vers  le  nord,  et  au 
sud  en -deçà  du  1 5®.,  n'était  guère  que  soupçonné,  et  même 
on  ne  connut  les  pays  voisins  de  ces  limites  qu’au  tems  des 
empereurs.  J'ajoute  que  ce  ne  fut  que  dans  la  partie  mé- 
ridionale de  1 Asie  que  l’on  désigna  des  peuples  et  des  lieux, 
vers  le  î oo®.  deg.  du  inerid.  de  Parts  ; car  toute  la  partie  du  * 
nord  et  du  nord-est,  comprise  sous  le  nom  de  Scythie  , 
était  enlièremetü  ignorée.  Celle  expression,  au  reste,  n’est 
applicable  qu’aux  peuples  dont  les  écrivains  nous  sont  con- 
nus, car  il  est  plus  que  probable  que  d'autres  empires, .d’au- 
tres peuples  instruits  avaient  précédés  ceux  dont  l’histoire 
est  parvenue  jusqu’à  nous.  M.  Gosselin,  membre  de  l’institflt, 
dans  fa  Géographie  des  Grecs  analysée,  en. a donné  particu- 
lièrement des  preuves  irréfragables , outre  ce  qu’en  avait 
dit  le  savant  et  malheureux  Bailly.  Mais  je  n’entrerai  pas 
ici  dans  ces  discussions,  et  je  me  renferme  dans  les  bornes 
que  me  présente  la  carie  que  j’ai  déjà  citée,  en  commençant 
par  l’Asie. 


ASIE. 

« 

L’Asie  est  sans  contredit  la  partie  du  monde  la  plus  an- 
ciennement connue  : on  peut  croire  aussi  que  la  partie  qui 
est  au  nord  de  l’Inde  a été  la  première  habitée.  Quoi  qu’il 
en  soit,  je  prendnfi  ici  l’Inde  pour  point  de  départ. 

1 h n B. 

L’Inde,  dit  M.  Danville,  est  traversée  par  deux  grande» 
chaînes  de  montagnes.  Du  couchant  , en  allant  vers  le 
nord , elles  étaient  nommées  Paropamisus  ; et  plus  au 
nord,  Emodus.  Mais' comme  Te  mont  Caucase  avait  ac- 
quit chez  les  Grecs  une  grande  célébrité  par  plusieurs 
fables  , les  historiens  d’Alex,andre  nommèrent  aussi  Caucase 
les  montagnes  que  je  viens  d’indiquer.  L 'Jmaiis  formait  de 
plus  une  branche  qui , s’étendant  un  peu  au  nord , séparait 
la  Scythie  en  Scythie  en-deça  et  Scythie  au-delà  de  l’I- 
maiis.  (Scylhia  intrà , Scylhia  extra  Imaiiilt  ). 
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Les  deux  principaux  fleuves  de  l'Inde  étaient  Ylndus 
à l’ouest , le  Ganges  ( Ganges  ) plus  à l’est  ; ce  dernier  sépa*- 
rait  l’Inde  en  Inde  en  deçà  et  Inde  au-delà  du  Ganges. 

( India  intrà  Gangem  , India  extrà  Gangem  ) ; cette  divi- 
sion est  encore  admise  dans  la  Géographie  moderne. 

Inde  en  - deçà  du  Ganges. 

Les  Grecs  ne  connaissaient  guères  l’Inde  que  par  des 
réçits  fabuleux  ou  par  leurs  relations  avec  les  Perses  , 
lorsqu’à  la  suite  d’Alexandre  ils  parvinrent  sur  les  bords  de 
l’Indus  qu’ils  traversèrent.  Ils  ne  passèrent  pas  au-delà  du 
pays  que  l’on  nomme  le  Penj-ab  ou  les  cinq  fleuves  ; c'est-là 
qu’ils  trouvèrent  l’Hvphase  (actuellement  Beyâh)  ,\eZardrus 
ou  Zarunga  (actuellement  Setlige),  l’Hydaspes  ( Djalem  ), 
l’Acesines  ( Tchènâb ) , l’Hydraotès  ( Raoicy  );  c’est-là  qu’A- 
.lexandre  défit  Porus,  fit  alliance  avec  Taxile,  prit  la  ville  des* 
Oxydraques  et  bâtit  une  ville.  Pour  reconnaître  les  côtes  du 
pays  qu'il  venait  de  conquérir,  le  héros  grec  fit  partir  Néarque 
avec  une  petite  flotte  qu^descendit  1 Indus,  entra  dans  la 
golfe  Persique,  et  rentra  dans  la  Perse  par  l’Euphrate.  Après 
la  mort  d’Alexandre,  un  de  ses  généraux,  Séleucus  Nicator, 
pénétra  jusqu'au  Ganges;  ce  fut  alors  que  l’on  connut  Pali- 
bothra , dont  les  ruines  se  voient  encore  près  d’AUa-AMd , 
au  confluent  de  la  Djemnah  et  du  Ganges. 

Ptolémée,  qui  écrivait  dans  le  2e.  siècle  de  l’ère  vulg.,  donne 
une  nomenclature  fort  étendue  sur  l’Inde , soit  des  peuples, 
soit  des  villes  ; mais  elle  ne  présenterait  ici  aucun  intérêt. 
Je  remarquerai  seulement  que  la  côte  des  Angrias,  au  sud 
de  Bombey  et  de  Surate  , portait,  dès  le  tems  du  géographa 
grec  , le  nom  de  côte  des  Pirates  ; que  le  cap  Comorin  était 
nommé  Comaria  promontorium. 

On  croit  communément  que  l’île  actuelle  de  Ceylan  est 
celle  que  les  anciens  ont  nommée  'JTapro/jane.  Cependant 
M.  Gosselin,  membre  de  l'Institut,  a presque  démontré 
que  pendant  assez  long-tems  les  Grecs  ayant  cru  que  la  côte 
de  l’Inde,  depuis  le  golfe  de  Cambaye,  courait  à l’est,  ont 
supposé  que  la  côte  de  la  presqu’île  qui  s’avance  au  sud-est 
était  celle  d’une  île  qu’ils  désignèrent  par  le  nom  de  Tapro- 
bane  ; de -là  l'extrême  étendue  qd’ils  donnent  à celte  île 
supposée. . 

Ce  3 
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Solin  dit  que  de  son  teras  on  complail  jusqu’à  5,ooo  ville* 
et  plus  de  9,000  peuples  differens  dans  l’Inde  : il  dit  aussi 
qu’il  y a chaque  annéç  deux  étés  et  deux  récoltes. 

Les  Indiens  méridionaux  ont  la  couleur  des  Ethiopiens, 
et  leur  ressemblent,  & la  réserve  des  cheveux  qu'ils  n’ont 
pas  crépus  et  laineux.  Mais  ceux  qui  habitent  les  bords  de 
l’Indus  sont  de  éouleur  olivâtre  comme  les  Egyptiens. 

Tous  aiment  le  luxe,  et  donnent  volontiers  dans  la  vanité 
des  parures.  Ils  portent  des  tuniques  très -fines,  et  se  char- 
gent les  bras,  le  cou  , les  jambes  et  la  tète  de  bijoux  d’or 
garnis  de  pierreries.  Ils  ne  marchent  pgs  dans  les  rues  sans 
un  parassol. 

Au  contraire,  rien  n’est  plus  simple  que  leur  nourriture  ; 
Yarement  boivent-ils  du  vin;  ils  n’en  usent  guères  que  pour 
les  sacrifices.  Les  Oxydraques  prétendent  être  tes  descen- 
dais de  Baechus;  ils  cultivent  la  vigne  en  son  honneur, 
célèbrent  des  fêtes  en  fesant  la  débauche.  Les  autres  peuples 
ont  beaucoup  de  ressemblance  avec  les  Spartiates  pour  la 
frugalité.  Ils  ne  se  servent  pas  de  monnaies;  tout  leur  com- 
merce se  fait  par  échange. 

Les  mffriages  sg  font  du  choix  des  époux.  Tl  s’était  intro- 
duit une  horrible  discorde  parmi  les  femmes  galantes , qui 
se  délivraient  de  leurs  maris  par  le  poison  ; afin  d’y  remé- 
dier , il  fut  ordonné  que  les  femmes  seraient  jetées  vivantes 
dans  lé  bûcher  avec  le  corps  de  leur  époux. 

Les  Indiens  abhorrent  le  larcin  , et  sont  en  général 
d’assez  bonne  foi.  Ils  n’exigent  ni  témoins  , ni  billets  dans 
les  contrats  qu’ils  font  entr’eux  , la  parole  suffit.  Les  juges 
n’ont  aucune  loi  écrite  , mais  ils  savent  leur  code  et  pro- 
noncent en  conséqnence.  La  peine  du  talion  est  décernée 
dans  les  affaires  criminelles. 

Si  l’on  veut  d'ailleurs  savoir  à- peu- pies  tout  ce  que  les 
anciens  ont  dit  des  usages  des  Indiens  , on  le  trouvera  dans 
le  vol.  Il,  delà  Géogr.  ancien,  univers.,  par  Romain  Joly  , 
pag,  dao  et  suiv. 

Embouchures  du  Ganges.  • 

Il  s’en  faut  de  beauco  jp  que  les  anciens  eussent  sur  l’Inde 
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des  connaissances  aussi  parfaites  que  celles  des  modernes. 
On  en  peut  voir  la  preuve  dans  les  excellens  mémoires  de 
M.  Gosselin,  membre  de  l’Institut.  Je  dirai  simplement  ici  j 
1°.  Que  Ptolémée  donne  au  Ganges  cinq  grandes  embou- 
chures, qui  sont  : les  bouches  de  Cambyses ......  magnum 

oslium (ou  riv.  d’Hougli ) . . . Ca/nberychc , . . . . Pseu- 

doslorne Amtibole  Tilograme. 

20.  La  bouche  Cambyse,  actuellement  le  Ganges  oriental , 
où  se  trouve  Tchâtigan,  était,  selon  Ptolémée,  au  146*.  deg. 
de  longitude , à partir  du  cap  Sacré  (cap  Saint- Vincent),  en 
Ibérie  ; au  lieu  que,  d’après  les  observations  des  modernes  4 
cette  embouchure  ne  se  trouve  qu’à  99  deg.*23  min.  44  s., 
ce  qui  donne  une  différence  de  46  deg.  min.  16  s. 

• 

Inde  au  - delà  du  Ganges. 

Je  préviens  que  sur  la  mappemonde  on  a suivi,  pour  Cette 
partie  de  l’Inde  , l’opinion  de  M.  Danville , qui  croyait  que 
la  presqu’île  de  Malaca  répondait  à la  Chersonèse  d'or  de 
Ptolémée.  Mais  M.  Gosselin , qui  a si  heureusement  traité 
la  Géographie  ancienne  depuis  M/ Danville,  n’est  pa*  de 
cette  opiaion;  et  j’avoue  que  ces  raisons  m’ont  convaincu. 

. Voici  comme  ce  savant  s’exprime  (»).  « La  fausse  ressert 
blance  de  la  Chersonèse  d’or  de  Ptolémée  avec  la  presqu’île 
~de  Malaca  a séduit  jusqu’A  présent  toutjes  géographes. 
tj^Bais  la  recherche  de  cette  péninsule,  qui  doit  être  liée  avec 
détails  intermédiaires,  et  sur -touP  avec  la  position  de 
» 7 hinœ,  va  prouver  îjue  les  connaissances  de  l’école  d’Alexan- 

drie , au  tems  de  Ptolémée,  ne  s’étendait  pas  encore  au- 
delà  de  Tana-Serim. 

y 

» Après  l’embouchure  orientale  du  Ganges  , confondue 
avec  celle  de  la  rivière  de  Megna,  Ptolémée  place  le  fleuve 
Lalameda , qui  répond  à la  rivière  de  Morée  ; Baracura 
Emporium  n’est  pas  Chatigap , comme  on  l’a  cru.  Cette 
position  se  retrouve  dans  un  lieu  üommé  Barracoun,  situé 
entre  la  rivière  de  Morée  et  celle  de  Curmfullée  : celle-ci 
doit  être  le  Tocasama  de  Ptolémée.  La  ville  de  Cambra 
peut  répondre  à Santoli;  et  les  rivières  Rajou  et  de  Dombac 
représentent  les  fleuves  Sadus  et  Tcmala. 


(1)  Géogr.  des  Grecs  analysée,  etc.,  tome  page  1 38. 
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»Le  promontoire  Temala,  (cap  Botermango)  est,  dans  Pto- 
iémée , le  commencement  du  Sabaracus  Sinus.  A"la  hauteur 
de  Botermango  la  mer  forme  un  golfequi  reçoit  la  rivière  d’Ara- 
can,  comme  le  Sabaracus  reçoit  le  JJesynga ; la  rivière  d’Ara-  • 
can  se  reconnaît  encore  poyr  être  le  Besyvga  par  le  nom  de 
Béting  que  porte  une  petite  île  située  à son  embouchure. 

• » Au  sud  de  ce  golfe,  une  ville  que  l’on  rencontre  sous  * 
le  nom  de  Barabon,  répond  à Berabœ  : le  petit  cap  qui  vient 
après,  et  l’enfoncement  de  la  côte  où  était  située  Tacola,  se 
retrouvent  dans  la  pointe  de  Négraïs  , appellée  aussi  Né-  , 
grailles  par  les  mat  ins. 

» Ce  q»ii#caïaclérise  le  plus  la  Chcrsonèse  d’or,  de  Pto- 
lémée  est  l’embouchure  d'un  grand  fleuve  qui  vient  s’y 
diviser  en  trois  Branches  avant  de  se  jeter  à la  mer,  et  dont 

les  noms  sont:  Chrysana,  Palanclas , AUabas 11  paraît 

que’Ptolémée  n’avait  aucune  connaissance  de  l’intérieur  de 
cette  contrée,  puisquül  ne  détermine  la  position  d’aucun  lieu. 
Elle  était  habitée  par  un  peuple  (le  brigands  , chez  lequel 
on  évitait  de  passer;  et  les  Indiens  que  le  commerce  attirait 
chez  les  Sines  suivaient  une  route  tracée  au  nord  de  ce  pays. 

» Cette  route  rencontrait  un  fleuve  considérable  nommé 
ïfaona , que  Ptoléméf  conduit  jusqu'à  la  ville  du  même 
nom,  qu’habitaient  les  Daones. Nous  pensons  qu’il  doit 
être  le  même  que  ce|y>  qui  vient  se  rendre  dans  la  Cheafe 
sonèse  d’or , et  que  c’est  faute  de  l’avoir  bien  connu  qi^R 
Ptoiémée  en  a interrompu  le  cours.  » 

» Nous  pensons  de  plus  que  ce  fleuve  Daona  et  celui 
de  la  Chersonèse  d’or,  joints  ^ensemble , représentaient  la 
rivière  d’Ava qui , en  descendant  du  nord  , vient  former 
une  grande  presqu’île,  dans  laquelle  elle  se  divise  en  trois 
bras  principaux  , orientés  précisément  comme  les  fleuves 
Chrysana,  Palandas,  et  AUabas.  La  preuve  que  les  deux 
flpuves  de  Ptoiémée  ne  doivent  en  former  qu’un  seul,  et  ne 
peuvent  se  rapporter  qift  la  rivière  d’Avn,  est  la  position  de 
la  ville  Daona  sur  le  fleuve  de  même  nom , puisque  cette 
ville  existe  encore  sur  la  rivière  d’Ava , actuellement  l’/r- 
raouaddy  ; e t se  nomme  Dana-  Plû.  % 

» Il  est  donc  difficile , Conclut  l’au-teur  , de  ne  'pas  re- 
connaître la  Chersonèse  d’or  dans  cetle  presqu’île  en- 
trecoupée pailles  bouches  de  la  rivière  d’Ava.  L’exlre- 
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mité , nommée  aujourd'hui  pointe  de  Bragu  représente  le 
• grand  Promontoire  de  Ptolémée , auprès  duquel  il  place 
ÜTabæ  ». 

Les  Sines  ( Sinœ  ). 

Quelques  géographes  modernes  avaient  cru  devoir  pla- 
cer les  Sines  dans  la  partie  méridionale  de  la  Chine:  une  cri- 
tique plus  éclairée  avait  déjà  démontré  à M.  Danville  que  les 
eqpnaissances  de  Ptolémée  n’avaient  pu  s’étendre  si  loin 
vers  l’est.  M.  Gosselin , qui  a donné  une  nouvelle  explication 
de  cette  partie  de  la  Géographie  ancienne,  le  prouve  très-bien, 
pai-  la  route  que  fesaient  les  navigateurs  à celte  époquepour 
parvenir  de  Zabas  à Catigara  , principal  entrepôt  du  pays 
îles  Sines.  Or  , il  est  dit  dans  Ptolémée  t/u'ils  dirigaient 
leurs  routes  vers  le  midi , et  encore  plus  vers  leur  gauche . 
De  plus  , Ptolémée  place  dans  le  pays  des  Sines  un  grand 
^euve  sous  le  nom  de  Senus , qui  descendait  du  nord.  Ce 
fleuve  , éelon  M.  Gosselin , est  parfaitement  représenté  par 
la  rivière  de  Tana-Serim.  L’auteur  grec  dit  que  le  Senus 
reçoit  dans  la  partie  méridionale  de  son  cours  le  petit  fleuve 
Cotiaris  ; et  la  rivière  de  Tana-Serim  reçoit  aussi  une  pe- 
tite rivière  d afferme  position  pareille. 

Comme  c’est  sur  le  Cotiaris  que  Ptolémée 'place «l’an- 
cienne ville  de  Thinœ , métropo4e  du  pays  des  Sines  , 
M.  Gosselin  pense  que  cette  ville  est  la  même  que  Tana- 

Serim  , don?  le  nom  signifie  peuplfde  de  Tana Cette 

analogie  entre  les  noms  des  deux  villes  est  de  plus  confir- 
mée par  le  nom  du  pays  même  où  elles  sont  situées;  car, 
ce  que  l’on  nomme  royaume  de  Siam  ou  Tsiam  , comme 
disent  les  Malais  , présente  la* même  conformité  avec  le 
nom  de  Sines  ou  Sinœ  que  ces  peuples  portaient  autre- 
fois. M.  Gosselin  conclut  ensuite  que  'I'hinœ  ou  l’ana-Se- 
rim  doit-être  regardée  comme  étant  l’ancienne  capitaje  des 
Sines,  et  Sinœ  ou  Siam  comme  une  ville,  qui  n’est  deve- 
nue la  capitale  du  pays  que  dans  des  siècles  postérieurs 
à celui  de  Holémée. 

Scythie  et  pats  des  Sères  (Scythia  et  Serica). 

Les  anciens  ont  désigné  par  le  nom  de  Scythie  tout 
l’intérieur  de  l’Asie,  nommé  par  les  modernes  Tartarie, 
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ou  plus  correctement  Tatarie.  Les  anciens  disaient  des 
Scythes  ce  que  nous  pouvons  dire  de  la  plupart  des  nations  * 
Tatares,  Les  unes  vivaientsous  des  tentes  de  t’entres,  d’autre» 
sous  des  maisons  de  bois  transportables;  presque  tous  avaient 
de  nombreux  troupeaux,  dont  ils  buvaient  le  lait.  On  trouve 
sur  les  Scythes,  dans  Hérodote , beaucoup  de  détails  que  je 
ne  puis  insérer  ici. 

Selon  la  plupart  desauteurs, la  Sérique  des  anciens  répond 
à la  Tatarie  chinoise.  Cette  opinion,  fondée  seulement  sur  ce 
que.  les  anciens  la  savaient  très-éloignée , et  aussi  sur  ce  qu’ils 
ont  quelquefois  représenté  ce  pays  comme  étant  monta-  ’• 
gueux  et  froid  , a été  combattue  victorieusement  par  M.  Gos- 
selin. Il  distingue  très-bien  les  deux  étoffes  que  les  anciens 
désignaient  par  les  noms  âeSerica  maléries  et  de  Sericum.  La 
matière  sérique  est  cette  belle  étoffe  que  nous  nommons  chà-* 
les,  et  qui  vient  du  Cachemir, pays  sitqéau  nord  duThibet, 
entouré  de  montagnes , et  dans  le  centre  duquel  on  trouvg 
la  ville  de  Séri-Nagar.  Or,  Nagar  signifiant,  dans  les  langues 
deflntle,  ville  forte,  on  voit  que  le  nom  par  lui-mêmene  signi- 
fie que  ville forte  des  Sères.  Mais , comme  on  connaissait  aussi 
une  aUtre  sorte  d’étoffe,  aussi  rare,  rapportée  de  même  de 
l’Orient,  on  la  croyait  fabriquée  au  mêmejpays.  C'était  le 
Sericum  ou  la  soie.  Mais  cette  soie,  dontTes  Grecs  n’ont 
connu  la  véritable  origine  qu’au  tems  de  Justinien,  venait 
d’un  pays  plus  méridional,  d’un  pays  qui  appartenait  à l’Inde, 
djns  le  Souba  d’Aoud^eut-être,  où  l’o»  retrouve  encore  un 
lieu  appelé  Ser-Hend. 

N. B.  Je  vais  me  rapprocher,  toujours  en  suivant  les  indica- 
tions de  la  carte , des  provinces  orientales. 

Ma  ssagètes.  — Ce  peuple,  indiqué  pour  avoir  habité  à 
l’est  du  lac  d’Aral,  au  nord  de’la  Bactriane,  fesait  partie  des 
nations  Scy  thiques.  Ils  combattaient , selon  Hérodote , à pied 
.comme  à cheval,  maniaient  la  lance  avec  adresse,  et  tiraient 
parfaitement  de  l’arc...  Ils  ne  semaient  aucune  sorte  de  grai- 
nes , ne  vivant  que  de  lait  et  de  la  chair  de  leurs  troupeaux, 

L ’Oxus , que  l’on  voit  sur  la  carte,  au  sud  des  Massa- 
gèles , est  à présent  le  Géhon.  > 

Chohàsmiens.  ( Chorasmii ).  — On  ne  sait  rien  de  ce* 
peuples  j sinon  qu’ils  habitaient  près  des  Massagètes. 
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H I R C A N I E. 

Ce  pays,  situé  au  sud  est  de  la  mer  Caspienne,  était,  selon 
Plolémée  , habité  par  plusieurs  petit#  peuples , qu’il  suffit 
de  comprendre  ici  sous  le  nom  d’Hyrcaniens.  Strabon  dit 
que  cette  contrée  est  fertile,  qu’elle  renferme  de  belles  fo- 
rêts et  des  valons  très-cultivés  : on  y recueillait  des  fruits 
délicieux  et  d'excellens  vins.  Il  y avait  un  cap  appelé  Hïr- 
cJntcüm. 

Margiane. — Le  nom  de  celle  province  n’a  point  été  mis  v 
sur  la  carte,  sans  doute  parce  que  le  graveur  manquait  de 
place;  mais  comme  on  y trouve  Anliochia,  qui  en  était  la  ca- 
pitale , il  est  aisé  de  se  faire  une  juste  idée  de  sa  position.  Celte 
province  était  au  levant  dé  l’Hyrcanie  , et  tirait  son  nom  du 
Marges.  La  capitale,  fondée  par  Alexandre,  avait  d’abord 
porté  le  nom  d’Alexandrie,  puis  elle  prit  le  nom  de  Séleucie, 
parce  que  Seleucus  la  fit  achever.  LesBarbaresl’ayant  ruinée, 
Anliochus  Soler  la  fit  rebâtir.  Après  la  défaite  deCrassus, 
Oradès  y emmena  les  prisonniers.  Op  dit  qu'Antiochus 
avait  fait  entourer*  cette  ville  et  son  territoire  d’un  .mur  de 
J,5oo  stades,  ou  de  56  lieues  L.Ce  canton  était  très-fertile, 
sur-tout  en  vignes. 

, Arie. — L’Arie  avoisinait  l’Hyrcanie  et  la  Bactriane.  La 

ville  principale  était  Arie.  Plolémée  y place  neuf  peuples  ,• 
mais  on  n’en  sait  rien  de  particulier. 

Sog diane.  — La  Sogdiane  était  au  nord-est  de  la  Bac- 
triane , et  en  dépendit  pondant  long-tems.  La  capitale  était 
Maracakda,  actuellement  Samarcande. 

Ce  pays  est  un  de  ceux  que  les  anciens  ont  désignés 
pfr  le  nom  de  Trans  - Oxiane , parce  qu’il  se  trouvait  , 
au  nord  de  l’Obus. 

Bactriane. 

La  Bactriane  était  plus  méridionale  ; c’est  un  pays  monta- 
gneux. Outre  rOxus.il  s’y  trouvait  plusieurs  rivières, et,  selon 
Plolémée;  plusieurs  peuples.  Bactre  (Balk)  çn  était  la 
capitale.  On  dit  que.  cette  ville  fut  assiégée  par  Ninus,  et 
jrise  par  les  conseils  que  lui  donna  Sémiramis  dans  celte 
expédition.  Elle  fut  depuis  prisç  par  Alexandre  sur  Dessus, 
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qui  en  était  roi , et  qui  avait  si  lâchement  trahi  et  assassiné 

Daiius.  Ce  royaume  fut  détruit  par  les  Soylhes. 

Drangiane. — Lu  Drangiune  était  au  sud  de  l’Arie , et 
renfermait  quelques  qrontagnes.  Ptolémée>y  place  trois  peu- 
ples , qui,  bien  avant  lui,  avaient  été  compris  dans  l’empire 
des  Perses,  puis  dans  celui  des  Parthes. 

i 

P A R ï H I E.  • 

La  Parthie  était  au  nord-est  de  la  Drnngiane,  et  ne  fat 
pendant  long-tems  qu’une  province  de  l'empire  des  Mèdes  , 
puis  de  l’empire  des  Perses.  Après  la  destruction  de  ce 
dernier  empire  par  Alexandre,  elle  devint  tributaire  des 
Grecs.  Mais  vers  25o  avant  1ère  vulgaire  ils  commencèrent 
à former  un  Etat  puissant,  et  dans  la  suite  combattirent  les 
Romains  avec  avantage  : les  Parthes  se  servaient  jle  la 
flèche,  de  la  lance  et  du  javelot.  On  a dit  que  leur  nom 
signifiait  fugil/fs , parce  qu’ils  avaient  fui  delà  Scythie  pour 
s’établir  plus  au  sud. 

M i D I E. 

LaMédie  comprenait  une  vaste  élendue  de  pays  au  sud- 
ouest  et  au  sud  de  la  mer  Caspienne,  et  confinait  à l’ouest 
h l’Arménie,  C’est  un  pays  montagneux  et  froid.  Ce  pays  * 
répond  à l’Aderbidjàn  actuel,  mais  s’étendait  plus  au  sud. 
Le  principal  fleuve  était  l 'Ai axe  (Aras).  Les  principales 
montagnes  étaient  le  Ragos,  qui  fesait  partie  du  Taurus, 
et  le  mont  Oronle. 

Ptolémée  y place  diflerens  peuples  , que  je  comprends 
ici  sous  le  nom  de  Mèdes.  La  capitale  était  Ecratane  (Ht-  • 
madan  ) bâtie  par  Déjocès  vers  l’an  7oy  avant  l’ère  vul- 
gaire. Les  autres  villes  étaient  Gaza  ou  Gatfaca  (Tebris  ou 
Tauris)  , Rages  , appelée  aussi  Arsacie.  * 

Ce  pays  fesait,  depuis  les  tems  les  plus  anciens,  partie 
de  l’empire  d'Assyrie,  lorsqu ’en  yi6  Arbacès  , qui  en  était 
gouverneur  , se  révolta.  On  n'en  sait  rien  jusqu'au  tems  de 
Déjocès  (709)  , qui,  n’étant  encore  qu’un  particulier,  s’y 
acquit  tant  de  considération,  qu’il  parvint  à s’en  faire  en^ 
quelque  sorte  le  roi. Dans  la  suilg  la  Médie  forma  on  royaume 
étendu  et  puissant.  Mais  Cyrus,  né  de  Cambise,  l’un  de» 
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seigneurs  dtfla  Perse,  et  de  Mandane  fille  d’Astyage , roi 
des  Mèdes  , sdtccèda  à son  a)  eul , et  changea  le  nom  de 
son  Etat  vers  536  avant  1ère  vulgaire;  c’est  àcellp  époque 
que  l’on  rapporte  le  commencement  de  l'empire  des  Perses. 

Perse. 

* * 

La  Perse  n’était^Tabord  qo’une  province  de  la  Médie  , 
connue  sous  le  nom  de  Persis  ou  Perside.  Elle  était  au 
sud  de  la  Médie,  et,  lorsqu’elle  eut  donné  son  nom  à un 
grand  empire,  plusieurs  pays  assez  grands  n’eh furent  plus 
que  des  prôvinces. 

Ptolemée  y place  neuf  peuples  et  up  assez  grand  nombre 
d^e  villes,  dont  la  capitale  était  Persepolis,  que  l’on  disait  * 
bâtie  par  Cyrus.  Elle  lut-  brûlée  par  Alexandre  à la  suite 
d'une  partie  de  débauché  : on  en  voit  encore  des  restes  très- 
inléressans.  Aspadana  était  une  autre  ville  consj^lérajîle , 
aussi  bien  que  Pasargade , *où  Cyrus  eut  son  tombeau. 

Susiane.  — La  Susiane  était  au  sud-ouest,  ayant  au  sud 
les  îles  septenti  ionales  du  golfe  Persique:  c’est  ce  pays  que  les 
Juifs  nomment  Elam.  La  ville  de  bczE  (Souster)  en  était  la 
capitale.  Les  rois  de  Perse,  successeurs  de  Cyrus,  y pas- 
saient les  mois  d'hiver  , parce  que  le  climat  y est  ftès-donx, 
et  revenaient  à Ecbatane  pendant  les  mois  d’été1.  Cette  ville, 
selon  Slrabon,  était  d’une  étendue  considérable. 

. Carmanie.  — La  Carmanie , plus  au  sud  , était  divisée  en 
Carmanie  proprement  dite  et  en  Carmanie  déserte.  Cette  der- 
nière, selon  Ptolémée,  était  habitée  par  quatre  peuples,  l'antre 
en  renfermait  un  plus  grand  nombre.  On  n'y  connaissait  pas 
de  villes  considérables , excepté  Harmozia , dont  le  uom  , 
un  peu  altéré,  se  retrouve  encore  dans  celui  d'O^nuz. 

Gédrosie. 

r 

Cefte  province  était  à l’est  de  la  précédente , se  prolon- 
geant jusqu’à  la  mer  , entre^le  détroit  d'Ormuz  et  l’embou- 
chure de  l’Indus.  1^  stérilité  des  terres  y forçait  les  habilans,  • 
comme  encore  aujourd’hui , à vivre  de  poissons  frais  et  secs: 
en  pulv^isant  ces  poissons  secs  on  en  fesait  du  pàin.  De  là 
leur  est  venu  le  nom  d’ichlhyophages , par  lequel  les  anciens 
les  désignaient.  C’est  encore  la  manière  de  vivre  actuelle 
des  peuples  de  celte  parlie  de  la  Perse. 
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Chaidée.  • • 

On  ndmmait  particulièrement  Chaldée  ou  Caldée  la  parfis 
de  l’Asie  où  les  fleuves  Euphrate  et  Tigre  se  réunissent,  et  dont 
la  capitale  était  Babylone.  L’ancienneté  de  cette  ville  et  le 
• savoir  de  ceux  qui  y lésaient  les  fonclitÿs  de  prêlres  et  de 
magistrats  sous  le  nom  de  AJages , avait  fait  présumer  que 
les  anciens  Caldéens  avaient  été  les  premiers  peuples. qui 
s’étaient  ocqppés  d’astronomie  (i).  Il  est  vrai  que  leur  pays, 
situé  sous  un  ciel  pur  et  presque  toujours  sans  nuages,  est 
bien  favorable  aux  observations.  Mais  c’est  hasarder  un 
r peu  son  opinion  que  de  croire  que  nous  ayons  connu  les 
plus  anciens  peuples.  . • » 

Baçylone,  bâtie  sur  un  bras  de  l’Euphrate,  qui  la  sé- 
parait en  deux  parties,  fut  pendant  long-tems  la  ville  la 
plu?  grande  et  la  plus  considérable  de  l'Orient.  Selon  les 
livres  hébreux  elle  avait  été  fondée  par  Rimbrod  ; selon  les 
grecs  par  Bélus.  Le  règne  de  ce  prince  est  fixé  par  quel- 
ques chronologtstes  à l’an  2025  avant  1ère  vulgaire.  Lès 
écrivains  grecs  , sur-tout  Hérodote  etStrabon , ont  donnédes 
descriptifs  assez  détaillées  de  Babylone , entourée , selon 
eux,  de  trè&hautes  murailles , fortifiée  de  tours  encore  plus 
hautes,  et  renfermant  un  temple  dédié  à Bélus,  des  jardins 
élevés  en  terrasses,  construits,  disait-on,  par  Sémiramis. 
Mais  il  doit  y avoir  quelque  chose  à rabattre  de  ces  des- 
cription* pompeuses. 

Il  paraît  que  Babylonef  resta  dans  la  dépendance  des  rois 
d’Assyrie  depuis  sa  fondation  jusque  vers  l’an  916  avant 
1ère  vulgaire.  Vers  cette  époque  Bélésis , grand-prêtre  de 
BabylrAe,  se  révolta,  de  concert  avec  Arbacés  , gouver- 
neur de  la  Médie,  et  la  ville  devint  la  capitale  d'un  royaume 
qui  prit  le  nom  de  royaume  de  Babylone. 

En  536,  Cyrus,  ainsi  que  je  l’ai  dit,  prit  celtevillè , et 
mit  fin  au  royaume  qui  en  postait  le  nom.  .Quoique  la  ville 


(1)  Lors  de  la  conqnête  de  la  Perse  par  Alexandre*,  Callis- 
thènes , philosophe  grec , tfouva  en  Clialdée  des  tables  astrono- 
miques, dont  les  premières  observations  remontaient  1902  ans 
avant  l’époque  dç  cette  découvert*  , c’est-à-dire,  2234  ans  avant 
l'ère  vulgaire. 
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subsistât  encore  avec  éclat  , puisqu’Alexandre  la  choisit 
pour  le  théâtre  de  son  triomphe,  cependant  elle  s’affoiblit 
sous  ses  successeurs , sur-louTOepuis  que  Séleucus  Nicalor 
eut  fait  bâtir  sur  les  bords  du  Tigre  une  ville  nouvelle , 
qu’il  nomma  Séleucie.  Au  tems  de  Strabon  , c’est-à-dife, 
au  tems  d’Auguste,  Babylone  n’était  plus  comptée  au  rang 
des  villes  ; et  actuellement  on  en  retrouve  avec  peine  le* 
ruines.  , 


A s s y n 1 1. 


L’Assyrie,  qui  a donné  son  nom  à un  grand  empire, 
l’avait  d’abord  reçu,  selon  les  livres  de  Moyse,  de  son 
fondateur,  nommé  Assur.  Cette  province  était  sur  le  Tigre  à 
Test,  et  reniermait  plusieurs  villes,  dont  la  capitale  était  Ninive; 
elle  était  aussi  d’une  grande  étendue.  Au  tems  d'Alesandre  il 
y avait  d'autres  villes,  dont  la  plus  connue  est  Arbelles,  qui  .-* 
donné  son  nom  à la  bataille  dans  laquelle  il  délit  Darius 
pour  la  dernière  fois.  Dans  la  suite  les  Parthes  voulant  op- 
poser une  ville  de  défense  à celle  de  Séleucie , qui  menaçait 
leur  pays , construisirent  Ctésiphon  sur  le  Tigre. 

Les  auteurs  sont  très-parlagés  sur  l'ancienneté,  l’étendue 
dt  la  chronologie  de  l'empire  d’Assyrie.  Je  crois  qu’il  est 
difficile  de  parvenir  , sur  ces  questions  , à des  vérités  sus- 
ceptibles de  démonstrations  ; c’est  pourquoi  j'invite  les  per- 
sonnes qui  se  contentent^Ie  notions  générales , à lire  ce 
que  j’ai  présenté  dans  le  premier  volume  de  mon  Cours, 
p.  157  et  suiv.  : on  y verra  que  je  place  le  règne  de  Bélus 
à l’an  202H  avant  l’ère  vulgaire  ; celui  de  Ninus  à 1968  ; 
celui  de  Sémiramis  à 1916;  la  division  en  Babylonie,  Assyrie 
et  Mèdie,-en  916  .....  ; l’arrivée  des  Scythes , qui  ravagè- 
rent l’Asie  pendant  28  ans,  en  635,  et  leur  défaite  par 
Cyaxare,  en  608  $ la  fin  de  l’empire  de  Babylone  par  Cyrus, 
en  533 , et  la  fin  de  l’empire  des  Perses  par  la  conquête 
d’Alexandre , en  ÎJ3i. 

Tigre , Euphrate.  1 

Ces  deux  fleuves,  les  plus  célèbres  de  l'antiquité,  ont 
l’un  et  l’autre  leur  source  dans  les  montagnes  de  l’Arménie, 
à l’ouest  de  la  Médie.  Le  Tigre,  dont  le  nom  oriental  était 
Tyr , c’est-à-dire,  flèche,  à cilise  de  sa  rapité,  s’appelle  actuel- 
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lemenl  Didgelé  ou  le  rapide;  le  nom  oriental  de  l’Euphrale 
est  /'Va/, et  n’a  pas  changé.  Ils  coulent  du  nord  au  sud,  avec 
cette  différence  que  le  ctnîft  du  Tigre  est  moins  long  et 
plus  rapide  ; le  second  se  porte  d’abord  à l’ouest , puis  cou- 
lant sud-est,  se  rapproche  du  Tigre,  au  point*qu’ils  n’ont 
actuellement  qu’une  même  embouchure;  autrefois  chaque 
embout  hure  était  séparée.  Les  eaux  de  ces  fleuves  se  rendent 
au  fond  du  golfe  Persique. 

Mésopotamie,  (j)  s 

N.  B.  Ici  j’abandonne  l’usage  de  la  mappemonde  pour  me 

servir  de  la  carte  intitulée  Asia  minor Tabula  gêo- 

GRAÇniCA.  , etc.  On  y trouve  indiqués  le?  pays  dont  je  vais 
parler  ici. 

Les  anciens  nommaient  Mésopotamie , ou  milieu  entre  les 
fleuves  , le  pays  renfermé  entre  le  Tigre  et  l’Euphate  ; les 
Arabes  modernes  la  nomment  al-djezira  , ou  l’île.  Elle  s’é- 
tendait au  sud  jusqu’à  la  Cbaldée.  Plolémée  y place  plusieurs 
peuples.  La  plupart  menaient  la  vie  des  Arabes  actuels,  ils 
étaient  pasteurs.  m . 

Le  C/iuborrhas , appelé  aujourd'hui,  el-Kabour , en  était  le 
principal  fleuve;  en  général  ce  pays  est  très- sec.’ Ptolomêe 
y indique  un  grand  nombre  de  lieux,  dont  la  plupart,  vu 
l’état  du  pays,  ne  devaient  pas  être  considérables  : il  est  vrai 
que  dans  le  nombre  il  y a des  foi  teressês. 

Les  villes  les  plus  connues  sont  Edesse',  qwi  porta  le  nom 
de  Jiistiniapolis  lorsque  l’empereur  Justin  l’eut  fait  rebâtir, 

et  que  l’on  appelle  aujourd'hui  Orla Chartes,  célèbre 

par  la  défaite  de  l'armée  romaine  que  commandait  Crassus, 
et  que  détruisirent  les  Parthcs fijrigara  , près  de  La- 

quelle, en  de  l'ère  vulgaire,  il  y eut  une  sanglante  ba- 
taille entre  l’armée  de  Constance  , fils  de  Constantin  , et 

Sapor  II,  ioi  de  Perse Nisibe,  appellée  aussi  Aptiooht 

de  Migdonie.  Neribin  était  une  des  places  les  plus  im- 
portantes du  pays....  On  attribue  aussi  à la  Mésopotamie, 


(t)  Je  préviens  que  je  ne  m’astreins  pas  à parler  de  foui  le* 
lieux  qui  sont  sur  la  carte  , et  même  à ne  parler  que  de  ceux 
qui  s'y  trouvent.  Je  iais  connaître  les  plus  importaus  pour  la 
connaissance  de  1 Lis  luire.  * 

, quoique 


m 
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quoique  sur  la  droite  de  l’Euphrate  , la  ville  de  Cunaxa  , 
vers  le  sud  , près  de  laquelle  Cyrus  le  jeune  fut  défait  par  son 
frère  Aitaxercès,  l’an  401  avant  l’ère  vulgaire. 

Arménie.  4 

L’Arméuie  était  à-peu-près  au  nord  de  la  Mésopotamie. 
Quelques  auteurs  tout  dériver  ce  nom  d’un  mot  oriental  qui 
signifie  montagne  ÿ c’est  en  effet  un  pays  très-montagneux, 
où  se  trouvent  les  sources  de  plusieurs  fleuves.  La  mon- 
tagne la  plus  connue  est  le  mont  Ararat,  sur  laquelle  les 
chrétiens  du  pays  croient  apercevoir  encore  quelques  dé- 
bris de  l’arche  de  Noé.  La  division  géographique  qui  porta 
d’abord  le  nom  d’Arménie  est  très-ancienne.  Dans  la  suite 
on  étendit  ce  nom  à la  partie  orientale  de  la  Cappadoce, 
cela  donna  lieu  à la  division  de  grande  et. de  petite.  Arménie. 

La  grande  Arménie  s’étendait  à lest  jusqu’à  la  Médie  ; 
les  Grecs  y connaissaient  les  monts  Abas  et  Nlphatès , où 
leTigre,  l’Euphrate  et  l ’Araxes  avaient  leurs  sources  : les  pre- 
miers. coulant  au  sud,  le  troisième  coulant  dans  la  mer  Cas- 
pienne. On  y trouvait  plusieurs  lacs  , entre  autres  le  lad  # 
Arsisza.  ( L.  de  Van  ).  , ; 

Ptolomée  indique  un  grand  nombre  de  villes  dans  l'Ar- 
ménie ; les  plus  considérables  étaient  Alropatia  sur  1 Ai  axe... 
Chorsa,  que  l'orf  croit  être  actuellement  Kars. ...  Artaxala, 
fondée  par  Artaxias,  père  de  Tigrane,  vers  i'an*>5  avant 
J’ère  vulgaire:  elle  devint  ta  capitale  du  pays.  TigranocerCa, 

.fondée  par  Tigrane Arlemita  (Van)  devait,  disait-on, 

sa  fondation  à Sémirainis. 

L’Arménie  esl  un  des  pays  les  plus  anciennement  habité* 
de  l’Asie  occidentale.  On  en  peut  dire  autant  de  tous  les 
pays  montagneux , quelle  qu’en  ait  été  la  cause.  Cependant 
on  ne  connaît  pas  l’histoire  très -ancienne  de  ce  nays,  parce 
que  les  Grecs  ne  l’ont  connu  , avec  quelque  détail , qu’assez 
tard.  L’Arménie  fit  pendant  leng-tems  partie  de  l’empire  des 
Perses,  el  payait  tous  les  ans  un  tribut  de  ^ngt  milia 
chevaux,  . ^ 

. ]£ers  la  fin  de  la  république  romaine,  Arlaxias  s’y  renr 
dit  puissant  ; et  son  fils  Tigrane  I.  s’en  fit  roi  en  y5.  Lô 
prince  fit  allianoe  avec  Mitluidate,  roi  de  Pont,  et  poussa 
ses  conquêtes  a$sez  avant  dans  le  sud , mais  il  ne  put  ré^ 
Tome  XJ  F.  D d 
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sisler  à la  force  des  Romains , et  fut  vaincu  par  Lncullus. 
Pompée, avec  lequel  il  s’était  réconcilié,  permit  à l’Arménie 
d’avoir  des  rois;  mais  cet  avantage  dura  peu.  Le  pays  devint, 
sous  les  premiers  empereurs , une  province  romaine. 

La  petite  Amténie  s’étendait  à l’occident  de  l'Euphrate  , 
qiii  la  séparait  de  la  grande  Arménie  : le  Mêlas  la  divisait 
en  parties  à-peu-près  égales. 

Plolémée  y indique  plusieurs  petites  provinces  et  un  assez 
grand  nombre  de  villes.  Ce  fut  à Sinibra  que  Milhridate  se 
relira  après  sa  défaite.....  Nicopolis  , ou  ville  de  la  victoire,  fut 
bâtie  par  Pompée  en  mémoire  de  ce  célèbre  évènement. 
Ce  général  prit  la  forteresse  Sinis,  bâtie  sur  un  rocher,  et 
_dès  lors  elle  commença  à tomber  en  ruines  : Justinien  la 
répara  dans  la  suite.  Méliléne,  au  vaste  confluent  du  Mêlas 
et  de  l’Euphrate  , était  la  capitale  d’une  petite  province  ds 
son  nom. 

Syrie. 

* 

Je  vais  comprendre  ici  sous  le  nom  générique  de  Syrie 
• les  pays  qui  se  trouvaient  au  sud  des  deux  Arménies  , entre 
la  mer  Mediterranée  à l’ouest , et  la  Mésopotamie  à l’est. 
Ces  pay  s sont  la  Syrie  propre la  Phénicie,  la  Palestine. 

Syrie  propre.  — La  Syrie  propre  touchait,  au  nord , à l’Ar- 
ménie, à la  Cilicie,  avec  laquelle  elle  communiquait  par  un 
défilé  étroit  entre  les  montagnes  et» la  mer  : on  le  nommait 
Pylce-Syriœ  ou  les  portes  de  la  Syrie.  La  montagne  septen- 
trionale portait  le  nom  à’Amanus  ; celles  qui  parcourent  le 
pays  , du  nord  au  sud,  sont  nommées  Liban  et  Anli- Liban. 
La  disposition  physique  du  pays  donne  lien  à un  assez 
grand  nombre  de  torrens  et  de  petites  livières,  mais  pas  à un 
grand  fleuve.  Le  plus  considérable  était  l’ Oronte,  que  l’on 
nommait  aqssi  Axius , qui  a conservé  le  nom  d'E(*Essi,ou 
le  Rapide. 

Ptoiémée  divise  la  Syrie  en  plusieurs  provinces,  qui  n’ont 
pu  être  imbquees  sur  la  cavte^  C’étaient  la  Comagène , la 
Piéricnne , Ta  Séleucide  , la  Cyrreslique , la  Cassiot/que , la 
Chalcydique,  la  Chalybonitique,  l’ Apamèenne,  la  Laodicène, 
fa  Palmyrène,  et  la  C.calé-  Syiie. 

i°.  La  Comagène  était  la  province  la  plus  septentrionale, 
et  portait  aussi  le  nom  de  province  de  l’Euphrate , parcs 
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'qu’elle  touchait  h ce  fleuve.  Samosate , ville  forte  par  sa  si- 
tuation , en  était  la  capitale  ; c était  la  patrie  de  Lucien. 

2°.  La  Séleucide  était  vers  la  mer.  Elle  avait  pris  son 
nom  d’une  ville  de  Séleucie  , bâtie  par  Antiochus.  C’est 
là  qu’étaient  les  Pylœ-Syriœ.  ( Portes  Syriennes.  ) 

3°.  La  Piérienne,  à l’est,  était  un  petit  pays  sans  ville» 
considérables.  Elle  avait  pris  son  nom  du  mont  Fieras. 

4°.  La  Cyrrestique  était  entre  les  provinces  de  Coma- 
gène,  de  Séleucie  et  l’Euphrate.  On  y trouve  entr'autres  ville* 
Zéugma,  communiquant  avec  Apamée  par  un  pont  qu’avait 
fait  bâtir  Séleucus. 

5°.  La  Cassiotique  était  vers  la  mer,  et  prenait  son  nom 
du  mont  Cassius.  La  capitale,  comme  la  plus  célèbre  ville  de 
la  Syrie,  était  Anliochie , sur  l’Oronte,  actuellement  Antakie; 
on  la  nommait  aussi  Epidaphna  , à cause  du  faubourg  de 
Daphné.  Cette  ville , fondée  par  Séleucus-Nicator  , en  avait 
reçu  le  nom  de  son  beau-père.  Le  faubourg  de  Daphné 
était  un  endroit  délicieux  pour  l'abondance  des  eaux  et  la 
fraîcheur  d’un  bois  de  lauriers. 

6°.  La  Chalybonitique  était  à l’est.  Elle  avait  pris  son  nom 
de  Chalybon,  sa  capitale  , à laquelle  a succédé  Halep. 

7°.  La  Chalcydique , plus  au  sud  , avait  pris  son  nom  de 
Chalcis , sur  le  fleuve  B élus. 

8°.  L’Apaméenne,  au  sud  , était  arrosée  par  l’Oronte,  et 
tirait  son  nom  cfApartiée,  située  dans  une  île  formée  par 
le  fleuve.  Cette  ville  était  si  magnifique,  que  les  Macédonien* 
l’aVaient  nommée  Pella\  c’était,  comme  on  le  verra,  la  capi- 
tale de  la  Macédoine.  Le  pays  était  abondant  en  pâturages  : 
on  dit  que 'Séleucus-Nicator  y nourrissait  5oo  éléphans 
et  une  grande  partie  de  sa  cavalerie.  Ce  fut  près  d'Apamée 
que  la  célèbre  Zénobie  , reine  de  Palmyre , fut  battue  et 

faite  prisonnière  par  Aurélien Epiphania , que  les  Syriens 

appelaient  Hémath , était  sur  le  même  fleuve  un  peu  plus 

au  sud Et  plus  au  sud  encore,  la  ville  d ’Emèse,  où 

était  un  fameux  temple  du  Soleil. 

9°.  La  Laodicène  était  à l’ouest  du  fleuve , et  s’étendait 
à-peu-près  jusqu'à  sa  source.  Laodicea  , que  l’on  sur-nom- 
mait  ad  Libamim  et  Scabiosa,  en  était  la  capitale.  Séleucus, 
son  fondateur,  lui  avait  donné  le  nom  de  sa  mère  Laodice. 

io°.  La  Palmyrène,  à l’est  , comprenait  un  de  ces  en» 

D d a 
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droits  que  les  Grecs,  d’après  l’ancien  Egyptien , ont  nom- 
més Oasis  ( i)  , c’est  un  endroit  où  se  trouve  de  l’eau  et 

de  la  culture  au  milieu  d’un  vaste  désert On  a dit 

que  la  ville  connue  des  Orientaux  sous  le  nom  de  Tadmor, 
et  des  Grecs  sous  celui  de  Palmyre  , signifiant  l'un  et 
l’autre  Palmier,  avait  été  fondée  par  Salomon.  Ce  qui  est 
plus  sûr , c’est  que  sa  situation  au  milieu  d’un  désert  et  sur  la 
route  des  Indes,  en  avait  fait  un  centre  de  commerce  par 
la  Syrie  et  la  Phénicie.  Aussi  devint-elle  très -opulente. 
Palmyre  eut  des  rois.  On  connaît  entr’autres  Odoat , et  sa 
femme  Zénobie,  vaincue  à la  bataille  d’Apamée.  Les  ruines 
de  Palmyre  sont  encore  un  objet  d’admiralion  pour  les 
voyageurs.  ( Voyez  la  description  des  ruines  de  Palmyre 
par  Wood  etDavtkin). 

io°.  La  Cœlé-Syrie,  c’est-à-dire  la  Syrie  Creuse,  est  la 
partie  de  la  Syrie  renfermée  entre  les  deux  chaînes  du  Liban, 
dont  une  se  nommait  Liban  et  l’autre  Anti-Liban.  Elle  n’é- 
tait séparée  delà  mer  que  par  le  Liban.  C’est  un  pays  bien  ar- 
rosé et  fertile.  Ony  trouvait  Damascus,  capitale,  ville  d’une 
très -haute  antiquité,  autrefois  capijale  d’un  petit  royaume. 
Elle  devint  depuis  la  capitale  d’une  petite  province  qui 
porta  le  nom  de  Phénicie  du  Liban.  Damas  est  encore  flo- 
rissant , sous  le  nom  oriental  de  Démesh  (2)....  Héliopolis, 
en  Syrien,  Balbek,  c’est-à-dire,  la  ville  du  Soleil,  était 
au  nord-ouest,  et  située  au  centre  du  pays.  Elle  devait  son 
110m  à un  temple, dont  on  admire  encore  les  ruines.Ptolémée 
place  dans  la  Cœlé-Syrie  beaucoup  d’autres  villes  que  u<*us 
verrons  appartenir  à d’autre  provinces.  Cette  partie  porte 
maintenant  le  nom  de  Béquaâ. 

On  ne  peut  mettre  en  doute  que  la  Syrie  n’ait  été  habitée 
très-anciennement;  mais  les  livres  des  Hébreux  sont  les  seuls 
qui  en  parlent  pour  ces  tems  reculés.  Les  Grecs  y ont  re- 
connu deux  peuples,  les  uns  pasteurs,  les  autres  cultiva- 
teurs. C’est  encore  la  même  chose  aujourd'hui.  Depuis 
Alexandre,  la  Syrie  formait  un  royaume  puissant,  à-peu-près 

depuis  l’an  3i2  (3)  avant  1ère  vulgaire.  11  comprit  tous 
* 

'(1)  O11  verra  l’étymologie  de  ce  nom  à l’article  de  l’Egypte. 

(2)  On  le  nomme  aussi  quelquefois  El  Chant,  qui  est  le  110m 
oriental  de  la  Syrie. 

(3)  Cette  époque  de  la  dynastie  des  Sclcucides  a donné  son  nom 
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les  successeurs  de  Seleucus , appelés  collectivement  Sdlcu- 
cù/es,  tous  les  pays  qui  se  trouvaient  depuis  l’Hellespont 
jusqu’à  l'Indus,  et  même  jusqu’au  Ganges , ayant  le  Pont- 
Euxin  et  la  mer  Caspienne  au  nord  , le  golfe  Persique  et  • 
la  mer  au  sud.  Mais  Antiochus,  l’un  des  rois  syriens,  battu 
par  les  Romains,  fut  réduit  par  eux  à ne  pas  posséder  plus 
que  les  pays  entre  l’Euphrate  et  le  Tigre. 

• 

Palestine. 

Le  pays  que  les  Romains  ont  nommé  Palestine  est  dé- 
signé par  Moysë  par  les  noms  de  pays  de  Canaan  et  de 
Terre-promise.  Il  s'étendait  parallèlement  à la  mer,  depuis 
la  Coclé-Syrie  , au  nord  , jusqu’à  l’Arabie  au  sud  , commu- 
niquant avec  l’Egypte  par  le  sud-ouest.  La  plus  grande 
portion  de  ce  pays  forme  une  longue  vallée , arrosée  du 
nord  au  sud  par  le  fleuve  appelé  Jourdain.  Ce  fleuve  à 
sa"  source  dans  une  montagne  près  de  Pandas,  forme  le 
grand  lac  de  Tiberias , appelé  Géndzareth  par  les  Hébreux, 
puis  se  rend  plus  loin  au  sud  dans  un  lac  bien  plus  considé- 
rable , que  l’on  connaît  sous  le  nom  de  mer  de  Sodome  et 
de  lac  Asphaltide.  On  croit  qu’à  une  époque  très-reculée 
des  feux  volcaniques  ont  ravagé  cette  partie  de  pays  , et 
que  ce  lac  est  un  ancien  cratère  : on  en  juge  par  l’infection 
des  eaux  et  par  le  bitume  qui  se  recueille  sur  ses  bords. 
Ce  lac, que  par  cette  raison  les  Grecs  ont  appelé  Asphaltide 
ou  Bitumineux,  occupe  l’emplacement  où , selon  les  livres 
hébreux , étaient  les  villes  de  Sodomes  , Gomorre  , Adama 
et  Séboïin  : elles  formèrent , avec  celle  de  Ségor  , qui  ne  fut 
pas  alors  détruite  , l’assooiation  désignée  par  le  nom  de 
Penlapole  ou  les  cinq  villes. 

Moyse,  le  plus  ancien  des  historiens  qui  soient  parvenus 
jusqu’à  nous,  parce  qu’un  des  principaux  point  de  la  religion 
des  juifs  est  de  le  conserver , nous  fait  connaître  les  prin- 
cipaux peuples  qui  habitaient  ce  pays  bien  avant  son  lems , 
lorsqu’Abraham,  fils  de  Tharé,  le  plus  ancien  des  ancètrçs 


à une  ère  suivie  par  les  Syriens  et  les  Juifs  établis  en  Syrie.  Les 
Juifs  l’appelaient  l’ère  îles  Contrats  , parce  qu’ils  s’en  servirent 
long- teins  dans  leurs  açtes  publics. 
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connus  du  peuple  Israélite , vint  s'y  établir.  Le  même  his- 
torien nous  apprend  que  Jacob,  petit  fils  d’Abraham  par 
Isaac , vint  à la  suite  de  ses  douze  fils  s’établir  en  Egypte. 
Us  s’y  multiplièrent, conservant  loujours.ainsi  que  les  Arabes, 
l’état  de  pasteurs.  Devenus  très-nombreux, ils  lurent  un  objet 
de  haine,  peut-être  de  terreur  pour  les  Egyptiens,  peuple 
laborieux  et  cultivateurs.  Le  gouvernement  vexa  ces  étran- 
gersqui  enfin  s'affranchirent  de  cette  oppression  en  se 
retirant  sous  la  conduite  de  Moyse  vers  l’an  I49 1.  Dans 
la  partie  de  l’Arabie-Pétrée , située  entre  les  golfes  d’Héroo- 
polis  et  d’Ælana  , et  dans  laquelle  se  trouvent  les  monts 
Horeb  et  Sinaï.  Ce  fut  là  qife  Moyse  leur  donna  une  cons- 
titution et  des  lois  ; mais  le  pays  n’était  pas  habitable 
pour  une  grande  nation  qui  manquait  de  tout.  Il  remontè- 
rent vers  le  nord,  et  parvinrent , après  la  mort  de  Moyse, 
à s’établire  dans  le  pays  désigné  alors  par  le  nom  de 
Canaan  , fils  de  Chain  , dont  descendaient  les  différons 
peuples  qui  l'habitaient. 

Josué,  en  1445,  prit  la  conduite  du  peuple,  partagé, 
comme  les  Arabes  , en  tribus,  dont  chacune  portait  le  nom 
de  son  ancêtre  , , fils  ou  petit-fils  de  Jacob.  Ces  tribus  étaient 
au  nombre  de  i3.  Il 'çn  plaça  2 à à l'est  du  Jourdain  , et 
parvint  à établir  les  autres  à l’ouest  de  ce Jleuve.  Douze  seu- 
lement eurent  chacune  une  province.  La  plus  considérable 
était  la  tribu  de  Juda,  la  moindre,  celle  de  Benjamin.  La 
seule  tribu  de  Lévi  n’eut  pas  une  province  à elle  , mais 
fut  répandue  de  divers  côtés , dans  des  villes  qu’on  lui 
abandonna.  Elle  était  consacrée  aux  exercices  du  culte , 
et  le  grand-prêtre,  ou  les  chefs  appelés  juges  , gouvernaient 
au  nom  de  Dieu.  Delà  vieql  que*ce  premier  gouvernement  est 
nommé  Thcocratique. 

En  1095,  les  Israélites  commencèrent  à obéir  à un 
roi  ; le  premier  fut  Saül,  auquel  succédèrent  David  d’abord , 
puis  Salomon. 

Mais  après  la  mort  de  Salomon  il  y eut  une  révolte; 
la  nation  se  soumit  à deux  maîtres,  les  uns  reconaissant 
pour  roi  Rehabeam,  fils  de  Salomon, et  gouvernant  le  royaume 
de  Juda,  formé  des  deux  tribus  de  Juda  et  de  Benjamin  , les 
autres  obéissant  à Jéroboam , l’un  des  capitaines  de  Sa- 
lomon, et  se  trouvant  à la  tète  des  dix  tribus,  qui  formèrent 
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le  soyaume  que  l'on  nomma,  d’après  sa  capitale,  royaume 
de  Samarie.  Ces  évènemens  sont  de  l’an  976  avant  Jésus- 
Christ. 

Le  royaume  de  Samarie  ou  d’Israël  fut  détruit,  en  721, 
par  Sennacherib  , roi  d’Assyrie.  Le  royaume  de  Juda  sub- 
sista jusqu’en  588 , que  Jérusalem,  sa  capitale,  fut  prise 
par  Nabuchodonosor.  ■ ■ f 

L’issue  de  l’une  et  de  l’autre  def  ces  conquêtes  fut  la 
ruine  entière  du  pays,  car  tes  vainqueurs  transportèrent 
presque  tous  les  vaincus  dans  leurs  propres  Etats.  C’est 
ce  qui  est  nommé  par  la  nation  Juive  te  tems  de  la  captivité. 
Elle  en  fut  délivrée  par  Cyrus  , lorsqu’en  536  il  fit  ta  con- 
quête des  royaumes  d’Assyrie  et  de  Babylone  réunis. 

De  retour  chez  eux,  les  Israélites  ne  furent  plus  connus 
que  sous  le  nom  de  Juifs  ou  Judœi,  mot  formé  de  celui 
de  Juda.  Ils  partagèrent  le  pays  situé  à l’ouest  du  Jour- 
dain, en  Galilée,  au  nord,  Samarie  au  milieu,  et  Judée  au 
sud.  Ce  pays  subit  encore  quelques  divisions  au  tems  des 
Romains.  En  voici  les  villes  principales. 

i°.  Galilée.  La  Galilée,  comme  je  l’ai  dit,  était  au  nord, 
La  partie  la  plus  septentrionale  était  dislingfiée  par  l’épi- 
thète de  supérieure,  et  quelquefois  aussi  fut  nommée  Ga- 
lilée des  Gentils.  On  y trouvait  les  villes  de  Saphura  , d# 
Capharnaum , de  Bethsaïde. 

20.  Samarie.  On  y trouvait,  du  nord  au  sud  , Nazareth, 
le  Tabor  (1)  et  7 ibérias , sur  le  bord  occidental  du  lac.... 
Samarie,  qui  fut  la  capitale  du  royaume  de  son  nom,  et 
qui  reçut,  au  tems  d’Auguste,  le  nom  de  Sebaste...  Au  sud 
Sichem , qui  reçut  celui  de  Néapolis. 

3°.  Judée.  La  Judée  occupait  la  partie  méridionale. 

Jérusalem,  encore  aujourd’hui  célèbre  et  révérée  de# 
chrétiens  , qui  lui  ont  conservé  son  nom , et  des  Musulmans, 
qui  la  nomment  El  Qodss  ou  la  sainte , était  la  capitale  et  la 
séjour  des  rois  de  Juda.  C’est-là  qu’était  le  temple  bâti  par 
Salomon.  Au  nord  était  Emmaiis,  appelée  ensuite  Nicopolis 
•ou  ville  de  la  victoire...  Jéricho,  au  nord-est,  peu  loin  du 
Jourdain. 


(1)  Celte  montagne  est  célèbre  par  la  victoire  que  Bonaparte 
remporta  auprès  en  l’an  VIII,  1799,  sur  les  Turcs  et  les  Arabes. 
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î 40.  L’Idumée,  qui  (Hait  au  sud,  fut  étranger  pendant  long- 
tenis  à ta  Piilt’.sliue.  Des. conquêtes  l’y  joignirent  dans  la 
suite.  Décode,  qui  devint  roi  des  juifs  par  la  faveur  d’Aur- 
guste était  un  lduméen.  . . 

Phœnicie. 

. 'J  ial  , -y.  • ,»•  - ‘ . 

Les  Phéniciens  sont  un  exemple  bien  frappant  decequepeu- 
rt'eût'pianmi  e»<de  gloire  et  de' richesses  le  commerce  et  l’acîi- 
jviic.ütttîés.  stir  la  côte  que  je  viens  de  décrire  sous  le  nom 
jde , Palestine',  ils  devinrent  lés  facteurs  de  tout  le  com- 
ynerce  de  I Inde  jH  des  peuples  de  l’Europe  : ils  y ajoo 
Jèrtvuti  la  pourpre;  que  produisait  leur  pays.  Nous  retrouve- 
rons de  leurs  cdloniés  jusqu  es  sur  les  cotes  d’Espagne  et  de 
Bretagne.  , : * t v;  ; i .•*!  . ...  • 

j./Leuis  principales  villes,  à commencer  au  sud  de  la  Sy- 

jr,ie , étaient  Aradus.,,  sur  un  rocher Tyr  et  Stdon 

étaient  plus  au  sud.  Il  parait  qüe  la  première  était  la plus 
ancienne,  mais  la  secondé  l’éclipsa  par  ses  richesses. .Elle 
ne  devint  pas  moins  célèbre  par  ses  malheurs  , car  elle 
fut  prise  d'abord  par  Nnbuchodonosor  , puis  par  Alexandre  : 
Elle  était  cependant  redevenue  une  ville  du  second  rang; 
mais  depuis  que  les  Turcs  sont  maîtres  de  ce  pays,  Tyr,  que 
les  Orientaux  nommèrent  Tsar  , n’est  plus  qu’un  pauvre 

village  sous  le  nom  de  Sour Aco , au  sud,  fut  nommé  Pto~ 

lémaïs  , mais  elle  a repris  à-peu-près  son  ancien  nom  dans 
celui  d’Acre....  à peu  de  distance  est  le  mont  Carmel...  puis 
la  ville  qui,  bâtie  par  Hérode  en  l'honneur  d’A»guste,  en 
reçut  le  nom  de  Césarée....  Jappé , appelée  par  les  Orientaux 
Jnpha,  était  connue  dans  la  mythologie  des  Grecs,  parce ^ 
qu’elle  était  près,  disait-on,  du  rocher  sur  lequel  avait  été  en- 
chaînée Andromède..,.  Azot  paraît  avoir  appartenu  à un 
petit  peuple  appelé  par  les  Hébreux  Philistins  ; Ascalon , 
Gaza  et  Jlap/iia  étaient  aussi  dans  leur  dépendance  ; ce  fut 
près  de  cette  dernière  ville  qu’Anliothus-le-Grand  perdit 
une  bataille  célèbre  contre  Ptolénjée-Philopator , l’an  217 
ayant  Jésus-Christ. 


Arabie. 


L’Arabie,  située  au  sud  de  la  Syrie  et  au  sud-ouest  de 
toute  l’Asie  t forme  une  vaste  presqu’île  entre  deux  golfes , 
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Sont  Vun  , à l’ouest,  à le  nom  i}p  golfe  Arabique,  l'autre, 
à l’est,  de  golfe  Perakjue.  Les  anciens  ont  divisé  l’Arabie  en 
trois  parties,  que  n’admettent  pas  les  Arabes  modernes , ce 
sont  l’Arabie  Pétrée,  l'Arabie  Déserte  et  l’Arabie  Heureuse. 

i°.  L’Arabie-Pélrée  tirait  son  nom  dePETRA,  sa  prin- 
cipale ville.  C’est  principalement  la  partie  où  se  trouvent 
les  monls  Horeb  et  Sinaï, entre  le  golfe  d’Heroopolis  à l’ouest , 
et  le  golfe  d’Ælana  à l’est,  tous  deux  au  fond  de  la  mer 
Rouge...  Ptolémée  y place  plusieurs  villes,  dont  quelqtlcs- 
unes  paraissent  avoir  appartenu  à l’Idumée.  La  capitale 
était  Petra,  dans  une  vallée  environnée  de  montagnes  es- 
carpées, mais  remplies  de  fontaines.  Ailath  était  au  fond 
du  golfe  de  son  nom  : on  l’a  aussi  nommé  Ælnna...  Asion- 
gubir,  un  peu  plus  au  sud  , était  le  lieu  de  départ  des  ilolles 
de  Salomon  pour  le  pays  d ’Ophir  (i). 

Il  est  difficile  de  concilier  le  nombre  assez  considérable 
de  villes  que  nomme  Ptolémée,  avec  ce  que  les  auteurs 
disent  des  Arabes  anciens  , aussi  bien  que  ce  que  nous  sa- 
vons des  Arabes  modernes.  Ce  sont  des  peuples  pasteurs, 
nomades  , passant  d’un  lieu  dans  un  autre  , et  vivant  du 
produit  de  leurs  troupeaux.  Une  des  tribus  les  plus  consi- 
dérables, à ce  qu’il  paraît,  étaient  les  Scéniles  et  les  Nabu - 
ttiéens.  Il  paraît  qu’ils  adoraient  les  astres. 

2°.  Arabie- Déserte.  — Toute  cette  . partie  de  l’Arabie 
, n’est  presqu’un'  désert  de  sables  , et  s’étend  , des  bords  de 
l'Euphrate  et  de  la  Syrie,  où  elle  est  connue  sous  le  nom 
de  désert,  jusque  très -avant  dans  la  partie  méridionale  do 
la  presqu’île.  Les  habilans  y sont  généralement  errans  ou 
bédouins,  ne  s’arrêtant  qu'aux  lieux  où  des  puits,  creusés 
de  main  d’hommes , leur  offrent  , jusqu’K  ce  qu’ils  soient 
épuisés,  de  i’eau  potable  pour  eux  et  leurs  chanviux. 

3°.  Arabie- Heureuse.  — En  désignant  ce  pays  par  les 


(r)  Ophir , selon  Huet  (Histoire  du  commerce  et  de  la  navi- 
gation des  anciens),  est  le  nom  générique  par  lequel  les  anciens 
désignaient  la  côte  orientale  de  l’Afrique,  comme  ils  donnaient 
celui  de  Tharsis  à la  côie  occidentale.  M.  Gosselin  (page  197' 
prétend  qu’il  faut  chercher  cc  pays  dans  la  parlie  septentrionale 
de  l’Yémen,  et  son  sentiment  n’est  pas  sans  probabilité.  On  peut 
aussi  consulter  le  savant  mémoire  de  M.  Banville  sur  le  pays 
d' Ophir.  ' 
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noms  d’ Arabia  felix , les  anciens  le  croyaient  plus  riche  et 
les  habilans  plus  heureux  qu’ils  ne  fc  sont  en  effet.  C’est  . 
du  commerce  avec- les  Arabes  méridionaux  qu'ils  obtenaient 
de  l’or,  des  parfums,  etc.,  mais  ces  productions  venaient 
de  l'Inde  , et  les  Arabes  n’en  étaient  que  les  facteurs.  Ce 
qui  est  assez  remarquable , c’est  qu’ils  ne  connaissaient  pas 
l’arbrisseau  qui  produit  le  café,  dont  le  fruit  recherché  ac* 
tuellement  de  tous  les  peuples  civilisés  justifierait  si  bien  à 
lui  seul  l'épithète  de  felix  ou  heureuse  donné  au  pays  où 
il  se  récolte. 

Cette  partie  de  l’Arabie  était  fort  peuplée  , et  les  villes 
des  côtes  fesaient  un  grand  commerce.  M.  Gosselin , que 
j’ai  déjà  cité , a prouvé  que  la  mer  Rouge,  depuis  les  teins 
anciens  , a diminué  de  hauteur  , que  plusieurs  villes  , qui 
étaient  alors  des  ports , se  trouvaient  actuellement  à plus 
d’une  demi -lieue  dans  l’intérieure  des  terres  : c'est  dans 
l’une  de  ces  villes  qu’il  retrouve  la  Sofala , célèbre  par  le 
commerce  qu’y  fesaient  les  facteurs  de  Salomon. 

L’Arabie  n’a  jamais  été  soumise  par  aucun  conquérant; 
elle  est  défendue  contre  toute  incursion  étrangère  par  un 
ciel  brûlant  et  des  déserts  inhabitables.  Quelques  généraux 
Romains  y ont,  pénétré , mais  n’ont  pû  y subsister  avec 
une  armée.  , • - 

Asie-Mimteurb. 

i°.  Cilicie.  — En  sortant  de  la  Syrie  par  les  Portes 
Syriennes,  près  de  la  ville  iV  Issus  , célèbre  par  la  bataille 
qu'Alexandre  y gagna  sur  les  Perses , on  entrait  dans  ta 
Cilicie , province  où  commence  la  longue  chaîne  du  mont 
T'auras , qui  la  tourne  au  nord. 

La  partie  orientale  de  la  Cilicie  est  la  plus  fertile  , on' la 
sur-nommait  Campestris.  C’est- là  que  sont  les  villes  d 'Isaus, 
déjà  nommée  , de  Tharse  et  À’Anchyaté  , que  quelques  au- 
teurs ont  dit  avoir  été  bâties  en  un  jour  par  Sardanapal. 
Tharse  était  peu  loin  du  bord  de  la  mer,  sur  le  fleuve 
Cydnus  , dont  les  eaux  furent  si  funestes  à deux  héios  : 
Alexandre  fut  très  - malade,  parce  qu’il  s’y  était  baigne  , et 
Frédéric  Barberousse  s’y  noya. 

La  Cilicie  occidentale  étant  montagneuse  , fut,  par  celte 
raison,  nommée  Trachea  ou  Raboteuse. 
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Par  la  nature  même  de  leur  paya,  les  Cilieiens  étaient 
invités  à s'occupe*  de  ta  navigation.  Ils  s’adonnèrent  à la 
piraterie.  Ils  setaient  même  rendus  si  formidables  sur  mer, 
que  les  Romains  chargèrent  Pompée  de  les  combattre , ce 
qu’il  fit  avec  succès. 

20.  Isauride.  Cette  pelile  province  était  au  nord-ouest 
de  la  Cilicie,  à l'est  de  la  Pisidie.  La  capitale  était  Isuura, 
près  d'un  petit  lac. 

3°.  Pisidie.  Celte  province  occupait  toute  la  partie  mon- 
tagneuse au  nord  de  la  Pamphylie  : on  y trouvait  entre 
autre  ville  Cremna,  assez  près  d'un  lac. 

40.  Pamphylie.  La  Pamphylie  élait  au  sud,  ayant  plusieurs 
ports  sur  la  mer,  depuis  la  Cilicie  à l’est  jusqu’à  la  Lycie 
à l'ouest , mais  elle  n offre  pas  des  détails  intéressans.  Les 
principales  villes  maritimes  étaient,  à partir  de  l'ouest, 
Olb/a,  place  forte,  qui  a pris  le  nom  moderne  deSatalyéh, 
formé  du  nom  Altalea , que  portail  une  autre  ville  sur  un 
promontoire  au  sud  - est  à l'entrée  du  golfe  qui  porte  aujour- 
d’hui le  nom  de  golfe  de  Satalyéh.  Atlalea  avait  été  bâtie  par 
Attale-Philadelphe.  Side  ou  Sida,  au  sud-est,  étaitcélèbre  par 
un  fameux  temple  de  Minerve  ; mais  c’était  une  retraite  de 
pirates.  'Termessus  élait  assez  loin  dans  les  terres  au  nord- . • 
ouest , et  appartenait  à la  partie  dj  la  Pamphylie  que  l’on 
nommait  Cabalie. 

5°.  Lycie.  Cette  partie,  à l'ouest  delà  précédente,  était 
presque  toute  comprise  dans  une  assez  grande  presqu’île  que 
forment  trois  chaînes  de  montagnes  qui  s’avancent  du  nord 
au  sud,  en  divergeant.  Le  mont  Cragus  fesait  partie  de  la 
chaîne  orientale  : on  y plaçait  la  fable  de  Bellérophon  et 
de  la  Chimère.  Les  principales  villes  étaient  Xanthus  , sur 
un  fleuve  du  même  nom  j Palara , Limyra  et  Pliasclis,  fon- 
dées , dil-on , par  Mopsus  au  lems  de  la  guerre  de  Troyes. 
Les  habilans  étaient  des  pirates. 

La  partie  septentrionale  se  nommait  Myliade , nom  que 
cette  partie  avait  conservé  des  ancirns  habitans,  nommés 
Myliens  : on  les  disait  originaires  de  Ciète. 

Quoiqu’il  y ait  eu  des  rois  en  Lycie,  il  y eut  de  longs  in- 
tervalles pendant  lesquels  le  gouvernement  y fut  démocra- 
tique : il  y existait  une  confédération  de  23  villes,  qui  en- 
voyaient leurs  députés  à une  assemblée  générale. 
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6°.  Cane.  La  Carie  occupait  la* parti©  sud-ouest  de  l’Asie- 
Mineure,  si  quelquefois  on  la  désigne  par  Je  nom  de  Doride, 
c'est  parce  qu’une  colonie  de  Doriens  s’y  étaient  établis  dans 
les  villes  maritimes.  Ce  pays  avait,  à l’ouest  et  au  sud  , la 
mer,  au  nord  le  Méandre,  à l'ouest  une  chaîne  de  montagnes 
qui  le  séparait  de  la  Lycie.  • , x ■ 

Les  principales  villes  de  l’intérieur  étaient  Alabanda  au*  • 
nord  , jouissant  d’un  rang  distingué;  les  habilans  avaient 
consacré  un  temple  à l’honneur  de  Rome.  Antioche  sur  le 
Méandre,  à l’est,  avait  eu  pour  fondateur  Anfiochus,  pèra 

de  Séleucus Aphrodisias,  au  sud-est, "avait  un  temple 

célèbrel  de  Vénus Stralonice  avait  commencé  par  être 

line  colonie  de  Macédoniens.  Réparée  dans  la  suite  par 
Antiochus-Soler  , elle  en  reçut  le  nom  de  Stralonice,  sa 

femme Mylassa  , sur  un  rocher , avait  deux  temples 

de  Jupiter. 

Les  Cariens  étaient  des  peuples  belliqueux,  auxquels  on 
attribue  l’invention  de  plusieurs  armes  défensives.  On  sait 
qu’ils  eurent  pour  rois  Arlhémise  et  Mausole  ; et  le  tombeau 
de  ce  dernier  , nommé  Mausolée  dans  la  ville  d’Halicar- 
nasse,  passait  pour  une  des  sept  merveilles  du  monde. 

Des  Doriens  établis  sur  la  côte  avaient  donné  à cette 
partie  le  nom  de  Doride.*  Ils  avaient  formé  une  confédération 
de  six  villes,  qui  tut  ensuite  réduite  à cinq,  en  sotte  que 
l’on  dit  alors  pentapole  au  lieu  d'exapole  , parce  qu’Hali- 
carnasse  fut  rejeltée  de  celte  confédération.  Ces  six  villes 
étaient  : Halicarnassc , à l’extrémité  d’une  presqu’île  , et 
patrie  des  historiens  Hérodote  et  Denys , et  du  poète 
Callimaque....  Cnide,  célèbre  par  un  temple  de  Vénus  et 
la  naissance  de  l’astronome  Eudoxe,  et  de  l’historien  Clésias... 
Cos,  dans  une  petite  île  en  face  d’Halicarnasse  , recomman- 
dable par  la  naissance  d’Hippocrate  en  460  avant  1ère 

vulgaire lalyssus,  ainsi  que  les  suivantes,  dans  l’île  de 

Rhodes,  la  première  au  nord-ouest , et  peu  considérable.,... 

Camiros,  à l’ouèst , patrie  du  poète  Pisandre Linde  , 

sur  la  côte  orientale , patrie  de  Ctéobule  , l'un  des  sept  sages 
de  la  Grèce,  des  sculpteurs  Charès  et  Lâchés,  qui  exécutèrent 
le  célèbre  colosse  de  Rhodes.  Caifnus,  plus  à l’est  sur  la 
côte  du  continent , n’était  pas  une  ville  Dorienne  : l’air  y 
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était  si  mauvais,  que  I on  disait , en  parlant  des  habitans,  que 
les  morts  y marchaient.  % 

Colonies  Ioniennes  et  Eoliennes. 

Des  colonies  grecques  venues  d’Europe  s'étaient  établies 
sur  la  côte  occidentale  de  l’Asie- Mineure  ; ries  Ioniens, 
sous  la  conduite  d’ion,  fiis  d'IIellen,  puis  sous  celle  de  Nélée, 
üls  de  Codrus , dernier  roi  d’Athènes  ; des  Eoliens , conduits 
par  Echélatus,  troisième  fils  de  Penthilus,  chassés  du  Pélo- 
ponèse  par  les  Héraclidcs  vers  l’an  1174,  formèrent  deux 
fédérations  de  douze  villes  pour  chaque  colonie.. 

La  ville  de  Smyrne  , qui  avait  d’abord  appartenu  aux 
Eoliens,  leur  fut  enlevée  dans  la  suite.  Cyme , que  l’on 
nomme  aussi  Cu/rtes , était  une  des  plus  considérables  villes 
Eoliennes. 

Ces  colonies  se  regardèrent  d’abord  comme  libres,  mais 
les  conquêtes  des  rois  de  Lydie-,  et  sur -tout  celles  des 
Perses,  établirent  un  autre  état  de  choses  : les  Satrapes,  qui 
* gouvernaient  l’intérieur  du  pays  , le  regardaient  comme 
étant  dans  leur  dépendance.  .Ainsi  il  y avait  une  grande 
différence  entre  la  liberté  dont  jouissaient  les  Grecs  d'Eu- 
rope et  celle  des  Grecs  d'Asie. 

Les  Ioniens,  sur  la  mêijie  côte,  mais  plus  au  sud,  se 
rendirent  célèbres  par  leurs  succès  dans  les  arts;  la  dou- 
ceur de  leur  langage  et  la  réputation  des  grands  hommes 
qui  naquirent  parmi  eux.  Leurs  villes  acquirent  aussi  plus 

de  renom Phocée  fonda  Marseilles  vers  600  avant 

1ère  vulgaire Smyrne  était  devenue  riche  et  magni-  • 

fique  , et  fait  encore  un  grand  commerce. . . . . Clazomènc 

donna  naissance  à un  philosophe Erylhrée  , qui  avait, 

disait -on,  donné  naissance  à une. ancienne  Sibylle 

Théos  , patrie  d'Anacréon,  vers  l’an  533,  et  de  .l'historien 

Héraclée Lébédos,  détruire  par  Lysimaque  , l'un  des 

successeurs  d’Alexandre  au  trône  de  Macédoine...  Colophon, 
dont  le  nom  donné  à la  résine  recueillie  dans  son  terri- 

foire  s’est  conservé  dans  celui  de  Colophane Ephèse, 

un  peu  éloignée  de  la  mer  , et  célèbre  par  un  temple  de 
Diane,  auquel  Erostrate  mit  le  feu  le  même  jour  que  naquit 

Alexandre Samos  , capitale  de  file  du  même  nom  , et 

dans  laquelle  on  prétend  que  CréophiU  accueillit  Homère , 
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et  conserva  les  ouvrages  de  ce  poêle  immortel  : Pythagoré 

y naquit  en  608 Priéné , patrie  de  I3ias,l’un  dessert 

sages  de  ta  Grèce  , et  Myos  , à l'embouchure  du  Méandre. 

était  ni  moins  considérables Enfin  Milet , la  première 

et  la  plu  ■..ancienne  des  colonies  Ioniennes.  Elle  devint  puis- 
sante par  ses  richesses,  et  illustre  par  la  naissance  du  phi- 
losophe Thalès  , mort  en  548;  Aspasie,  l’amie  de  Périclès, 
était  aussi  de  Milet. 

Lxdie.  — La  Lydie  formait  une  province  assez  étendue 
dans  les  terres,  ayant  la  Mysie  au  nord,  la  Carie  au  sud, 
mais  sous  les  rois  qui  précédèrent  la  conquête  par  Cyrus , 
les  rois  Héraclides  d’abord,  les  Mermnades  ensuite  ; depuis 
718  la  province  de  Lydie  ne  fut  plus  qu’une  portion  de 
ce  que  comprenait  tout  ce  royaume  sous  Crésus  , roi  en  56a  : 
il 's’étendait  alors  au  moins  jusqu  a Halys , qui  bornait  la 
Cappadoce  à l’ouest.  Au  nord  de  la  Lydie  était  le  (laïque  ; 
au  sud,  le  Méandre.  Les  principales  villes  étaient  Sardes  , 
capitale,  sur  le  Pactole,  ville  grande,  riche  et  peuplée, 

séjour  des  rois  , prise  par  Cyrus  en  548 Philadelphie 

au  sud  , fondée  par  Atlale  Phiiadelphe Magnésie  au 

nord  de  Sardes  , remarquable  par  une  bataille  célèbre  dans 
laquelle  Anthiocus  , l’an  568  ( de  R.  192  ),  fut  défait  par 
Scipinn  l’Africain.  Elle  a donné.son  nom  à la  pierre  qu’en 
frarfçais  on  nomme  aimant,  et  aussi  pierre  magnétique  : il 
s'en  trouve  dans  les  environs  de  cette  ville. 

Phrygie.  — La  Phrygie  occupait  une  grande  étendue 
de  pays  , depuis  la  Lydie  à l’ouest  jusqu’à  la  Cappadoce 
à l’est.  Elle  est  montagneuse , mais  renferme  des  vallées  et 
même  des  plaines  tiès- fertiles.  h'Nermus  et  le  Méandre 
avaient  leurs  sources  dans  la  partie  orientale.  La  province 
qui  fut  dans- la  suite  nommée  Galatie  avait  fait  d’abord  par- 
tie de  la  Phrygie  : on  ne  sait  rien  , ou  très  - peu  de  chose  , 
de  l’histoire  de  ses  premiers  rois.  Dans  la  suite  on  divisa 

tout  le  pays  en  Phrygie  Epiclète  ou  ajoutée Salutaire 

et  Pacatienne.  * 

Les  principales  villes  étaient,  en  commençant  à l’ouest, 
Ancyra  , qui  n’est  pas  celle  de  la  Galatie,  Hierapolis , connue 
par  ses  eaux  minérales  et  quelques  cavernes  d où  s’exalaient 
des  gaz  méphitiques...  Synnada  , vers  la  Galatie,  devenue, 
sous  Constantin,  la  capitale  de  la  Phrygie Jpsus,  assez 
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près  au  sud , célèbre  par  la  bataille  de  son  nom  en  3 1 1 , 

dans  laquelle  Autigonus  perdit  la  vie Juliopolis,  au  sud- 

est  , qui  devint  la  retraité  d’un  brigand  nomme  (iléon , 
revêtu  par  les  Romains  du  titre  de  roi Apamée , sur- 

nommée Cibotos  ou  le  Magasin,  à cause  de  sou  grand 
commerce..... 

Galatik.  — Cette  province  de  l’Asie  - Mineure  était 
moins  ancienne  que  les  précédentes , puisqu’elle  n’a  existé 
que  depuis  l'établissement  de*,  Galates,  vers  l’an  376.  Ce 
peuple  était  gaulois  d’origine,  et  Nicomède,  roi  de  Bithi- 
nie , lui  avait  concédé  des  terres  et  procuré  les  moyens  de 
t’établir. 

Les  Galates  étaient  divisés  en  trois  tribus;  les  7 olisto- 
loges  à l’ouest  , les  Teclosages  au  milieu  , les  Trocmes 
vers  l’est  ; iis  étaient  commandés  par  un  chef  appelé 
Tétrarque  : l’un  d’eux  fut  Déjotare , défendu  par  Cicéron. 
Le  dernier  de  ces  petits  souverain*  fut  Amyntas,  l’an  718 
de  Rome.  Le  conseil  général  de  la  nation  était  composé  da 
3oo  sénateurs.  • 

Les  villes  principales  étaient  : i«.  Chez  les  Tolistoboges, 
Pessinunte  à l’ouest , sur  le  Sangarius , où  se  trouvait  uû 
temple  de  Cybèle , dont  les  prêtres  avaient  embrassé  la 

Culte  d'une  manière  toute  particulière Gordium , assez 

près  à l’est,  où  Alexandre  coupa  le  nœud  xjue , selon  l’oracle, 

il  aurait  dû  délier 20,  Chez  les  Tectosages,,  Ancjrre 

( Angoùryah  ),  qui  fut  regardé  comme  la  capitale  du  pays. 
On  en  attribuait  la  fondation  à Midas.  Ce  fut  près  d'Ancy  1e 
que  Mithridate  fut  défait  par  Pompée  (1)  , et  Bajazeth  (2) 
par  Tamerlan  en  1402.  3°.  Chez  les  Trocmes,  Tavium, 
appelée  aussi  Tabla , suc  YHalys  , était  une  ville  de  cum-r 
merce,  et  la  plus  considérable  du  pays. 

Cafpadoce.  — La  Cappadocë  terminait  à l’est  les  pays 
intérieurs  de  l’Asie -Mineure.  Elle  avait  à l’esl  l'Arménie; 
au  nord,  en  grande  partie,  le  Pont,  qui  avait  été  autre- 
fois la  partie  maritime  ; au  sud  , la  Cilicie. 

Les  principales  rivières  étaient  [’tfatys  , qui  s’y  formait 
de  la  réunion  de  deux  branches  ayant  le  même  nom , et 


(t)  En  66  avant  l’ère  vulgaire. 

(*)  L'  uu  des  premiers  Sultans  ottomans. 
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remontait  au  nord  dans  le  Pont-Euxin et  le  Mêlas  qui 

conrrait  à l’est  se  jelter  dans  l’Euphrate. 

Les  principales  villes  étaic-nl Mazaca,  entre  le  mont 

sfrgœus  au  sud  et  l 'Halys  au  nord.  C’est  la  ville  la  plus  re- 
marquable de  la  Cappadoce.Tibère  lui  avait  donné  le  nom  de 
Césarée , qui  lui  fut  ôté  par  l'empereur  Julien.  Elle  setait 
pendant  long-tems  gouvernée  par  les  lois  de  Charpndas. 
Mazaca  est  la  patrie  de  l'historien  Pausanias.  Tigrane,  roi 
d'Arménie  , enleva  une  partie  des  habitans  de  celte  ville 
pour  les  transporter  à la  ville  nouvelle  qu’il  fondait  sous  le 
nom  de  'l'igranocerle , sur  le  Nicephorius  , à peu  de  dis- 
tance h la  gauche  du  Tigre Commue  de  Cappadoce, 

vers  le  sud  est,  fondée,  disait-on,  par  Persée.-..  Tyane, 
au  sud,  patrie  d’Appollonius , devenu  célébré  par  son  im- 
pudence et  par  la  crédulité  de  ceux  qui  ont  donné  quel- 

qu’iinportance  à ses  impostures Cabire , au  nord-est, 

reçut  ensuite  le  nom  de  Gèbasle  ou  Auguste,  ( Si  vus  ).  C’esV- 
assez  près  à l’est  qu’était,  sur  un  rocher,  la  citadelle  appelée 
Novus-Locus , et  qui  passait  pour  imprenable.  Milhridate  y 
avait  enfermé  ses  trésors  ; mais  la  place  fut  prise  par 
Pompée . et  les  trésors  transportés  à Rome. 

Les  Cappadociens  n’étaient  pas  un  peuple  guerrier  : ils 
se  livrèrent  à diflërens  vices  : il  y eût  même  un  tems  où 
ils  furent  traités  par  les  autres  nations  avec  le  plus  grand 
mépris  (i).  Pharnace  paraît  avoir  été  le  premier  de  leurs 
rois  : il  fut  placé  sur  le  trône  par  Cyrus  : il  eut  21  suc- 
cesseurs. 

Tuoadb  et  Mysie — On  nomme  Troade.le  petit  pays 
dont  Troyes  fut  la  capilale;  il  fesait  partie  de  la  Mysie. 

La  Troade  forme  une  espèce  de  presqu’ile  à l’ouest,  entra 
l’embouchure  du  détroit  appelé  autrefois  Hellespont,  et  le 
détroit  qui  la  sépare  de  1 île  de  Leranos  , jusqu’au  fond  du 
goltè  d’Adramj  the.  Tout  le  massif  de  montagnes  qui  occupe 
ici  l'intérieur  des  terres  est  désigné  sous  le  nom  de  mont 
Ida  ; quelques  montagnes  séparées  avaient  des  noms  parti- 
culiers. — Les  principaux  fleuves  étaient  le  Scamandre  ou 
Xanlhus  et  le  Simoïs.  Au  confluent  , à-peu-près , de  ces 
deux  fleuves  se  trouvait  la  ville  de  T&oyes  , fondée,  disaiL- 


(1)  Une  épigramme  les  donne  pour  pins  venimeux  qu'une  vipère. 
< . on  , 
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on,  par  Dardanus,  puis  réparée  py  Troï,  dont  elle  prit 
le  nom.  On  sait  qu’elle  fui  prise  el  détruite  par  les  Grecs  en 
1270.  Dans  la  suite  on  en  rebâtit  une  autre  sur  le  bord  de 
la  mer,  à l’ouest.  C’est  dans  celle  dernière  q*  César,  puis 
Auguste  eurent  successivement  le  projet  de  transporter  le 
siégé  de  l’empire  Romain. 

La  Mysie  s'étendait  au  sud  et  à l’est , et  même,  avant  les 
établissemens  des  Eoliens  , comprenait  les  villes  de  la  côte, 
tant  sur  les  bords  de  1 Hellespont  que  sur  ceux  de  la  mer 
appelée  Propontide. 

On  nommait  Hellespont  ou  mer  d ’Hellé  le  Canal  appelé 
actuellement  détroit  des  Dardanelles  ; et  l’on  disait  qu’it 
avait  pris  ce  nom  de  ce  qu’Hellé,  sœur  de  Phryxus,  y était 
tombée  dans  la  mer  ; d’autres  , avec  plus  de  raison , pensent 
que  ce  nom  signifie  mer  des  Grecs,  donne  à l'occasion  des 
nouvelles  colonies  qui  s’y  étaient  établies. 

La  Propontide  est  la  mer  dans  laquelle  on  entre  en  dé- 
bouchant de  l’Hellespont  j ce  nom  signifie  mer  qui  est  fen 
avant  ou  qui  pré&de  , parce  qu’elle  précède  en  efïët,  de  ce 
côté,  la  mer  appelée Pont-Euxin. 

On  sait  qu’en  Grec  le  mot  pont  signifie  la  mer , quant  h 
lepillîèle  d’ Eux  in  ( Euxénos)  il  signifie  qui  est  favorable 
aux  étrangers  ; le  premier  nom , au  tems  des  barbares , 
était  Axénos , qui  a une  signification  toute  contraire. 

C’est  au  nord  de  celte  mer  qu’est  une  presqu’île  assez 
considérable  appelée  par  les  ancien»  7 auride  ou  Chersonèse- 
Taurique,  el  qui  n’est  jointe  au  continent  que  par  un  isthme 
très- étroit,  que  lesT^cs  nomment  Or-Capi.  Elle  fut  dans  les 
tems  reculés  conquise  parles  Taurès , peuple  de  la  Scythie 
européenne,  prise  sur  eux  par  Milhridate,  roi  de  Pont  ; elle 
fut  soumise  aux  rois  du  Bosphore,  et  passa  enfin  sous  la 
domination  des  empereurs  d'Orient.  Les  pondères  villes 
étaient  Panticapée , célèbre  par  son  cofhmerce  avec  les  Athé- 
niens, Théodosie , Chersonesus  , Taphrœ , etc.  H paraît, 
par  la  fible  d’Iphigénie  , que  les  habitans  avaient  l’horrible 
coutume  d'immoler  à leurs  dieux  des  victimes  humaines. 

La  Mysie  fut  partagée  en  petite  au  nord  et  grande  au  sud, 
vers  le  Caïque.  C’est  dans  la  petite  qu’est  le  GraniqiM,  qui  se 
rend,  du  sud-ouest  au  nord-est,  dans  la  Propontide,  et  si 
connu  par  le  passage  d’Alexandre  en  332.'  — Les  villes 
Tome  XI V.  _ E e 
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principales  étaient  Lavfpsaquc , au  nord-est  sur  le  détroit  5 
îeshabitans  y étaient  si  corrompus,  qu’Alexandre  voulait  dé- 
truire celte  ville;  Abydos,  au  sud-ouest  , aussi  sur  le  détroit  * 
en  face  de  Sfstos  ; ces  lieux  sont  restes  célébrés  par  la 
fable  de  Léandre  et  de  Hero  ; assez  loin  à l’est  et  sur  la 
côte,  Ciztque , dans  une  petite  île  jointe  au  continent  par 
un  pont , ce  qui  formait  deux  ports  : cette  ville  était  une 
des  premières  de  l’Asie;  Scëpsis,  au  sud-ouest,  aupiès  du 
mont  Ida  au  sud.  Ce  fut  dans  cette  ville  que  l'on  trouva 
les  écrits  d’Aristote,  que  ce  philosophe  avait  laissés  à Théo- 
phraste. Sylla,  qui  les  y trouva,  les  fit  transporter  à Rome; 
Pergame , plus  au  sud,  très- près  du  Caïcus,  fut  la  capitale 
d’un  petit  royaume  qu’Attale  légua  aux  Romains.  Le  célébré 
Galien  était  de  celte  viile. 

On  retrouve  les  noms  de  quelques  rois  de  Mysie,  mais 
sans  époque  certaine  : les  rois  de  Pergame  sont  plus  connus.  • 

Bhhyhib. — La  Bithynie  s’étendait  entre  la  Mysie  à l’ouest, 
où  était  le  Rhindacus , jusqu’à  la  Paphlagonie , où  était  le  Par - 
thénius.  La  partie  occidentale  des  côtes  était  sur  la  Propon- 
iide  , la  partie  orientale  sur  lé  Pont-Euxin.  Une  presqu’île  qui 
s’avance  du  sud-est  au  nord-est  sépare  ces  deux  mers,  en 
laissant  cependant  un  détroit  qui  les  réunit  : on  l’appelait 
Bosphore  de  l'hrace.  C’est  actullement  le  détroit  de  Cons- 
tantinople. 

Dans  la  partie  occidentale , qui  est  fort  montagneuse , on 
avait  donné  le  nom  d’OIympe  à une  chaîne  assez  considé- 
rable. Comme  ce  nom  d’OIympe  se  retrouve  en  plusieurs 
lieux , M.  Bei  gier  pense  qü’  il  est  fo^ié  d’un  mot  oriental 
signifiant  élévation.  Cette  idée  paraît  n’être  pas  dénué  de 
fondement , quoique  ce  théologien  n’ait  pas  été  toujours  heu- 
reux en  étymologies. 

Les  princijfeux  fleuVes  étaient,  à l’ouest,  le  Rhindacus. 

Ce  fut  près  de  ce  fleuve  que  Mithridate,  voulant  surprendre 
Lucullus , fut  lui-même  surpris  par  ce  général  : ce  fleuve 
se  rend  dans  la  Propontide;  le  Sangarius,  à l’est,  se  rend  dans 
le  Pont-Euxin  , en  coulant  du  sud-ouest  au  nord-est. 

Les  ailles  principales  étaient  Chalcédoine , sur  la  partis 
sud-ouest  du  détroit , presqu’en  face  de  Bysance  ou  Cons- 
tantinople ; les  environs  en  sont,  agréables , et  la  situation 
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îcès-favorable  au  commerce  ( 1).  On  y tintun  concile  en  45  r. 
Lybissa , au  sud-ouest , où  se  trouvait  le  tombeau  d’An- 
n i bal  ; Nicomcdie,  au  sud-ouest , au  fond  du  golfe  Aslaoénus, 
fut  la  capitale  d'un  petit  Etat  gouverné  par  Nicomède,  qui 
l’embellit  et  lui  donna  son  nom.  Ce  fut  dans  le  château  d® 
cette  ville  qu’Annibal  s’empoisonna.  Nicomèdie  est  céjèbro 
dans  l’histoire  ecclésiastique  , parce  quelle  fut  horriblement 
agitée  par  les  troubles  qu’occasionna  l’arianisme  : Eusèbe 
en  était  évêque.  En  336  un  violent  tremblement  de  terre 
la  renversa  presqu  entièrement.  Prusa  ( Boursâ  ) , au  nord 
du  mont  Olympe,  devint  capitale  d’un  royaume  : c’était 
une  des  plus  belles  villes  de  l’Asie-Mineure.  Ce  fut  Prusias, 
roi  de  cette  ville , qui  donna  retraite  à Annibal.  Nicée,  sur 
la  côte  orientale  du  lac  Ascanius.  Elle  avait  porté  d’abord 
le  nom  d’Antigonia,  fille  de  Philippe,  son  fondateur  : Ly- 
simaque  lui  donna  celui  de  Nicée.  C’est  la  patrie  de  Dion- 
Cassius.  On  y tint  deux  conciles  écumeniques  , le  premier , 
qui  est  le  plus  célèbre,  eût  lieu  en  3a5.  Au  loin  vers  le 
nord-est , sur  la  côte  Héraclée  et  Tium,  étaient  les  villes  les 
plus  remarquables,  bithynium , un  peu  au  sud  de  Tium, 
porta  ensuite  le  nom  de  Claudiopolis.  Près  d’Héraclée  oa 
montrait  une  grotte,  par  où  l’on  disait  qu’HercuIe  avait 
amené  Cerbère  des  enfers:  on  disait  que  ce  héros  avait 
fondé  la  ville,  qui  fut  prise  par  Cotta. 

Paphlagonie. — La  Paphlagonie  formait  en  gïande  partie 
une  presqu’île  entre  le  fleuve  Parlhémus  et  la  Bythinie  à 
l’ouest,  et  le  fleuve  Sangarius  qui  la  séparait  du  Pont  à l’est. 
La  partie  la  plus  avançée  au  nord  était  terminée  par  le  pro- 
montoire Carambis. 

% Un  autre  promontoire  au  sud-ouest  terminait  une  pres- 
qu’île où  se  trouvait  Amastris , appelée  d’abord  Sesamus , 
mais  qui  prit  ensuite  le  nom  delà  princesse  Amastris , nièce 
de  Darius-Codoman,  et  femme  de  Darius,  tyran  d’Héraclée. 
Quant  au  nom  de  Sesame  il  resta  à la  citadelle.’  — La  ville 


(1)  Les  fondateurs  de  Ifysance  prétendirent  qu’ils  s’établissaient 
en  face  de  la  ville  des  Aveugles,  parce  que  les  Calcédonjens  n'a- 
vaient pas  préféré  la  position  où,  17  ans  après,  ils  s’établirent. 
Mais  il  faut  penser  que  les  Calcédoniens  voulaient  habiter  eu 
Asie,  à laquelle  ils  appartenaient  par  leur  uaissance. 
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la  plus  considérable  était  Sinope , sur  la  côte  k l'est.  On 
y voyait  une  statue  de  Sérapis,  qui  y fut  apportée  d’Alexan- 
drie sous  le  règne  de  Ptolémée  - Philadelphe.  Quoique  cette 
ville , placée  sur  un  petit  isthme  qui  joint  une  presqu’île  au 
continent , soit  assez  forte  par  les  rochers  qui  l’entourent , 
cependant  Pharnace  la  prit  d’assauts.  Ses  successeurs  ta 
gardèrent , et  Mithridate  y vint  au  monde.  Ainsi  les  rois  de 
Pont  possédèrent  aussi  la  Paphlagonie  pendant  quelque  tems, 
c’est  pourquoi  quelques  géographes  attribuent  Sinope  à ce 
royaume.  Ce  fut  la  patrie  de  Diogène  le  Cynique. 

Pont. — Le  Pont  proprement  dit  s’était  formé  primitive- 
ment de  la  partie  septentrionale  de  la  Cappadoce;  c’en  était 
la  partie  maritime , ainsi  que  le  nom  l’indique.  11  s’étendait 
depuis  l 'Halys  et  la  Paphlagonie  jusqu’au  petit  fleuve  Ophis 
à l’est,  on  pourrait  même  dire,  en  y comprenant  quelques 
nations  barbares  , jusqu’au  fleuve  Bathys , appelé  aussi 
Aoampsis. 

Les  principaux  fleuves  sont  le  Sidenus , se  jetant  dans  la 
mer  .au  près  de  Polemonium  ; le  Thermodon , qui  se  jette 
dans  la  mer  à l’est  du  promontoire  Hefaclcum,  après  avoir 
arrosé  les  plaines  de  Thermiscyre  ; le  Lycus,  qui  se  réu- 
nissait à X Iris  près  de  Megalopo/is.  — La  chaîne  de  mon- 
tagnes qui  formait  au  nord  le  bassin  du  Thermodon  se  nom- 
mait mous  Amazonius  ou  mont  des  Amazones.  C’est  qu’en 
effet  une  ancienne  opinion  s’était  accréditée  au  point  quelle 
a été  racontée  par  des  auteurs  graves.  On  disait  qu’il  avait 
existé  une  société  de  femmes  guerrières,  établies  autrefois 
dans  les  plaines  de  Termiscyre  et  süV  les  bords  du  Ther- 
modon ; que  ces  femmes , sous  le  nom  d’Amazones , avaient 
porté  la  guerre  jusque  dans  l’Atique,  où  elles  avaient  été* 
vaincues  par  Thésée. 

Les  principales  villes  étaient,  en  commençant  à l’est  sur  la 
côte:  7 rébisonde , appelée  par  les  Grecs  7 rapezus,  ville 
qui  fesait  un  grand  commerce  , et  devint  capitale  d’un  Em- 
pire, à l’arrivée  des  Latins  à Constantinople,  en  1204:  il 
commença  par  nôtre  qu’une  principauté;  Cerasus , d’où  Lu- 
cullus  reporta  en  Europe  le  joli  fruit  qui  en  prit  le  nom  de  ce- 
rises ; Polemonium  , qui  avait  pris  son  nom  du  roi  Polemon  ; 
Amisus,  à l’ouest,  était  assez  considérable.  Dans  l’intérieur 
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des  terres  on  trouvait  Amasée,  sur  l’Iris , patrie  de  Strabon 
qui  aurait  dû  nous  ç n laisser  une  description  un  peu  étendue. 

Zela,  au  sud,  sur  le  Scylax  ; Pompée  la  nomma  Méga- 
lopolis.  11  y eut  un  tems  où  le  grand-prêtre  du  temple  de  celte 
ville  était  souverain  du  pays.  Ce  fut  près  de  cette  ville  tjue 
César  défit  Pharnace , fils  de  Mithridate , et  écrivit  son  expé- 
dition en  trois  mots  devenus  célèbres  : Feni,  vidi,  vici.  Je 
suis  venu , j’ai  vu , j’ai  vaincu. 

Comana-  Pontica,  ou  Comanedu  Pont,  aunord-est,  sur 
l’Iris,  où  était  un  temple  célèbre  de  Bellone.  Le  grand-prêtre 
de  ce  temple  jouissait  d’une  autorité  fort  étendue,  dont  l’ori- 
gine, disait -on,  remontait"  au  tems  d'Oreste  et  de  sa  sœur 
Iphigénie,  qui  étaient  venus  s y établir.  Néo  - Cœsarée,  au 
nord-ouest , sur  le  Lycus , ville  peuplée  et  commerçante. 

La  partie  orientale  du  Pont  était  remplie  de  montagnes  , 
où  se  trouvent  des  mines  de  cuivre,  dès-lors  connues  et 
exploitées.  Les  habitans  , presque  tous  occupés  aux  travaux 
de  ces  mines,  en  avaient  reçu  le  nom  de  Chalybes. 

Il  paraît  que  le  Pont  eut  très-anciennement  des  rois.  Le 
premier  cependant  dont  on  connaissela  date,  çst  Avtabaze, 
qui  régna  en  486  avant  M’ère  vulgaire.  Le  plus  connu  est 
Mithridate,  surnommé  le  Grand  à cause  de  ses  qualités 
guerrières,  qui  en  firent  un  des  plus  redoutables  ennemis  des 
Romains.  Polemon  II,  sous  le  règne  de  Caligula,  fut  le  der- 
nier roi  du  Pont.  Après  sa  mort  son  pays  passa  aux  Romains, 
sous  le  règne  de  Néron. 

» 

Colchide,  Iberie,  Albanie,  Caücase. 

En  sortant  du  Pont  par  le  nord-est , le  long  des  bords  de 
la  mer  Caspienne,  on  entrait  dans  un  pays  demeuré  long- 
tems  barbare,  où  les  Grecs  avaient  cependant  formé  quelques 
établissemens  sur  les  côtes  occidentales.  C’est-là , un  peu  au 
nord,  qu’un  massif  considérable  de  montagnes,  nommé  le 
Caucase  , sépare  le  Pont-Euxin  de  la  mer  Caspienne.  A 
l’ouest , ces  montagnes  se  terminent  au  nord  du  Pont-Euxin , 
vers  le  38e.  degré  de  longitude  orientale  de_  Paris.  Au 
pied  des  montagnes  , sur  le  bord  de  la  mer,  était  la  villa 
de  Dioscurias  (Isgaour).  L'extrémité  orientale  laisse  peu 
d’espaée  entre  les  montagnes  et  la  mer;  ce  passage  était 
nommé  Albamœ-Pyîo».  C’est  aujourd'hui  Derbent-Capi , ou 
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les  Portes  de  Fer.  La  partie  du  milieu  du  Caucase  est  la  plu* 
élevez  C’est-là  que  la  fable  avait  placé  Prométhée,  dont  un 
vautour  mangeait  le  foie,  pour  le  punir  d’avoir  enlevé  le  feu 
du  ciel. 

Ce  qu’il  y a de  plus  rçel , c’est  que  ce  massif  de  montagnes 
donne  naissance  à quelques  grands  fleuves , et  à un  assez 
grand  nombre  de  rivières  et  de  torrens.  Je  ne  parlerai  point 
ici  de  1 Alouta , qui,  au-delà  des  tnontagnes,  coule  de  l’ouest 
à l'est.  C'est  actuellement  le  Terek. 

Au  sud  du  Caucase,  le  P/iasis  ou  Phase  (Fach  ),  com- 
mençait à la  branche  que  l’on  nommait  Amaçanlius-Mons , 
et  coulait  à l’ouest  se  rendre  dans  le  Pont-Euxin.  De  ce 
même  côté,  X Acampsis,  commençant  près  des  sources  de 
l’Euphrate,  venait  du  sud,  et  se  jetait  dans  la  même  mer  près 
d ’Apsarus,  aujourd’hui  Gonieh  : on  le  nomme  Tehoroki. 

Deux  fleuves  bien  plus  considérables  vont  porter  leurs 
eaux,  après  s’être  réunis,  dans  la  mer  Caspienne,  que  l’on 
nommait  aussi  Hycanienne;  ce  sont  le  Cyrus  et  l’Araxe. 

Le  Cyrus  ( Kur  ) commençant  au  nord  des  montagnes 
d’Arménie,  remonte  nu  nord  jusqu'au  nord  d ' Armozica, 
puis  redescend  par  le  sud-est  jusque  vers  le  40e.  degré  de 
latitude,  et  en- deçà  du  46e.  de  longitude,  où  il  reçoit  l’Araxe, 
(Aras). 

L’Araxe  avait  une  de  ses  sources  dans  les  mêmes  monta- 
gnes que  l’Euphrate,  mais  au  nord.  Il  coule  à l’ouest  ; et, 
sous  le  nom  d'Araxe,  arrosait,  entre  autres  villes,  Artaxala, 
(au  sud-ouest  d’Erivan  ) , redescend  au  sud  jusque  vers 
le  39e.  degré,  puis  Yemonte  au  nord  se  joindre  au  Cyrus 
au-delà  du  40e.  degré.  Ces  deux  fleuves  réunis  parcourent 
ensemble  un  degré  de  latitude,  et  se  jettent  dans  la  mer  Cas- 
pienne, par  plusieurs  embouchures,  sous  le  46e.  degré  de 
longitude  orientale. 

L’intervalle  arrosé  par  ees  fleuves  était  divisé  en  trois 
pays:  la  Colchide  à l’ouest;  l 'Ibérie  au  milieu;  X Albanie 
à l’est.  Ainsi  deux  de  ces  pays  avaient  communication  avec 
des  mers. 

La  Colchide  a été  visitée  d’assez  bonne  heure,  à ce  qu’il 
paraît,  par  les  aventuriers  Grecs  qui  cherchaient  àétendrè 
leurs  relations  de  commerce , ou  à former  des  établissemens 
éloignés.  Car,  quoiqu’embellie  des  fables  d’une  toison  d’or, 
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«lu  combat  du  dragon  qui  vomissait  du  feu  , et  des  enchan- 
temens  de  Médée,  l’expédition  des  Argonautes  n’en  est  pas 
moins  vraie  dans  le  fond.  (Quelques  auteurs  la  reportent  à 
l’an  2720  avant  1ère  vulgaire.  Cependant , suit  que  les  Grecs 
ne  donnassent  pas  de  suite  à celte  première  expédition,  soit 
que  les  expéditions  qui  suivirent  ne  fussent  que  des  courses 
de  marchands,  on  a toit  peu  de  connaissances  anciennes  sur 
la  Colchide.  Hérodote  dit  que  les  habitaus  avaient  beaucoup 
de  rappoi  ts  ave<;  les  Egyptiens  ; que  même  ils  descendaient 
d’une  colonie  de  ce  peuple  établie  par  Sesostiis  : ce  lait  ns 
me  paraît  pas  vraisemblable.  Le  climat , au  pied  du  Caucase  , 
et  la  culture,  sont  si  différens  de  ce  que  l'on  éprouve  et  de  ce 
qui  se  pratique  en  Egy  pte , que  c’eût  été  exposer  les  Egy  ptiens 
Il  une  mort  inévitable.  * 

Les  villes  principales  étaient,  sur  la  côte  au  nord,  Dios- 
curias,  appelée  ensuite  Sébastapolis , lieu  très  - fréquenté  k 
cause  du  commerce  de  l'Inde  et  de  la  Perse  ; Æta,  pies  do 
la  mes,  au  confluent  de  l ' Hippus  et  du  Phasis.  Ou  croit  que 
le  territoire  de  cette  ville  produisait  de  l’or,  et  que  ce  fut  le 
désir  d’en  rnppoiter  , à quelque  prix  que  ce  fut,  qui  y con^- 
duisit  les  guerriers  grecs , connus  sous  le  nom  d'Argonautes. 
Cyta  ( Cotalis),  plus  à l’est,  était  la  capitale  du  pays  et  la 
demeure  de  Médée. 

La  Colchide  répond,  par  le  nord,  à la  Mmgrélie,  et*au 
sud  du  Phase , au  Gufiel. 

L'Ibérie,  à l’est,  occupait  une  partie  du  bassin  que  par- 
court le  Cyrus  , à l'est  du  41e.  deg.  de  longit.  orientale.  Une 
chaîne  de  montagnes  qui  court  de  nord  au  sud,  la  séparait  de  la 
Colchide  à l’ouest.  Un  défilé  au  nord  portail  le  nom  de  Pylce - 
Caucasiœ  ou  Portes  du  Caucase;  c’est  près  du  lieu  appelé 
aujourd’hui  Tatar-Topa.  — Selon  Strabon,  les  Ibériens 
étaient  divisés  en  quatre  classes,  d’après  les  mêmes  base* 
à-peu-près  qu’en  Egypte  gu  qu’aux  Indes;  ce  qui  peut 
être  arrivé  sans  que  ces  peuples  ayent  eu  ensemble  de 
communication:  car,  par -tout  où  des  hommes  seront  par- 
venus* par  leur  force  , leur  courage  , la  disposition  de 
leur  esprit,  à prendre  de  l’ascendant  sur  le  gros  de  la  na- 
tion, il  en  résultera  nécessairement  des  distinctions  de 
classes  , les  uns  pour  les  commander  par  la  force  , ce  seront 
les  rois  et  la  noblesse  ; les  autres  pour  les  dominer  pac 
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la  force  de  l’opinion,  ce  seront  les  législateurs  et  les  prêtres  J 
ceux  qui  auront  eu  des  terres  seront  laboureur:  enfin,  il  y 
aura  des  ouvriers,  le  bas  peuple  échangeant  leurs  services 
contre  la  nourriture  et  les  vêtemens  que  fournira  une  classe 
plus  riche....  On  ne  sait  rien  des  villes  de  l’Ibérie}  car, 
Artamita  (Kali-Kala)  et  Zala  ( Tiflis)  sont  peu  connues. 
On  ne  connaît  aucun  roi  d’Iberie  avant  Mithridate , en 
faveur  duquel  se  déclara  Artocès.  Ce  prince  fut  défait , et 
sa  nation  soumise  aux  Romains,  quoique  ixmlinuant , pour 
les  détails  du  gouvernement',  à être  conduite  par  . ses  pro- 
pres chefs. 


N.  B.  On  place  assez  ordinairement  après  la  description  de 
l’Asie  les  îles  qui  paraissent  appartenir  à celte  parliede  la  lerre, 
à cause  de  leur  proximité  dû  conti^pii;  j’ai  préféré  les  traiter  à 
part,  afin  que  , dans  un  seul  article  , on  pût  s'instruire  sur  celles 
que  l’on  voudrait  connaître  en  particulier.  Je  passe  donc  à 1 A- 
frique. 


AFRIQUE. 

L’Afrique  est , après  l’Asie,  la  partie  de  l’ancien  conti- 
ifenl  la  plus  anciennement  connue  : l’Egypte  dispute  d’an- 
tiquité avec  l’Assyrie,  parce  que  nos  connaissances  histo- 
riques ne  remontent  pas  au  r delà  des  siècles  où  commen- 
cèrent ces  em'pires,  et  même  parce  qu’elles  ne  nous  offrent 
rien  de  bien  certain  sur  ces  teins  roubles.  J’en  croirais  as- 
sez la  chronologie  des  prêtres  égyptiens , transmise  par  Hé- 
rodote et  par  Manelhon , si  elle  elait  donnée  par  d’autres 
hommes  que  des  prêtres , reconnus  pour  des  imposteurs 
chez  tous  les  peuples  anciens , et  si  en  même  teins  elle  ne 
renfermait  des  règnes  de  dieux  non  admissibles.  Je  m’en 
tiendrai  donc  , dans  le  peu  que  j’aurai  à en  dire  , à la  chro- 
nologie établie  dans  mon  Cours. 

L’Afrique  est  à-peu-près  a^  sud-ouest  de  l’Asie,  avee 
laquelle  elle  communique  par  un  isthme  d’environ  3o  lieues 
de  largeur,  ay/uit  la  Méditei  ranée  au  nord  et  la  mer  plongé 
au  sud.  Les  anciens  ne  nous  en  ont  fait  bien  connaître  quç 
la  partie  septentrionale  : ce  qu’ils  ont  dit  des  côtes  orien- 
tales et  des  côtes  occidentales  est  mcins  certain.  Mais  il  pa- 
raît qu’ils  ont  mieux  connu  l’intérieur  des  teries  au  nord 
de  la  zone  torride  que  ne  l'avaient  fait  jusqu’à  présent  les  mo- 
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dernes  (i).  D'ailleurs,  par  le  mol  Afrique,  les  anciens  n’ont 
pas  toujours  entendu  la  partie  entière  à laquelle  nous  don- 
nons ce  nom.  Ils  ne  donnaient  le  nom  d'Afrique  qu’à  la  parti© 
de  la  côte  septentrionale  qui  renfermait  l'Etat  de  Carthage, 
entre  la  Mauritanie  à l’ouest  et  la  Cyrénaïque  à l’est.  Ap- 
paremment que  ce  fut  pendant  long-lems  l’opinion  de  l’école 
d’Alexandrie , puisque  Ptolémée , vers  le  milieu  du  deuxiènïe 
siècle  de  l’ère  vulgaire , la  suivit  encore. 

Nous  diviserons  l'Afrique  en  huit  grandes  parties  : L ’E- 
gypte , X Eihyopie  , la  Lybie , la  Maraiarique , la  Cyrénaïque , 
la  province  de  Carthage  ou  Afrique  propre , la  Mauritanie  et 
les  peuples  de  l’intérieur.  • . * • , 

Ê G y p T i. 

• 

On  .donne  le  nom  d’Egypte  à une  longue  vallée  que 
baigne  le  Nil  dans  la  partie  nord-est  de  l’Afrique , et  par 
exlention  on  y compte  aussi  les  montagnes  qui,  à l’est,  la 
séparent  de  la  mer  Rouge  ;et  celles  qui,  à l’ouest,  la  séparent 
de  la  Libye.  Cette  vallée  , arrosée  p-r  le  Nil,  ne  conserve 
pas  le  nom  d’Egypte,  au  - delà  du  .tropique.  On  croit , avec 
beaucoup  de  vraisemblance,  que,  dans  des  tems  très-anciens, 
l’Egypte  ne  s’étendait  pas  au-delà  du  3oe.  deg.  environ  de 
lat. , mais  que  dans  la  succession  des  siècles  les  eaux  dti 
Nil , qui  débordent  chaque  année  et  charient  avec  elles  un 
limon  qu’elles  déposent  sur  les  terres,  et  dont  une  partie  se 
transmet  jusqu’à  la  mer,  avaient  ainsi  formé  toute  la  partie 
septentrionale  appelée  par  les  Grecs  Delta,  à cause  de  sa 
forme  triangulaire,  qu'avaient  dans  leur  Langue  la  lettre*e  ce 
ipom.  Hérodote  (liv.  i i.)va  mèmeplus  loin;  il  pense  que  non- 
seulement  le  Delta  , mais  même  toute  la  vallée  de  l'Egypte 
jusqu’à  Syène,  était  autrefois  un  golfe  que  le  Nil  a peu- 
à-peu  rempli  de  son  limon.  Les  allen  issemens  qui  se  for- 
ment chaque  jour  à l’embouchure  du  fleuve,  l'aggrandisse- 
ment  successif  et  l'exhaussement  Bu  Delta  , la  nature  même 
du  sol  de  ce  pays  rtout  porte  à se  ranger  à cette  opinion. 


(i)  «Te  dis  jusqu'à  présent  parce  que  les  voyages  des  Anglais 
daus  cet  intérieur,  et  les  travaux  du  savant  Major  Renell  com- 
mencent à jeter  un  grand  jour  sujtce  qu'en  ont  dit  les  anciens. 
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Le  Delta  est  essentiellement  resserré  entre  les  deux  braf 
extérieurs  qui,  du  3oe.  deg. , prennent  une  direction;  l’un  nu 
nord-est,  l'autre  au  nord -ouest.  Les  anciens  connaissaient 
dans  cet  intérieur,  d’autres  branches  navigables,  qui , actuel- 
lement ont  presqu’entièrement  disparu  : vers  leurs  embou- 
chures , obstruées  par  des  sables  et  des  terres  nouvelle- 
ment consolidées,  il  s’est  formé  des  lacs,  qui  n’out  qu'une 
très -petite  communication  avec  la  mer  (i). 

A celte  idée,  généralement  adoptée  par  les  naturalistes, 
j’ajouterai  celle  qu’ont  épuisent  quelques-uns  des  ingénieurs 
qui  ont  fait  la  guerre  en  Egypte.  Après  avoir  soigneusement 
examiné,  i°.  le  terrain  qui  forme  l’isthme  de  Suez  ; 2°.  l« 
mouvement  de  la  Méditerranée  au  nord,  portant  ses  eaux 
et  des  sables, qu’elle. châtie  de  l’ouest  à l’est,  sur  les  côtes 
de  la  Sjiie;  3°.  la  retraite  insensible  des  eaux  de  la  mer 
Rouge,  qui  ont  abandonné  l’ancien  portdeKoUum  ( Qoizoum ) 
et  la  ville  d Arsinoé,  et  menacent  d’abandonner  Suez,  parce 
qu’ellps  remplissent  aussi  ces  ports  de  sables,  ils  ont  pensé  , 
dis- je,  que  l’islhme  entier  avait  pu,  avec  le  lems , se  for- 
mer de  celte, manière  , et  faire  de  l’Afrique  une  presqu’île, 
après  n’avoir  été  qu’une  île  dans  les  siècles  antérieurs. 
Aureste  je  ne  donne  cette  idée  que  comme  une  conjecture  ; 
mais  je  la  transmets  avec  satisfaction,  dans  l’espérance  que 
les  historiens,  quand  ils  fraileront  en  grand  les  objets  de 
leurs  recherches  , consulteront  aussi  les  archives  de  la 
Nature,  archives  qui  se  conservent,  et  dont  le  travail  se 
perpétue,  servant  ainsi  W éclairer  sur  les  travaux  présent. 
Je  retiens  au  Nil. 

Le  Nil  a sa  source,  ou  plutôt  ses  sources,  au  sud  , 
dans  de  très -hautes  montagnes  placées  dans  la  partie  que 
les  anciens  appelaient  Ethiopie,  et  que  mous  nommons 
Abyssinie.  Là  se  trouvent  des  sources  que  les  modernes 
et  même  les  gens  du  pays  ont  d’abord  regardées  comme 
les  seules  sources  du  Ni|  ; mais  non- seulement  d’aulres 
‘ . ' .t  ; 


(i)  Les  anciens  comptaient  sept  embouches  du  Nil,  qui  sont, 
à p .tri il'  de  l'ouest,  les  bouches  Canopiqtte , Bolbi/ine  , Sebcnny tique 
(Pineplime  Diolcas)  , Phatmetique  , Mendesium  , Tnnnitique  et 
Telusiaque , ce  qui  tait  neufj  mais  deux  étaient  moins  considé- 
rables. 9 
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fleuves  sortis  des  mêmes  montagnes  grossissent  celui-ci , 
qui  traverse  le  lac  de  Dam  béa  ; mais  le  fleuve  actuellement 
connu  sous  le  nonj^de  Bahhrêl-Abyadh  ( rivière  Blanche), 
en  est  une  des  sources  principales,  parce  qu’il  ne  tarit  ja- 
mais. Il  parait  bien  que  Ptolémée  en  avait  connaissance , 
car  il  place  les  sources  du  Nil  dans  le  mont  qu’il  nomme  de 
la  Lune , au  10e.  deg.  de  lat.  sept.,  et  celles  où  le  Rahhr- 
êl-Abyadh  prend  actuellement  sa  source  portent , en  arabe, 
un  nom  dont  le  sens  est  le  même  que  celui  qu’emploie  Pto- 
lémée , les  Arabes  les  nomment  Djébel-êL-  Quâmar  ( mont  de 
la  Lune). 

Le  débordement  du  Nil  a pour  première  cause  l’abon- 
dance des  eaux  qui  tombent  dans  la  zone  torride  septen- 
trionale , quand  le  soleil  paraît  s’avancer  de  l’équateur  au 
tropique  du  Cancer.  Lorsque  ces  eaux  ont  pénétré  les  mon- 
tagnes, gonflé  les  sources  des  fleuves  et  fait  déborder  les  ' 
eaux  Jiors  de  leurs  lits,  .toutes  celles  qui,  réunies,  portent 
le  nom  de  Nil,  se  répandent  ensuite  sur  les  terres,  et  vers 
le  mois  de  juin  commencent  à faire  sentir  ce  bienfait  à l’E- 
gypte , dont  les  terres  , sans  cela , seraient  réduites  à la  plus 
stérile  sécheresse.  Cet.heureux  débordement  se  répand  insen- 
siblement sur  toute  l’Egypte  : des  canaux, exéciités  parles  an- 
ciens avec  beaucoup  d’intelligence,  portaient  assez  loin  du  Nil, 
vers  les  montagnes,  les  eaux  qui  devaient  féconder  leurs  pro- 
priétés. Un  lac  immense,  formé  à l’ouest  du  Nil,  entre  les  29e. 
et  3oe.  deg. , servait  en  quelque  sorte  de  réservoir  pour  une 
partie  de  ces  eaux  : il  est  connrf  sous  le  nom  de  lac  Mœris 
parce  que  le  roi  de  ce  nom  y fit  faire  de  grands  travaux.  Le 
nom  actuel  est  Ih'rquel-cl-  Qudroun  (lac  de  Caron). 

Mais  comme  des  eaux  trop  abondantes  couvraient  pen- 
dant trop  long- tems  les  terres,  et  n’en  laissaient  pas  assez 
aux  récoltes,  et  qu’aussi  un  débordement  trop  peu  consi- 
dérable ne  pouvait  baigner  toutes  les  terres,  les  anciens 
avaient  construit  en  ditférens  endroits  de  l’Egypte,  à com- 
mencer au  sud , des  hâlimens  sous  le  nom  de  nilomètres , 
afin  de  s’assurer  de  l’état  des  eaux,  et  de  juger  si , après 
trois  mois  d’augmentation  , elles  étaient  parvenues  à la  hau- 
teur désirable.  Les  voyageurs  ont  retrouvé  des  traces  de 
ces  anciens  nilomètres  ; et  les  maîtres  de  l’Egypte  moderne 
en  ont  fait  construire  pour  le  même  usage. 
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Le  limon  que  laisse  le  fleuve  en  se  retirant  rend  les  terres 
de  l’Egypte  de  la  plus  grande  fertilité.  Le  bled  y vient  en  si 
grande  abondance,  que  ce  pays  était  appelé  te  grenier  de 
Home.  Les  légumes  y sont  excellens , les  fruits  délicieux  ; 
mais  ce  ne  sont  pas  les  mêmes  qu'en  Europe  : ceux-ci  y dégé- 
nèrent très-promptement.  Il  en  est  de  même  des  individus. 
Des  familles  européennes  qui  entreprendraient  de  se  perpé- 
tuer en  Egypte  y perdraient  bientôt  leurs  forces  et  les  formes 
qui  les  caractérisaient.  Le  palmier  est  l’arbre  le  plus  commun 
en  Egypte.  Les  anciens  connaissaient  le  Papyrus,  dont  les 
feuilles  leur  servaient  à écrire,  et  dont  le  nom  a formé  chea 
nous  celui  de  papier. 

Les  animaux  particuliers  à l’Egypte  sont  le  crocodile , 
l’ichneumum,  l’hippopotame,  l’ibis,  espèce  de  cigogne,  qui 
débarasse  le  pays  des  serpens  nés  dans  le  limon. 

II  parait  que  les  Egyptiens  tenaient  originairement  beau- 
coup des  Ethiopiens  ; et  s’ils  n’avaient  pas  absolument  les 
formes  et  la  couleur  des  nègres , ils  en  avaient  au  moins  la 
taille  médiocre  et  les  cheveux  crépus.  Il  paraît  que  le  génie 
de  la  nation  était  porté  aux  grandes  choses  , par  le  genre  de 
roonumens  qui  nous  restent  d’eux  : on  y trouve  la  force  et 
la  majesté.  Telles  sont  les  hautes  pyramides  et  les  ruines 
des  beaux  temples  de  la  haute  Egypte,  ces  grands  canaux 
qui  communiquaient  au  lac  Mœris;  tel  est  le  Sphynx,  que 
l’on  croit  actuellement  n’avoir  été  exécuté  que  pour  em- 
ployer utilement  un  rocher. 

• La  division  de  l'Egypte  lâ  plus  généralement  adoptée  en 
Géographie,  c’est  celle  en  trois  parties;  la  Haute- Egypte  <5u 
Thébaïcje;  l’Egypte  du  milieu  ou  Heptanomie  ; la  Basse - 
Egypte  ou  Delta.  Ces  parties  renfermèrent  autrefois  plu- 
sieurs royaumes,  réunis  ensuite  en  un  seul  par  des  princes 
ambitieux;  tel  fut  Sésostris,  en  1484,  etc.  Sous  les  Romains, 
l’Egypte  fut  divisée  en  provinces,  appelées  Nomes,  au  nom- 
bre de  53. La  Haute-Egypte  en  renfermait  14  ; l’Heptanoinie, 
sept,  comme  son  nom  l’indique  ; mais  on  y ajouta  les  deux 
Oasis,  la  petite  et  la  grande,  qui,  avec  une  troisième  pro- 
vince, en  portèrent  le  nombre  à 10.  Enfin  la  Basse-Egypte  , 
qui  renfermait , à l’ouest  et  à l’est , des  pays  non-compris  dans 
le  Delta,  resserré  entre  les  bras  du  Nil  : elle  renfermait  29 
nomes*  — « # ? * 
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Haule-Egypte.  La  Haute-Egypte  s'étendait  depuis  Syène 
ét  les  cataractes  du  Nil,  à-peu-près  sous  le  tropique,  jusque 
sous  le  28e.  degré  environ.  La  quantité  et  l’étendue  des  ruines 
qui  subsistent  encore  dans  cette  partie  ne  permettent  guères 
de  douter  quelle  n'ait  été  la  première  habitée,  et  que  les  pre- 
miers habitans  n’y  soient  venus  de  l’Ethiopie  et  de  l’île  de  ' 
Merôé  , formée  par  le  vaste  espace  que  laissent  entr’eux  le 
Nilet  l 'Aslaboras,  ( le  Tacadze).  Ony  retrouve, en  beaucoup 
d’endroits,  des  hiéroglyphes  égyptiens,  et  d’autres  indices 
du  séjour  du  même  peuple  qu’en  Egypte. 

Les  .principales  villes , en  commençant  par  le  sud  , étaient 
Syène  (Eçouan)*  et  assez  près,  les  îles  d’EléphantiAes 
( Djézirel-êl-Jâher , île  fleurie),  et  de  Philœ  ( Djéziret-êl - 
Hhéïfy  île  où  il  ne  pleut  jamais).  Les  Romains  y entretenaient 
garnison.  Un  peu  au-dessus  se  trouvent  les  cataractes  du 
Nil,  assez  fortes  pour  embarrasser  la  navigation  , mais  trop 
peu  considérables  pour  être  comparées  à celles  de  l’Italie , 
de  la  Suisse  et  de  l’Amérique  septentrionale  (1).  En  descen- 
dant te  fleuve  on  trouvait  successivement  Apollinopalis- 
Magna , ville  à laquelle  les  Grecs  ont  donné  le  nom  d’A  potion  ; 
Lalopolis  ; Hermonthis  ; enfin , Diospolis-Magna  , qui  est 
l’illustre  Thèbes.  Cette  ville,  qu’Homère  a surnommée  He - 
catompylos  (aux  cent  portes),  qui  pouvait  avoir  de  circon- 
férence environ  neuflieues  françaises, de  25  au  degré,  s’éten- 
dait des  deux  côtés  du  fleuve.  (Quelques  auteurs  prétendent 
que,  dans  les  commencemens , elle  n’avait  été  bâtie  que  pour 
former  un  centre  de  rassemblement  de  ttnit  le  peuple  égyp- 
tien dispersé  sur  les  terres,  mais  se  réunissant  pour  des  cé- 
rémonies religieuses , lors  des  débordemens , et  dans  le  cas 
où  la  guerre  désolerait  les  campagnes.  On  voit  des  restes 
immenses  des  palais  et  des  temples  de  cette  vaste  et  superbe 
ville;  et  deux  ou  trois  pauvres  villages  ( Luqssaf  ou  Loùqs - 
soréin  , Qarnâq  );  lui  ont  succédé.  Copias , sur  la  droite  du 
Nil,  avec  lequel  elle  communiquait  par  un  canal,  devint  une 
ville  d’un  grand  commerce.  Soûl  les  Ptolémées , et  peut-être 

— * 

(r)  Ces  cataractes  sont  simplement'  formées  par  quelques  ro- 
chers à fleur  d’eau  , dangereux  dans  les  bases  eaux,  mais  qu’on 
peut  franchir  lors  de  la  crue  du  Nil.  Loiu  d’être  comparables 
aux  chutes  du  Tirol  et  de  Niagara  , elles  le  sont  à peine  aux 
lapides  de  l’Ohio. 
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avant  eux  ( i ) , une  route  pratiquée  entre  les  montagnes  con- 
duisait, parle  sud,  au  port  de  Bérénice,  sur  la  mer  Rouge,  On  *• 

transportait  les  marchandises  à dos  de  chameaux.  Il  y avait 
i o lieux  de  stations.  Tenlyra  ( Dendéra  ),  à quelque  distance 
au  nord  par  ouest,  doit  avoir  été  l’une  des  plus  belles  villes 
de  l’Egypte,  à en  juger  parla  magnificence  des  ruines. — £>/os- 
polis-Parva  était  à l’ouest  ; Abydus,&\i  nord  par  ouest , était 
à quelque  dislance  du  fleuve  à l’ouest.  On  disait  quelle  avait 
élé  la  résidence  de  Memnon,  dont  la  slalue  se  voit  encore 
dans  les  ruines  de  Thèbes,  et  qui,  disait-on  , rendait  des  sons 
au  lever  du  soleil.  — Au^ord-est,  sur  le  bord  occidental  du 
N*l,  une  ville  construite  par  les  Ptoleméee  à la  manière  des 
Grecs,  devint  très  puissante,  sous  le  nom  de  Ptolémaïs. — 
Chemnis,  appelée  aussi  Panopolis  ou  ville  du  dieu  Pan,  était 
au  nord , mais  de  l’autre  côté  du  fleuve.  — Aphrodilopolis 
ou  ville  de  Vénus,  était  au  nord  de  cette  ville,  mais  à l’ouest 
du  fleuve.  — Antæopolis , au  nord,  sur  l'est  du  Nil,  portait 
le  nom , disait  on,  d’un  ancien  gouverneur  delà  Libye  et  de 
l’Ethiopie,  sdus  le  règne  deSésostris.  — Lycopolis,  au  nord- 
ouest,  sur  la  gauche  du  fleuve , portait  un  nom  qui  l’annonçait 
pour  être  la  ville  des  loups. 

Plusieurs  voyageurs  modernes , et  particulièrement  M.  De- 
toon,  donnent  des  descriptions  très-intéressantes  des  ruines 
du  peu  de  villes  que  je  viens  d’indiquer,  ainsique  de  plu- 
sieurs autres. 

Heplanomie. — Cette  partie  dumilieude  l’Egypte  s’étendait 
à-peu-près  du  28e.  degréau  3oe.  En  continuant  de  descendre 
le  Nil , comme  je  viens  de  faire  dans  la  Hdtite-Egyple , on 
trouvait  Aktinoé  , nommée  d’abord  Pesa , mais  à laquelle 
Adrien  donna  le  nom  de  son  favori  Anlinoiis.  Presque  en 
face,  à l’ouest  du  Nil , était  Hermopolis Magna  ou  la  grande 
ville  de  Mercure.  — Cynopolis  ou  la  ville  du  Chien  était  au 
nord.  On  sait  que  c’est  ayant  la  tète  de  cet  animal  que  les 
Egyptiens  représentaient  Anubis.  Là  était  aussi  une  ville  ap- 
pelée Co.  Afin  de  faire  parvenir  les  eaux  du  Nil  assez  avant 
dans  les  terres  de  la  Libye,  et  de  les  conduire  ensuite  dans  le 
s 

(r)  Plolémée-Philadelphe  paraît  avoir  trouvé  ce  commerce 
déjà  pratiqué  dans  le  pays , mais  avec  moins  de  commodité  : il 
fit  travailler  et  percer  une  nouvelle  route. 
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lac  Mœris , 1rs  Egyptiens  avaient  exécuté  un  large  et  long 
canal,  qui  s’écartait  ilu  fleuve  quoiqu'en  remontant  vers  le 
nord  , et  communiquait  avec  le  lac.  Ce  lac  se  nomme  ac- 
tuellement Birkel-ël-  Qaroùni  , et  se  trouve  occuper  le  terrain 
le  plus  bas  de  la  province  appelée  Feium  , que  les  anciens 
apelaient  nome  Arsinoïtes , les  restes  de  lane  ; ce  canal  se 
nomme  canal  de  Balhen , et  un  autre  canal , ouvrage  d'un 
calife,  est  nommé  Bahhr-êl-Yoùsef;  ce  n’est  presque  par- 
tout que  l’endroit  le  plus  profond  de  la  vallée. 

Aisinoi,  près  du  lac,  était  aussi  nommée  la  ville  des  Cro- 
codiles, CrocodilopoUs  ; elle  avait  au  sud-est,  à l’extrémité  » 
nord  du  canal , la  grande  ville  d’Hercule  . Ueracléopolis- 
Magna.  Plus  au  sud  encore  était , sur  le  côté  ouest  du  oa- 
nal,  la  ville  d’ Oxirynchus  ou  du  Poisson  au  nez  pointu. 

A l’est  du  Nil,  à la  hauteur  d’Arsinoé,  était  la  ville  de 
Vénus  ou  jiphroditopolïs.  Enfin  , au  nord  était  la  ville 
de  Memp^js  , sur  la  gauche  du  fleuve.  Elle  est  encore 
célèbre,  et  fut  long-tems  riche  et  magnifique  , mais  à peine 
en  retrouve-t-on  quelques  restes  dans  le  lieu  appelé  Menu 
C’est  un  peu  au  nord  que  se  voyent  encore  les  Pyra- 
mides que  l’on  nomme  de  Girzé  , à cause  du  lieu  qui 
les  avoisine. 

A l’ouest  de  l'Heptanomie  se  trouvait  la  petite  Oasis, 
et  à l’ouest  de  la  Haute -Egypte  la  Grande  Oasis  (Oasis- 
Magna).  Les  Grecs  avaient  emprunté  des  anciens  Egyp- 
tiens le  nom  de  Ouahé , dont  ils  ont  fait  dans  leur  langue  m 
Oasis.  Ce  nom , dans  son  sens  propre , signifie  lieu  habité. 

Les  Grecs  s’en  sont  servi  particulièrement  pour  désigner 
des  lieux  que  de  l’eau  et  de  la  verdure  fendent  habitables 
au  milieu  des  déserts.  Le  fameux  temple  de  Jupiter-  Am- 
mon,  dont  la  position  a été  si  long-tems  ignorée,  et  que 
l’on  sait  actuellement  être  Syouah,  à l’ouest  de  la  Basse- 
Egypte , était  dans  un  de  ces  Oasis. 

Egypte  - inférieure  ou  Delta.  L’Egypte  inférieure  est  quel- 
quefois désignée  par  le  nom  de  Delta , mais  elle  s’étendait 
à l’ouest  et  à l'est  beaucoup  plus  que  le  Delta  proprement 
dit.  C’était  la  partie  la  plus  cultivable  de  l’Egyple,  parce 
que  tout  y est  terre  végétale  bien  arrrosée.  Je  n’en  nom- 
merai que  quelques  villes  principales. 

Alexandrie , connue  avant  le  teins  d’Alexandre  sous  le 
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nom  de  Raquoudâh',  fut  considérablement  augmeu.ee  d’a- 
près les  vues  de  ce  conquérant , qui  projeltait  d y attirer 
tout  le  commerce  de  l’Inde.  Un  canal  fait  demain  d’homme  y 
amenait  les  eaux  du  Nil  quelle  recevait  de  4a  branche  occi- 
dentale de  ce  fleuve.  A l’ouest  d’Alexandrie  était  le  lac  Ma- 
rèotis,  actuellement  à sec.  Ce  bras  occidental  du  Nil , au-delà 
du  3ie.  deg.,  se  séparait  en  deux  autres  bras;  celui  qui 
lirait  au  nord-ouest  formait  la  bouche  Canopique , et  celui 
qui  montait  au  nord  la  bouche  Bo/bitique  ; Sais , à la  droite 
de  ce  dernier  bras,  était  un  peu  au  sud  du  31*1.  deg.,  et 
avait  été  très-considérable  ; Mendès  à l’est , et  donnant  son 
nom  à une  branche  du  Nil,  était  particulièrement  consacrée  au 
bouc  ; Péluse , plus  à l’est  sur  le  bord  de  la  mer  , était  la  clef 
de  l’Egyptf  de  ce  côté.  Au  sommet  de  l’angle  que  forment 
les  bras  du  Nil  en  se  séparant,  était  la  petite  ville  de  Ba- 
bylone , fondée,  dit-on,  par  des  Perses.  Assez  près  étail  la 
ville  d ’Héliopolts  ou  du  Soleil , occupant  un  ra§g  distingué 
entre  les  autres  villes  du  Delta. 

En  s’éloignant  à l’est  de  Peluse  sur  lejbord  de  la  mer, 
on  trouvait  le  mont  Cassius , puis  le  lac  Sirbonis,  enfin  H/ù- 
nocorura,  dernière  ville  d’Egypte  de  ce  côté. 

De  ce  même  côté , mais  plus  au  sud , un  canal  appelé 
canal  de  Plolémée,  (i)  fesant  suite  à un  canal  qui  prit  le 
nom  de  Trajan,  établissait  une  communication  avantageuse 
entre  le  Nil  et  la  mer-Rouge.  Là  avaient  été  successivement 
C/yrma  , Arsino'è , Clcopalris , à - peu  - près  où  se  trouve 
Suez,  avec  celle  différence  que  la  mer  s'éloigne  de  plus  en 
plus  des  lieux  qui  y ont  été  le  plus  anciennement  habités. 

Plus  au  sud  le  long  de  la  côte, étaient  quelques  petits 
ports,  entre  lesquels  on  distingue  Myos-Uormos , sous  le 
27*.  deg.  en  face  de  la  petite  île  de  Vénus.  Ce  port  est 
célèbre,  parce  que,  sous  les  Ptolémée,  ilfutl’entrepôtdes  mar- 
chandises de  l’Inde,  qui  étaient  transportées  parterre  sur 
le  Nil , et  delà  jusqu’à  Alq*andrie. 

(1)  Ce  canal  fut  commencé  par  Néchos  , roi  d’Egypte  ; Pto- 
lémée-Evergète  le  fit  réparer  et  achever.  Lors  de  la  conquête  de 
l’Egypte  parles  Arabes,  sous  le  calilat  d'Omar  , Amroù-êbn- 
êl-A’as  le  déblaya:  il  fut  entretenu  par  quelques  Soudans  d'E- 
gypte, puis  négligé;  et  c’est  avec  peine  que  les  savans  français 
attachés  à l'expédition  d’Egypte  en  ont  retrouvé  les  vestiges. 
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On  fait  remonter  le  règne  de  Mènes , premier  roi  d’E- 
gypte, à l’an  2126  avant  l’ère  vulgaire;  celui  de  Sesos- 
tris  à l’an  1484;  celui  de  Psammenit , vaincu  par  Cam- 
byse,  à l’an  526,  et  sa  défaite  en  525  ; la  conquête  d’A- 
lexandre à l'an  332  ; le  règne  de  Plolémée-Lagus  à l’an  323  ; 
la  mort  de  Cléopâtre  et  la  prise  de  possession  par  les  Ro- 
mains à l’an  26.  La  suite  appartient  à l’Histoire  moderne. 

Ethiopie. 

Le  mot  Ethiopie  sigifie  grammaticalement  face-noir  : c’est 
le  nom  générique  qu’ont  employé  les  Grecs  pour  désigner 
les  peuples  de  l’intérieur  de  l’Afrique,  que  nous  nommons 
nègres  d'après  le  latin  , nigcr,  noir. 

Les  anciens  distinguaient  deux  Elhiopies;  i°.  celle  qui 
confinait  à l'Egypte,  et  dans  laquelle  on  entrait  en  remontant 
le  Nil  ; 20.  celle  qui  comprenait  tout  l’intérieur  de  l’Afrique. 

L’Ethiopie,  que  l’on  peut  désigner  par  le  sur-nom  d’Egyp- 
tienne,  formait  un  royaume,  dont  les  historiens  ont  cité 
quelques  rois  qui  eurent  guerre  avec  l’Egypte.  C’est  le  pays 
que  l’on  nomme  actuellement  Nubie. 

L’Ethiopie  intérieure  comprenait  un  grand  nombre  de 
peuples  dont  Ptoléinée  donne  les  noms.  J’en  parlerai  dans 
un  autre  moment. 

Libye. 

» • Les  anciens  appelaient  Libye  les  terres  désertes  ou  peu 
habitées  , c^ui  sont  à l’occident  de  l’Egypte;  et  lorsque  les  4 
Egyptiens  se  furent  un  peu  étendus  sur  la  côte  dans  la  partie 
septentrionale , il  y eut  une  division  qui  porta  le  nom  de 
Nome  - Libyque.  C’est  dans  celte  partie  de  la  Libye  que  . 
se  trouvait  le  temple  de  Jupiter  - Amman. 

Ammonie,  c’est-à-dire  partie  de  l’Afrique  où  se  trouvait 
le  temple  de  Jupiler-^/nmon.  Jusqu’à  présent  l’érudition  seule 
s’était  occupée  de  rechercher  l’origine  des  anciens  oracles 
et  de  leurs  fondateurs  en  tels  ou  tels  lieux.  Ces  sortes  d’é- 
tablissemens  remontent  pour  la  plus  part  à des  tems  si  re- 
culés , et  presque  tous  ont  eu  des  commencemens  si  obs- 
curs,que  les  recherches  de  l’érudition  ont  éteinutiles.  Par-tout 
on  trouve  des  fables  que  l’on  essaie  vainement  de  faire  cadrer 
avec  l’histoire;  car,  comment  ne  pas  traiter  de  fable. la  fou» 
Tome  XIV.  E f 
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dation  de  Jupiter- Ammon  par  le  dieu  Bacchus  ? Les  comT 
luencenuns  de  l'oracle  de  Delphes,  par  la  communication 
de  vapeuis  réputées  divines?  etc.  Mais  lorsque  la  saine 
CMitique  porte  le  flambeau  de  la  philosophie  sur  ces  mêmes 
fables,  elle  en  démêle  la  véi ilé  cachée.  J’en  vais  dire  deux 
mois,  en  m’en  tenant  cependant  au  temple  d’Ammon. 

Des  hommes  actifs  , ‘adroits  , avaient  découvert,  assez  loin 
de  la  Basse- Egypte,  un  terrein  fertilisé  par  des  sources, 
et  produisant  différentes  sortes  de  végétaux , entre  autres 
le  dattier.  Cette  découverte,  pour  les  habitans  d’un  pays  de 
sable,  devait  leur  paraître  aussi  importante  au  moins  que 
le  furent  pour  les  Espagnols  les  mines  du  Pérou.  Mais  si 
ceux  qui  voulaient  s’y  établir,  ou  plutôt  leurs  chefs,  car, 
la  multitude  ne  réfléchit  pas,  se  fussent  concentrés  dans 
Ces  Oasis , ils  étaient  réduits  à n’avoir  que  de  l’eau  et  quel- 
ques fruits;  ils  manquaient  encore  de  plusieurs  des  com- 
modités de  la  vie.  Ce  fut  en  sentant  ces  désavanlages  de 
lenr  position  qu’ils  conçurent  le  projet  d’établir  , je  dis 
plus  , de  forcer  une  communication  utile  entre  eux  et  les 
autres  nations.  Le  commerce  n'eut  offert  qu’une  fuibie  res- 
source, puisqu’ils  avaient  peu  à donner  en  échange.  Ne  pou- 
vant donc  rien  offrir  aux  spéculations  lucratives  des  mar- 
chands, ils  cherchèrent  à séduire,  par  un  intérêt  bien  plus 
puissant  encore,  celui  d’une  correspondance  avec  le  ciel, 
qui  donnerait  la  connaissance  des  évènemens  futurs.  Celte 
idée  est  assurément  la  plus  heureuse  que  pussent  avoir  des 
fourbes,  mais,  pour  quelle  eut  son  efficacité,  ü n.e  fallait 
pas  que  les  auteurs  fussent  connus  ; au  contraire,  il  fal- 
lait envelopper  des  nuages  du  mystère  ces  premiers  com- 
jnenreuvnfc;*  trompe?  la  multitude  et  lui  faire  croire  que 
ce  qui  n’  xisl.iit  que  de  l’instant  même  avait  une  origine 
déjà  are  ienne. 

De- là  l’intervention  de  quelque  divinité  pour  attirer  la 
faiblesse  crédule.  Un  chef  se  dit  inspiré  par  un  dieu,  fait 
bâtir  un  temple  , et  parvient  à y faire  rendre  des  oracles.  Si 
le  dieu  au  nom  duquel  il  agissait  était  Bacchus  , comme  dans 
l’exemple  do  temple d’Ammon  , il  en  résultait  ensuite  que  ce 
temple  avait  été  bâti  par  Bacchus  lui-même.  La  crédulité, 
ce  désir  que  la  faiblesse  humaine  rend  presqu’universel , de 
pénétrer  l’avenir,  y fait  croire  à la  puissance  d’un  oracle,  et  y 
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amène  non-seulement  des  hommes  ordinaires,  mais  même  des 
héros.  La  Fable  nous  dit  quePersée  , Hercule,  etc. , allèrent 
au  temple  de  Jupiter- Aramon  ; et  l’histoire  nous  y montre 
Alexandre.  Il  est  probable  que  l’élève  d’Aristote  ne  croyait 
pas  à ces  sortes  d’impostures , mais  quand  c’est  leur  inté- 
rêt ; les  héros  ne  sont  pas  fâchés  que  l’on  y croie.  Il  se  peut 
cependant  que  d’autres  grands  personnages  , tels  que  Crésus 
et  d’autres,  aient  cru  à la  puissance  de  ces  oracles;  car 
l'ignorance  et  la  faiblesse  sont  de  toutes  les  classes  ; mais  ja 
ne  crois  pas  que  Lycurgue  ni  Thémistocle  vissent , dans 
les  oracles  qu’ils  sollicitaient , autre  chose  qqe  des  moyens 
de  diriger  la  multitude  d’une  manière  conforme  à leurs  vues. 

J’en  conclus  donc  que  l'oracle  de  Jupiter-Ammon  avait 
été  supposé  pour  attirer  des  richesses  dans  ce  lieu , et  que 
le  temple  avait  été  construit  pour  en  perpétuer  la  durée. 

Marmarique. 

Au  sortir  du  nome  Libyque , à l’ouest  sur  le  bord  de  la 
mer  , on  passait  dans  un  défilé  que  l’on  nommait  le  Grand * 
Calabathmos  , pour  le  distinguer  de  celui  que  l’on  nommait 
le  Petit,  près  du  mont  Arpis , dans  le  nome  Libyque.  Il 
faut  remarquer  aussi  que  ce  nome  s'étendit , avec  le  tems , 
de  manière  à comprendre  le  pays  des  Adyrmachidca , attri- 
bués par  les  auteurs  à la  Marmarique.  Parœtonfum  avait 
aussi  appartenu  à la  Marmarique  ; c’est  aujourd'hui  Al- 
Broun.  Assez  avant  dans  les  terres  était  un  lieu  un  peu  con- 
sidérable , sous  le  nom  d 'Augila  , actuellement  Audjelah. 
Lorsque  les  Grecs  cherchèrent  à s’établir  sur  les  côtes  de  la 
Marmarique,  ils  repoussèrent  les  habitait*  le  plus  avant 
qu’ils  purent  dans  les  terres. 

Cyrénaïque. 

Ce  pays  avait  pris  son  nom  de  Gyrène,  sa  capitale , et  oc- 
cupait cette  partie  de  l’Afrique  qui  borne  la  Grande-Syrte  à 
l’est , et  monte  au  nord  jusqu’au  promontoire  Phycua , ac- 
tuellement Ras-al-Sem.  La  ville  de  Cyrène  (Curen)  était 
à une  petite  distance  de  la  mer,  fondée  par  des  Lacédémo- 
niens , sous  la  conduite  de  Battus  , en  63 1 avant  1ère  vul- 
gaire. Elle  eut  sept  rois , et  passa  ensuite  sous  la  domina- 
tion des  rois  d’Egypte. 
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Cinq  villes  sur  la  côte  avaient  formé  entr’elles  une  asso» 
ciation  qui  les  fit  désigner  collectivement  sous  le  nom  ds 
Pentapole.  Ces  villes  étaient , en  commençant  à l'ouest , Bé- 
rénice , que  les  auteurs  ont  aussi  nommée  Hespérides  ; Pto- 
lémaïs, au  nord-est;  Apollonie  , au  nord  de  Cyrène , dont 
elle  était  le  port , au  sud-ouest  du  promontoire.  Cette  ville 
est  célèbre  pour  avoir  donné  naissance  à plusieurs  grands 
hommes  ; elle  fut  la  patrie  d’Aristippe  , disciple  de  Socrate  et 
fondateur  de  la  secte  Cyrénaïque  en  399  ; d’Eratosthène  , 
bibliothécaire  d’Alexandrie  en  255,  etc.;  enfin,  Cyrène  , 
dont  jai  déjà  parlé  , et  Demis  (Derne  ),  à l’est,  ville  fort 
peuplee.  * ^ < 

Stries. 

Les  anciens  ont  nommé  Syrtes  deux  grands  golfes  que 
forme  la  côte  septentrionalë , entre  fe  7e.  deg.  3o  min.  et  le 
19e.  de  longitude  ordinaire.  Ces  Syrtes  offraient  alors  une 
navigation  dangereuse , parce  que  l’art  n’était  point  arrivé 
au  degré  de  perfection  qu’il  a atteint  depuis,  et  qu’en  effet  le 
refoulement  des  eaux  de  l’Océan  s’y  fait  sentir  avec  vio- 
lence. L’une  des  Syrtes  était  à l'ouest  et  près  de  la  côte  de 
Carthage  ; on  la  nommait  la  Petite-Syrie  , aujourd'hui  Golfe 
de  Gabès  ; l’autre,  plus  à l’est  , se  nommait  Grande-Syrie , 
aujourd’hui  Golfe  de  la  Sidre. 

Afrique  Profre, 
ou  Province  de  Carthage. 

Au-delà  de  la  Grande-Syrte  et  du  fleuve  Cinylhe  , on 
entrait  dans  une  petite  province  que  trois  villes  , réunies 
d’intérêt , ont  fuit  appeler  Tripolitaine.  Ces  trois  villes 
étaient  . en  commençant  à l’est  , Leptis-Magna , actuelle- 
ment Lébida  , qui  devait  sa  fondation  à des  Phéniciens  ; au 
nord-est,  Oca,  actuellement  Tripoli,  qui  est  devenue  1» 
chef  lieu  d’une  régence  de  son  nom  ; Sabraia , actuellement 
Sabait , était  peu  éloignée  au  nord-ouest. 

Cette  côte  se  terminait  à. file  de  Mcninx,  ou  des  Lolo- 
phages,  parce  que  les  habitans  se  nourrissaient  principale-, 
ment  des  lotus.  Le  nom  de  Girba , employé  aussi  par  les  an- 
ciens , a donné  naissance  au  nom  moderne  Zerbi. 
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y C’était  aussi  là  que  commençait  la  province  appelée 
jifrique , nom  qui  signifie  , selon  Gébelin  , le  soleil  dans  la 
force. 

Bïzacèke. 

La  partie  sud-est  de  l'Afrique  propre  , appelée  aussi  pro-  » 
vince  de  Carthage  , portait  le  nom  particulier  de  Bizacène  , 
quelle  tirait  de  la  ville  appelée  Byzacina , et  aussi  Byza - 
cium.  A cause  de  la  fertilité  du  pays  et  de  la  quantité  de 
petits  ports  où  l'on  pouvait  acheter  des  grains  , on  désignait 
quelquefois  cette  province  par  le  nom  d Emporia , expres- 
sion que  l’on  ne  peut  guère  rendre  en  français  que  par  cette 
périphrase  , côtes  où  se  trouvent  beaucoup  de  comptoirs. 
Tacape , Byzacina  , Thenœ  Tysdus , étaient  les  lieux  les 
plus  considérables  de  cette  côte  ; on  y peut  ajouter  Ghepsus, 
un  peu  plus,  au  nord , où  César  remporta  une  grande  vic- 
toire sur  le  parti  de  la  république  ; et  Hadrumète  , qui 
paraît  avoir  été , de  ce  côté , la  dernière  ville  de  la  By-  - 
zacène. 

Les  villes  de  la  Byzacène  fesaient  le  commerce  avec  les 
parties  intérieures  de  l’Afrique,  en  se  portant  jusqu'à  Çy - 
damus  , actuellement  Ghedemes.  On  y parvenait  par  deux 
routes  principales,  l’une  partant  de  Leplis  Magna,  l’autre  de 
Byzacium  ; on  connaît  même  sur  ces  deux  routes  un  assea 
grand  nombre  de  stations. 

Zeugitane.  On  désigna  particulièrement  par  ce  nom  le 
petit  pays  qui  traversait  du  sud-ouest  au  n^rd-est  le  fleuve 
Bagradas actuellement  Médjerda,  et  dans  lequel  était  Car- 
thage, entre  les  promontoires  Jpollinis,  ou  Ras-Zebib,  et 
Hermœum  ou  cap  Bon. 

Carthage  avait  été  fondée  par  une  colonie  de  Phéniciens  , 
dont  la  conduite  est  attribuée  à Didon , et  l’arrivée  dans 
ce  pays  fixée  à l’an  883  avant  l’ère  vulgaire.  La  colonie 
phénicienne,  établie  à peu  de  distance  au  nord  , et  dont  on 
ignore  le  premier  nom  , prit  alors  celui  d ’Ytica,  ou  l’an- 
cienne, tandis  que  la  colonie  nouvelle  se  donna  celui  de 
Cartha-U adath  , qui  signifie  nouvelle  ville.  Les  Grecs,  qui 
défiguraient  presque  tous  les  noms  propres  en  les  fesanfc 
passer  dans  leur  langue  , appelèrent  cette  ville  Carchédon  , 
prononcé  Carghedone  j les  Latins , défigurant  aussi  le  nom 
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grec,  lui  donnèrent  celui  de  Carlhago  ou  Carthage  : Us  en 
nommèrent  les  habitans  Carihagenieitses  ou  Carthaginois , 
et  aussi  Poeni  ou  Phéniciens  , parce  qu’ils  l’étaient  d’ori- 
gine. Carthage  avait  plusieurs  parties  très-distinctes  qu’il 
faut  connaître  pour  l’intelligence  des  historiens;  i°.  le  corps 
de  la  place  où  étaient  les  habitations  des  citoyens  cette 
partie  était  appelée  Magalia  ou  Magaria , de  l’oriental 
/ Alagar , qui  signifie  magasin;  2°.  la  citadelle  , appelée 
B Y rsa  , venant  de  l’oriental  bosra,  forteresse;  3°.  enfin, 
les  deux  ports , dont  un  fort  grand  , .ouvrage  de  la  nature  , 
et  qui  avait  fait  décider  le  choix  de /établissement,  et  un 
autre  port  plus  intérieur  fait  de  main  d'hommes  , et  que  par 
celte  raison  on  appelait  Cothon,  venant  de  l'oriental  Katoun , 
coupure.  Ces  deux  ports  se  communiquaient,  et  l’entrée  en 
était  détendue  par  une  chaîne  de  fer. 

Cette  ville  si  riche,  si  forte,  fut  cependant  prise  par  let 
Romains  en  146  avant  l’ère  vulgaire,  et  démolie  par  ordre 
du  général  Sçipion  le  jeune  , petit-fils  de  celui  qui  avait 
terminé  la  guerre  précédente.  Cependant , au  tems  des 
Gracques  , on  y conduisit  une  colonie  ; au  ténia  de  Jules- 
César  et  sous  Auguste  , Carthage  fut  rebâtie , et  redevint 
riche  et  puissante.  Elle  l’était  lorsqu’en  l’an  3 12  de  l’ère 
vulgaire,  elle  fut  saccagée  par  Maxence,  et  en  439  par 
Genseric , à la  tête  des  Vandales.  Bélisaire  la  reprit  en  563  t 
mais  , à la  conquête  par  les  Arabes  , en  698  , elle  fut  prise 
par  eux  , et  totalement  détruite  : il  n'en  reste  que  quelques 
ruines  à peine  ^sibles. 

Tunes  , un  peu  au  sud  de  Carthage  , n’était  pas  alors  un 
lieu  considérable;  mais  il  offre  aujourd’hui  un  bon  port,  où 
l’on  entre  par  une  gouletle  ; c’est  actuellement  Tunis.  U tiqua 
laisse  à peine  quelques  ruines  ; et  Hippo-Zarytoa , aujour- 
d’hui Biserte  , était  à l’ouest  par  nord  sur  la  côte  , et  com- 
muniquant par  des  canaux  avec  'un  petit  étang  intérieur. 
Tubraca , la  dernière  des  villes  de  ce  côté,  était  en  face  d'une 
petite  île,  nommée' aujourd'hui  Tabarca.  Zama , connue 
par  la  victoire  que  remporta  Scipion  sur  Annibal,  était  assez 
avant  dans  l'intérieur  du  pays,  vers  le  36e.  deg.  de  latitude. 
C’est  beaucoup  plus  nu  sud , peu  au-delà  du  34®.  dég. , que 
se  trouvait  Capsa,  -que  surprit  Marius  , et  clans  laquelle  Ju- 
gurlha  avait  caché  ses  trésors.  Les  lacs  Triton  et  Libyen 
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étaient  au  sud  , entre  les  33  et  34*.  deg.  On  disait  dans  le 
pays  que  Minerve  s'était  montrée  pour  la  première  fois 
dans  ce  lieu  : de-là  venait  l’épithète  de  Trilonia  que  l’on 
donnait  quelquefois  à celle  déesse. 

N v m x d x 1. 

La  Numidie,  pays  à l’ouest  de  l’Afrique  propre,  n’a  pas 
toujours  eu  les  mêmes  limites  ; elles  ont  varié  selon  que  les 
rois  Nui!  ides  étaient  plus  ou  moins  puissans.  Je  ne  com-> 
prends  ici  sous  ce  nom  que  le  pays  qui  s’étendait  entre 
l’Afrique  propre  et  le  fleuve  Ampsagas , actuellement  Guad- 
al-Kibir,  ou  Wad-id-Kibir.  Les  principales  villes  étaient , 
sur  la  côte,  Hippo-Regius , aujourd’hui  tione  , fut  le  siège 
épiscopal  de  S.-Augustin,  et  se  nomme  ordinairement  Hip~ 
pone.  C’est  vers  le  nord-ouest  de  cette  ville  qu’est  le  mont 
Pappna,  où  Gilimer,  dernier  roi  des  Vandales,  chercha  une 
retraite  après  sa  défaite  par  Bélisaire.  Cullu,  actuellement 
Collo , au  nord,  était  un  lieu  considérable;  mais  celui  qui 
l’était  le  plus  dans  cette  contrée  était , dans  l’intérieur  du 
paj  s , Cirta,  capitale  de  l’Etat  des  rois  Numides.  Elle  reçut 
ensuite  le  nom  de  Conslantine , qui  lui  est  resté. 

Les  Numides  étaient  divisés  en  deux  nations,  distinguées 
en  Massyltens  et  en  Massésyliens  ; les  premiers  étaient  à 
l’est , les  seconds  à l’ouest , ces  derniers  ont  été  compris 
ensuite  dans  la  Mauritanie.  Ils  étaient  divisés  par  tribus , 
et  probablement  iis  vivaient  comme  font  encore  les  Bérèbes, 
leurs  descendans.  Massinissa  et  Syphax  en  sont  les  rois  les 
plus  connus  ; ils  se  flrent  long-  teins  la  guerre  : Syphax  suc-, 
comba  n’ayant  pu  résister  à Massinissa , fortifié  de  la  pro- 
tection des  Romains.  Jugurlha , qui  parut  ensuite,  fut  un 
très- méchant  prince,  assez  habile  pour  tromper  la  poli- 
tique des  Romains  , et  assez  bon  guerrier  pour  leur  résis- 
ter pendant  quelque  tems.  Enfin-  il*  fut  pris  par  Marius , 
amené  à Rome  et  jeté  dans  un  cachot,  où  il  périt  au  bout 
de  quelques  jours. 

Mauritanie. 

* « > 

La  Mauritanie,  regardée  comme  province  romaine  . s’é- 
tendait de  l Ampsagas  à l’Océan  - Atlantique.  C’est  du  nom 
de  ce  pays  que  l’on  a ensuite  appelé  Maures  les  Arabes 
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qui  passèrent  en  armes  de  l’Afrique  en  Espagne.  Les  Romain^ 
sous  Auguste,  comprirent  sous  le  nom  de  Mauritanie  une 
partie  du  pays  qui  avait  été  habité  par  les  Numides  à 
l’est , et  la  divisèrent  en  Mauritanie  Tingilane  et  Mauritanie: 
Césarienne.  Cette  dernière  était  au  nombre  des  provinces 
dont  l’empereur  s’était  réservé  la  défense,  l’autre  était  dans 
les  attributions  du  Sénat  : celte  divison  commença  sous  l’em- 
pereur Claude. 

- La  Mauritanie  césarienne  ou  impériale  renfermait  plu- 
sieurs villes  considérables,  entr’autres  loi,  capitale  du  roi 
Juba  : elle  reçut  ensuite  le  nom  de  Cesarea.  Sous  les  em- 

• pereurs  , les  Romains  établirent  beaucoup  de  colonies  sur 
celte  côte. 

- La  Mauritanie  Tingilane  avait  pris  son  nom  de  la  ville 
de  lingis,  actuellement  Tanger,  sur  le  détroit  de  Gadès , 
actuellement  Gibraltar.  Lorsque  l’empire  romain  fut  divisé 
en  diocèses  , cette  partie  de  la  Mauritanie  était  jointe  à 
l’Hispanie , et  l’autre  à l'Italie  : aussi  l’a-t-on  désignée  quel- 
quefois par  le  nom  à’Hispania  Iransfretana  , ou  qui  est 
au-delà  du  détroit  ( frelum ),  Lorsque  les  Arabes  eurent 
conquis  toute  celte  côte  , ils  donnèrent  le  nom  d 'al  Garb  ou 
le  Couchant  à cette  partie  occidentale,  nom  qui  passa  éga- 
lemet  en  Europe,  et  d’où  l’on  a fait  Algarve. 

•C’est  à la  partie  nord-est  de  la  côte  sur  le  détroit  qu’est 
la  monlagne,  et  qu’était  le  lieu  nommé  Abyla,  en  face  du 
mont  Calpe  (Gibrallar)  , montagnes~que  Ton  a souvent  dési- 
gnées collectivement  par  le  nom  de  Colones-d’Hercule 

.Au  point  opposé  à l’ouest,  un  promontoire  portait  les  noms 
de  Cotes,  qui  était  phénicien,  et  d ' Ampclusia,  qui  était  grec, 
mais  signifiant  l’un  et  l’autre  vignoble  : c’est  actuellement 
le  cap  Sparlel. 

« En  général  ce  pays  est  fertile  : il  abonde  en  légumes, 
en  grains  , en  fruit  et  en  pâturages.  Cependant , du  teins 
de  Strabon,  la  plupart  de  ces  peuples  négligeaient  la  cul- 
ture des  terres,  et,  comme  les  Arabes  aujourd'hui,  menaient 
la  vie  de  pasteurs.  Ils  étaient  naturellement  guerriers.  Leurs 
cavaliers  avaient  de  petits  chevaux,  mais  prompts  à la  course, 
et  si  obéissans,  qu’une  simple  verge  suffisait  pour  les  con- 
duire : ils  suivaient  leurs  maîtres  comme  des  chiens  lors- 
qu’ils étaient  en  liberté.  - ' • ■ 1 • . ’ 
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» Les  Maures , continue  Strabon , n’ont  pas  l’usage  des 
selles  ; ils  se  contentent  d’attacher  à leurs  chevaux  un  colier 
de  bois  couvert  de  poils  , d'où  pend  une  bride  pour  les 
conduire  ; et , malgré  l'incommodité  d’être  assis  sur  le  dos 
nud  d’un  cheval,  ils  combattent  avec  beaucoup  d’adresse 
ayant  la  lance  au  poing  : ils  se  servent  aussi  de  l’épée.  Les 
fantassins  ont  des  boucliers  faits  de  peau  d’éléphan  ; ils 
sont  vêtus  de  peau  d’ours  , de  léopard  et  de  -lions.  Pour 
se  coucher  ils  étendent  ces  peaux  à terre.  Quelques-uns  se 
pratiquent  des  espèces  de  tannières , où  ils  vivent  comme  des 
bêtes  sauvages.*Ils  portent  quelquefois  des  habits  de  peaux 
de  poisson  ou  de  serpent.  Comme  ils  sont  obligés  de  traver- 
ser des  déserts  arides,  ils  emplissent  d’eau  des  outres,  dont 
ils  chargent'  leurs  bêle$  de  somme.  Ils  portent  leurs  che- 
veux tressés  avec  des  bijoux  d’or  ; î!s  ont  aussi  grand  soin 
de  leurs  dents  , de  leurs  ongles  et  de  leur  chevelure. 

» Ces  peuples  n’obéissaient  d’abord  qu’à  un  seul  mo- 
narque. Bocchus  régnait  chez- eux  au  teins  de  la  guerre 
de  Jugurlha  ; ses  héritiers  partagèrent  cet  Etat  en  deux 
royaumes  ; la  partie  qui  regarde  l’Océan  fut  le  partagé 
de  l’aîné,  qui  se  nommait  Bogud  ; l’autre,  appelé  Bocchus, 
comme  son  père,  possédait  la  partie  orientale.  Dans  la  suite , 
ces  deux  royaumes  furent  réunis  sous  la  domination  de 
Juba,  protégé  par  Auguste;  mais  les  Mauritaniens  ayant 
massacré  Ptolémée,  fils  de  Juba,  l’empereur  Claude  fit  deux 
provinces  romaines  de  la  Mauritanie  r; 

De  la  côte  occidentale  de  ï Afrique  et  du  voyage  de  Hannon. 

On  n’est  pas  bien  d’accord  sur  l’étendue  des  côtes  que  con- 
nurent les  anciens  à l’ouest  de  l’Afrique  ; selon  quelques  au- 
teurs, des  Phéniciens  avaient  fait  le  tour  de  toute  cette  partie, 
ce  qui  paraît  actuellement  impossible,  vu  létal  de  la  navi- 
gation avant  la  connaissance  de  la  boussole;  selon  d’autres,  , 
Hannon,  navigateur  Carthaginois,  étant  sorti  de  la  Médi- 
terranée , descendit  le  long  de  la  côte  occidentale  jusque 
vers  le  fleuve  Sénégal.  M.  Bougainville,  cntr’autres,  a donné 
sur  ce  voyage  un  mémoire  très-intéressant  dans  le  recueil 
de  l’Académie  des  Belles- Lettres , tomes  XXVII  et  XXVIII. 
f Mais  M.  Gosselin,  membre  de  l’Institut,  étant  revenu  sur 
ce  même  objet,  et  ayant  revu  tous  les  matériaux  donts’étaieut- 
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servis  ses  prédécesseurs,  paraît  avoir  démontré  que  les  an- 
ciens n’ont  guère  connu  de  ce  côté  qu’environ  214  lieues 
marines,  c’est-à-dire,  à-peu-près  jusqu’au  cap  Bojador. 

Selon  cet  auteur,  le  voyage  d’H. innon  peut  avoir  eu  lieu 
environ  mille  ans  avant  1ère  chrétienne.  Ceci  reculerait  de 
beaucoup  là  fondation  de  Carthage , que  j’ai  fixée , d'après  les 
opinions  du  président  Debrosses  , à j’an  883.  Quoi  qu’il  en 
soit  , voici  l’analyse  des  idées  de  M.  Gosselin.  ( Recherches 
sur  la  Géographie  des  anciens,  t.  I , p.  73). 

Hannon  parût  de  Carthage  pour  aller  au-delà  des 
Colonnes  -d’Hereule  fonder  des  villes  Liby-Phéniciennes  ; 
il  était  à la  tête  d'une  flotte  de  60  navires  à 5o  rames  cha- 
cun , contenant  3o,ooo  (1)  personnes,  tant  hommes  que 
femmes  , des  vivres  et  toutes  les  provisions  nécessaires. 
— Le  récit  de  Hannon  indique  la  marche  de  la  flotte,  à par- 
tir des  Colonnes- d’Hercule,  c’est-à-dire,  des  monts  Ca/pé  et 
Abyla  ,qui  étaient  à l'entrée  orientale  du  détroit  ...  Ce  fut  sur 
la  côte  septentrionale  du  détroit  qu’il  fonda  la  ville  de 
Thymialerion.  dominai)!  sur  une  vas!**  plaine  , probablement 
sur  le  cap  Mollabat,  au  pied  duquel  est  le  vieux  Tanger, 
maintenant  abandonné 

Il  arriva  au  pays  Soloé , couvert  d’un  bois  épais  , actuel- 
lement le  cap  Spartel.  Le  général  carthaginois  y éleva  un 
autel  à Neptune.  — En  descendant  au  sud  on  arriva  auprès 
d’un  étang  voisin  de  la  mer,  plein  de  roseaux,  où  se  trou- 
vaient un  grand  nombre  deléphans  et  d’autres  bêles  sau- 
vages au-delà  de  l’étang;  Hannon  fonda  successivement 
les  villes  de  Caricus-  murus,  Gy  lie,  Acra,  MellitaeK  Arambys\ 
ensuite  on  arriva  au  grand  fleuve  Lixus.  M.  Gosselin  pense 
que  l’étang  est  ce  que  l’on  nomme  actuellement  la  baie  de 
Jérémie;  et  que  le  Lixus  est  le  Lucos  actuel,  à l'embou- 
chure duquel  est  Laraïs  ou  Larache  ; Hannon  prit  des  in- 
terprètes chez  les  Lixiles,  c’est -à  - dire , parmi  les  habilans 
des  bords  du  Lixus Après  trois  jours  de  navigation  la 


(1)  Il  me  paraît  difficile  d’admetre  que  r,ooo  ans  avant  l'ère 
vulgaire  les  Carthaginois  ayent  pu  construire  des  Mlirnens  qui 
continssent  600  personnes  ; on  sait  qu’au  teins  du  siège  de 
Troyes  les  vaisseaux  des  Grecs  ne  renfermaient  qu'environ  100 
hommes.  . 
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flolle  arriva  à Cerné , petite  île  de  cinq  stades  de  tour, 
danstlaquelle  on  mit  une  colonie...  Cette  île  de  Cerné  paraît 
à M.  Gosselin  être  celle  de  Fédal , île  qui  n'est  qu’à  un  quart 

de  lieue  du  continent On  continua  la  route  en  avançant 

vers  le  sud , et  pendant  douze  jours  on  fut  à la  vue  d’une 
côte  habitée  par  des  Ethiopiens  : les  interprètes  n’en  enten- 
daient pas  la  langue.....  Le  douzième  jour  on  arriva  à de 
grandes  montagnes  couvertes  d'arbres  odoriférans  et  de 
diverses  couleurs.  Après  avoir  doublé  un  cap  on  se  trouva 

dans  un  golfe  immense,  au  fond  duquel  était  une  plaine 

Ces  hautes  montagnes,  selon  M.  Gosselin , étaient  celles  du 
cap  Ger,  et  le  golfe  celui  de  Ste.-Croix , qui  se  termine  au  cap 
d’Àgulon,  que  les  Carthaginois  nommèrent  la  corne  du 
couchant.....  En  continuant  la  route  on  arriva  à un  grand 
golfe,  renfermant  une  grande  île,  et  cette  île  un  lac  d’eau 
salée , où  se  trouve  une  petite  île.  On  y prit  terre  , et  pen- 
dant lé  jour  on  n’aperçut  que  des  forêts  ; mais  pendant 
la  nuit  on  vit  brilier  des  leux,  et  l’on  entendit  les  cris 
effroyables  des  habilans  , mêlés  aux  sons  de  différons  ins- 

trumens Après  avoir  quitté  ce  lieu,  et  pendant  quatre 

jours  de  navigatiou , la  terre  parut  couverte  de  flammes 
toutes  les  nuits  : un  seul  endroit  donnait  des  flammes  en- 
core plus  hautes  ; c’était  un»  montagne  que  l’on  nommait 
le  Char  des  Dieux  (1).  Ces  feux  s’expliquent  très-bien,  soit 
par  l’existence  d’un  volcan  dans  cette  partie  où  se  termine 
l’Atlas,  soit  parce  que  les  habilans  avaient  mis  le  feu  à des 
herbes  séchées  par  l’ardeur  du  soleil , espèces  d’embrase- 

mens  qui  ont  plus  d’une  fois  fait  périr  des  voyageurs 

Dans  le  fond  du  golfe  que  formait  la  côte  en  cette  endroit 
il  se  trouvait  encore  un  lac,  et  au  milieu  une  île,  où  des 
femmes  y paraissaient  en  plus  grand  nombre  que  les  hommes  : 
les  uns  et  les  autres  avaient  le  corps  velu  : on  les  nommait 

Gorilles Il  paraît  à M.  Gosselin  que  Hannon  appelle  golfe 

l'enfoncement  que  forme  la  côte  au-delà  du  cap  de  Nun  ; 
qu'il  ne  parcourut  pas  cette  côte  entièrement  ; et  que  ce 
qui!  j.rit  pour  des  sauvages  velus  étaient  des  orangs- 
outangs.  C’est  ici,  selon  ce  même  auteur,  que  se  termine 

.n-u-bà  ..  . <*  ■ 

— ■ * 

( 1 ) T/ieon  ochema.  - . - j 
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le  voyage  d’Hannon,  qui  avait  élé  de  240  lieues  , de  20  au 
degré.  • 

Les  autres  savans  travaux  de  M.  Gosselin  sur*  celte 
même  côte  éclaircissent  le  sens  de  plusieurs  périples  des 
anciens , et  prouvent  qu’ils  ont  connu  celte  côte  jusqq’an 
Cap  Bojador. 

Dans  l'intérieur  de  l’Afrique,  Hérodote  et  d’autres  au- 
teurs ont  nommé  les  Garamaules  , qui  sont  les  peuples  du 
Fezzan  , des  Troglotytes  que  l'on  retrouve  dans  les  Tib- 
bos  de  Bilma....  Les  Gélules,  peuples  de  / Ethiopie  inté- 
rieure , ou  le  Soudan  actuel.  Les  anciens  ont  aussi  parlé 
d’un  peuple  appelé  Psilles  , qui  savait  charmer  les  ser- 
pens.  En  général  ont  sait  très-peu  de  choses  de  ces  peu- 
ples Africains,  et  l’on  n'a  que  des  noms  dont  la  rechercha 
serait  ici  superflue. 


DE  L’  EUROPE. 

Il  me  reste  à traiter  particulièrement  de  l’Europe , par- 
lie  la  plus  intéressante  pour  nous  sous  beaucoup  de  rap- 
ports ; mais  pour  lier  plus  utilement  cej  connaissances  géo- 
graphiques avec  celles  de  1 histoire  , je  vais  suivre  un 
plan  que  je  n’ai  fait  qu’indiquer  dans  ma  Géographie  com- 
parée. Je  subordonnerai  la  description  au  système  de  divi- 
sion établi  par  Constantin. 

Division  de  T empire  Romain. 

« 

Lorsqu’à  la  destruction  de  la  république  Romaine  % Oc- 
lave  , sous  le  nom  d’Auguste  , eut  rendu  la  paix  , comme 
on  gisait  alors , à l’univers  , il  divisa  les  conquêtes  des 
Romains  en  vingt-six  grandes  provinces  , que  l’on  nomma 
diocæscs  (1)-  Il  en  avait,  comme  je  l’ai  dit,  abandonné 
douze  au  sénat  et  au  peuple  ; ets’en  était  réservé  quatorze. 
Les  observateurs  ont  remarqué  que  ces  quatorze  provinces 
étaient  les  plus  importantes,  soit  par  leur  situation , soit 
par  leur  forces. 

(1  ) Ce  mot  n’est  guères  employé,  dans  les  tems  modernes , que 
pour  iudiquer  l’étendue  de  pays  soumis  à la  jurisdiclion  d’un 
évoque.  Il  lire  son  origine  du  mot  grec  dioihéà , administrer;  et 
cc  même  mot  me  par^t  venir  d'oikos,  maison. 
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- I.  Les  dix  Provinces  dont  l’adminislration  était  con- 
fiée au  sénat  et  au  peuple,  qui  conservaient  ainsi  une  om- 
bre de  pouvoir , avaient  des  magistrats  , dont  les  titres 
étaient  différens.  Ceux  qui  gouvernaient  en.  Asie  et  en  Afri- 
que , comme  plus  éloignés  du  centre  du  pouvoir  , avaient 
plus  d’autorité , et  portaient  le  titre  de  Proconsuls.  Le 
Proconsul  d’Asie  gouvernait  quelques  provinces  de  l’Asie, 
mineure  en  deçà  du  fleuve  Halys  et  du  mont  'Taurus  ; 
Le  Proconsul  d’Afrique  gouvernait  l Afrique  propre  , la 
JVttmidie  , une  partie  de  la  Libye. 

Les  provinces  de  l’Europe  administrées  par  des  préto- 
riens étaient  la  Bœlique,  la  Gaule  Narbonnaise  , la  Sicile, 
la  Sardaigne  et  la  Corse  ; L 'lllyrie  et  partie  de  f E pire  ; La 
Macédoine  et  partie  de  la  Grèce  5 L ’Achaie,  l'/icssalie , U 
Btfol/iie  , X Acarnanic  et  partie  de  l’Epire. 

IL  Les  quatorze  Provinces  soumises  à l’administra- 
tion dirigée  par  l’Empereur  étaient  ; Xllispanie  et  la  Lu- 
sitanie ; XHispanie  Cetlibérienne  ; la*  Gaule  Aquilani- 
que  ; la  Gaule  Lyonnaise  ; la  Gaule  Belgique  et  la 
Germanique ; le  Norique  : la  Vindélicie  et  la  R/iétie  ; la 
Mœsie,  comprenant  la  Dardanie  , la  Dacie  et  la  Thrace  j 
la  Dalmacie  , et  partie  de  X lllyrie  ; les  Alpes  maritimes  ; 
la  Cilicie  , X Jsaurie  et  la  Lycaonie  ; la  Galatie  , la  l'a  m phi  lie 
et  la  Pisidie  ; la  Syrie,  la  Petite- Arménie , la  Mésopo- 
tamie , et  tout  l’orient  jusqu’à  l’Euphrate;  X Egypte  et  par- 
tie de  X Arabie  ; enfin  Italie  , depuis  la  Sicile  jusqu’aux 
Alpes. 

On  voit  combien  l’empire  Romain  était  vaste  : il  com^ 
prenait  presque  tout  le  monde  alors  connu,  du  moins  en 
Asie  jusqu’au  Tigre  , ou  , pour  m’exprimer  plus  exac- 
tement, jusqu’à  l’Euphrate.  Auguste  , qui  sentait  combien  il 
/ serait  difficile  de  conserver  les  provinces  situées  au-delà 
de  ce  fleuve  ,•  recommanda  , par  son  testament , d’y  fixer 
et  d’y  maintenir  les  limites  de  l’Empire.  Cependant  l’am- 
bition de  quelques  Empereurs  , le  besoin  même  d’occu- 
per des  soldats  inquiets  et  avides  de  butin,  firent  quelque- 
fois franchir  ces  limites  , et  presque  toujours  avec  pertes 
pour  les  Romains  ; du  moins  ne  purent-ils  garder  long-teros 
leurs  nouvelles  conquêtes. 
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La  division  politique  de  l'Empire  éprouva  depuis  Au- 
guste quelques  changemens.  Je  n’entrerai  pas  dans  ces 
détails  ; je  dirai  seulement  que , sous  Adrien  , l’Empire 
fut  divisé  en  onze  grandes  provinces,  qui  avaient  leurs 
subdivisions;  mais /que  sons  Constantin  il  fut  partagé  en 
quatre  grandes  préfectures  du  prétoire. 

Les  préfets  du  prétoire  n’étaient , sous  les  premiers  em- 
pereurs , que  les  commandans  d'une  troupe  d'élite,  k qui 
était  confiée  la  garde  de  la  personne  de  l’empereur  et  du 
lieu  qu’il  habitait.  Dans  la  suite  cette  garde  étendit  ses 
prétentions  et  les  limites  de  ses  privilèges  : elle  fut  sup- 
primée , puis  rétablie.  Enfin  , la  place  de  préfet  du  pré- 
toire fut  en  quelque  sorte  la  première  charge  de  l’Etat  ; il 
n’y  eut  au-dessus  de  ce  chef  que  l’Empereur  et  ses  fils  , 
ou  ceux  qu’il  avait  adoptés  , que  l’on  désignait  par  le  nom 
de  Césars. 

Constantin  , a^ant  transporté  le  siège  de  l'Empire  à 
Constantinople,  soumit  toutes  les  provinces  .alors  portées  au 
nombre  de  cent  seize,  k quatre  préfets  de  prétoire  ; savoir  t 
le  préfet  des  Gaules  , le  préfet  d’ Italie  , le  préfet  d'Iliyrie 
et  le  préfet  d 'Orient. 

Ces  espèces  de  Vice-rois  étaient  à ta  tète  d’une  hiérar- 
chie de  magistratures  subordonnées  les  unes  aux  autres. 
Et  pour  le  dire  en  passant,  on  voit  que  les  provinces  avaient 
beaucoup  à souffrir  de  celte  sorte  d’administration,  par  1^ 
cupidité  des  magistrats  et  l’impunité  qui  Suivait  leurs  in- 
justices. > 

Chaque  préfecture  était  divisée  en  plusieurs  vicariats, 
et  , des  provinces  comprises  dans  chaque  vicariat  , les 
unes  obéissaient  à des  magistrats  appelés  ‘Consulaires  , 
d’autres  à des  Présidais  et  d’autres  à des  Correcteurs. 
Je  .vais  présenter  cette  division  dans  'les  quatre  tableaux 
suivans  : 

» • . t 
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Ier.  TABLEAU. 


( 


I-a  Préfrc- 
ture  <I<*i 
GAULE 
est  divi- 
sée eu. 


Vicar.  «l'His 
panie , ren-l 
fermant  7 
pruv.  «ous. 


Consulaires. 


4 Présidens. 


Consnlaîres.  . .s 


Vicariat  des 
Gaules, ren- 
fermant 17 
pror. , sous 


Vicariat  de 
Bretagne. 


La  Bétique. 

L.a  Lusitanie. 

La  Galice. 

fL’Epag  ne  Tairagoonaise. 
L’Espagne  Carthaginoise. 
La  fiugitane. 

Les  îles  Baléares. 

La  V lennoise. 

La  Lyonnaise. 

La  Ie.  Germanie. 

La  2e.  Germanie. 

La  »*.  Belgique. 
iLa  2®.  Belgique. 

Les  Alpes  Maritimes. 

Les  Alp.  Grées  et  !*eu  ni  nés 
La  Grande- Séquauoise. 
iLa  i*.  Aquitaine. 

La  2*.  Aquitaine. 

Novem-  Populanie. 

La  Ie.  Marbonuaise. 

La  2e.  Narbonnaise. 

La  2*.  Lyonnaise. 

La  3®.  Lyonnaise. 

La  Lyonnaise  Sennonaise. 
La  tiaxima  Ceesarienstt, 
Consulaires,  | Valentia. 

f La  1 . Bretagne. 

Sous  3 Présidens.  .-t  La  2 . Bretagne. 

(La  Flâne  Csssarienna. 


Présidens.  , 


fPror. 


I.  Prétectttre  du  prétoire  des  Gables,  (i). 


Cette  préfecture  embrassait  toute  ta  partie  occidentale, 
non-seulement  de  l’Europe  , mais  même  de  l’ancien  conti- 
nent , puisqu’elle  s’étendait  aussi  en  Afrique.  Elle  était  par- 
tagée en  trois  vicariats  , l’un  de  \’H râpante  , l’autre  des 
Gaules , te  troisième  de  la  Bretagne.  Je  vais  en  donner 
la  géographie. 

Vicariat  de  l’Hispatiie.  — Ce  vicariat  embrassait 
sept  provinces , dont  trois  gouvernées  par  des  personnages 
consulaires  , et  quatre  par  des  présidens.  Voyez  le  tableau. 
Je  vais  d’abord  traiter  de  t'Hispanie,  en  général. 

1°.  Hispanie  ou  Espagne.  — Les  Phéniciens,  situés  , 


(r)  Voyez  la  carte  offrant  la  partie  occidentale  de  l’empire 
Romain. 
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comme  on  l’a  vu,  sur  la  côte  orientale  de  la  Méditerranée , 
nommèrent  Spann  ou  terre  cachée  le  pays  qu’ils  connais- 
saient à l’extrémité  opposée  à leur  côte  sur  cette  même  mer. 
C'est  ce  pays  que  les  Grecs  nommèrent  quelquefois , à cause 
<le  sa  situation  par,  rapport  à eux  , f/esperie  ou  l’occiden- 
tal. Les  peuples  septentrionaux  , en  y arrivant  d’au-delà 
des  Pyrénées  , lui  attribuèrent  le  nom  d ' Iherie  , du  mot  Iber\, 
au  delà.  Dans  la  suite  les  Romains  firent  du  mot  Spann  le  ' 
nom  Hispanie,  comme  lesifiabitans  actuels  en  ont  fait  Spa - 
gna , et  nous  Espagne. 

L’Hispanie,  outre  les  habitans  naturels  dont  on  ne  con- 
naît pas  l’origine,  reçut  des  colonies  phéniciennes  , car- 
thaginoises et  grecques  qui  s’établirent  sur  différens  points  . 
des  côtes.  Des  Celtes  y entrèrent  aussi  en  sortant  de  la 
Gaule  par  tes  Pyrénées.  Enfin  tes  Romains  les  vainquirent 
les  uns  et  tes  autres  , et  partagèrent  toute  cette  pres- 
qu'île en  trois  grandes  provinces,  i°.  La  Tarrasconaise  ; 

20.  La  Lusitanie  ; 3°.  La  Bétique.  Chacune  de  ces  provin- 
ces avait  une  capitale  ou  chef-lieu  d’administration  , et 
d’autres  lieux  , ayant  des  tribunaux  où  se  jugaient  les  af- 
faires courantes^  ces  lieux  avaient  le  litre  de  r.onvenlus  (1). 

11  y eut  aussi  des  villes  qui  eurent  le  droit  de  battre 
monnaie.  Quelques-unes  furent  fondées  ou  réparées  pour 
y établir*  des  colonies  ; mais  d’autres  conservèrent  leur 
police  et  leurs  magistrats  j on  les  nommait  municipes. 

La  province  Tarraconnaise  tirait  son  nom  de  son  chef- 
lieu,  Tarraco.  sur  le  bord  de  la  mer , au  nord  de  l’Ebre.  * 
Elle  renfermait  toute  la  partie  septentrionale  de  l’Hispa- 
Die  , puis  en  descendant  au  sud  jusqu’à  la  Sierra-Morena , 
le  pays  renfermé  entre  la  Lusitanie  à l’orient  , et  la  mer , 
à l’est.  Je  n’en  ferai  connaître  que  les  principaux  peuples 
et  les  principales  villes. 

Les  Callaïque s , dont  le  nom  moderne  est  Gallicie, 
avaient  pris  le  nom  ancien  du  lieu  appelé  Callé , qui  est 
au  sud,  à l’embouchure  du  Durius.  Ce  mot  signifiait  Port,. 
et  le  sens  en  e$t  conservé  dans  celui  de  Porto.  Ce  pays, 

est  montagneux  , et  les  habitans  étaient  alors  de  véritables 

'»  ‘ ' • r ■ ~ ' *■•'  - 


(2)  Du  mot  convenir , se  rendre  de  différons  côtés,-  parce  qu'ils 
étaient  les  centres  de  certaines  jnnsdiclions, 

sauvages. 
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sauvages.  Ils  possédaient  au  nord  de  Calle , Bracara  Au- 
gusla  ( Bragas  ),  qui  était  le  conventus  de  ce  pays...  Au 
nord-ouest  le  promontoire  portait  le  nom  d 'Artabrnm,  ac- 
tuellement cap  Finisterre.  Sur  la  côte  septentrionale  était^ro- 

bicum  et  le  Magnus  - Portus  , où  sont  actuellement  la  Co- 
rogne et  le  Férol. 

Les  Astures  étaient  à l’est  des  Callaïques , ils  avaient 
au  nord  , sur  la  côte,  Flavionavia;  au  sud,  Lucus-  Asturum 
ou  le  bois  sacré  des  Astures  ; Legio  - Sept/ma  (Léon), 
au  sud  -#st,  avait  pris  son  nom  de  ce  que  l’on  y avait  établi 
les  vétérans  de  la  septième  légion  ; Asturica  (Astorga), 
au  sud-ouest,  et  la  plus  méridionale  du  pays,  reçut  une 
colonie  romaine  et  le  titre  de  convenais.  ' * 

Les  Canlabres  occupaient  non-seulement  le  reste  de  la 
côte  jusqu’aux  Pyrénées,  mais  ils  s’étendaient  même  assez 
avant  dans  le  pays.  C était  un  peuple  féroce  et  cruel  qui  se 
maintint  long-tems  contre  les  efforts  des  Romains  : la  na- 
tion était  considérable  ; leursfprincipales  villes  étaient  Con- 
cerna, dont  les  habitans,  selon  Horace,  buvaient  du  sang 
de  cheval  ; Julio  - Ihiga  , ville  considérable. 

-Les  Fascons  , d’où  s’est  formé  le  nom  des  Gascons  mo- 
dernes et  celui  des  Basques,  étaient  au  pied  des  Pyrénées 
dans  le  pays  qui  est  aujourd’hui  la  Navarre.  La  partie  méri- 
, dionale  de  leur  pays  était  arrosée  par  Vlbérus  (l’Ebre), 
qui,  ayant  sa  source  vers  Julio- Briga,  coulait  par  le  sud- 
est  jusqu’à  Dertosa  (Tqdose)  , «ù  il  se  jette  dans  la  mer. 
Leurs  villes  principales  “aient  Pompeiopolis  ou  Pompelà 
(Pamplune)  , qui  devint  considérable  au  sud  , sur  Ylbérus  • 
Cala  gu  ris  ( Culahora  ) , patrie  du  rheteur  Quinlilien , et 
Grnguris  , peu  éloignée  à l’est. 

Les  Ilergèles , établis  également  au  pied  des  Pyrénées, 
s’étendaient  jusqu’au  fleuve  Sicoris  (la  Ségra  ).  Ce  fut  à lâ 
jonction  de  ce  fleuve  avec  la  Cinga  (Cinca),  que  César  , 
surpris  parles  eaux,  montra  pour  s’en  retirer  une  si  grande' 
supériorité  de  talens  et  de  courage  ; dans  la  partie  ouest 
était  Osca  (Huesca),  ville  belle  et  grande,  dans  laquelle 
Serlorius  fut  assassiné. 

En  avançant  vers  la  mer  on  trouvait  au  pied  des  Py- 
rénées un  cap  appelé  Promonlorium-  Pyrenæum  ; et  sur 
le  haut  des  montagnes , au  lieu  où  est  un  passage , un  mo- 
Tome  XI F.  q g , 
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miment  que  Von  nommait  Summum- Pyrenœum.  Le  pre- 
mier monument  avait  été  élevé  par  Pompée,  avec  sa  statue; 
peu  après  César  y fit  construire  un  autel.  Dans  ce  coin 
de  l'Hispanie  se  trouvaient,  au  nord  du  Rubricatus  (Llo- 
brégat),  les  deux  peuples  suivans. 

Les  Indigèles  , qui  avaient  sur  le  bord  de  la  mer  Rhode 
'(  Roses  ) et  Empuriœ  ( Ampurias  ) , bâties  par  des  Grecs 
, venus  de  Marseille.  César  y établit  des  Romains. 

Les  Lacétans,  chez  lesquels  se  trouvait,  à l’embouchure 
du  fleuve  , Barcino  ( Barcelone  );  cette  ville,  cons^uite  par 
Amilcar  , père  d’Annibal , portait  son  nom  de  famille. 

Entre  le  Rubiicatus  et  ïlberus  étaient  les  Cosélans  , sur 
la  côte,  qui  avaient  dans  leurs  territoire  la  ville  de  Tar- 
raco  ( Tarragone  ) , à égale  distance  des  deux  fleuves. 
Celte  ville  , l’une  dés  plus  anciennes  du  pays  , avait  été 
détruite  par  les  guerres , elle  fut  rebâtie  par  les  deux  Sci- 
pions , Publius  et  Cornélius.  On  y établit  une  colonie  j 
enfin  elle  devint  la  capitale  de  la  province. 

Entre  ï’Iberus  et  la  Turia  (tïuadalaviar),  étaient  les  Iller- 
caones  ; ils  possédaient  Dertosa  (Tortose),  qui  fut  mu- 
nicipale et  colonie  ; Indibilis  ( bourg  de  San  - Maleo  ) , à 
égale  distance  à-peu-près  des  deux  fleuves,  est  connue  par 
la  défaite  de  Magon  et  d'Amilcar. 

Les  Edùlans,  quoique  placés  à l’ouest  des  précédens  , 
t’étendaient  jusqu’à  l’embouchure  de  la  Turia.  Au  nord,  ils 
possédaient , sur  Xlberus  , Cæsar  - stugusla  ( Saragoce  ); 
L’ancien  nom  était  Saldu  - .fia-^^orsqu'elle  eut  reçu  une 
colonie  romaine,  et  le  rang  de  conventus  , elle  prit  le  nom  ro- 
mains , et  même  ony  battit  monnaie  ; Sagonte  (Mor-viédro) , 
était  un  peu  au  nord  de  laTuria,  elle  est  connue  dans  l’anti- 
quité par  le  courage  féroce  de  ses  habitans  , qui  se  brûlèrent 
dans  leurs  biaisons  plutôt  que  de  se  rendre  aux  Cartha- 
ginois, commandés  par  Annibal;  et,  dans  la  Géographie 
moderne,  par  le  plus  beau  théâtre  qui  nous  reste  de  l'an- 
tiquité ; car,  cette  ville  fut  rétablie  par  Scipion  l’an  de 
Rome  538  ; Valenti#  (Valence),  était  assez  considérable 
lorsqu'elle  fut  détruite  par  Pompée , dans  la  guerre  de  Ser- 
torius.  A peu  de  distance  au  sud  est  l’embouchure  du 
Sucro  ( Xucar  ). 

Les  Contestons  étaient  entre  ce  fleuve  au  nord,  et  le  Tader 
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'(  la  Segura  ) au  sud.  La  tôle  forme  à l'est  un  promon- 
toire qui  s'avance  dans  la  mer  en  face  des  îles  Pityuse 
(l'une  d’elle  est  Iviça  ) , te  promontoire  se  nommait  Dia - 
nium  (cap  Martin)  , parce  qu’il  y avait  un  temple  de  Diane.  z 
Les  Grecs  le  nommait  Arthemisium , qui  indique  la  même 
déesse.vEn  rentrant  la  côte  (orme  un  petit  golfe,  au  fond 
duquel  était  Lucentum  (Alicante).  Toute  cette  côte  pro- 
duisait l’espèce  de  jonc  que  nous  nommons  Sparte,  d’où 
elle  avait  pris  le  nom  de  Sparlarius  campus.  Elle  s'e  ter- 
mine par  un  petit  cap  que  les  anciens  nommaient  Promon- 
tanum  Scornbraria  (cap  Palos). 

^ La  Nouvelle  - Carthage  ( Carthagène)  , était  sur  la 
côte , à l’ouest  de  ce  promontoire.  Si  elle  ne  doit  pas  sa  fon- 
dation aux  Carthaginois  , elle  leur  dut  au  moins  son  agran- 
dissement et  sa  splendeur , d’où  lui  vint  son  nom  de  Car- 
i/iago  - A’ova.  C’est  un  des  meilleurs  ports  de  la  Méditer- 
ranuée;  et,  à cause  sui-tout  de  la  petite  île  qui  se  trouve 
à l'entrée,  il  ressemble  si  parfaitement  à celui  que  Virgile 
attribue  à Carthage  dans  son  Enéïde,  que  l'on  croit  qu’il 
avait  en  vue  ce  dernier  port.  Cette  ville  fut  prise  par  Sci- 
pion  lan  de  Rome  542.  Après  le  gain  de  la  bataille  de 
Munda  César  y établit  une  colonie  : cette  ville  eut  le  titre 
de  Conventus,  C’est  après  la  prise  de  celte  ville  que  Sci- 
pion  eut  occasion  de  donner  un  bel  exemple  de  sa  géné- 
rosité , en  rendant,  sans  rançon,  une  prisonnière  qu’il  eut  pu 
garder,  selon  les  lois  de  la  guerre  observées  dans  l’antiquité. 

C’est  à quelque  distance  au  sud  que  se  trouvaient  les 
limites  de  la  Bétique  ; avant  d'en  parler  je  ferai  connaître  les 
principaux  peuples  de  l’intérieur. 

Peuples  de  l’intérieur  de  la  Tarracohhaise.  £n 
commençant  par  le  nord , on  trouvait  : 

Les  P'accéens,  qui,  au  nord-ouest,  confinaient  aux  Asfures- 
leur  fleuve  principal  était  le  Durius  ( Douro),  qui,  prenant 
sa  source  dans  U#  Asturies,  coule  au  sud,  puis  tourne  à 
l’ouest  pour  se  rendre  dans  l’Océan  au  port  de  Calle 
La  principale  ville  était  Pallantia  (Palencia),  qui  devint 
Convenais,  et  dont  les  habitans  se  signalèrent  par  leur 
•valeur.  Ils  étaient  compris  entre  les  Celtibères. 

Les  Arévaques  et  les  Pélendones  étaient  à l’ouest  et 
compris  aussi  entre  les  Celtibères.  Leurs  principales  ville* 
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étaient  Numance  ( ruines  ) , la  plus  connue  par  l'opi- 
niâtreté des  Romains  à la  prendre,  et  le  desespoir  de  ses 
malheureux  habitants  ; Clunia  et  Segovia  ( Segovie  ) au 
sud  - ouest.  Cette  ville  était  assez  considérable  pour  que 
Trajan  y fit  construire  un  bel  aqueduc,  qui  s’y  voit  encore 
presque  tout  entier. 

Les  Cellibères , c’est  à dire  ceux  de  cette  nation  qui. 
en  portaient  le  nom  plus  particulièrement,  s’étendaient  à 
l’est  des  précédens , depuis  VIbérus  jusque  vers  les  mon- 
tagnes où  commencent  le  Sucro  et  l 'Anas  (la  Guadiana), 
c’est  la  Sierra  de  Cuença.  C’était  un  des  peuples  les  plus 
puissans  de  l’Hispanie.  Ce  fut  vers  l’an  de  Rome  575 
que  T.  Gracchus  en  fit  la  conquête.  Il  fallait  que  ce  pays 
fût  bien  peuplé,  puisque  Tite-Live  dit  que  ce  général 
y conquit  io3  villes.  Polybe  dit  3oo , mais  il  y a peut- 
être  erreur  de  copiste. 

Bilbilis,  au  nord , était  célèbre  par  lafabrication  des  armes, 
et  l’est  encore  pour  avoir  donné  naissance  au  poète  Mar- 
tial. Ergavica,  actuellement  détruite,  est  très-connue  par 
la  campagne  de  Marcellus  contre  Sertorius. 

Les  Carpélans  occupaient  à-peu-près  le  centre  de  l'His- 
panie,  sur  l’un  et  l’autre  côté  du  T agus  ou  Tage  ; Coni- 
plu/urn  (Alcala)  était  alors  plus  considérable  que  Man- 
tua  , devenue  actuellement  la  capitale  de  l'Espagne  sous  le 
nom  de  Madrid}  Contrebia  (Santavert),  à l’est,  fut  prise 
par  les  Romains  l’an  752  de  Rome;  Tolelum,  sur  leTage, 
au  sud-ouest,  était  déjà  anciepne  lorsqu’elle  devint  co- 
lonie romaine.  César  en  fit  une  place  d’armes,  et  Auguste 
y avait  fixé  le  siège  principal  de  justice  pour  les  provinces 
de  l’Hispanie  qui  étaient  de  son  département  , c’est-à- 
dire , l’Hispanie  7 aragonr.aise  , avec  la  Lusitanie  et  l’His- 
panie  Cellibérienne. 

2°.  Lusitanie.  La  Lusitanie  occupait  la  partie  occidentale 
de  la  presqu’île,  depuis  le  Durius  au  nord  jusqu’à  l’O- 
céan au  sud  ; elle  s’étendait  à l’est  jusqu’au  delà  de  Saf- 
mantica  ou  Salamanque,  d’où  l'on  voit  qu'au  nord  elle 
s’étendait  moins  que  le  Portugal,  qui  monte  jusqu’au  Mi~ 
’nius  , mais  qu’à  l’est  elle  comprenait  tout  le  pays  appelé 
actuellement  Estramadure,  et  partagé  entre  le  Portugal  et 
l’Espagne. 
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La  Lusitanie  tirait  son  nom  des  Lusitaniens  , l'un  des 
peuples  qui  y ont  le  plus  résisté  aux  Romains.  Ce  pays  passait 
chez  les  anciens  pour  être  très- fertile;  il  produisait  même 
de  l’or;  et  toute  espèce  de  nourriture  végétale  et  animale 
y était  en  abondance  et  à très -bon  compte.  La  partie  la 
plus  méridionale  y fut  désignée  chez  les  Romains  par  le 
nom  de  Cuneus. 

Les  principales  villes  étaient  Salmantia  (Salamanque) 
au  nord  - est , prise  par  Annibal  l’an  de  Rome  534;  Norba- 
Cœsarea  au  sud,  sur  le  Tage;  Trajauy  lit  bâtir  un  beau 
pont,  qui  existe  encore,  et  fit  donner  à cette  ville,  par 
les  Arabes,  le  nom  même  du  monument,  Al  - Cantara  ; 
Olissipo , à l’ouest,  aussi  sur  le  Tage , est  actuellement  Lis- 
bonne; E mérita  - Augusta  (Mérida),  assez  loin  à l’est, 
sur  \Anas  (la  Guadiana),  perdit  son  ancien  nom  lorsqu’Au- 
guste  y eut  établi  les  légions  cinquième  et  sixième.  Cette 
ville  eut  un  aqueduc , un  théâtre,  un  cirque,  une  Naumachie, 
et  le  droit  de  battre  monnaie;  Ebora,  en  revenant  à l’ouest, 
par  le  sud  (Evora),  reçut  le  nom  de  Liberalilas  - J u/ia  ; 
Celobriga  ( Sétuval  ) à l’ouest  sur  le  bord  deTla  mer, 
au  fond  d’une  petite  baie , paraît  avoir  pris  son  nom , où 
de  Kêlos , qui , en  grec,  signifie  un  très-grand  poisson,  ou 
d'un  mot  peut-être  plus  ancien , ‘et  qui  en  fut  la  racine; 
vers  le  sud,  Pax-Julia  (Béja),  assez  près  de  lAnas  à 
l’ouest  ; le  cap  qui  termine  le  Portugal  au  sud  ouest,  et 
que  l’on  nomme  cap  Saint- Vincent,  était  nommé  Promon- 
torium  - Sacrum. 

3°.  La  Bétique. — On  donnait  ce  nom  à la  partie  méridio- 
nale de  l flispanie , depuis  les  hautes  montagnes  où  commence 
le  Bœ/is,  puis  le  cours  de  la  Guadiana;  en  sorte  quelle  s’éten- 
dait plus  loin  au  nord  que  l’Andalousie  actuelle. Xa  Bétique 
avait  pris  son  nom  du  fleuve  principal  qui  la  parcourt  de 
l’est  au  sud-ouest,  alors  appelé  Bœtis , et  que  l’étendue  de 
son  cours  a fait  nommer  par  les  Arabes,  le  Grand-Fleuve , 
ou  G uad-al- Kébir , d’où  l’on  a fait  Guadalquivir. 

Ce  pays  était  la  plus  riche  partie  de  toute  la  presqu'île.  Les 
Arabes  y exploitèrent  des  mines  d’or  et  d’argent;  ils  connais- 
saient aussi  celle  de  Sisapo  (Al-Maden)  , qui  leur  fournissait 
du  cinabre,  dont  ils  fesaient  du  vermillon. 

La  Bétique  renfermait  un  très-grand  nombre  de  villes 
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soumises  k diflerens  peuples , tels  que  les  Turdules , au  mi- 
lieu des  lerres  ; les  Déturiens  , au  nord-est  ; les  Baslilan.a, 
à l’est;  les  Bas/ules,  au  sud , sur  la  Méditerranée;  les  Tur- 
detans , également  au  sud  , mais  sur  l'Océan. 

Les  principales  villes  étaient: 

i°.  Sur  le  Bælis,  ou  très-près,  à l’est,  Caslulo  (Cazlona), 
long-tems  possédée  par  les  Carthaginois  , et  dont  les  Ro- 
mains firent  lin  conven/its.  Çorduba  ( Cordoue  ) , a l’ouest  , 
devînt  une  des  villes  les  plus  considérables  , par  l’avantage 
quelle  eut  de  recevoir  une  colonie  de  familles  Patriciennes, 
et  par  conséquent  plus  aisées  que  «'étaient  les  simples  légion- 
naires. Ce  fut  la  première  ville  de  PHispanie  à laquelle  on  at- 
tribua le  rang  de  convenlus.  Au  tems  de  Strabon  elle  était 
riche  des  productions  de  son  sol  et  des  produits  de  son  com- 
merce. Carmona  (Carmone ) , au  sud  ouest,  sur  la  gauche 
du  fleuve  , était  la  plus  forte  ville  de  la  province.  Hispalis 
(Séville),  au  sud  ouest,  a été  regardée  par  quelques  au- 
teurs comme  ayant  donné  son  nom  à PHispanie  ; c’est  qu’ils 
ignoraient  la  véiitable  étymologie  de  ces  deux  noms  : la 
ville  11e  le  reçut  qu’nprès  tout  te  pays.  Hispalis  eut  le  titre 
de  convenlus.  Italien  était  au  nord-ouest,  sur  la  droite  du 
fleuve  , au  lieu  qu’Hispalis  était  sur  la  gauche.  Celte  ville 
fut  fondée  par  Scipion  l’Africain  , qui  votdul  opposer  urne 
ville  romaine  à l’ancienne  ville  qui  était  carthaginoise  : il  y 
déposa  les  malades  de  son  armée  , et  nomma  la  ville  Italicat 
ou  l’Italienne.  Elle  est  devenue  célèbre  par  la  naissance  fies 
empereurs  Trajan  , Adrien  et  Théodose  le  jeune.  A l’est 
d’Hispalis  était  Astapa  , qui  se  défendit  si  .vigoureusement 
contre  Mafcellus,  l’assiégeant  Pan  5 46  de  Rome.  Astrgis  fut 

une  ville  considérable. 

• 

Sur  la  côte  étaient , au  fond  d’un  golfe  , Malaca  (Malaga  ) , 
qui  devait  sa  fondation  à des  Phéniciens,  et  devint  ensuite 
alliée  de  Rome.  Manda  ( Monda  ) , au  sud-ouest , mais  à 
une  petite  distance  de  la  côte,  est  célèbre  par  la  bataille 
qui  eut  lieu  sous  ses  murs  , Pan  708  de  Piome  , entre  César 
et  les  fils  de  Pompée.  C’est  en  suivant  la  côte  qui  court  au 
sud  que  l’on  trouvé  la  haute  montagne  calcaire  que  les  an- 
ciens appelaient  Calpe,  h 1 arrivée  des  Arabes  en  71 1 de 
1ère  vulgaire.  Tank  ayant  placé  son  camp  sur  celle  mon- 


Digitized  by  Googl 


ANCIENNE.-  47J1 

lagne,  elle  en  recul  le  nom  de  Dgébel-àh-Tarïk,  ou  Montagne 
de  Tarik,  d’où  i’on  a fait  Gibraltar. 

Au-delà  du  détroit , en  remontant  la  côte  , au  nord-ouest , 
on  trouvait,  à l’extrémité  d’une  petite  presqu’île,  la  ville 
fondée  par  des  Phéniciens  sous  le  nom  de  Gaddir , possé- 
dée ensuite  par  les  Romains  , qui  la  nommaient  Gades  , et 
lui  donnèrent  ensuite  l’épithète  de  d ’ Urbs-Julia.  On  voit 
dans  l’histoire  qu’avant  d’être  sujette  des  Romains  elle  fut 
leur  alliée  , et  fit  avec  eux  un  traité  de  commerce.  C’est,  & 
ce  qui  paraît,  au  sud-est  de  Gades  que  les  Phéniciens 
avaient  construit  un  temple , sur  la  côte  , en  l’honneuc 
d’Hercule  ; et  comme,  en  arrivant  par  la  Méditerranée , on 
apercevait  de  loin  , en  Europe  , la  haute  montagne  de 
Calpe , en  Afrique,  la  haute  montagne  d ’Abyla,  ce  rap- 
prochement donna  lieu  à la  dénomination  de  Colonnes 
d’Hercule.  On  disait  qu’il  les  avait  fixées  en  ce  lieu  pour  in^ 
cliquer  le  terme  de  ses  courses  et  les  bornes  du  monde. 

J’ai  dit  que  ce  vicariat  de  l’Hispanie  comprenait  sept  pro- 
vinces. 

Les  trois  qui  obéissaient  à des  consulaires , étaient  la 
Détique , la  Lusitanie  et  la  Galice. 

Les  quatre  qui  n’avaient  que  des  présidens,  étaient  l’His- 
panie  Tarraconaise , l’Hispanie  Carthaginoise  , la  Tingilane , 
que  l’on  a vu  précédemment  en  Afrique , et  les  îles  Ba- 
léares. ( H.  les  îles  ci-après). 

N.  B.  Je  parlerai  des  îles  dans  la  suite. 

Vicariat  des  Gaüies.  — Ce  Vicariat  renfermait  les 
dix-sept  provinces  de  la  Gaule  ,dont  six  étaient  gouvernées 
par  des  personnages  consulaires  , et  onze  autres  par  dej 
présidens.  ( V.  le  tableau.) 

On  peut  prendre  une  idée  générale  de  la  situation  de  ces 
provinces,  en  les  étudiant  du  nord  au  sud,  dans  l’ordre 
suivant:  Les  provinces  Germaniques,  Delgiqucs , Lyonnaises , 
Aquilaniqucs  , Novcm  - Popularité  , Narbotrnaises  , Sequa- 
naises , Piennoises  et  silpines.  Les  autres  n’en  sont  que  des 
subdivisions. 

Ces  dix-sept  provinces  renfermaient  entr’elles  plus  de 
cent  trente-trois  peuples  difFérens  5 ces  peuples  , divisés  par 
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cantons , formaient  de  petites  peuplades  que  César  nomms 
cités,  et  qui  comprenaient  une  certaine  étendue  de  terrain, 
au  centre  duquel  était  le  chef-lieu  de  rassemblement  : on  y 
convoquait  les  prêtres,  appelés  Druydes,  qui  étaient  aussi 
les  magistrats  ; et  toute  la  peuplade  , généralement  parlant, 
y retirait  ses  principaux  effets  , les  bestiaux,  les  femmes  et 
les  enfans , à l’approche  de  l’ennemi.  Comme  ce  n’est  point 
ici  une  histoire  des  Gaules  , je  n’entrerai , par  rapport  aux 
Gaulois  , dans  aucun  détail  ; j’ajoute  seulement  qu’ils  pa- 
raissaient, au  tems  de  César,  avoir  une  origine  différente , 
au  moins  relativement  à trois  espèces  d’habitans  de  la  Gaule. 
i°.  Ceux  du  nord  étaient  Belges,  et  probablement  avaient 
une  même  origine  que  les  Cimbres  et  les  Teutons  ; car  le 
fond  de  leur  langage,  à en  juger  par  ce  qui  en  reste  au- 
jourd'hui , était  le  tudesque , teusch , ou  allemand.  Ils  s’éten- 
daient, du  nord  au  sud,  jusqu’à  la  Seine.  2°.  Les  Celtes, 
ou  Gaulois  proprement  dits , descendaient  d'un  ancien 
peuple,  qui,  sous  le  nom  de  Celte  (c’est-à-dire,  selon 
M.  Gébelin  ) , habitant  un  pays  froid  , avait  peuplé  diffé- 
rentes parties  de  l’Europe.  Quant  au  mot  Gaulois  , par  lui- 
même  il  signifiait  bois  dans  celle  langue  des  Celtes.  3°.  Les 
Aquitains  , qui  étaient  au  midi.  On  ne  trouve  pas  de 
peuples  dont  le  nom  puisse  servir  d’origine  à celui-ci  ; mais 
comme  on  lui  trouve  une  racine  dans  le  mot  aqua  , de 
l’eau,  on  croit  qu’ils  furent  désignés  par  un  nom  qui  en 
dérivait , à cause  des  lorrens  qui  y tombent  des  Pyrénées  , 
et  des  sources  salutaires  qui  s’y  trouvent. 

Je  vais  reprendre  le  nom  des  provinces  que  j’ai  donnés 
précédemment , et  traiter  ainsi  successivement  les  dix-sept 
provinces. 

Germanies.  Il  y avait  deux  provinces  <Te  ce  nom  , de- 
puis que  des  Germains  ou  habitans  de  l’Allemagne  an- 
cienne, setaient  établis  sur  la  gauche  du  Rhin.  L’une  était 
la  Germanie  supérieure  ou  première  Germanie  , contenant 
à-peu-près  les  départemens  des  Haut  et  Bas -Rhin  , et 
s’étendaient  presque  jusqu’au  confient  de  la  Moselle  dans  le 
Rhin.  L’autre  était  au  nord-ouest  de  celle-ci , et  portait  le 
nom  de  Germanie  inférieure  ou  seconde  Germanie. 

I.  La  Germanie  supérieure  commençait  , au  sud  , sur  les 
frontières  de  l’Helvétie  et  de  la  province  Séquauoise.  Elle 
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renfermait  , du  sud-ouest  au  nord  , cinq  peuples , et  une 
portion  des  7 revcri  qui  formaient  le  sixième. 

Les  Rausact  (i)  occupaient  la  partie  méridionale  qui  ré- 
pond au  Suntgau  et  à une  petite  portion  de  l’Helvétie.  Leurs 
principales  villes  étaient  Augusta-Roracorum  , capitale 
(Augt),  et  Basilia  (Bâle).  L’emplacement  actuel  de  la 
cathédrale  était  occupé  par  un  fort  que  les  anciens  désignent 
par  le  nom  de  Robur. 

Les  ï’riboci,  plus  au  nord,  avaient  pour  capitale  Argek- 
toratum  ( Strasbourg  ). 

Les  Nemeles  s’étendaient  au  nord  jusques  dans  le  dé- 
partement du  Mont  - Tonnerre.  Leur  capitale  , appelée 
d’abord  Noviomagus,  prit  ensuite  le  nom  de  Ncmcles,  qui 
était  celui  du  peuple  : c’est  actuellement  Spire. 

Les  Fangiones  occupaient  un  pays  peu  étendu  , du  sud  au 
nord.  Leur  ville  était  Borbetomagus,  appelée  ensuite  Fan~ 
giones:  c’est  actuellement  Worms,  aussi  dans  le  département 
du  Mont-Tonnerre. 

Les  Caracates,  au  nord  des  précédons,  étaient  bornés  à 
l'est  et  ap  nord  par  le  Rhin  , qu’une  montagne  force  de  se 
rejeter  vers  l’ouest  à Mayence.  Leur  capitale  était  Mogon- 
tiacum,  (Mayence  ).  Cette  ville,  où  l’on  avait  élevé  un  mo- 
nument à Drusus  et  à son  fils  Cermanicus,  devint,  par  l’avan- 
tage de  sa  situation  , la  capitale  ou  métropole  de  la  Germanie 
supérieure  : c’était  la  résidence  du  général,  qui  commandait 
sous  le  nom  de  Dur. 

La  partie  des  7 revcri  qui  appartenait  à cette  Germanie, 
s’étendait  au  nord  jusqu’à  Anlwmacum  (Andernach),  et 
c'ctail  là  aussi  que  se  bornait  la  jurisdiction  du  dux. 

iV.  B.  On  voit  donc  que  la  Haute-Germanie  répondait,  outre 
me  petite  portion  de  l’Helvétie  , aux  départemens  du  Haut  et 
Bas- Rhin,  au  département  du  Mont-Tonnerre  et  à la  partie  nié-' 
ridionale  du  département  de  Rhin-et-Moselle. 

IL  La  Germanie  inférieure  élait  fort  étendu?,  mais  peuplée 


(i)  Je  préfère  de  conserver  les  poms  latins,  qu’un  long  usage 
>,n’a  pas  encore  francisés:-  cela  les  rapproche  plus  du  texte  dejr 
auteurs  qui  en  parlent,  et  j’évite  par  là  de  les  trop  défigurer,  ainsi  • 
que  l'ont  fait  .quelques  auteurs.  . 
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dans  la  partie  septentrionale  : on  y avait  compris  tout  ce  que 
le  Rhin  entourait  du  pays  des  Bataves.  On  y comptait  environ 
^ 12  peuples.- 

Les  l Jbii  s’étendaient,  à l’est,  le  long  du  Rhin , depuis  An- 
iannacum,  au  sud,  jusqu’au-delà  d’ Asciburgium  (Asberg), 
fort  loin  au  nord.  Leur  capitale  était  Colonia-Agrippi]sa 
(Cologne) , qui  avait  pris  son  nom  d’Agrippine,  fille  de  Ger- 
manicus,  et  femme  de  Claude,  sous  lequel  cette  colonie  fut 
fondée  : elle  y était  née.  Cette  ville  devint  la  métropole  île  la 
Germanie  inférieure. 

N.  B.  Je  vais  nommer  les  autres  peuples,  en  remontant  du 
sud  au  nord. 

Les  Pœniani  vivaient  au  sud  , dans  le  pays  appelé,  d’après 
ses  montagnes,  les  Ardennes.  César  les  fait  connaître  avec 
• les  F.burones,  les  Condrusi,  etc.  Ils  n’avaient  pas  de  lieu 
considérable. 

Les  Condrusi  n’étaient  pas  un  peuple  qui  marquât  par  lui- 
même.  C’était  un  de  ceux  qui  de  la  Germanie  avaient  passé 
dans  les  Gaules  : ils  étaient  en  quelque  sorte  dans  la  dépen- 
dance des  Treveri. 

Les  Alualici , que  l’on  peut  regarder  comme  un  même  peu- 
ple avec  les  Tungri,  puisque  la  différence  de  nom  a suivi  le 
changement  de  nom  qu’a  éprouvé  la  ville  , étaient  entre  la 
Sobis  (Sambre),  et  la  Mosn  (la  Meuse),  au  sud,  et  le 
Sca/dis  (l’Escaut),  nnnord.  Dans  d’autres  lems  ils  ont  été 
compris  nu  nombre  des  peuples  appelés  Ebùrones.  La  capi- 
tale, appelée  d’abord  Atuatuca,  prit  ensuite  le  nom  de  Tun- 
gri. Cette  ville  est  citée  dans  nos  historiens  par  le  nom  de 
Tongres,  détruite  par  Allila  en  451.  Alors  le  siéçe  épisco- 
pal fut  transféré  à Maeslreicht. 

Je  ne  parle  pas  des  Sunici  qi  des  Beiasii,  qui  étaient  de 
très-petits  peuples. 

Les  Mcnapiic tles  To.randri.  Les  Menapii  paraissent  avoir 
habité  l’étend  ife  de  lérrain  qui  se  trouve  entre  le  cours  de 
l'Escaut,  à l’ouest,  et  la 'Meuse,  à l’est.  Insensiblement  les 
guerres  les  affaiblirent , et  les  Toxandri leur  succédèrent.  On 
leur  attribue,  au  moins  à une  certaine  époque,  avec  quel- 
ques lieux  moins  considérables,  la  ville  appelée  Balavorum- 
Oppidum , ( Batembourg  ) , au  nord , sur  la  Meuse. 
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Les  Gugerni,  à l’est,  entre  la  Meuse  et  le  Rhin,  étaient 
un  reste  de  la  nation  des  Sicambres,  qui  fut  transporté  par 
Auguste  sur  la  gauche  du  Rhin , en  prenant  des  terres  sur 
les  Menapii. 

N.  B.  Ces  peuples  de  la  deuxième  Germanie  occupaient  tout 
le  terrain  renfermé  dans  les  déparie  mens  du  Mont-Tonnerre  , de 
la  Sarihe,  des  Forêts,  de  1 Ourdie , de  Ilhin-ei-Moselle , de  la 
Roer,  de  la  Meuse  , des  Deux-Nctiies , de  la  Dille  et  de  Sambre- 
el-Meuse. 

Belgiquf.s.  Deux  provinces  aussi  portaient  le  nom  de 
Belgiques,  et  comprenaient  le  pays  que  César  appelle  Bel- 
giurn.  La  première  Belgique  confinait  aux  deux  Gennanies , 
et  se  trouvait  au  sud-est  de  la  Belgique  seconde,  qui  s’éten- 
dait, par  le  nord-ouest,  jusqu’à  la  mer. 

i°.  Première  Belgique.  Cetle  province  occupait  l’espace 
où  se  trouvaient  les  sources  de  la  Mosa  (la  Meuse);  la 
Mosella  (la  Moselle);  le  Saravus  (la  Sarre).  Elle  renfer- 
mait cinq  peuples  principaux. 

Les  Leuci étaient  au  sud  , et  s’étendaient  jusqu’aux  Vosges. 
Leur  capitale  était  Tcllum,  qui  est  la  ville  de  Toul  actuelle. 
Quant  à la  ville  de  Nasium,  que  nomme  aussi  Ptoleniée  , 
on  en  retrouve  la  position  dans  le  lieu  appelé  Nas  ou  Nais. 

Les  Verdunenses  étaient  au  nord,  vers  l’ouest,  et  occu- 
paient  un  terrain  moins  considérable  ; ils  sont  peu  connus 
d’ailleurs.  La  capitale,  appelée  f'erodunam,  est  actuellement 
Verdun. 

Les  Médiomatrici  s'étendaient  à l’est,  où  se  trouvent  les 
montagnes  qui  séparaient  la  première  Belgique  de  la  première 
Germanie.  On  leur  attribue  six  villes,  dont  la  capitale,  appe- 
lée d’abord  Divodurum. , prit  ensuite  le  nom  du  peuple.  Cetle 
ville,  sous  le  nom  de  Metz,  fut  la  demeure  des  rois  d’Aus- 
trasie. 

Les  Cœresi  étaient  au  nord-ouest,  du  moins  à en  juger  par 
le  lieu  que  parait  leur  indiquer  César.  Ils  n’avaient  pas  de  ville 
considérable,  et  sont  éclipsés  par  les  Treveri, 

Les  Treveri  occupaient  presque  toute  la  partie  septenti  io- 
nale  de  la  première  Belgique:  ce  peuple  tirait  vanité  de  des- 
cendre des  Germains.  Leur  territoire ‘s’étendait  jusqu’au 
ïlhin  , comme  on  l’a  dit  plus  haut.  On  leur  attribue  14  villes , 
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dont  la  capitale  était  Treveri  ou  Trêves.  Il  paraît  que  Con- 
fluentes ( j ) (Coblentz),  était  dans  leur  territoire,  et  qu’un 
petit  lieu,  situé  au  sud  de  cette  ville,  et  nommé  Vicus  Anibia- 
tinus,  en  dépendait  aussi.  Selon  Suétone  , Caligula  y était  né. 

N.  B.  La  Haute-Belgique  répondait  à-peu-près  aux  départe- 
mens  des  Vosges  , de  la  Meurllie  , de  la  Muselle  et  de  la  Meuse . 

2°.  Seconde  Belgique.  Cette  province  était  une  des  plus 
étendue  et  des  plus  peuplée  delà  Gaule.  Elle  s’étendait,  de 
l’est  à l’ouest,  depuis  la  deuxième  Germanie  jusqu’à  la  mer,  et 
du  sud  au  nord  depuis  la  quatrième  Lyonnaise  jusqu’à  la  mer. 
Toute  la  côte  septentrionale  s’étendait  du  Frelum-Gallicuni 
( Pas-de-Calais  ),  à l’embouchure  d’un  bras  de  l’Escaut,  sur 
la  gauche.  On  y comptait  onze  peuples  diflerens,  ou,  selon 
quelques  auteurs,  seulement  dix.  Ces  peuples  étaient,  en  com- 
mençant par  le  sud  : 

Les  Catalaimi.  On  croit  que  ce  peuple , qui  n’occupait  pas 
un  rang  considérable  dans  la  Gaule,  avait  été  détaché  d’un 
peuple  plus  considérable,  qui  probablement  étaient  les  Remi. 
Ce  lut  près  de  leur  capitale,  Duro-Calaluunum , puis  Cata- 
launi  (Chàlons),  qu’Aurélien  remporta  une  grande  victoire 
sur  Tétricus. 

Les  Remi,  placés  au  nord  des  précédens , s’étendaient  à 
l’est  jusqu’à  la  Meuse.  Ces  peuples , dont  César  parle  avec 
éloge,  parce  qu’ils  lui  rendirent  de  grands  services  dans  sa 
guerre  des  Gaules , doivent  ne  nous  paraître  que  des  lâches 
qui  trahissaient  les  intérêts  de  leur  patrie  ; et  la  mémoire  des 
habitans  d ’Alesia,  que  je  ferai  connaître  bientôt*,  doit  être 
cent  (ois  plus  honorée  que  celle  de- ces  Rémois.  Ils  possé- 
daient plusieurs  villes  considérables;  entr’autres  Durocor- 
loruni,  qui  prit  ensuite  le  nom  du  peuple  Remi  (Reims). 

Les  Suessionés  étaient  à l’ouest  , et  n’occupaient  qu’un 
fort  petit  pays.  Ils  étaient  alliés  par  le  sang  avec  les  Rémois , 
et  se  gouvernaient  par  les  mêmes  lois  et  les  mêmes  magis- 
trats. Cependant  on  leur  attribue  12  villes,  et  l’on  a dit  qu’ils 


(1)  Les  Romains  appelaient  confluentes  la  rencontre  de  deux 
rivières  dont  les  eaux  se  réunissent , cela  signifie  couler  ensemble. 
X.es  Français  et  les  Allemands  ont  altéré  ce  mot,  en  disant,  les 
premiers  confluent , les  seconds  coblentz. 
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pouvaient  armer  5o,ooo  hommes;  ce  qui  doi^  s’entendre 
peut-être  à cause  de  leur  alliance  avec  les  Rémois.  Leur  ca- 
pitale, nommée  d'abord  Noviodunum , prit  ensuite  le  nom 
d ' Augusta-Suessionum , puis  enfin  celui  de  Suessiones;  c’est 
actuellement  Soissons. 

Les  Fadicasses  étaient  tout  près  à l’ouest,  selon  M.  Dan- 
ville  , et  avaient  pour  capitale  Ncomagus  ( Nez  ) ; mais 
M.  l’Abbé  Belley,  très -excellent  critique,  prétend  que  le 
peuple  nommé  ici  Fadicasses  est  le  même  que  celui  appelé 
V i duc  as  ses , et  placés  à Bayeux  ( dans  la  zme.  Lyonaise  ) , 
il  ajoute  que  les  Fadicasses  netaient  point  un  peuple  de  la 
Belgique.  Il  suffit,  ce  me  semble,  de  connaître  les  opinions 
différentes  de  ces  auteurs  pour  satisfaire  toute  curiosité 
raisonnable  sur  cet  objet. 

Les  Silvanectes  s’étendaient  un  peu  au  sud-ouest.  Il  pa- 
raît qu’ils  tiraient  leur  nom  des  forêts  qui  couvraient  leur 
pays.  M.  Danville  pense  que  peut-être  ils  avaient  été  déta- 
chés des  Bellovaci , à cause  de  l’épithète  de  liberi  ou  libres 
que  leur  donne  Pline.  Leur  capitale,  appelée  d’abord  Angus- 
tomagus  , prit  ensuite  celui  de  Silvanectes  ( Senlis  ). 

Tous  ces  peuples  étaient  sur  la  gauche  de  1 ’lsara  (l'Oise  ). 
Les  deux  suivans  étaient  à la  droite. 

Les  Bellovaci  étaient  à l’ouest  de  Suessiones  et  des  Sil- 
vanectes. César  en  fait  un  bel- éloge,  en  disant  qu’ils  tenaient 
un  rang  distingué  entre  les  Belges  par  leur  valeur , leur  cré- 
dit et  leur  nombre  ; il  ajoute  qu’ils  pouvaient  armer  cent 
mille  hommes.  Hirtius  dit  aussi  que,  pour  la  gloire  militaire, 
ils  étaient  les  premiers  des  Belges  et  des  Gaulois.  Leur 
capitale  étaient  Cœsaromagus, ensuite  Bellovaci;  c’est  actuel- 
lement Beauvais. 

Les  Fcrotnandui , situés  au  nord  des  Suessiones,  étaient 
un  peuple  puissant,  et  s'étendaient  à l’est  jusqu’aux  sources 
de  1 fsara  ( l’Oise  ).  Leur  capitale  était  Aueusla-  Feroman- 
duorurn  ( Saint -Quentin  ).  Au  sud  était  une  autre  ville  un 
peu  importante,  nommé  Noviomagus  ( Noyon  ), 

Les  Ambiuni  étaient  à l’ouest  des  -précédentes  et  au  nord 
des  Bellovaci  ; ils  s’étendaient  sur  la  côte  de  la  mer  jus- 
qu’aux Morins.  Il  paraît  que  c était  un  peuple  considérable, 
commerçant  avec  les  Bretons.  Leur  rivière,  qui  traversait 
aussi  le  territoire  des  Feromandui , était  nommée  Samara 
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( la  Somme  ) , et  leur  capitale  se  nommait  Samarabrwa  , 
puis  sîmffiani.  Il  est  ulile  de  remarquer  que  briva , brixa , 
brica  , etc.  sont  des  mots  Celtiques  , qui  dans  leur  sens  pri- 
mitif signifient  un  pont  ,•  un  passage. 

Les  Atrebales  étaient  au  nord-est  des  Ambiant:  leur  pays 
avait  quelqu’étendue , mais  on  ne  leur  connaît  que  deux 
villes:  la  capitale  était  Nemelacum , appelée  depuis  Alre- 
bales. 

Les  Morini  étaient  au  nord -ouest,  et  possédaient  la  côte 
au  sud  du  détroit  et  celle  qui  s’étend  à lest.  On  voit  que  le 
nom  de  ce  peuple  était  significatif  et  celte  d'origine,  puisque 
c’était  une  nation  maritime,  et  que  mor  signifiait  la  mer  (r).  Ils 
possédaient  plusieurs  villes  , principalement  sur  la  côte. 
Cetait  chez  eux  qu’était  le  célèbre  Jtius  portus , d’où  César 
passa  dans  la  Bretagne,  et  qui  paraît  actuellement  remplacé 
par  Wit-  sand.  Un  peu  au  sud  était  la  capitale , appelée  Ge- 
soriacum , qui  fut  ensuite  nommée  üonoilia  (2)  ( Boulogne). 
Au  nord  était  le  Portus  ullerior,  que  l on  Croit  retrouver  dans 

le  port  de  Calais Au  centre  du  pays  était  Taruenna 

ou  Térouann?,  dont  il  ne. reste  presque  que  des  vestiges. 

Les  TServii  s’étendaient  depuis  les  Feromandui  au  sud  , 
jusqu’à  la  mer  au  nord.  C’était  un  peuple  brave  , s’honorant 
de  tirer  son  origine  des  Germains.  Ils  avaient  pour  capi- 
tale Bagacum  ( Bavai  ) , qui  est  actuellement  peu  considé- 
rable. Turnacum  ( Tournai  ) , plus  au  nord  , et  sur  une 
route  qui  conduisait  l\'  Atrebales  au  Scaldis , est  devenue 
assez  considérable,  lorsque  plusieurs  des  anciens  rois  de 
France  y eurent  habité  : elle  devint  évêché. 

N.  B.  La  seconde  Belgique  renfermait  donc  les  pays  compris 
dans  les  départemens  de  la  Marne  et  des  Ardennes,  de  l’Aisne  , 
partie  de  l'Oise,  de  la  Somme  , du  Pas-de-Calais , du  Word  de 
la  Lys,  de  Getnmape,  des  Deux-Nèthes  et  de  la  Dyle. 


Provinces  Lyonnaises.  Ce  nom,  donné  d’abord  à la  pro- 
vince , dont  Lyon  était  la  métropole , passa  ensuite  à trois 


(1)  Ce  mot  se  retrouve  dans  Armorique,  dans  Mor-bihan,  etc. 

(2)  Bononia  était  le  nom  d’une  ville:  on  ne  sait  pourquoi  les 
Romains  le  donnèrent  à Gesoriacum.  Quant  au  nom  Boulogne,  il 
peut  s’être  formé  de  Bol,  élevé,  et  de  Liane , qui  est  le  nom  d# 
la  rivière  sur  la  droite  de  laquelle  se  trouvait. cette  ville. 
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autres  provinces  qui  s’étendaient  jusqu’à  la  mer  à l'ouest, 
et  aux  Belgiques  au  nord.  On  les  distingua  par  les  nom  de 
première  , seconde , troisième  et  quatrième. 

La  Première  Lyonnaise.  Cette  province  commençait  aux 
montagnes  qui  s’étendent  des  Cebennœ  (les  Cevennes),  par 
le  nord,  et  au  Rhône  jusqu’au-delà  des  sources  de  la  Meuse 
et  de  la  Marne.  Elle  comprenait  quatre  principaux  peuples 
et  quatre  autres  moins  considérables.  Les  principaux  peuples 
étaient  : 

Les  Lingones  au  nord.  Ces  peuples  habitaient  la  partie 
élevée  de  la  Gaule  où  se  trouvent  les  sources  d'un  assez 
grand  nombre  de  rivières,  dont  la  plupart  coulent  au  ïlord. 
Ils  prirent  de  bonne  heure  parti  pour  les. Romains;  c’est 
pourquoi  Pline  leur  donne  le  titre  de  fœderati  ou  alliés.  Leur 
capitale  était  ALndomatunum , qui  fut  ensuite  nommée  Lin- 
gones Langres  ).  Elle  fut  colonie  romaine,  et  subsista  avec 
éclat. 

Les  AEdui  étaient  au  sud  des  précédens  , et  la  partie 
septentrionale  de  leur  pays  était  fort  montagneuse  , c’é- 
taient les  plus  célèbres  des  Celtes.  César  dit  que  de  tout 
tems  ils  avaient  joui  de  la  plus  grande  autorité  dans  la  Gaule. 
11  fallait  en  effet  qu’ils  fussent  bien  considérés  des  Romains 
pour  que  ce  peuple  si  fier  consentît  à leur  donner  le  titre  de 
frère  et  de  consanguinei,  bien  plus  expressif  en  latin  que  celui 
de  consanguins  en  français. Ils  furent  les  premiers  admis  dans 
le  sénat,  sous  les  empereurs,  à cause  de  l’ancienneté  de 
leur  alliance  , et  aussi  du  rang  que  leur  donnaient  leurs  ri- 
chesses. Ils  avaient  dans  leur  dépendances  les  segusiani , 
qui  auront  cependant  un  articlg  à part,  les  Insubres,  les 
Ambarri  , les  Auterci  - Brannovices , les  Mandubii  ; ils 
avaient  reçu  chez  eux  les  Boii , après  la  défaite  des  Helvélii 
par  César.  i°.  Les  Mandubii  étaient  au  nord  sur  les  frontières 
des  Lingones.  Celait  chez  eux  qu’était  la  forteresse  A’Alesia  , 
( Alise  ) , qu’assiégea  César,  et  qu’il  prit  malgré  les  obsta- 
cles que  la  nature  semblait  lui  opposer  : Florus  prétend 
qu’il  la  détruisit  ; cela  peut  s’entendre  des  fortifications  ; 
caria  ville  resta  florissante  pendant  quelque -feras  sous 
les  empereurs.  Mais  enfin  quelques  guerres  peut-être,  ou 
seulement  la  difficulté  d’y  arriver , la  firent  négliger  , et  con- 
tribuèrent à la  faire  déeheoir  3 cm  n’en  voit  plus  que  des 
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vestiges  sur  le  mont  Auxois....  2°.  Les  Aulerci-Branno - 
vices  étaient  aussi  dans  la  dépendance  des  Ædui  : ils 
étaient  sur  les  bords  de  la  Loire , où  Carilocus  ( Charlieu  ) , 
peut  leur  avoir  appartenu....  3°.  Les  Ambarri  élaient  sur  la 
gauche  de  YArar  ( la  Saône  ) , très-près  au  nord  de  Lyon  : 
ils  étaient  dans  une  très-grande  liaison  avec  les  Ædui. 
4°.  Les  Insubres  placés  presque  à la  même  hauteur , mais 
à la  droite  de  la  XAar  , étaient  très-près  de  Segusiani.  Il 
se  peut  que  ce  soit  de  cette  partie  de  la  Gaule  que  soient 
sortis  les  anciens  Insubres  ou  Insubriens  qui  fondèrent  en 
Italie  la  ville  de  Mediolanuni  (Milan).  Il  y avait  dans 
leur  pays  , chez  les  Ædui , une  petite  ville  de  ce  nom.  - 

Les  Segusiani.  Ces  peuples  élaient  les  plus  méridionaux 
de  la  première  Lyonnaise  , dans  un  pays  montagneux  , où 
tombe  la  Loire  en  quittant  ses  sources.  Au  pied  de  ces 
montagnes  il  y avait  des  eaux  minérales  , dans  un  lieu 
appelé  Aquœ-Segeste,  que  M.  Dnnville  croit  être  Aissu- 
min.  Quoiqu’il  y eut  une  époque  où  les  Segusiani  se  trou- 
vaient dans  la  dépendance  des  Ædui , il  paraît  qu’ils  de- 
vinrent indépendans  , puisque  Pline  les  nomme  liberi  ou 
libres  : leur  capitale  était  un  peu  au  nord  du  lieu  des  eaux  , 
c’était  Forum  segusianoruni  ( Feurs  ) sur  le  Liger  ( la  Loire). 

Je  reviens  aux  Ædui , qui  élaient  en  général  xegardés 
comme  étant  les  seuls  peuples  de  la  première  Lyonnaise. 
La  partie  occidentale  de  leur  pays  était  arrosée,  du  sud  au 
nord  , par  le  Liger  ( la  Loire  ) , et  la  partie  septentrionale  , 
par  celle  d ’fcauna  ( l’Yonne)  , qui  remonte  au  nord  , et  la 
Scquana  ( la  Seine)  , que  l’on  trouve  avoir  été  désignée 
dans  quelques  écrivains  par  le  nom  de  Geon  ou  Gion. 
Leur  capital  était  Bjbracxe  , appelée  ensuite  Augusto- 
duhum  ( Aulun  ).  Quelques  auteurs  ont  peDsé  que 
ces  deux  noms  indiquaient  deux  villes  différentes  ; mais 
M.  Danville  , dans  sa  notice  de  la  Gaule  , prouve  très- 
biçn  le  contraire.  On  y voit  de  plus  que  cette  ville  changea 
plusieurs  fois  de  nom,  et  qu’elle  avait  enlr’autres  porté  celui 
de  Flavia  , par  reconnaissance  pour  les  princes  de  cette 
famille  , qui  l’avait  comblée  de  bienfaits.  Les  écoles  qui 
furent  établies  à Bibracle  devinrent  célébrés  dans  tout 
l’empire  Romain  , puisque  l'on  y venait  etudier  des 
parties  les  plus  éloignées....  A l’orient  de  Bibract , sur  la 

Liger, 
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L'ger,  était  la  ville  de  Noviodunum  , qui  prit  ensuite  celui 
de  A ’evinnum  ( Nevers  ) , ce  dernier  nom  lui  venait  fle  U 
petite  rivière  de  Kpvpris  ou  Aiuprip  (la  Nièvre)  oui  SV 
rend  dans  la  Loire.  H y 


Malisco  ( Mâcon  ) , sur  l’^ar,  était  vers  le  sud  , et  n ob- 
tint  qu'assez  tard  le  rar.g  de -cité.  Mais  la  ville  la  plus  corn- 
sidéral»  le  de  celte  province,  et  lune  ries  premières  de  la 
Gaule,  était  Lugdunum  (Lyon)  , dont  le  nom,  en  celtique, 
■aigoifie  r?/cvâe  sur  le  àurd  des  eaux.  Munatius  Rluncua  y 
conduisit,  par  ordre  du  sénat  , aussitôt  après  la  mort- do 
César  , les  habitons  de  Vu-nue  , chassés  de  chez  eux  par 
les  Allobroges.  Elle  (ut  Ja  patrie  de, l’empereur  Claude  , et 
Ja  vésidence  des  gouverneurs  de  la  Gaule  ; on  y battait 
monnaie.  La  célébrité  .de  cette  jville  s’esj  maintenue  jus- 
qu’à nos  jours. 


N.  B.  La  première  Lyonnaise  répondait  donc  aux  d.éparlemoM 
de  la  Cote-d  Or,  en  partie  à celui  de  la  Nièvre,  de  Saône-et- 
Loire , de  jLoire  ef  du  Rhône. 


a . Seconde  Lyonnaise.  Çetle  seconde  Lyonnaise  était 
assez  loin  de.  la  première  ,,  puisqu'elle  répondait  à l'an- 
cienne province  de  Nui  manclie.  .Elle  çomprepa.t  toute  la 
•partie  intérieure  de  ta  Seine,  depuis  Bnua-Jsaru  , ( Pont- 
Oise^).  Elle  avait  au  -nord-est  une  portion  de  la  Belgique 
Seconde,  la  nier  au  nord  et  au  nord-ouest,  et  les  trois  et 
.quatrième  .Lyonnaise.au  sudi  On  y comptait  au  niojfis  neuf 
peuples  piincipaux. 

Les  Çatcli  étaient  les  plus  septentrionaux  , mais  alors 
toute  cette  partie  aq  flprd  .de  la  Seine  était  presqu’in- 
•'  culte.^GVst  de  leur  mirn  aUéi  e.que  s’est  forme  celui  de  pays 
.de  C«Ma\  César  parait, avoir  tangé  ce  peuple  parmi  les 
;.Belg(  s , mais  il  .fut  attribué  . à .la  .deuxième  .Lyonnaise. 
Leur  capitale  était  Juliabona  ( Lillehoune J , qui  devint 
considéiable.  On  y .tint,  un  concile,,  les  ducs  de  Norman- 
die y ont  tenu  leur  cour  , et  il  pareil  que  même  cette 
ville  e,ûl  un  .évêque  avant  que  Rouen  eût  mi  archevêque. 

Les  Le/tocasses  ou  F docasses , comme  dit  César, en  les 
comprenant  entre  les  Belges  , puisqu’ils  ëlaiint,  m nord 
de  la  Seine  , furent  compris  par  Auguste  dans  la  province 
que  je  décris.  Leur  pays  s’étendait  depuis -les  Cufefi  jus- 
' Jeune  XI F,  r\  ’ li  h ’ 


Digitized  b y Google 


4S2  GEOGRAPHIE 

qu’à  l' fsara.  C’est  de  leur  nom  altéré  que  l’on  a formé  cé~ 
lui  cfe  Vexin,  partagé  précédemment  entre  ,1a  Normandia 
«t  l’Ile-de-France. Leur  capitale  était  Rotomagus  (Rouen), 
ville  de  commerce,  à cause  de  sa  communication  iacile 
avec  la  mer , par  la  Seine , qui  y reçoit  des  embarcations 
à la  marée  montante.  Quelques  savans  ont  dit  que  le  mot 
Hotomagus  venait  de  Rolh  , divinité  que  les  Celles  avaient 
eu  grande  vénération. 

Les  Aulerci- Eburoviccs  n’étaient  séparés  des  Feliocas- 
tes  que  par  la  Scquana  ( la  Seine  ) , qui  les  bornait  au  nord. 
Leur  capitale  était  Mediolanum , appelée  depuis  Eburovices , 
et  enfin  Ebroas  , dont  on  a fait  Evreux. 

Les  Lexovii  étaient  au  nord-ouest  des  précédens,  et  au 
nord  de  l’embouchure  de  la  Seine  : leur  pays , de  forme 
triangulaire,  s’avançait  au  sud.  Leur  capitale,  Noviomagus , 
qui  prit  ensuite  le  nom  de  Lexoaii  ou  Lexobii , actuellement 
Lisieux.  Peut-être  faut-il  lire  Lemoviccs  ? 

Les  Saii,  que  l’on  a aussi  nommés  Essui,  étaient  au  sud- 
ouest  et  au  sud  des  précédens.  C’était  chez  eux  que  com- 
mençait [’Olina,  appelée  postérieurement  Olna  ( l’Orne  ).  On 
a contesté  l’existence  de  ce  peuple  sous  le  nom  que  je  lui 
'donne  ici , parce  qu’il  se  trouve  diversement  dans  les  au- 
teurs ; on  a de  même  contesté  sa  position.  Mais  j’ai  adopté 
fopinion.de  M.  Danville , qui  l’établit  sur  des  raisons  bien 
solides  (notices  des  Gaules).  Leur  capitale  élait  Saii , du  nom 
du  peuple  ; il  est  cependant  probable  quelle  porta  un  autre 
nom.  Elle  prit  ensuite  celui  de  Sagius , d’où  l’on  a fait  Séez. 

Les  Fiducasses.  M.  Danville  appuie  sur  de  très -bonnes 
raisons  la  position  qu'il  donne  à ces  peuples,  en  les  plaçant 
entre  les  Lexubii  à l’est,  et  les  Bajocasscs  à l'ouest.  Cepen-  * 
riant  M.  l’abbé  Beliey,  dans  le  tome  3 r des  Mémoires  de 
l'Académie  des  BellSs  - Lettres  , attaque  cette  opinion,  et 
prétend  que  ces  Fiducasses  sont  les  mêmes  que  les  F adi- 
casses  que  nous  avons  vus  précédemment  dans  la  Belgique, 
ft  qui  avaient  pour  capitale  Noemùgus  ; il  ajoute  que  l’on 
n’aurait  pas  dû  les  y comprendre  (i).  Au  reste  , on  peut 


(j)  En  effet  M.  Dauville  dit  lui-même , page  i^o  de  sa  No- 
tice , que  les  Vadicasses  confinaient  à la  Belgique  , et  cite  les 
mots  qu'emploie  Ptolémt'e  a l’appui  de  ce  sentiment. 
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consulter  le  Mémoire  de  ce  savant.  Leur  capitale  était  Fidu- 
casses,  que  l’on  croit  avoir  existé  dans  un  lieu  appelé  actuel- 
lement Fieux,  peu  éloigné  de  Caen. 

Les  Bujocasses  s’étendaient  du  sud  au  nord  , à l'ouest 
des  précédées.  Au  nord  de  leur  pays  était  la  rivière  que 
Ptolémée  nomme  Argenus , qui  doit  être  la  même  que  l’on 
trouve  dans  le  même  emplacement , formée  de  1^  réunion 
de  la  Vire  avec  l’Aure.  Leur  capitale  était  Aviegenus,  appelée 
ensuite  Bajocasses,  dont  on  a fait  Bayeux.  , 

Les  Uncllir>\i  Feneli.  Ces  peuples  étaient  les  plus  occi- 
dentaux de  la  province  , et  s’étendaient  sur -tout  du  sud 
au  nord.  Ils*  furent  compris  entre  les  peuples  armoriques. 
Leur  capitale  était  d’abord  Crociatonum  ( Valogne  ).  Plus 
tard  , ainsi  qu’on  le  voit  dans  la  notice  des  Gaules , leur 
capitale  fui  Conslantia  , actuellement  Coûtante.  C’est  de  ce 
nom  que  s’est  formé  celui  de  Cotadlin , comme  de  celui 
d ’Unçlli  est  vernir  celui  de  Valogne.  j E<N  M 

Les  j4.brinca.lii  étaient  un  petit  peuple  au  sud  des  pré- 
cédens.  On  n’en  sait  presque  rien':  leur  capitale  était  Ingena, 
nommée  ensuite  Abrincatii , actuellement  Avranches.  C’était 
le  poste  d’on  commandant  particulier des  côtes  ai  moriques. 
Avranches  eut  un  évêque  d’assez  bonne  heure.  Ausbert , 
l’un  d’eux , bâtit  une  abbaye  de  bénédictins  sur  te  mont 
Saint  - Michel,  à l'entrée  de  la  mer,  en  710,  sous  le  règne 
de  Childebert.  -,  ^ v ; r 

N.  B.  La  province  Lyonnaise  seconde  , qui  prit  le  nom  de 
Normandie  depuis  l’établissement  des  Normands  en  912,  ré- 
pondait aux  déparlemens  actuels  de  la  Seine-Inférieure,  de  l’Eure, 
du  Calvados,  de  lOrne  et  de  la  Manche. 

La  troisième  Lyonnaise  était  d’une  étendue  considérable, 
et  comprenait  principalement  la  grande  presqu’île  que  forme 
la  Fiance  entre  la  Manche  au  nord  et  le  golfe  de  Guyenne 
nu  sud.  Elle  était  une  des  principales  provinces  armoriques. 
On  y complaît  onze  peuples  principaux , dont  la  partie  oc- 
cidentaleétait  peu  fréquentée  : ce  pays  est  peuferlile.  Et  c'est 
parce  qu’il  a eu  moins  de  communication  avec  l'intérieur  de 
la  Gaule,  que  des  Bretons  qui  y étaient  y ont  conservé 
leur  nom  et  leur  langue , toute  d’origine  Celtique  : c’est  ce 
que  l’on  nomme  la  Basse  - Bretagne. 

Ces  peuples,  dont  les  principaux  étaient  les  Namnetes, 

Hh  a 
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les  Hedones  , les  Diablintes , les  Vendes,  formaient  entre 
■eux-  une  association , dont  la  constitution  ne  nous  est  pas 
bien  connue , mais  qui  paraît  avoir  ressemblé  aux  an- 
tiennes fédérations  gVèques  des  Eolierts,  des  Ioniens  , etc. 
Le  gouvernement  y était  aristocratique  , et  l’objet  de  celte 
réunion  était  le  commerce,  comme  l’a  élé  depuis  en  Alle- 
magne, en  Pologne  , etc.  celle  des  villes  anséatiqnes.  Cé.&r, 
'dont  Voihbition  ne  respectait  rien , subjugua  ta  République 
armorique.  Lorsqu’après  la  ‘conquête  de  la  Gaule  ce  gé- 
néral eût  fiasse  en  lllyrie,  Ifes  villes  armoriques  se  révol- 
tèrent, mais,  manquant  dé  forces,  Cette  louable  tentative 
resta  sans  eflffet-  Auguste  les  comprit  clans 'la  troisième 
Lyonnaise.  Dans  la  suite,  Maxime  s’étant  fait  reconnaître 
Empereur  dans  la  Bretagne  vers  l’an  3hô , par  ■jalousie  dé 
ce  qué  Gratien  avait  Associé  Théodose  et  non  pas  lui  h 
-l’empiré  , se  rendit  maître  de  cette  partie  delà  Gaule.  ïi  y 
établit  les  Bretons  qui  l’avaient  suivi  , d’où  vint  le  nom 
•de  Bi'e'Fagne.  Cortan  , leur  chef,  qui  avait  épousé  la  cousine 
de  Maxence , prit  le  premier  en  ce  pays  la  qualité  de  roi  : 
il  mourut  en  388. 

a ai  » 

Je  vais  actuellement  direun  mot  des  peuples  de  cette 
troisième  Lyonnaise  , qui  s'étendait  un  ‘peu  du  sud  de  la 
Loire  , dans  la  partie  du  Sud-est,  je  commence  â l’ouest. 

Les  Osismii  étuiérrt  les  plus  à l'ouest,  et  possédaient  deux 
ports  , dont  le  plus  considérable  était  B rivâtes- Portas  , ap- 
pelé aussi  Gèsobriva/c  (Brest),  on  ne  peut  pas  douter  que 
ce  ne  fut  un  lieu  de  commercéVonsidérabte.  La  capilale  des 
Osismii  était  Vorgtinlufn , appelée  depuis  Osismii (Karhais  ). 
Il  y résidait  le  commandant  d’une  milice  parliculière. 

Les ‘Ctrrfcopiti,  qui  étaient  au  sud,  le  long  des  côtes  de 
la  mer,  paraissent  aVdir  dsfbdrd  été  soumis  aux  Osismii,  et 
H avoir  psfs  eu  d'abokd'UUe  existence  politique.  Mais  dans  la 
Suite  ils  ‘eurent’  un  ‘évêque  , dont  le  siège  fut  h Kimper  , 
c'est-à-dire,  au  lieu  où  était  lin  confluent,  car  c’est  la  signi- 
fication du  nom  bréton  , él  l'Odet  s’y  réunit  à plusieurs 
'rivières.  Nous  écrivons  ce  “nom  Quihiper.  ,- 

Les  Vendis  l est , et  pâr  conséquent  plus  rapprochés  des 
autres  peuples , ayant  à lèur  disposition  un  "bon  port  et  le 
lac  que  l’on  nomme  encore  de  son  hom  Celte,  le  Morbihan, 
étaient  puissans  sur  tuer  lorsque  Cësrfr  tes  attaqua  : le$  îles 
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qui  sont  peu  éloignées  de  la  côte  n’ont  pas  été  non  plu$ 
inconnues  aux  anciens,  puisque  Pline  en  parle.  La  capitale 
des  Veneti  élail  Dariorjgcm  , qui  prit  ensuite-  celui  de 
Veneti.  Un  lieu  nommé  Purvec  paraît  indiquer  la  position 
de  cette  ville  ancienne,  sur  un  terrain  que  la  mer  enveloppe 
au  fond  du  Morbihan. 

Les  îles  étaient  désignées  collectivement  par  le  nom 
Jnsulœ~  Venelicœ,  ou  lies  des  Yénèles.  La  plus  grande  por- 
tait le  nom  de  Vinddis  j c’est  aujourd'hui  Pelle -lie.  Les 
autres,  dont  on  n’a  pas  le  nom  ancien  , sont  Houat,  Hédic, 
Gra  ou  Gronais  ; M.  Danvilte  dit  que  l’on  peut  y ajouter  aussi 
la  pointe  deQuiberon,  que  plusieurs,  titres  nomment  Kebe- 
rœn  : elle  devient  une  île  dans  les  grandes  marées. 

Les  Curiosotitcs  étaient  au  nord  de  Vonçii,  et  possédaient 
plusieurs  poils  sur  la  t:ôte  septentrionale.  Qn  ne  sait  rien 
de  ce  peuple,  dont  op  a long-tems  ignoré  l’emplacement. 
On  ne  leur  connaît  pas  de  chef-lieu.  Mais  une  voie  romaine 
conduisait  à un  petit  lieu  de  leur  territoire  nommé  Reginea, 
qui  peut  - ôlre  alors  était  un  petit  port.  On  en  retrouve  Jetn-r 
placement  dans  un  endroit  appelé  Erquies,  où  la  mer  forma 
un  port  de  marée  entre  Sainl-Brieuc  et  Saint  - Malo. 

Les  Redones  étaient  à l’est.  C’est  à leur  pays  que  se  terr 
minait  l’ancienne  Bretagne.  Il  était  arrosé  par  l 'Hérwf  ( la 
Vilaine).  Ce  peuple  devait  être  puissant,  à en  juger  par  l’ér 
tendue  de  son  territoire.  Cependant  la  géographie  y cpanaft 
peu  de  lieux.  C’egt  que  les  Romains  ayant  bien  moins  be- 
soin de  troupes  de  ce  côté , y avaient  formé  beaucoup 
moins  d’établissemens  que  vers  la  Germanie  et  près  du 
Rhin.  Leur  capitale  était  Condate  (i)  près  RpnoNES.i 
l’endroit  où  XHerius  recevait  I7sa/a  (I  fle).  César  ayant 
pris  cette  ville,  y mit  une  bonne  garnison,  dont  il  donna 
le  commandement  à Crassus.  Sous  les  empereurs,  cette  ville 
devint  La  capitale  des  Armoriques. 

Les  Namneles  étaient  au  sud , et , comme  les  Redones , 
les  derniers  du  territoire  de  l’ancienne  Bretagne,  et  se  dis- 
tinguaient entre  les  peuples  et  l’Amorique.  Ils  habitaient  unp 


(î)  Ce  mot  ancien  Condate  indique,  ainsi  que  Confluentia , un 
lieu  situé  à la  réunion  de  deux  rivières,  ou  plutôt  l'angle  que 
ferme  le*  terres  resserrés  eutre  elles. 
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assez  grande  étendue  de  pays  sur  la  droite  do  l'embouchure 
du  Liger  (la  Loire).  Leur  capitale*,  appelée  d’abord  Con- 
3dtvicnt7m  , prit  ensuite  le  nom  de  Namnetbs  : plie  était  riche 
par  son  commerce.  Les  ducs  de  Bretagne  y firent  leur  ré- 
sidence, et  même  l’avaient  érigée  en  comté. 

Les  Diablinles  étaient  à l’est  du  territoire  de  l’ancienne 
Bretagne  , et  leur  pays  était  traversé,  du  nord  au  sud  , par 
la  Mediana  ( la  Mayenne  ) : c’est  le  Maine  actuel.  Les  au- 
teurs qui  ont  placé  ce  peuple  dans  l’évêché  de  Dole  se  sont 
trompés.  Leur  capitale  était  Nœoduhum  , nommée  depuis 
Diablihtes,  dont  on  retrouve  l’emplacement  et  les  ruines 
au  lieu  nommé  Jubleins. 

Les  Arvii , au  sud  , occupaient  un  assez  petit  pays  , ar- 
rosé de  même  par  la  Meduan u.  Leur  capitale  était  Vargori,- 
ium , .dont  on  croit  avoir  retrouvé  l’emplacement  dans  un 
lieu  nommé  Erve  ou  Arve,  département  de  la  Mayenne. 

Les  Aulerci  Cenomani  étaient  à l’est , et  les  plus  orien- 
taux de  la  troisième  Lyonnaise , au  nord  delà  Loire.  « C’est, 
dit  M.  Banville,  un  des  peuples  de  la  Gaule  dont  il  s6it  fiait 
mention  dans  les  tems  les  plus  reculés  , puisqu’entre  dîfi'é- 
rens  peuples  auxquels  le  nom  d ’Aulerci  a été  commun  , on 
doit  rapporter  aux  Cenomani  en  particulier  celui  d 'Aulerci , 
dans  Tile-Live , lorsqu'il  cite,  entre,  les  Celtes  ou  Gaulois, 
ceux  qui  passèrent  les  Alpes,  et  qui  s’établirent  en  Italie  du 
tems  que  Tarquin  l’Ancien  régnait  à Rome  ».  Il  est  donc  à 
présumer  que  ce  pays,  très-fertile,  renfermait  cependant 
tme  plus  grande  population  qu’il  n’en  pouvait  nourrir , puis- 
qu’une si  forte  émigration  eut  lieu.  Leur  capitale  se  nommait 
d’abord  Suindinum,  et  prit  ensuite  le  nom  de  Cenomani 
( le  Mans) , au  confluent  de  la  Sur/a  ( la  Sarthe)  , et  ï'Idonea 
<l’ Haine).  Çà  été  une  des  premières  villes  chrétiennes  des 
Gaules. 

Les  ytnde  s ou  slndecavi  étaient  au  sud-ouest  de  Ce  no- 
ir) ani,  et  au  sud  des  sirvii.  Le  premier  des  deux  noms  est 
donné  par  César;  le  second  par  Tacite.  Us  s’étendaient  de 
l’ouest  à t’est  sur  la  rive  droite  de  la  Loire.  Leur  capitale 
était  nommée  Juliomasus  , puis  AanECAvr.  L’altération  de 
ce  nom  en  celui  d ' Andegavis  a donné  lieu  au  nom  actuel 
d’Angers. 

Les  Carottes,  h l’est  des  précédens  et  au  sud  des  Ceno- 
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mani,  occupaient  Vun  et  l’aulre  côté  de  la  Loire,  clans  un 
pays  très-fertile.  Leur  capitale  était  Cæsarodunum  , appelée 

ensuite  Türohes  , d'où  s’est  formé  le  mot  de  Tours. 

» * 

N.  B.  Celle  troisième  Lyonnaise  répondait  ans  départemens 
de  l’Ille-et-Vilaine,  dés  Côles-dn-Nord  , du  Finistère  , du  Mor- 
bihan, de  la  Loire-Iofïrienre , de  la  Maydhne  , de  la  Sarlhe  , 
de  Mayenne-et-Loire  el  d’Indre-et-Loire. 

40.  Quatrième  Lyonnaise.  Celte  province  était  lui  sud  du 
pays  des  Belges  propres  , dont  on  avait  fait  la  deuxième 
Belgique;  à lest  était  la  première  Belgique;  à l’ouest,  la 
troisième  Lyonnaise;  au  sud,  la  première  Aquitaine.  Les 
principales  rivières  étaient  la  Scquana  (la  Seine  ),  qui  re- 
çoit l ’Jsora  ( l’Oise  ) , et  la  Matrona  ( la  Marne)  ; dans  la 
partie  méridionale , le  Liger  ( la  Loire  ).  Cette  province 
renfermait  sept  peuples  principaux.  Ce  sont , en  commen- 
çant par  le  nord  : , 

Les  Parisii.  Ce  peuple  formait  une  cité  qui  habitait  prin- 
cipalement une  oi|Ptleux  îles  de  la  Seqtwna;  ou  plutôt  , ce 
qui  me  paraît  plus  exact , ils  formaient  une  des  cités  de  U 
£aule.  Or,  par  cité  , civitas , on  entendait  , non  une  ville, 
en  pierre  , c’est  ce  que  l’on  nommait  urbs,  mais  la  réunion 
de  toute  une  peuplade  soumise  h une  même  constitution. 
La  cité  des  Parisiens  comprenait  donc  tous  les  hahitans  du 
petit  pays  qui  leur  appartenait.  Mais  leurs  maisons,  qui 
n 'étaient  gnères  que  des  espèces  de  cabnnnes  dispersées  çà 
et  là  dans  les  champs,  sur  les  possessions  de  ceux  qui  les 
cultivaient,  n’étaient  susceptibles  d’aucune  défense  en  cas 
d’attaque  de  la  part  de  l’ennemi.  L’îlc  ou  les  îles  de  la  rivière 
pouvaient  seules  leur  offrir  une  retraite  sûre.  Ils  s’y  reliraient 
donc  avec  leurs  troupeaux  lorsqu’un  danger  extérieur  les 
menaçait  Un  pont  de  bois  établissait  celte  communication 
facile  ; mais  on  le  détruisait  dès  qu’il  pouvait  servir  à un 
ennemi  entreprenant.  La  capitale  , c’est-à-dire  le  chef-lieu  » 
*e  nommait  Lutetia , et  prit  dans  la  suite  le  nom  de  Parisu- 

* • ff 

On  a donné  plusieurs  étymologies  de  ces  noms  , nuennf. 
ne  paraît  salisfesanle.  Je  croirais  pouvoir  hasarder  que  Lu- 
tetia vien.t  d’un  ancien  mot  signifiant  enfermer , clore  cran- 
te ment , parce  que  cette  ville  était  exactement  enfermée  par 

tth  4 
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les  eaux.  Quant  au  mot  de  Parjsiî,  quelques  auteurs  le  font 
venir  de  la  divinité  nommée  Jsis^  Une  ancienne  inscription 
paraît  montrer  le  nom  ôitesn:  il  se  peut  traire  que  ce  soit  l’o- 
rigine du  nom  rie  ce  peuple.  Une  autre  im>ci  iption  démontre 
que  des  nautomers  parisiens  avaient»  consacré  un  monu- 
ment à Tibet e.  Un  a cherché  quels  pouvaient  être  ces  nau- 
tonniers  , en  regardant  comme  peu  hunoiable  que  cette 
épithète  onvinl  à tous  les  Parisii.  Mais  ne  sait-on  pas  que 
dès  que  Home  eut  .grandi  son  territoire , ses  généraux  , les 
hommes  puissans  s’établirent  sur  leurs  biens  dans  les  cam- 
pagnes, et  qui  les  tiibns  qui  restèrent  à la  ville  ne  compre- 
naient que  la  classe  la  moins  aisée , la  moins  distinguée  de  la 
nation. 

11  peut  en  avoir  été  de  même  des  Parisii.  Ils  étaient  habi- 
tuellement occupes  à cultiver  lerns  biens  dans  les  campagnes. 
Alors  ceux  qui  avaient  le  moins  de  ces  biens  ou  qui  n’en 
avaient  pas  du  tout  habitaient  l’ile  toute  l’année,  et  se  livraient 
à la  navigation,  qui  leur  offrait  même  des  ressources  avan-  . 
tageuses,  par  le  commet  ce  avec  la  nllion  puissante  üps 
Ëd  tiens,  en  remontant  la  rivière.;  et  en  la  descendant, 
avec  une  pot  tn  n des  At  moriques.  * 

Lorsque  César,  malgré  ta  défense  des  Parisiens,  se  fut 
rendn  niaît're  de  teur  pays,  il  habita  dans  teur  ville.  L’em- 
pereur Julien  y habita  aussi,  ou  du  moins  très-près,  puis- 
que l’on  trouvé  encore  au  midi  de  la  Seine  les  restes  d’un 
batiment  que  l’on  nomme  Thermes  de  Julien  (i).  Il  paraît 
«que  ce  fut  ce  prince  qui  fit  bâtir  te  fort  qui  défendait  de  ce 
côte  le  passage  de  la  rivière.  Un  autre  fort , qnê  je  crois  plu* 
ancien  , défendait  le  côté  opposé,  mais  Sans  se  correspondre 
directement  ; celai-ci  était  nommé  le  Grrfnd-Châfetet  ou 
Château,  et  le  premier  le  Petit- Châtelet.  Après  avoir  servi 
de  prisons  pendant  les  règnps  de  trois  races  de  nos  rois, 
ces  nüonmttebs  gothiques  ont  été  abattus;  et  l’air,  ainsi  que 
le  public  , ont  pu  c'riculer  librement  dans  des  emplacemens 
qu’ils  avaient  si  long-fems  obstrués» 


<.)  On  co  tA  lu  unique  dans  les  seules  pièces  qui  existent  aujour- 
d’hui, ctcfèn»  dri  a1  i'ait  des  écuries,  par  la  rue  de  la  Harpe  ; et 
les  derrières  dè  ce  bâtiment  se  joignent  à l’bètel  do  Cluüi,  ruô 
des  Mallmnns. 
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Lorsque  les  Francs  se  furent  établis  dans  la  Gaule , on  re- 
garda toujours  comme  essentiellement  souverain  du  royaume 
le  roi  qui  avait  Paris  dans  son  partage  : mais  il  habitait 
dans  les  environ»;  car  les  comtes  ou  gouverneurs  de  Paris 
avaient  leur  habitation  dans  le  monument  que  l’on  nomme 
actuellement  et  depuis  long-tems  le  Palais  de  Justice.  11 
paraît  que  Hugues  Cape! , d’abortj.  comte  de  Paris,  puis 
élu  roi  en  987  , fut  le  premier  souverain  qui  y habita,  «t 
en  cela  il  ne  fit  que  continuer  d’occuper  la  même  demeure. 
Dans  la  suite  Philippe- Auguste  , roi  en  1180,  entoura  de 
murailles  la  partie  méridionale,  que  l’on  nommait  [’Unt~ 
persité , parce  que  l’on  y venait  assister  de  toutes  les  partie» 
aux  leçons  des  professeurs,  el  la  partie  nord,  où  fut  cons- 
truit un  bâtiment  pour  la  chasse  , que  l'on  a nommé  le 
Louvre:  cela  formait  en  quelque  sorte  deux  villes,  qui  se 
sont  depnis  réunies  et  bien  élendues. 

Les  Metdi  formaient  nn  petit  peuple,  à l’est  par  nord  des 
Parisii : leur  pays  était  traversé  par  la  Malrona.  La  capitale, 
appelée  ensuite  Meidi  , comme  le  peuple  ( Meaux  ) , élaitsur 
la  Malrona.  On  n’en  sait  1 ien  d'intéressant. 

Les  Tricasses  étaient  au  sud-est  des  précédens,  et  possé- 
daient un  pays  assex  étendu.  Cependant,  comme’ ils  ne  sont 
pas  nommés  dans  César,  on  a soupçonné  que,  de  son  tems, 
ce  pays  relevait  des  Senonois.  Leur  capitale  était  Angustn- 
bona,  puis  Tricasses , sur  la  Sequana  ( Troyes  ).  Elle  devint 
considérable  à cause  de  sa  situation. 

Les  Cumules  étaient  au  sud-ouest  des  Parisii,  et  possé- 
daient une  étendue  de  pays  assez  considérable.  On  a donné 
différentes  étymologies  de  leur  nom.  L’une  des  plus  proba-. 
Mes,  c’est  qu’il  vient  d’un  ancien  mot  Carnofh,  qui  se  trouve 
aussi  dans  l’Hébreu,  et  signifie  caverne,  antre.  En  effet,  les 
Carnules  n’habitèrent  long  tems  que  des  cavernes  creusées 
dans  la  montagne  sur  laquelle  est  actuellement  la  ville.  Leur 
Capitale  se  nommait  d’abord  Antrrcum  (1) , puis  Carnules, 
dont  on  a fait  le  nom  Chartres.  L’auteur  cité  dans  la  note  fait 
remarquer,  à l’appui  de  l’étymologie  qu’il  préfère,  que  le  mot 

(1)  M.  Avard,  maire  de  Chartres  , auteur  d’nue  Histoire  de 

cette  ville  et  du  pays  Charlraiu  ; ouvrage  dont  le  premier  volume 

fait  desirer  le  second  , préfère  Antricum  à Aulricum  adopté  par 

M.  Danville. 

- » 
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Chartres  a été  souvent  employé  pour  signifier  un  antre  , une 

prison.  On  connaît  l’expression  en  charlrept ivée. 

, Le  pays  des  Cumules  a la  réputation  d’avoir  été  le  séjour 
préféré  des  Druides  ou  piètres  des  Gaulois.  Ces  prêtres  ha-> 
bitaient  les  bois;  et  ce  pnys-en  était  alors  couvert.  Après  avoir 
d’abord  vécu  comme  de  simples  sauvages,  les  Carnules,  par 
les  leçons  de  leurs  Druides,  et  leurs  communications  com- 
merciales avec  les  autres  peuples  Gaulois,  se  policèrent,  et 
se  bâtirent  une  ville,  ayant  quelques  maisons  de  pierres,  et 
des  fortifications  de  terres  etdebois.  Leshabitans  nommaient 
ries  représentais  à une  assemblée  générale,  dans  laquelle  les 
Druides  avaient  une  grande  influence.  Malgré  cela  , il  y avait 
un  chef,  espèce  de  roitelet,  auquel  la  nation  prescrivait  la 
manière  dont  elle  voulait  être  gouvernée. 

Les  Carnules  étaient  un  peuple  guerrier  , puisque  dès  l’an 
591  avant  lere  vulgaire , sous  le  règne  de  Tarquin  l'ancien, 
( de  Rome,  i63),  ils  s’étaient  ligués  avec  les  autres  peuples 
qui  voulaient  porter  la  guerre  au-delà  des  Alpes;  les  uns  en 
Italie,  les  autres  en  Germanie.  On  trouve  aussi  des  Carnules 
dans  l’armée  de  Brennus,  qui  prit  Rome  en  390  avant  1ère 
vulgaire. 

La  masse  de  la  nation  avait  conservé  un  rang  distingué 
entre  les  Gaulois;  mais  ils  aspiraient  à une  suprématie  qui 
leur  était  disputée  par  les  Biluriges , lors  de  l’arrivée  de  César. 
Ce  lurent  ces  divisions  intestines,  dont  les  Romains  surent 
habilement  profiter,  qui  amenèrent  la  perte  de  la  liberté  dans 
les  Gaules.  César  parvint  donc  à soumettre  les  Carnules.  En 
«apprenant  sa  mort,  ils  espérèrent  recouvrer  leur  liberté;  il 
y eut  une  sédition,  mais  Auguste  l’appaisa.  Antricum  fut, 
dans  la  suite,  gouvernée  par  un  préfet,  que  le  préteur  romain 
nommait  à son  choix. 

Les  Senoncs  étaient  au  sud-est  des  Carnules,  et  au  sud- 
ouest  des  Tricasses,  au  sud  des  Parisii  et  des  Meldi.  C’était, 
un  des  peuples  les  plus  vaillans  de  la  Gaule , et  celui  qui  avait 
rendu  ce  nom  le  plus  terrible  aux  Romains.  Ils  étaient  k la  tête 
de  l’émigratiou  qui  se  porta  en  Italie,  attaqua  Arretium,  pi  U 
Rome,  et  lbrma  enfin  un  établissement  dans  la  Gaule  appelé 
Cis-Padane.  Ce  sont  ces  émigrations  répétées  qui  avaient 
depuis  long-tcms  fait  regarder,  à Rome,  les  Gaulois  comme 
des  ennemis  dont  on  n'obtiendrait  la  paix  qu*h  force  de  leu 
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battre,  et  après  les  avoir  soumis.  Les  Sénonois  étaient  donc 
des  guerriers  redoutables,  et  grands  ennemis  des  Æriui,  qui 
aidèrent  César  à les  soumettre.  Leur  capitale  était  yigedmeum, 
appelée  ensuite  Scnones,  sur  1 ’/anona,  ( l'Yonne  ).  Cette 
ville , considérable  et  riche,  fut  érigée  en  métropole  dès  que 
Ion  eut  formé  une  qualrième'Lyonnaise. 

Au  Sud  était  un  petit  pays  dépendant  d’un  chef- lieu 
nommé  Autjssiodurtjm  (Auxerre),  et  qui  ne  relevait  ni 
des  Sénonois  , ni  des  Ti  icassins. 

Les  st ureliani étaient  les  plus  méridionaux  des  peuples  de 
la  quatrième  Lyonnaise:  ils  habitaient  l’un  et  l’autre  côté  de  la 
Loire.  Ce  peuple  ne  peut  pas  figurer  entre  les  anciens  peuples 
lie  la  Gaule  ; car  leur  ville  principale,  Gcnabum , était  et  de- 
meura long-tems  dans  la  dépendance  des  Cumules.  On  n’a 
rien  de  certain  sur  l’origine  du  nom  d ’y/urcliani,  donne  à la 
Ville  d’abord,  puis  au  peuple.  En  général  on  pense  que  ce 
nouveau  nom  eut  lieu  à l’occasion  de  quelque  changement 
opéré  par  l’empereur  Aurélien.’Ce  pVince  fut  élu  empereur 
l’an  270  de  lere  vulgaire. 

N.  B.  La  quatrième  .Lyonnaise  répondait  aux  déparlemens  eu 

Farde  de  l’Oise,  de  Seine.-et-Oise  , de  Seine-et-Nlarne , de 
Aude , de  l'Yonne,  d’Eure-et-Loir , du  Loiret  et  de  Loir- et-  - 
Cher, 

Provinces  Aquitanique.  Quoique  César  n’eut  d’abord 
indiqué,  par  le  nom  d 'Aquitain,  que  les  peuples  qui  se  trou- 
vaient vers  la  mer,  au  pied  des  Pyrénées,  ce  nom  s’étendit 
cependant  jusque  dans  l’intérieur  de  la  Gaule,  où  se  trouvait 
la  Loire.  Alors  on  admit  deux  Aquitaines  : la  Première  et  la 
Seconde.  Cette  dernière  était  sur  la  mer,  depuis  l’embouchuf  e 
du  Liger  jusqu’à  ta  rivière  et  à l’étang  S/gmamis,  ( étang  d’Ar- 
cachon  ) ; et,  en  général,  jusqu’à  la  Garumna  ( la  Garonne  ). 
La  première  s’étendait  entre  la  seconde  et  les  peuples  qui  ha- 
bitaient à l est,  le  long  du  Liger  et  la  Loire.  Je  vais  les  traiter 
successivement. 

i°.  Première  Aquitaine.  Cette  province,  dont  la  partie  sep- 
tentrionale occupait  à-peu-près  le  centre  de  la  Gaule,  s’éten- 
dait assez  bas  vers  le  sud.  On  y comptait  huit  peuples  princi- 
paux. Quoique  les'^rrerni en  fussent  les  plus  considérables 
au  teins  de  la  conquête  par  César,  pour  11c  pas  m’écarter  de 
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1 ordre  géographique  que  j’ai  suivi  jusqu’à  présent,  je  n’ert 
commencerai  pas  moins  par  les  peuples  les  plus  septen- 
trionaux. 

Les  Biluriges-  Cubi.  Le  nom  par  lequel  César  désigne  ce 
peuple  est  celui  de  Biluriges.  J’avoue  que  je  ne  sais  pas  d'où 
vient  l’épithète  de  Cubi,  par  lequel  on  le  distingue  des  Bitu~ 
riges-Fivisci , qui  habitaient  dans  la  seconde  Aquitaine.  On 
voit , par  un  passage  de  Tite-Live,  que  les  Biluriges,  au  tems 
de  Tarquin  l’ancien , étaient  les  plus  puissans  peuples  de  la 
Gaule.  Ils  avaient  alors  pour  roi  Ambigat,  qui,  pour  se  déli- 
vrer des  inquiétudes  que  lui  causait  une  population  nombreuse 
et  belliqueuse,  envoya  ses  neveux  conduire  au  loin  deux 
colonies.  Sigovèse  entra  en  Germanie , et  Bellovèse  en  Italie , 
qu’il  parcourut  jusqu’en  Etrurie.  Les  choses  avaient  changé 
dans  la  suite;  et  ce  peuple  avait  perdu  de  sa  puissanceau  tems 
de  César , puisqu’alors  ils  étaient,  en  quelque  sorte,  sous  la 
protection  des  Ædui. 

Ils  avaient,  au  nord  et  à l’est,  le  Lige r.  Leur  capitale,  qui 
d’abord  se  nommait  Avaricpm,  d’après  la  petite  rivière 
à' Aura  ou  d ’Eura  qui  en  baigne  les  murailles,  prit  ensuite  le 
nom  de  Bituriges.  Située  sur  un  terrain  élevé,  elle  était 
très-forte  lorsque  César  en  entreprit  le  siège.  C’est  actuelle- 
ment la  ville  de  Bourges , qui  fut  assez  considérable  sous  les 
Romàins  pour  qu’ils  y eussent  une  arène,  dont  une  rue  porte 
encore  le  nom  (r). 

Les  Lcmovices  étaient  au  sud  , tirant  un  peu  vers  l’ouest. 
Ils  habitaient  un  pays  montagneux.  On  a peu  de  détails  sur 
ce  peuple.  La  capitale  était  Augustoritum  , appelée  ensuite 
Lemovices,  sur  la  Vienna,  d’où  l’on  a fait  Limoges. 

Les  Arverni habitaient  la  partie  montagneuse  qui  se  trouve 
à l’est  un  peu  sud  du  pays  alors  habité  par  les  Lemo- 
vices.  Lucain  donne  à entendre  que  les  ylrvetni  étaient  issus 
des  Troyens.  Il  est  plus  probable  que  les  y4.rverni  n’avaient 
jamais  entendu  parler  des  Troyens,  et  que  ce  conte,  en- 
fanté par  la  vanité  , ne  prit  naissance  que  depuis  leurs  liai- 
sons avec  les  Grecs  de  Marseille.  En  regrettant  ainsi  que 


(i)  On  dit  la  rue  des  Arènes;  je  pense  que  l’on  a adopté  le 
pluriel  pour  éviter  l’équivoque  qu’aurait  produit  à l’audition  la 
iue  de  l'Ailne, 
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moi, les  connaissances  historiques  et  gqpgraphiques  sur  l'an- 
cienne Gaule  , voici  comment  feu  M.  le  Grand  s’exprime 
au  commencement  de  son  voyage  d’Auvergne,  (Tome  i, 
page  4). 

« Les  Druides  - Gaulois,  ayant  toujours  eu  pour  prin- 
cipes de  ne  rien  écrire , il  n’est  pas  étonnant  que  nous  né 
sachions  rien  de  certain  sur  les  tems  anciens  de  la  Gaule , 
et  par  conséquent  sur  ceux  de  l'Auvergne.  Ce  n’est  qu’à 
l’époque  où  il  est  mention  fle  cette  contrée  dans  les  écri- 
vains latins  , que  nous  commençons  à la  connaître  ^ encore 
ce  qu’en  rapporte  ceux-ci  se  réduit -il  à nous  apprendre 
quelle  formait  alors  un  royaume  puissant , dont  les  sou- 
verains commandaient  à plusieurs  provinces  voisines,  et 
qui,  vers  le  midi , avaient  étendu  leur  domination  jusqu’au 
territoire  de  Marseille  et  aux  Pyrénées.  Mais  rarement  on 
voit  une  grande  puissance  sans  de  grands  abus.  Les  Au- 
vergnats s’étant  attiré  la  haine  d’un  peuple  voisin  ( les 
Ædui  ) , et  celui  - ci  ayant  réclamé  la  protection  de  Rome, 
Fabius  porte  les  armes  contre-eux  : il  défait  Bituitus  , leur 
roi , et  abolit  la  royauté. 

» En  peu  d’années  Rome  à son  tour  rend  sa  domi- 
nation odieuse,  et  les  courages  s’aigrissent.  Un  jeune  Au- 
vergnat, d’une  naissance  illustre,  brave,  éloquent  et  hardi, 
entreprend  d’animer  et  d’accroître  ces  étincelles  de  révolte. 
Chassé  de  Gergovia, capitale  de  sa  patrie,  il  amasse  quelques 
brigands  ou  aventuriers,  rentre  dans  la  ville  en  vainqueur; 
puis  après  s’être  fait  nommer  roi , et  avoir  soulevé  unegrande 
partie  de  la  Gaule,  il  est  choisi  chef  de  la  ligue;  à la  tête 
d’une  armée  formidable  , il  marche  contre  les  usurpateurs. 
C’était  César  qu’avait  à combattre  en  ce  moment  le  héros 
de  l’Auvergne  : malgré  tous  ses  talens  et  son  courage , 
il  lui  était  difficile  de  résister  à l’ascendant  d'un  si  grand 
capitaine.  Assiégé  par  lui  dans  Gergovia,  H le  repousse  et 
le  force  à lever  Ip  siège.  Mais  bientôt  l’armée  gauloise  est 
détruite,  Vercingétorix  est  obligé  de  se  rendre  prisonnier, 
et  l’Auvergne,  après  s’ètre  vue  libre  un  instant,  retombe 
sous  le  joug  pour  n’en  plus  sortir  ».  Le  pays  des  Arvenni 
fut  enlevé  aux  Romains  par  les  Goths,  sur  lesquels  les  Francs 
le  conquirent.  La  capitale  dece pays  était  Auguslonemetum, 
appelée  ensuite  Ai  verni  ( Clermont)  ; mais  le  lieu  le  plus 
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célébré  fui  Gergovia 4 qui  fut  prisa  après  sllcsia,  et  dont  il 
ne  reste  plus  aucune  trace.  On  a beaucoup  écrit  sur  le 
lieu  quelle  occupait  ; il  paraît , quoi  qu’en  dise  M.  le  Grand , 
que  celait  sur  une  montagne  au  sud  de  Clermont. 

Les  Pellavi  étaient  un  fort  petit  peuple  , au  sud  - est 
des  udrverni , auxquels  ils  étaient  soumis  : ils  habitaient  les 
montagnes  , et  fuient  affranchis  par  Auguste  du  joug  de 
leurs  puissans  voisins.  Leur  capitale , appelée  Revessio  , 
puis  Veeeavi  , est  désignée,  dans  quelques  titres,  par  le 
nom  de  Civital-  Vcluta  ou  l’ancienne  petite  ville  : c’est 
aujourd'hui  S.-Paulien.  Elle  était  à la  vérité  un  évêché, 
mais  le  siège  en  fut  transporté  au  Puj'.  

Les  Gabali , au  sud-ouest  des  précédens,  et  au  sud 
des  j4rverni,  n’étaient  pas  non  plus  un  peuple  considéra- 
ble, et  soumis  aux  Arverni , lors  de  la  conquête  par  César. 
Leur  capitale  était  Andeiutum  , appelée  ensuite  Gabali ; 
Elle  fut  évêché,  mais  le  siège  passa  à Mende. 

Les  Cadurci  étaient  au  sud -ouest:  ce  n était  pas,  lors 
de  la  conquête  par  les  Romains , un  peuple  considérable , 
puisque  César  les  range  entre  ceux  qui  étaient  soumis  aux 
Slrvcrni.  Leur  capitale  était  Divona,  puis  Cadurci  (Cahors), 
sur  l’ OUis  ( le  Lot  ).  Elle  tirait  son  nom  de  ce  qu’une 
source  ou  fontaine  ( Orœ  fontaine  ) y était  consacrée  à 
une  divinité  ( Dïw  ) ou  à un  dieu. 

Les  Ruleni , au  sud-ouest  des  précédens,  el  ail  sud 
des  ylrverni , habitaient  au  pied  des  monts  appelés  Cebbcnna 
(les  Cevennes),  qu'ils  avaient  au  sud-est;  le  Tarais  (le 
Tarne  ),  qui  y^a  sa  source  , traversait  leur  pays  de  l'est  h 
l’ouest.  Ce  peuple , attaqué  par  les  Romains  avant  le  tems  de 
César , n’avait  été  soumis  qu’en  partie.  La  partie  monta- 
gneuse était  demeurée  libre.  Ceux  qui  habitaient  plus  bas 
sur  le  fleuve  étaient  distingués  par  le  nom  de  Provinciales. 

I.a  capitale  des  Ruleni  était  Sègodünum,  appelée  ensuite 
Ruteni  (Rodez).  On  voit  par  cette  origine  que  c'est  à • 
tort  que  l’on  écrit  quelques  fois  Rhodes.  "> 

Les  Ruleni  provinciales  , portion  des  Ruleni,  n’avaient 
pas  paru  aux  Romains  indignes  de  leurs  conquêtes  ; ils  les 
avaient  soumis  et  les  avaient  joints  à ceux*  qui  formaient 
ce  qu’ils  appelaient  Province-Narbonnaise.  La  capitale  était 
Albiga,  sur  le  Tamis  (Aiby). 
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N.  B.  La  première  Aquitaine'  répondait  aux  dépnrtemens  ac- 
tuels du  Clièr,  de  l’Indre,  de  l’Ailier  en, partie , de  la  Haute- 
Vienne,  de  la  Creuse,  du  Cantal,  du  Puy-de-Dôme  , de  la 
Lozère  , de  l’Aveyron  et  du  Tarn. 

Aquitaine-seconde.  Ona  déjà  vu  quecette provinceélait 
vers  la  mer , ayant  au  nord  l’embouchure  du  Liger.  Celte 
partie  de  l’ancienne  Gaule  est  vraisemblablement  une  de 
celles  qui  ont,  jusqu’aux  tems  modernes,  éprouvé  le  plus  de 
,diangeinens.  Exposée  à tous  les  ravages  de  l’Océan,  scs  côtes, 
ses  îles  , ses  ports,  ne  sont  plus  exactement  çe  qu'ils  étaient 
autrefois.  On  en  es^convaincu  en  lisant  ^es  anciennes  chartes, 
mais  , comme  je  ne  puis  entrer  dans  ces  détails , qui  ap- 
partiennent par  leur  nature , à la  géographie  physique  , 
4e  vais  seulement  parler  des  peuples  et  de  quelques  îles. 
Celle  province  renfermait  sept  peuples  principaux  , qui 
étaient , du  nord  au  sud,  les  suivans  : 

Les  Pictones  ou  Pictavj,  occupaient  une  grande  étendue 
de  pays,  ayant  le  Liger  au  nord  , la  f^ienna  à l’est,  et  la 
Sèvre  - Niortaise  au  sud.  Ce  peuple  a été  compris  entre 
les  Armoriques.  Leur  capitale  était  dans  la  partie  orientale, 
et  se  nommait  Limonum , ensuite  Pictavi  ( Poitiers).  Les 
Romains  s’en  étaient  emparés  lorsque  les  Gaulois,  battus  de 
tous  côtés,  eurent  pourtant  le  courage  d’y  mettre  le  siège.  Les 
Romains,  en  étant  restés  les  maîtres,  y établirent  une  garnison 
ou  corps  de  .troupes  Scythes,  dont  lè  nom  était  Taifali. 

Les  Slgesinales  ont  probablement  existé  où  M.  Dan- 
ville  les  place  sur  sa  carte,  touLà-fait  sur  le  bord  de  la 
iner,  à l'ouest  des  Pictavi.  Mais  il  11e  donne  cette  opinion 
que  comme  une  opinion  ; au  reste  leur  nom  se  trouve  dans 
Pline. 

Les  Sanlones  , au  sud,  s’étendaient  jusqu’à  la  Garonne, 
leur  pays  était  traversé  par  le  Canentelus , qui  est  la  Cha- 
rente actuelle  ; c’est  par  ce  fleuve  que  la  capitale  com- 
muniquait aisément  avec  la  mer;  elle  se  nommait  Medio- 
i.akom  , puis  Sanlones , et  l’on  voit  par  plusieurs  vestiges 
quelle  a pu  être,  sous  les  Romains,  une  ville  considérable; 
une  autre  ville  à l’est , et  sur  une  montagne  près  de  la  mênve 
rivière,  portait  le  nom  d 'fcutisua,  c’est  actuellement  Angou- 
Tème.  Ausuae  dit  que  cgtte  ville  était  peu  fréquentée,  peut- 
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être  parce  qu’eile  est  .sur  une  montagne  : (Solum-Locum) , 
c'est  que  la  route  de  llurdigala  ( bouleaux  ) , n’y  passait 
pas  comme  actuellement. 

Les  Médulli  étaient  un  petit  peuple,  sur  la  rivp  gn  utile  de 
la  Garonne,  à son  embouchure;  ils  habitaient  le  pa\s  que 
l’on  nomme  actuellement  le  Medoc.  On  voit,  par  les  lettres 
d’Ausone , que  c'était  un  pays  sablonneux,  mais  que  l'on 
y mangeait  de  bonnes  huîtres.  Le  lieu  placé  chez  eux  sur 
la  carte  des  Gaules  de  Banville  , chez  les  Métuii,  a porté 
le  nom  de  M^luHum  , mais  semble  être  aussi  celui  que 
Ptolémée  nomme  rfov'omagus  ( Castelnau  de  Médoc  ). 

Les  j Bituriges-Vwisci.  Ce  peuple  était  plus  considérable 
•que  le  précédent.  Il  paraît  certain  qu’ils  avaient  une  origine 
commune  avec  jBituriges->Cubi,  carSliabon,  qui  les  place 
dans  l'Aquitanie  , dit  qu’ils  y étaient -étrangers.  Leur  capitale 
était  Burdigala  (Bordeaux),  sur.la  rive  gauche, de  la  Ga- 
ronne. Cette  ville  . dont  César  ne  parle  pas,  devint,  sous 
les  Romains  , une  place  considérable  ; elle  avait  une  école 
et  des  professeurs  célèbres  : Ausone  , précepteur  de  l’em- 
pereur Gratien  , était  de  cette  ville.  On  y retrouve  encore 
des  inonumens  de  son  antique  splendeur. 

Les  Pelrocorii  étaient  à l’est  des  précédens  et  au  sud- 
est  des  Santones.  Leur  pays  était  /traversé  , de  l’est  à l’ouest , 
par  le  Duratiius  ( la  Dordogne  ) , leur  capitale  ,étuit  Vb- 
sunna  , ensuite  Petrocoru  ( Périgueux  ).  On  y retrouve 
encore  des  monumens. 

Les  Nitiobnges  étaient  tout- à- fait  «u  sud.au  confluent 
del’OÀ/s,  dans  la  Garonna.  Leurpays  n’était  pas  fort  étendu. 
On  pourrait  croire  cependant  que  ce  peuple  avait  une  cer- 
taine exislence  dans  les  Gaules  au  lems  de  César,  puisque 
cet  auteur  parle  d’un  roi  des  N iliobriges.  Leur  capitale  était 
Aginmim  ( Agen  ). 

N.  B,  La  seconde  Aquitaine  répond  .aux  départediem  actuels 
de  la  Vendée,  des  Deux-Sèvres  et  de  la  Vienne;  de  ta  Clia- 
.renle-Iuférienrc  , de  la  Charente  , de  la  Dordogne , de  la  Gironde 
et  de  Lot-et-Garonne. 

Novem-Populahie.  — Celte  provincp  é.la’ft  au  pied  des 
Pyrénées  vers  la  mer.  Ce  sont  les  habilans  de  ce  pays  qui 
son!  nommés  Aquitains  dans  César.  Par  ce  qqi  reste  d’une 
ancienne  langue  chez  les  Basques,  on  peut  présumer  que 

ce 
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ce  peuple  avait  beaucoup  de  rapport  avec  les  Fascones  de 
l’Hispanie.  Peut-être  prirent-ils,  pour  se  distinguer  de  leurs 
ancêtres,  un  nom  dont  la  signification  était  celle  qu’a  rendu 
César  par  le  mot  Aquitani,  ou  habitans  d'un  pays  distingué 
par  ses  eaux.  En  effet , ce  pays  renferme  quelques  rivières 
considérables , des  gaves  ou  torrens  , des  eatix  içinérales. 

Il  ne  serait  pas  étonnant  qu’une  épithète  eut  alors  distingué 
les  Fascones,  habitant  un  pays  si  bien  pourvu  d’eau,  de 
ceux  qui  habitaient  les  montagnes  de  l'Hispauie.  C’est  ainsi 
que  l’on  a divisé  la  Navarre  en  haute  et  basse.  Quoi  qu’il  en 
soit,  ce  pays,  qui  avait  d’abord  du  porter  essentiellement 
le  nom  d’Aquitaine , prit , lors  de  la  dernière  division  de 
l’empire,  celui  de  Novem-Populanié.  Celte  dénomination  se 
trouve  dans  une  ordonnance  d’Honorius  au  Préfet  du  Pré- 
toire des  Gaules. 

« Il  est  difficile  de  savoir,  dit  Danville  , comment  on  doitiJ 
» distinguer  neuf  peuples  dans  le  nombre  de  douze  cités 
» que  la  notice  des  provinces  donne  à la  Novem-Populanie. 

» Cependant , en  remarquant  que  la  cité  des  Ausci  s’y 
» trouve  rejetlée  au  dernier  rang , je  suis  tenté  de  croire 
» que  ce  ne  peut  être  que  par  addition,  vu  que  séparé- 
• mept  cette  place  inférieure  ne  convient  point  à ceux  que 
» Mêla  appelle  Aquilanorum  Clarissimos  » , qu’ainsi , et  lors- 
que l’on  a fait  état  de  la  Novem-Populanie  dans  l’ancienne 
Aquitaine  , les  Ausci  étaient  liés  et  ne  faisaient  qu’un  avec 
les  Elusaies.  Du  reste,  nous  devons  regarder  sans  diffi-  ’ 
cullé,  comme  des  cités  d’anciens  peuples,  ceWes  A'  Aquensis , 
de  V usâtes  i de  Turba,  de  Convenœ , de  Consoranni , ce 
qui , avec  les  Ausei,  fait  six.  11  y faut  ajouter  Lactora-Ben - 
chàrnum,  A/urus  et  Iluro  , et  l’on  aura  les  neuf  cités.  Quel- 
ques autres  y ont  été  ajoutées  dans  la  suite;  je  vais  les  faire 
connaître  successivement.  - . : 

Les  Boii  ou  Boules  occupaient  une  petite  partie  des 
Landes,  au  sud  de  l’étang  et  du  fleuve  Sigmànus . On  re^ 
trouve  un  reste  de  leur  nom  dans  la  dénomination  de  Tête- 
de-Buch  donnée  à celui  qui  est  de  ce  côté.  ^ V , 
Les  Fasales  étaient  sur  la  Garumna , au  sud-est  des 
Bituriges.  Ils  existaient  dès  le  tems  de  César , et  furent 
soumis  par  ses  généraux  : leur  capitale  était  Cossio , puis 
Tome  XI F.  . ” ■ Ii 

• .,*  i ' ' 
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Vasales  ( Bazas  ) , et  cette  ville  était  la  plus  remarquable 
de  la  province. 

Les  Cocosales  étaient  un  peuple  entre  les  Aquitains  pro- 
prement dit.  Ils  étaient  vers  la  mer,  dans  ce  que  l'on  appelle 
aujourd'hui  les  Landes  ; leur  capitale  était  Cocosa , d’où  ils 
avaient  pris  leur  nom. 

Les  Tarbelli  étaient  au  sud  des  précédens,  et  s’étendaient 
le  long  de  la  mer  jusqu’aux  Pyrénées.  Ces  peuples , vaincus , 
ainsi  que  d autres  , par  César , ne  furent  entièrement  soumis 
qu’au  tems  d'Auguste  par  Messala  : leur  capitale,  où  se  trou- 
vaient des  eaux  minérales, en  prit  le  nom  d ' Aquœ-Augustæ 
l'arbeüicœ  ( Acqus  ou  Dax  ) , sur  l 'Atur  ( l'Adour  ) (i  ). 

Les  Osquidates  étaient  un  petit  peuple , au  sud  des  Va~ 
sales.  Ceux  dont  je  parle  en,ce  moment  étaient  les  Osqui- 
dates- Campestres  , car  il  y avait  les  Osquidates- Montant 
qui  habitaient  au  sud  une  vallée  des  Pyrénées  , entre  les 
Sibyllales  à l’ouest  et  les  Bigerrones  à l'est.  On  ne  leur  con- 
naît pas  de  ville  capitale. 

Les  Soliales,  à l’est , étaient  sur  la  voie  romaine  qui  con- 
duisait à Burdigala.  Il  parait  qu’ils  furent  soumis  par  Crassus, 
l’un  des  généraux  de  César  , qui  lui  avait  ordonné  de  passet 
de  chez  les  Andes  au  pays  des  Aquitani.  Leur  capitale 
était  Oppidum  Sotiatum  (Sos). 

Les  Tar  usâtes , au  syd- ouest,  furent  aussi  soumis  p»r 
suite  de  l'expédition  de  Crassus  : c’était  un  assez  petit  peu- 
ple, dont  la  capitale  était  Vicus-Juti  ou  Atckes  (Air) 
sur  l’Atur  ( l’Adour  ). 

Les  Elusales  étaient  à l’est  des  précédens,  et  possédaient 
une  plus  grande  étendue  de  pays.  Ils  furent  également  sou- 
mis lors  de  l’expédition  de  Crassus.  Leur  capitale  était 
Ecusa  ( Ciutal  ).  Elle  fut  pendant  assez  long-lems  la  mé- 
tropole de  la  Novera-Populanie.  Mais  cette  ville  à’ Élus» 

— — , - — — ; <■  ■ r-*v» 

(1)  Il  y a environ  3oo  ans  que  l'ancienne  embouchure  de 
l’Adçtur,  qui  était  à Bayonne,  fut  obstruée  par  des  monceau*  dp 
sable"  qu’une  grosse  mer  y jeta.  La  rivière  ,prit  son  cours  le  long 
du  rivage  , s ouvrit  une  issue  à 6 lieues  au  nord  de  Bayonne  , 
dans  uu  endroit  que  I on  nomme  actuellement  le  vieux  Boucau. 
Car  les  sables  ayant  de  nouveau  obstrué  celte  embouchure  , eûtes 
travaux,  des  Bayonoais  ayaut  ramené  la  rivière  chez  eyx  , les 
choses  rentrèrent  dans  l’ordre  où  elles  avaient  été  d abord. 

• i j ■ c , 
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fut  entièrement  détruite  dans  le  9e.  siècle  par  les  Normands  * 
elle  était  evèihé  ; le  siège  fut  transporté' à Auch  : nue  ville 
nouvelle  s’éleva , et  conserva , dans  le  nom  d’Euse  ou  Eause, 
des  traces  de  l’ancien  nom.  Mais  l'emplacem^ht  de  l’ancienne 
viUe  garda  celui  de  Cité  ou  Ciutat.  On  ne  connaît  pas  les 
limites  qui  les  séparaient  Açs  Ausci  au  sud. 

Les  Laclorates,  un  peu  au  nord-est.  Il  est  bon  de  savoir 
qu’aucun  des  anciens  géographes  ne  tait  mention  de  ce 
peuple;  mais  on  le  trouve  nommé  dans  la  notice  des  Gaules 
et  dans  plusieurs  inscriptions.  Leur  capitule  était  Lactor.® 

( Leictoure  ). 

Les  Ausci  étaient  au  sud  des  Laclorates  et  des  Elusalcs, 
et  tenaient  un  rang  bien  plus  considérable  , sur  - tout  après 
la  destruction  d ' E/usa.  Le  géographe  Mêla  les  appelle  même 
les  plus  illustres  des  Aquitains.  Peut-être  alors  ce  peuple 
et  les  Elusates  étaient -ils  compris  sous  la  même  dénomi- 
nation. Leur  capitale  était  Climbkrkis  (i)  , Elle  prit  en- 
suite le  nom  d ’Augusla  , puis  enfin  celui  à' Ausci  ( Auch  ), 
et  devint  archevêché,  c'est  - à * dire  , la  métropole  de  là 
province  après  la  destruction  d’Elusa. 

Les  Consoranni , au  sud-est , n’étaient  pas  entièrement  com- 
pris dans  la  Novem-  Populanie  ; ils  s'étendaient  un  peu  dans 
la  Narbonnaise  première.  Ils  étaient  tout  au  pied  des  Pyré- 
nées. Leur  capitale  était  appelée  Corsoranni  ; mais  on  soup- 
çonne qu’ette  avait  porté  le  nom  A'Austria.  Elle  quitta  son 
nom  pour  prendre  celui  d’nn  de  ses  évêques,  Glicerius,  dont 
on  fit  Lycerius,  puis  Saint- Lizier , qui  est  le  nom  actuel. 

Les  Convence , placés  aussi  au  pied  des  Pyrénées,  étaient’ 
à l’ouest  des  piécédens.  Ce  peuple  ne  formait  pa.-  une  nation 
au  tems  de  la  conquête;  aussi  n’en  est-il  pas  parlé  clans  César. 
Voici  quelle  en  fut  l'origine.  Pompée  , à son  retour  de  l’His- 
panie,  ayant  formé  un  assez  grand  rassemblement  de  gens, 
que  les  guerres  avaientdéplacés  Pt  ruinés  , les  fixa  en  ce  lieu, 
et  leur  donna  un  nom  qui  exprimait  en  latin  c lie  origine  un 
peu  vague.  Du  mot  cou  ventre,  se  rassembler,  on  fit  convena s- 


(1)  Il  faut  remarquer  que  la  terminaison  1er  ris , particulière 
à la  langue  en  usage  chez  ce  peuple  , et  conservée  chez  le» 
Basqnes , signifie  nouvelle  ; peut-être  clim  ou  êüm  signifiait-il  ville , 
somme  actuellement  eu  basque  le  mut.  irum.  ■ • 
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gentes  , nations  rassemblées.  Leur  capitale  était  nommée 
3Lügdukcm  (i)  , puis  Cokvenœ  , sur  la  Garumna.  Elle  fut 
détruite  par  le  roi  Gontrand  , vers  l’an  585.  La  ville  ac- 
tuelle est  SainUBertrand  de  Cominge  , bâtie  par  Bertrand, 
évêque  de  Cominge  , dans  les  premières  années  du  douzième 
siècle. 

Les  Bigerrones  occupaient,  à l’ouest,  une  vallée  un  peu  éten-  • 
due.  Il  paraît  que  le  froid  des  montagnes,  et  leur  peu  de  res- 
sources commerciales , les  avaient  obligés  de  conserver  plus 
long-tems  que  d'autres  peuples  des  habits  faits  de  peaux 
d’animaux,  puisque  Saint-Paulin  les  appelle  Pellitos-Bigerros. 

Ils  s’étendaient  au  nord  jusqu’aux  vtusci.  Leur  capitale  était 
Türba  , que  l’on  a ensuite  nommée  Turvia  et  l urba  (Tarbe), 
Elle  devint  évêché. 

Les  Osquidates.  Il  a été  parlé  de  ce  peuple  à l’occasion 
de  ceux  de  la  même  nation,  surnommés  Campeslres.  Ceux-ci, 
surnommés  Montant , habitaient  une  vallée  des  Pyrénées, 
entre  les  Bigerrones  à l’ouest , et  les  Siby  liâtes  à l’ouest.  Leur 
pays  était  traversé  parle  torrent  ou  rivière  que  l’on  nomme 
Gave  d’OIoron. 

• v J ’ 

Au  nord  de  leur  pays  étaient  deux  villes,  sur  lesquelles 
on  peut  fairerles  remarquas  suivantes  : i°.  Iluro,  qui  ne  leur 
appartenait  pas,  doit  être  actuellement  appelée  Oloron,  et 
non  pas  Oleron.  a0.  La  ville  de  Beneharnum , qui  a été  dé- 
truite par  les  Sarazinsôu  par  les  Normands,  a donné  son  nom 
au  Béarn;  mais  on  n’est  pas  certain  de  l’emplacement  quelle 
occupait. 

Les.  Sibyllates  habitaient  au  pied  des  Pyrénées,  dans  la 
vallée  que  l’on  nomme  actuellement  de  Soute.  Ils  furent  du 
nombre  de  ceux  que  soumit  Crassus.  Ils  n’avaient  pas.de  ville 
un  peu  considérable. 

N.  B.  Le  Novein-Popnlanie  répondait  anx  département  actuels 
d’une  partie  de  celui  des  Landes  , des  Basses-Pyrénées , des 
Hautes-Pyrénées  et  du  Gers. 

Provinces  Najbonnaises.  Deux  provinces  portaient  ce 


(i)  Il  paraît  que  ce  nom  lui  venait  de  ce  qu’elle  était  sur  une 
montagne  auprès  dps  eaux;  la  Garonne  passait  au  pied  de  la  ville. 
On  remarque  cependant  que  les  plus  grands  vestiges  se  trouvent 
ftu  pied  de  la  montagne,  dans  un  bois. appelé  Val-Crabère. 
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nom,  et  se  partageaient  en  ptemiùre  et  seconde.  Mais  celte  divi- 
sion et  même  cette  dénomination  de  Narbonnoise  n’eurent 
lieu  qu’au  tems  d'Auguste.  Avant  lui,  et  depuis  environ  120 
ans  avant  l’ère  vulgaire,  que  la  partie  méridionale  de  la  Gaule 
avait  été  soumise  par  les  Romains  , cette  province  n’avait 
porté  que  le  nom  de  Gallia-Braccata  (1).  Ainsi  ce  pays  était 
réputé  Romain , et  se  trouvait  compris  dans  celui  dont  César 
avait  le  gouvernement  lorsqu’on  lui  donna  le  département 
de  la  Gaule.  ' 

Première  Narbonnaise.  CeUe  province  comprenait  à- 
peu-près  tout  ce  qui,  depuis,  a été  nommé  Languedoc.  Quoi- 
que compris  sous  la  dénomination  de  Gaulois,  les  habitans 
de  cette  province  portaient  particulièrement  celui  de  Folcoe, 
ou  Volsques,  et  formaient  en  quelque  sorte  deux  tribus  diffé- 
rentes. Les  Volcœ-  Tcclosages , à l’ouest,  et  les  Bokœ-Are- 
comifi , à l’est,  près  du  Rhône.» 

Les  Teclosages  se  sont  rendus  incomparablement  les  plus 
célèbres.  Ce  sont  eux  qui , après  avoir  traversé  la  Pannonie, 
l’Ulyrie,  la  Thrace,  passèrent  en  Asie,  et  y formèrent  un  éta- 
blissement du  rable , sous  le  nom  de  Galates , dont  ils  formèrent , 
comme  on  l’a  vu  page  402,  une  des  trois  divisions.  La  capi- 
tale de  toute  la  province  était  Nareo  Martius.  La  situation  do 
ceüeville.prèslebord  de  la  mer,  lui  avait  procuré  les  moyens 
de  s’enrichir  ; et  Pilhéas,  de  Marseille,  qui  vivait  environ  280 
ans  avant  l’ère  vulgaire,  en  parle  comme  d’une  des  plus  opu- 
lentes villes  de  la  Gaule,  Les  Romains  se  rendirent  maîtres 
de  ce  pays  ; mais  ce  ne  fut  que  2 1 6 ans  avant  l’ère  vulgaire 
qu’ils  conduisirent  une  colonie  à Narbonne.  César  renouvela  . 
cette  colonie  en  y envoyant  les  vétérans  de  la  dixième  légion. 
Elle  prit  aussi  le  titre  de  Julia-Palerna.  Strabon  l’attribue  aux 
Jirecomici. 

Je  vais  parler  de  quelques  autres  peuples  occidentaux  de 
cette  province.  * 


Les  To/osales, quoique  fesantpartie  des Tectêsages, mais 
à cause  de  l’importance  de  leur  capitale  'Tolosa  (Toulouse), 
ils  avaient  une  existence  à eux)  et  figuraient  conrjme  un  peu- 


(1)  Ce  mot  esl  formé  de  Bïacca  ou  Brctccœ , parlie  de  l'habil- 
lement de  ces  Gaulois',  dont  l’usage  était  le  même  que  celui  de 
uns  culottes. 
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pie  puissant.  Strabon  dit  que  cetlq^ville  possédait  de  grandes 
richesses  lorsque  Servilius  Cépion  les  enleva , environ  i oo 
"ans avant  l’ère  vulgaire;  et  même,  selon  Juslin,  celte  ville 
existait  dès  le  tems  que  Brennus  conduisait  ses  Gaulois  dans 
lu  Grèce.  To/osa  eut  l'épithète  de  Palladio  ou  savante, 
parce  que  l’on  y cultivait  les  lettres  avec  succès. 

Les  Tasconi  formaient  un  très-petit  peuple  au  nord , sur  le 
Tarais,  à l’ouest  ildd  Ib/ga.  C'est  d’eux  que  vient  le  nom  de 
Tescou  ou  Tescon,  que  porte  une  petite  rivière  qui  se  rend 
'dans  le  Tain  près  de  Montaubao.  Ce  peuple  a toujours  été 
soumis  à des  cités  plus  considérables.  Le  chef-lieu,  sans  avoir 
alors  le  rang  de  ville,  pouvait  être  où  se  trouve  aujourd’hui 
Montauban.  Lamontagne  se  nommait  Mons-jUireolus. 

Les  Umbranici.  (Quoique  l’on  ne  puisse  pas  douter  de  l’exis- 
tence de  ce  peuple,  d après  les  auteurs  qui  en  parlent,  on 
n’est  pas  sûr  deda  place  qu’ils  occupaient  dans  la  prc^ince 
Narbonnaise.  D’après  un  mûr  examen  , M.  Danville  a cru 
pouvoir  les  placer,  sur  la  carte  de  la  Gaule,  au  sud-est  de# 
fiuieni  provinciales,  ayant  à l’est  la  partie  méridionale  des 
Cevennes.  . . . . - 

Les  Tectosages,  comme  je  l’ai  dit,, formaient  un  peuple 
puissant.  Une  de  leurs  principales  villes  était  Carcaso  ( Car- 
t:assone),sur  V^4tajo(  lAude).  Par  le  moyen  de  cette  rivière 
elie  communiquai!  avec  Nai  bonne  et  la  mer  :(|edà-, sans  doute, 
ses  richesses  et  le  rang  quelle  occupa  de  bonne  heure  entre 
les  villes  de  la  Gaule.  D’ailleurs  ejle  se  trouvait  sur  la  roule 
de  Narbonne  à Toulouse,  route,  très-fréquentee,  et  sur  la- 
quelle «e  trouvait  un  grand  nombre  de  places.  * 

4 Les  silacini,  au. sud /formaient  un  petit  peuple,  qui  avait 
pris  son  nom  du  fleuve  ^4/ax  (l’Aude) , sur  les  bords  duquel 
ils  habitaient  dans  une  vallée  des  Pyiénées.  Il  parait  que  la 
ville  de  Narbonne  fut  construite  sur  leur  territoire,  ou  plutôt 
que  l'on  nomma  quelquefois  yltacini  tous  ceux, qui  habitaient 
es  bords  dg  XAtax.  - . . 

Les  Sardanes  étaient  les  plus  méridionaux  des  peuples  de 
Ta  première  Narbonnaise.  Leur  pays  répondait  au  Roussillon 
actuel.  C’était  un  petit  peuple,  que  même  quelques  auteurs 
prétendent  n avoir  habité  que  le#  bords  de  la  mer.  il  n'y  faut  * 
pas  chercher  de  cité;  maison  y trouve  deux, villes  assex con- 
sidérables. i°.  Ruscino,  dont  le  nom  s’est  conservé  dans  celui 
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de  Roussillon,  tandis  que  de  la  ville  elle-même  îl  ne  reste  que 
quelques  ruines  sur  une  colline,  et  que  Ion  connaît  sous  le 
nom  de  la  tour  de  Roussillon.  Ce  lieu  était  à peu  de  distance 
de  la  mer,  sur  le  Tel  ou  Tech.  a°.  Illiberja,  -appelée  ensuite 
Helena  (Elne).  Le  nom  que  celte  ville  prit  en  seçond  lui 
vient  de  ce  que  Constantin  l’ayant  fait  rétablir,  lui  donna  le 
nom  de  sa  mère.  Cette  ville  était  de  quelque  importance, 
parce  quelle  pouvait  défendre  le  passage  des  Pyrénées.  C’est 
au  sud  que  se  trouvait  le  Summus-Pyrenœüs , qui  en  était 
la  partie  la  plus  élevée.  î-'rCvpV-  V ■ » St*  : 

Les  Arecomaci  s’étendaient  depuisl’embOUclture  de  1 ’Atax, 
du  snd-ouest  au  nord-est , jusqu’aux  Helvii,  qui  appartenaient 
à la  province  Viennoise.  Us  avaient  le  Rhône  à l'est  et  la  mer 
au  sud.  Il  paraît  qu’ils  furent  puissans  avant  et  depuis  l’arrivée 
des  Romains.  Un  trouve  chezeux  quelques  villes  considéra- 
bles. r°.  Bœterrœ,  écrit  ensuite  biterrae,  dans  laquelle  les 
Romains  établirent  une  colonie,  de  vétérans  tirés  de  là  sep- 
tième légion.  2°.  Agalha , sur  le  bord  de  la  mer  ,à  l’est  de  Bœ- 
terra: , à 1 embouchure  de  YArauris  (^Hérault).  Le  nom  de 
cette  ville  annonce  assez  quelle  était  d’origine  gfecqtle.  Eli 
effet,  les  auteurs  le  disent  positivement,  quoique  les  uns  di- 
sent quelle  dut  sa  fondation  à des  Phocéens;  d’autres  que  ce 
fut  à des  Marseillais.  Mais  il  n’y  a de  contradiction  qu’en  ap- 
parence et  dans  les  mots,  puisque  les  Marseillais  étaient  des 
Phocéens  transplantés  dans  la  Gaule.  On  croitque  ce  nom 
d 'Agalha  était  joint  à celui  de  Fortuna,  et  signifiait  bonne 
fortune.  Un  trouve  dans  Ptoièanév  Agotbè-Poïis , ou  la  bonne 
ville.  M.  Danville  paraît  s’étonner  de  ce  que  l’on  ne  retrouve 
pas  l’îlede  même  nom  qu'indique  le  même  auteur  Agat/iè- 
Nèsos  ; mais  il  est  arrivé  à l’embouchure  de  l’Hérault  ce  qui  est 
arrivédans  beaucoup  d'autres  lieux,  les  terres  charriées  par  les 
eaux  du  fleuve,  et  les  sables  que  repousse  la  Méditerranée , 
auront  rempli  le  court  espace  qui  séparait  l’île  du  continent, 
et  l’île  aura  disparu,  comme  autrefois  Pharos,  sur  la  côte 
d’Alexat)drie"ï  et  plusieurs  autres.  3°.  Luteva , depuis  Forum 
Nerçnia  ( Lodève),  était  au  nord.  Quelques  auteurs,  avant 
M.  Danville , prétendaient  que  l’on  en  devait  faire  deux  villes, 
à cause  de  cette  double  dénomination  ; mais  ce  savant  géo- 
graphe n’adopte  point  cette  opinion.  40.  Nemausus,  à l’est, - 
et  bien  plus  près  du  Rhône.  Comme  peuple  Gaulois,  il  ns 
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paraît  pas  qu’ils  aient  occupé  un  rang  bien  considérable. 
D’ailleurs  les  auteurs  romains  ne  nous  ont  point  donné  de  dé- 
tails sur  les  habitans  de  cetté  province  avant  leur  conquête. 
Nemausus  (Wîtne%),  leur  capitale,  occupait  un  rang  consi- 
dérable, et  se  gouvernail  par  elle-même  au  tems  de  Slrabon; 
elle  dominait  même  sur  24  bourgades.  Elle  reçut  une  colonie 
sousde  règne  d’Auguste , et  prit  le  ntom  d 'Augusta.  M.  Dan- 
ville,  en  parlant  de  Nemausus , dit  : « Aucune  ville  delà  Gaule 
»?  ne  conserve  des  restes  aussi  considérables  de  son  ancienne 
» magnificence;  et  son  amphithéâtre  est  un  des  plus  entiers 
» qui  subsistent.  Un  intendant  des  finances  y résidait  ». 

On  sait  que  ce  fut  pour  conduire  d’assez  loin  de  l’eau  dans 
.'cette  ville  que  les  Romains  construisirent  ce  superbe  aque- 
duc, formé  de  trois  raDgs  d’arcades  élevées  les  unes  au  dessus 
des  autres.  Le  rang  supérieur  portait  un  canal,  dans  lequel 
s’écoulaient  les  eaux  ; et  le  rang  inferieur  supportait  une  es- 
pèce de  corniche  on  saillie,  qui  servait  de  pont  pour  le  pas- 
sage des  voyageurs. 

Secondé  Narbownaise.  Cetle  province  était  non-seu* 
, lement  à l’est  du  Rhône  , mais  même  le  long  de  la  gauche 
du  fleuve  ; une  portion  du  pays  cependant  appartenait  à la 
province  Viennoise.  La  plus  grande  partie  de  la  seconde  Nar- 
bonnaise  occupait  la  large  vallée  qu’arrosait  la  Drurenlia  (la 
Durance),  en  descendant  du  nord  au  sud,  puis  tournant  ^ 
l’ouest.  On  y trouvait  huit  principaux  peuples  , qui  tous 
étaient  peu  considérables.  ••  ’ 

Les  Tricarii  étaient  les  plus  septentrionaux , et  se  Irou- 
vaient  sur  la  marche  d’Annibal  lorsqu’il  se  proposait  de 
traverser  les  Alpes  pour  entrer  en  Italie.  11  sortait  alors  du 
territoire  des  Focontii.  6e  peuple  ne  paraît  pas  avoir  eu  de 
ville  considérable. 

Assez  loin  au  sud  se  trouvai!  la  ville  de  Segustero  (Sis- 
téron  );  mais  on  ne  sait  pas  k quel  peuple  cette  ville  pouvait 
appartenir.  Il  y passait  nue  grande  route. 

Les  Fulgientes , placés  sur  la  carie  de  la  Gaule  de  M.  Dan- 
ville  au  sud-ouest  de  Segustero , étaient  un  si  petit  peuple, 
que  lui-même  n’en  a pasiparlé  dans  sa  notice.  Mais,  selôn 
Pline,  Apta-Juiia  ( Apt),  leu»  appartenait  : elle  était  colo- 
nie romaine.  * . 

Les  Memîni  étaient  aussi  un  très-petit  peuple.  Ptolémée 
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leur  donne  pour  principale  ville  Forum-Neronis  (Forcal- 
quier  ).  Pline,  à la  vérité,  dit  que  celait  Carpentoracte ; mais 
M.  Danville  a prouvé  que  cette  dernière  ville  appartenait 
aux  Cavares,  dans  la  province  Viennoise. 

Les  Albici  étaient  au  sud , et , selon  César , habitaient  les 
montagnes  qui  se  trouvent  au  nord  de  Marseille,  dont  ils 
étaient  les  alliés  : c 'étaient  des  hommes  farouches  et  fort  exer- 
cés aux  armes.  On  les  trouve  aussi  désignés  par  fe  nom  de 
Reii.  Celait  aussi  le  nom  de  leur  capitale , appelée  Reii 
(Riez). 

Les  Salyes  s’étendaient  depuis  le  Rhône  jusqu’aux  Alpes, 
dans  le  bassin  de  la  Drurenlia  (la  Durance).  Il  parait  qu’ils 
étaient  de  la  même  nation  que  les  Salyes  de  la  Ligurie.  Peut- 
être  cette  co-existence  avait  elle  servi  àmainlenir  leur  puis- 
sance, qui  s’étendait  jusqu’à  la  mer,  quoique  l’on  y trouvât 
quelques  petits  peuples.  On  peut  croire  qu’ils  en  abusaient, 
car  les  Marseillais  en  éprouvèrent  des  mécontentemens  ; et 
ce  fut  sur  les  plaintes  qu’ils  en  firent  à Rome  que  l’on  envoya  , 
pour  la  première  fois , une  armée  romaine  dans  la  Gaule.  Ce  ' 
fut  à la  suite  des  victoires  remportées  sur  eux  que  C.  Sex- 
tius-Calvinus  fonda  la  ville  qui  devint  ensuite  célèbre  sous  le 
nom  d ' Aquce-ScxUœ  ( Aix  ).  Le  nom  d 'Aquœ  avait  rapport 
aux  eaux  chaudes  et  froides  qui  s’y  trouvaient;  mais  quelque 
tems  après  elles  avaient  déjà  perdu  de  leur  réputation.  A la 
victoire  de  Sextiussur  les  Salyes  il  en  succéda  tme  autre  de 
Marius  sur  les  Ambronit t les  Teulones,  qui  contribua  à aug- 
menter la  gloire  de  ce  lieu,  20  ans  après.  Du  moins  il  n’y 
avait  guères  que  quatre  lieues  de  distance  entre  les  deux 
champs-de-bataille?  celui  de  Marius  était  en  remontant  la  ri- 
vière de  Laris  ( Lar  ).  Aquœ-Sextiœ  devint  une  colonie  Ro- 
maine : elle  devint  la  métropole  delà  deuxième  Narbonnaise. 

Massilta  ou  Marseille,  qui  se  trouve  directement  au  sud-, 
était  de  la  province  Viennoise  , et  de  fondation  grecque;  elle 
devait  ses  commencemens  à des  Phocértis  de  l’Ionie,  plus  de 
600  ans  avant  l’ère  vulgaire.  D’où  l’on  voit  qu’à  cette  épo- 
que le  commerce  des  Grecs  était  fort  étendu  sur  la  Méditer- 
ranée. Aussi , dans  le  même  tems  à-peu-près,  fondèrent-ils, 
sur  la  côte  de  l’Hispanie , Emporice,  Rhode , etc.  Maigre  le 
goût  de  ces  PhQcéens  pour  le  commerce,  ils  n’en  cultivèrent  **• 
pas  moins  les  Lettres.  Et  même  au  tems  de  Tacite,  Marseille, 
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selon  ce  I historien,  avait  conserva,  dans  une  terre  étrangère, 
ljs  mœurs  et  les  goûls  quelle  tenait  de  sa  première  origine. 
El  les  Romains  s y rendirent  pour  t’élude  des  belles- lettres  et 
de  la  philosophie  des  Grecs,  comme  dans  uné autre  Athènes. 
Celle  ville  a donné  naissance  à plusieurs  grands  hommes , 
enli  autres  à Pithéas,  habile  astronome,  35o  ans  avant  1ère 
vulgaire;  à Anlhymène,  son  contemporain,  à Roscius-Pé- 
irone , qiiî  du  moins  était  des  environs. 

Les  Sueiri  étaient  un  petit  peuple  à l'est  des  Marseillais, 
sans  pourtant  aller  jusqu’à  la  mer.  M.  Danvitleles  place  vers 
le  Luc  et  Brignole,  pies  de  l’Argents. 

Les  Gammoni,  que  l’on  trouvait  au  sud  des  précédens,  sur 
le  bord  de  la  mer , sont  connus  seulement  par  Ptolémée;  et 
même  on  soupçonne  s il  ne  faudrait  pas  lire  Cenomani , parc© 
qu  un  détachement  de  ce  peuplé,  allant  en  Italie,  sous  la 
conduite  de  Bellovèse,  donna  du  secours  aux  Marseillais. 

Au  sud  de  cet  endroit  sont  des  îles  que  les  anciens  dési- 
gnaient par  le  nom  de  Slœchades  (i)  ( les  îles  d’Hières  ) , dis* 
• f inguees  chacune  par  un  nom  particulier  ; savoir , en  allant  de 

I ouest  à lest,  Proie  ( Porquerales ) , AJese  (Port-Groz), 
Hypœa  (île  du  Levant  ou  du.Titan).  /,  • 

Oxybii étaient  sur  la  côte  qui  remonte  vers  le  nord-est, 

II  paraît  qu  ils  se  conduisaient  en  pirates,  désolant  les  côtes 
de  leurs  voisins  : c’est  ce  qui  attira  chez  eux  les  armes  ro* 

o ïflaines.  Quelques  auteurs  les  croient  Liguriens  de  nation , 
■comme  ils  tétaient  de  mœurs.  Sur  la  côte  on  trouvait  Forum - 
JuUi  ( Fréjus),  où  un  port  paraît  avoir  été  creusé  par 
César. 

Les  Dec/ale»  étaient  un  peuple  sur  lel  bords  de  la  pro- 
Tioc*.  mais  formant  plutôt  une  tribu  qu’une  nation.  Sur  tft 
côte  était  jintipoUs  (Anlibe) , qui  avait  été  bfitie  par  les  Mon- 
cilles.Klle  acquit  dans  la  suite  le  droit  de  ville  latine;  et,  selon 
Tacite,  la  qualité  de  municipe.-.  < - <s.  - 

dV.  B.  La  seconde  ïfarbonnaise  répondait  an  département  ac- 
tuel-' des  Hautes- Alpes v 1 

J 

Province  Viennoise. 

Cette  province  avait  originairement  été  comprise  dans  II 

* IMI  ■ ' ' K « ■ H a 

, (>)'C’ésl-à-dife  rangées  en,  ordte,  ' i . ~ - 
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province  Narbonnaise,  qui  avait  une  tort  grande  éteqdue. 
ün  croit  quelle  fut  formée  vers  280  de  1ère  vulgaire , lors  de 
kt  révolte  des  tyrans  Propule  et  Bunose.  Vienne,  qui  en^tait 
la  métropole,  fut  dan»  la  suite  effacée  par  Arles,  qui  devin! 
aussi  métropole,  avec  une  suprématie  plus  étendue. 

La  province  Viennoise,  dans  le  tems  dont  je  parle  pour 
les  autres  provinces,  s'étendait,  x°.  Sur  la  gauche  du  Rhône, 
depuis  le  pays  des  Nanluates,  sur  la  gauche  du  lac  Lemanus, 
jusqu'à  Vienne t a0.  Elle  s’étendait  un  peu  sur  1^  droite  du 
Rhône,  jusqu’aux  limites  du  pays  des  Tricastini,  qui  étaient 
à l’est  du  Rhône;  mais  la  province  continuait  sur  celte  partie 
orientale , et  allait  jusqu’à  la  mer.  Voici  les  pays  et  les  peuples 
qui  s’y  trouvaient,  en  cômmençant  par  le  nord  : 

La  Sapaudia.  Ce  nom  n’est  guère*  employé  que  dans  les 
derniers  teins  de  l'âge  romain.  C'est  de  ce  nom,  changé  en 
Sabuudia,  que  l’on  a fait  ensuite  Savoie  : 

*•  L es //abroges  étaient  au  sud-ouest,  et  sans  en  être  séparés 
par  des  limites  bien  distinc  tes.  Ils  formaient  une  des  plus  con- 
sidérables nations  de  l^Gaule.  Dans  la  guerre  qu'ils  eurent 
à soutenir  contre  les  Romains,  ils  furent  vaincus  par  Durai» 
tius-Ænobarbus , puis  par  Fabius-Maxiinus,  que  l’on  sur- 
nomma ensuite  yillobrox.  En  général  ils  étaient  à la. gauche 
du  Rhône;  cependant  un  voit  par  César  qu’ils  possédaient 
un  petit  canton  sur  la  dioile  de  ce  fleuve,  compris  dans  le 
département  actuel  de  l’Ain.  ■ • -*  . 

Les  principales  villes  de  tout  le  pays  que  je  viens  d’indi- 
quer, en  commençant  par  le  nord , étaient  Geneva.  Dès  le 
tems  de  César  cette  ville  était  considérable  par  sa  position, 
puisque  lé  pont  qui  y était  donnait  entrée  dans  l’Helvétie.  # 
Elle  appartenait  aux  Allobroges  . qui  possédaient  le  pays  ap- 
pelé Subaudia  ; V 1 bnna , au  sud-ouest,  était  la  métropole  dé 
toute  la. province  sur  le  Rhône.  Cette  ville,  qui  avait  com- 
mencé5 par  être  le  lieu  de  rassemblement  des  Allobroges,  de*- 
vint  l'une  des  plus  considérable*'  de  la  Gaule , et  lut  colonie 
romaine;  Cularo\  appelée  enuitle  Grntianopoiis  (Grenoble), 
était  au  sud-est  , à l’extrémité  de  la  province.  Dioclétien  èt 
Maximien  y firent  exécuter  diflerens  ouvrages,  tels  que  des 
édifices,  des  murailles.  Quelques  auteurs  pensent  que  cette 
ville  était  sur  une*hauteur  à la  droite  da  l’Isère , au  lieu  qu« 
Grenoble  est  sur  la  gauche.  ’ , 
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Lfs  Scgalauni  étaient  sur  la  gauche  du  Rhône,  quoique 
s’étendant  un  peu  sur  la  droite,  au  sud  des  Allobroges. 
M.  Banville  pense  que  la  véritable  orthographe  de  leur  nom 
était  Oego- P eliauni.  La  viHe  principale  était"  Valkktia  (Va- 
lence ).  Elle  devint  colonie  romaine , et  l’une  de  celles  qui 
décoraient  le  plus  la  province  Viennoise. 

Les  Helvii,  sur  la  droite  du  Rhône , occupaient  l’emplace- 
ment du  département  actuel  de  l’Ardèche.  Leur  principale 
ville  était  yllba-Augusta,  dont  on  ne  sait  rien  , sinon  que 
l’on  croit  en  retrouver  la  position  dans  un  lieu  appelé  Alps. 

Les  Tricaslini , sur  la  gauche  du  Rhône,  se  trouvèrent 
sur  la  route  d’Annibal.  Leur  capitale  était  Augusta  ou  Nœo- 
magus  ( Sainl-Paul-Trois*Châteaux  ) (i). 

Les  Focontii étaient  un  peuple  bien  plus  considérable,  et 
s'étendaient  au  nord-est,  selon  Pline,  entre  deux  villes  prin- 
cipales, Vario  et  Lucus-Avgusti.  Ils  en  possédaient  19  d’un 
ordre  inférieur.  M.  DanviSle  compte  Dea  ( Die),  entre  les 
plus  considérables.  Vasio  ( Vaison  ) , était , selon  Mêla  , une 
des  villes  les  plus  opulentes  de  la  Gayle.  On  en  voit  encore 
des  ruines  près  de  la  nouvelle  Vaison. 

Les  Cavares  élaient  au  sud,  et  de  même  à la  gauche  du 
Rhône,  Il  faut  convenir  que  l’on  ne  connaît  pas  trop  les  limi- 
tes qui  les  séparaient  des  Anatilii,  situés  sur  le  bord  de  la 
mer , et  s’étendant  entre  les  embouchures  du  Rhône.  11  parait 
que  les  premiers  étaient  les  plus  considérables. 

Chez  les  Cavares  on  trouvait  Arausio  ( Orange),  ou  se 
voient  encore  des  restés  de  la  magnificence  romaine.  Avenio 
(Avignon),  était,  selon  Etienne  de  Bysance,  une  ville  de 
fondation  Grecque.  Elle  devint  colonie  romaine,  et  fort  riche. 
Arïi axe  au  sud , ( Arles  ) , fut  une  des  plus  considérables  de 
la  Gaule.  Honorius  y avait  transféré  le  siège  de  la  prèle clure  ; 
il  y avait  un  trésorier  général,  et  Constantin  fui  fit  prendre 
le  nom  de  Constantin».  Ce  prince  avait  tait  construire  une  se- 
conde ville  sur  la  droite  du  fleuve,  dans  |e  fieu  dont  nié  au* 
jourd'hui  Trinquetaille.  On  y passait  par  un  pont  de  bateaux. 


(1)  Il  est  bon  d’observer  que  ce  nom  ne  vient  pas  de  ce  qu’il  y 
avait  trois  châteaux,  comme  quelques  ailleurs  l’on  dil , mais  de 
ce  qu'elle  est  située  dans  le  pays  d’uu  peuple  appelé  par  les  Latiua 

Tricaihni.  , 

- * . » * • * 
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Les  Avalicl,  placés  aussi  sur  le  bord  de  ta  mer,  s’éten- 
daient à l’est,  et  sur  leur  territoire  était  la  ville  de  Marseille. 
Sous  ce  rapport  elle  appartenait  à la  province  Viennoise. 

N.  B.  La  Viennoise  répondait  principalement  aux  dépnrtemens 
du  Léman,  de  l'Ain , de  l'Isère  , de  la  Drôme  et  des  Boucbes- 
du-Rbône. 

PROVINCES  ALPINES. 

s 

Deux  provinces  tiraient  leur  nom  des  Alpes;  savoir:* 
1°.  Celle  des  Alpes , Alpes" Grées  et  y Opines . aù.  Celle  des 
Alpes  Maritimes. 

Par  la  position  des  villes  que  je  vais  nommer,  on  verra 
d’une  manière  bien  sensible  que  les  Romains  avaient  com- 
pris dans  la  Gaule  tout  ce  qui  forme  actuellement  le  depar- 
tement du  Monl-Blanc,et  qui  a long-lems appartenu  à l’Italie 
sous  le  nom  de  Savoie.  Il  en  était  de  même  de  toute  la  chaîne 
des  Alpes  jusqu’à  la  mer.  L'Italie  ne  commençait  qu'aux  val- 
lées et  aux  revers  des  montagnes. 

Alpes  penninæ  et  graiæ.  —II  paraît  que  le  nom  Alpine 
vient  du  celtique  Pentêle,  élévation.  D’où  l’on  avait  appelé 
y4lpis-Pennina\a.  montagne  la  plus  élevée  de  cette  partie  ( le 
Mont  Saint-Bernard).  La  vallée  que  traverse  le  Rhône,  entre 
les  Alpes  Suisses  et  les  Alpes  de  l'Italie,  se  nommait  Faliis - 
JPennnia  (république  Valésienne).  C’est  à partir  à-peu-piès 
des  sources  du  Rhône  que  se  trouvaient  les  Fiheri;  les 
Seduni,  sur  la  droite  du  fleuve;  les  Nan/isantes  à la  gauche 
du  fleuve  et  au  sud  du  Lemanus;  Les  Feragri  , au  sud;  les 
Centrones , plus  au  sud  sur  \Isara  (l’Isère);  et  enfin  les 
Medulli.  La  ville  la  plus  considérable  était  dans  le  territoire 
àes  Centrones,  sous  le  nom  de  Darautasia  (Monsliers)  (i), 
et  devint  Ja  métropole  de  la  province  dans  la  suite,  mais® 
depuis  la  rédaction  de  la  notice  des  provinces  de  l’empire. 

Alpes  Maritimes. — Cette  province,  sous  le  nomd’^pis- 
Marilima , è tait  au  sud  de  la  précédente.  Elle  n’occupait 
presque  que  la  chaîne  ,de  montagne  qui  s’avance  du  pays 
des  Meduli  jusqu’à  la  mer.  Une  partie  de  ces  Alpes. avait 
été  accordée  par  Auguste  à un  petit  souverain  appelé  Col- 


7 (i)  Ce  nom  est  une  Corruption  de  Monasterium,  parce  qu’il  y 
avait  autrefois  un  couvent. 
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tins , d’où  une  partie  de  montagne  prit  le  nom  d’ silpis-Cotlîa 
(le  mont  Genèvre  ).  , “ • - 

Les  peuples  ou  montagnards  qui  s’y  trouvaient , étaient 
les  Caturigcs , les  sivanlici , les  Bodiotici , les  Centii , les 
Cuelri , les  Nerusi  et  les  Fed/antii.  , 

La  ville  la  plus  considérable  était  Ebkodunüm  ( Em- 
brun) , encore  le  fut-elle  bien  peu  dans  les  premiers  siècles 
de  l’ère  vulgaire.  Sui*  le  bord  de  la  mer  était  Nicœa  ( Nice  ) , 
ville  grecque,  bâtie  par  les  Marseillais,  qui  s’en  fesaient 
un  lieu  de  défense  contre  les  Liguriens  ; et  Portus  Her- 
culrs  Moncœci  ( Monaco  ) avait  pris  son  nom  d’un  temple 
d’Hercule  , mais  on  ignore  d’où  venait  l'hépithète  de  Mo- 
nœcus , c’était  là  que  se  terminait  les  limites  des  Marseil-  ' 
lais. 

If.  B.  La  province  des  Alpes-Maritimes  répondait  à-peu-près 
au  département  de  ce  nom  et  à celui  des  Basses-Alpes. 

M A X I M a Sequanorum. 

Celte  province,  ayant  le  mont  Vogesus  ou  Vo&egus  (les 
Voges  ) au  nord  , V Aras  h l’ouest , et  le  Rhône , le  Lemanu » 
et  les  Alpes  de  tout  autre  côté,  s’étendait  du  sud  - ouest  au 
nord  - est.  Dans  cette  même  direction  elle  était  séparée 
par  le  Jura  ( Jura  ) et  renfermait  deux  grands  peuples  ; à 
l’ouest  des  montagnes  les  Sequanr,  et  à l'est , entre  le  Jura 
et  les  Alpes  , les  Helvetii. 

’L.es  Sequani  étaient  un  des  peuples  les  plus  puissans  d« 
la  Gaule  i César  en  parle  avec  éloge.  L’intérieur  de  leur 
pays  était  principalement  arrosé  par  le  Dubis  (le  Doubs). 
C’est  sur  cette  rivière  qu’était  Vesontio  ( Besançon  ) , dont 
César , après  l’avoir  prise , fit  sa  place  d’armes. 

* Les  Helvclii,  plus  orientaux  , se  trouvaient  tellement 
resserrés  entre  leurs  montagnes , vu  leur  grande  poputa- 
•fioo\  qu’au  lems  de  César  ils  avaient  pris  la  résolution 
d'établir  une  colonie  puissante  dans  la  Gaule,  ou  plutôt 
même  il  paraît  qu’üs  y voulaient  transporter  toute  la  nation. 

Ils  se  présentèrent  en  effet  par  un  chemin  étroit  entre  le* 
tnontagnes  et  le  Rhin,  César  leur  ayant  refusé  ce  passage  , 
ils  en  prirent  un  autre  , mais  ils  furent  battus  et  forcés  de 
retourner  d’où  ils  venaient.  Les  deux  villes  les  plus  consi* 
derables  de  i’Helvélie  étaient  Avekticum  ( Avenche,  appe- 
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lée  aussi  Wiflisburg  ) , que  Tacite  donne  pour.la  capitale 
du  pays.  Elle  devint  colonie  romaine  ; on  croit  que  ce  fut 
au  teins  de  Vespasien,  parce  quelle  porta  le  nom  de  Flavia.. 
Colonia  equesùis , dont  le  nom  plus  ancien  était  Noiodunum 
( in  ion  ) .était  au  sud -ouest  sur  le  lac  Lemanus.  La  colonie 
quelle  renfermait  était  nommée  Julia.  « 

N.  B.  Là  Grande-Séquanoise  répondait  donc , comme  on  le 
voit,  aux  départemens  de  la  Haute-Saône,  du  Doux,  du  Jura 
et  à l'Helvétie  actuelle,  dont  il  faut  excepter  !e  département  des 
Grisons,  alors  habité  par  les  Rhcetii  , qui  lesaieul  un  peuple  à 
part,  dans  les  Alpes  de  l'est. 

Vicariat  de  la  Bretagne.  — On  sait  que  la  Bretagne 
des  Romains  était  l'Angleterre  actuelle:  ils  l’appelèrent  aussi 
Albion.  C'est  une  fort  grande  île.  Il  est  probable  que  les- 
habitans  de  toute  la  partie  méridionale,  depuis  l'Ecosse 
actuelle,  avait  été  envahie  par  des  Celtes  venus  du  continent  : 
ils  y avaient  transporté  leur  langue,  leurs  lois,  leurs  usages. 

Jls  étaient,  comme  dans  la  Gaule,  partagés  en  plusieurs* 
cités  ou  peuples  formant  un  petit  corps  politique.  Les 
Sauvages,  anciens  habitans  du  pays  , avaient  été  repoussés 
dans  les  montagnes  du  nord  , où  ils  portaient  le  nom  de 
Picli  ou  Pic/es, 

Les  Romains  ne  connaissaient  ce  pays  que  de  nom  lors- 
que César  y passa  avec  une  partie  de  ses  troupes.  Sous  les 
premiers  empereurs,  on  fit  le  reste  de  la  conquête.  Dans  la 
suite  tout  lë  pays  fut  divisé  en  cinq  provinces:  La  Bretagne 
première,  la  Bretagne  seconde  el  la  F lavienne- Césarienne , 
étaient  gouvernées  par  des  Présidens.  La  Grande-Césarienne 
et  la  ta/entienne  l’étaient  par  des  Consulaires.  J'en  parlerai 
à l'article  des  îles  de  l'Océan. 

L’île  occidentale  portait  le  nom  d’ borne  et  d’ Hibcrnia  ; les 
petites  îlçs  étaient  Feclis  ( Wigbt  ) ; les  Cnssiterides  (les 
Sorlingues  ).;  Monubia  ( lîle  de  Man.);  les  Ebudcs  ( les 
Wes ternes  );  les  Orcades  oiuOrcades,  enfin  Tfude , que 
l'on  croit  êbe  l'une  des  lies  Schetlandes.  * . 

Préfecture  pi  L’IiAt-jï. 

Qn  vojt  par  le  tableau  ci -après  que  la  Préfecture  de 
l’Italie  renfermait  une  portion  de  l’Afrique,  que  l'on  a vue 
précédemment  sous  le  nom  à! Afrique  propre,  et  quatre 
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vicariats.  Je  n’entrerai  pas  dans  le  détail  de  ces  vicariats , 
parce  qu'il  me  semble  que,  passant  d’un  pays  à l’autre , l’é- 
tude de  la  géographie  n’en  deviendrait  que  plus  difficile. 
Je  m’en  tiendrai  à la  division  ordinaire.  L’Italie  septentrio- 
nale ou  la  Gaule  Cis- Alpine,  l’Italie  centrale  et  l’Italie 
méridionale , connue  à une  certaine  époque  sous  le  nom  de 
Grande  - Grèce. 


IP 


TABLEAU 


^Une  Prov.  f.Sous  le  Proconsul 
consulaire.!  d’Afrique 


l Le  Vicariat 
de  Rome-{ 
sous.  . . 


des  Consulaires. 


des  Correcteurs. 


V4  Présidens. 


La  Préfec- 
ture  d’I-  J 
ta  l ié  ren 
fermant. 


Le  Vicariat  rPr°v  Con,ulalres 
d’Italie  J 
sous.  . . . 


[4  Présidens  . 


|l*  Vicariat/5  ConSU,aireS 
d’Afrique  •s 

aous.  ...  P Présidens  . . 


Le  Vicariat 
d’Ulyrie.  .' 


/un  Consulaire, 
un  Correcteur. 

4 Présidens  . . 


L’Afrique  propre. 

La  Campanie. 

La  Tuscie  et  l’Ombrie. 

Le  Picenum. 

La  Sicile. 

L’Apulie,  la  Calabre.  « 
LeBrutium,  la  Campanie. 
Le  Samnium. 

La  Sardaigne. 

La  Corse.  . 

fLa  Valérie. 

(La  Vénétie,  l’Iatrie. 
L’Bmilie. 

La  Ligurie. 

La  Flaminie  , le  Picentin. 
Les  Alpes  côtiennes. 

La  l".  Rhétie. 

La  H".  Rhétie. 

La  Bysacène. 

La  Numidie. 

La  Tripolitaine. 
Maurétanie  sitisensis. 
Maurétanie  Césarienno. 

La  U".  Pannonie. 

La  Sarie. 

■La  1".  Pannonie. 

Le  Norique  inférieur, 
f/e  Norique  ripensis. 
LaDalmatie.  . 


ITALIE  SEPTENTRIONALE. 
• Gaüu  Cis-Axpine. 


* 4 


On  sait  que  le  pays  qui  porte  actuellement  le  nom  d’Italie 
commence  au  nord,  vers  le  46e.  deg.  delat.,  où  de  hautes 
montagnes,  nommées  les  Alpes,  le  séparent  du  reste  de 
l’Europe.  De  ces  montagnes  sortent  des  eaux  qui  forment 
des  lacs  fort  étendus  et  des  fleuves  , dont  le  plus  considé- 
rable occupe  la  partie  la  plus  basse  d’un  vaste  bassin  d’en- 
viron 
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' viron  cent  lieües  de  l’ouest  à l’est , coupé  dans  sa  longueur 
par  le  fleuve  que  les  anciens  appelaient  Padu&(  le  Pô  ) , 
nommé  par  les  Grecs,  dans  sa  partie  orientale,  Ëridanos . 

Les  principaux  lacs  situés  au  nord  dans  les  Alpes  sont 
ceux  que  les  anciens  nommaient,  de  l’ouest  à l’est,  lacs 
Terbantts  ( lac  Majeur  ) ; Lartus  ( lac  de  Oosrae  ) ; Sevlnus 
( lac  d’Iseo)  , Denacus  ( lac  de  Gardé). 

Les  principaux  fleuves  venant  du  nord  se  jeter  dans  le 
Pô , portaient  le  nom  de  Doria  minor  ( Doria  riparia  ) ; 
Doria  major  ( Doria  baltea  ) $ Sessùes  ( ta  Sesia  ) j Ticinus 
( le  Tessin  ) ; Addua  ( l’Adda  ) ; Ollius  ( l’Oglio  ) ; Ai  indus 
( le  Mincio  ).  — Ceux  qui  venaient  du  sud  se  jeter  dans  le 
Pô  étaient  lé  Tanarus  (Tanaro)j  la  Frebia  ( la  Trébie)  ; 
le  Gabellus  ( la  Secehia  ) ; la  Scullena  ( le  Punaro  ) ; le 
Hhenus  ( le  Reno  ). 

Les  Ombriens  et  les  Etrusques  avaient  occupé  ufte  grande 
partie  des  pays  arrosés  par  ces  fleuves , lorsque  Vers  les 
cominencemens  de  Rome,  ©u  du  moins  vers  l’an  600  avant 
l’ère  vulgaire , des  Gardois,  conduits  par  RellovèSé  , s’y  je- 
tèrent à main  armée.  On  a vu  que  ce  prince  était  neveu 
'd’Ambigat  , roi  des  BiturigcS  , l’un  des  plHS  puissans 
peuples  de  la  Gaule  à cette  époque.  Cétte  première  inva- 
sion fut  successivement  suivie  de  plusieurs  autres.  Toute 
cette  partie  de  l’halie  ne  connut  plus  de  maîtres  que  les 
Gaulois,  ce  qui  la  fil  nommer,  par  les  Romains , Gaule  en 
deçà  des  Alpes  ou  Cis- Alpine.  Mais , comme  les  dernières 
colonies  gauloises  étaient  établies  Sur  la  droite  du  Pô , et 
même  assez  loin  de  ce  fleuve,  leur  siluation  donna  lieu  à la 
division  de  Gaijde  nu-dçlà,  et  de  Gaule  en -deçà  du  Pô, 
exprimée  par  les  noms  de  Trans-padanO  et  de  Gis-padane, 
relativement  à la  situation  de  Rome. 

Gaule  Trans-padan-e. 

Celte  partie  de  la  Gaule  était  entre  les  Alpes  aû  nord 
et  la  gauche  du  Pô  aW  sud  J OH  y • trouvait , de  l’ouest  à 
l’est,  les  peuples-  suivons  : 

Les  Salassiùu  Salasses,  dont  la  principale  ville  fut  dans 
la  suite  nommée  Augusla  - Prœtoria  ( Aost  ) 5 elle  fut  bâtie 
dans  le  lieu  où  avait  été  le  camp  de  Terentius  - Varrus- 
Muréna,  qui,  au  tems  d’Auguste,  soumit  le  pays. 
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Les  Segusiani  ou  Segusianiens,  capitale  Segusio  (Suse), 
qui  devint  municipale. 

Les  Taurini  ou  Tauriniens,  au  sud  sur  le  Pô,  capitale 
'J' aura  si  a , qui  prit  ensuite  le  nom  d ' Augusta-  'Faurinorum 
.(  Turin),  lorsqu’elle  eut  reçu  une  colonie  au  tems  d’Auguste. 

Les  Libici  ou  Libiciens,  entre  la  Duria  major  et  la  Sos- 
siles  ; capitale  Vercellœ  ( Verceil)  , qui  n’était  qu’un  village 
au  tems  île  Strabon.  . 

Les  Lœvi  ou  Leviens  , capitale  Ticinum , appelée  depuis 
Papia,  d’où  l'on  a fait  Pavie. 

Les  Insubres  ou  Insubriens  , dont  le  premier  nom  peut 
avoir  été  Ombri  ou  Isombri,  capitale  Mediolanum  ( Milan  ), 
assez  près  des  liaudii-Campi,  où  Marins  délit  les  Cimbres 
l’an  de  Rome  652  ; elle  fut  prise  par  Marcellus  l’an  222 
avant  J.  C.  • 

Les  Orobii  ou  Orobiens,  dont  le  nom,  d’après  1 étymo- 
logie grecque,  signifie  vivant  sur  les  montagnes , avaient 
pour  capitale  Bergomum , dont  le  nom, en  langue  tudesque, 
signifie  aussi  habitation  de  montagne. 

Les  Cenomani  ou  Cénomans  avaient  pour  ville  princi- 
pale Brixia  ( Brescia)  , dont  le  nom  indique  un  lieu  de 
passage,  un  pont  (1)  ; au  sud  était  Mantua  (Maatoue)  , au 
milieu  d’un  lac  formé  par  les  eaux  du  Mincius.  C’est  assez 
près  de  cette  ville  qu’était  le  lieu  appelé  Andes  ( Pietolo  ). 

Gaule  Cis-Padane. 

Cette  partie  de  la  Gaule  Cis- Alpine  s’étendait  moins 
à l’ouest  que  la  précédente,  parce  que  les  Liguriens  s’é- 
tendaient alors  de  la  mer  au  Pô;  mais  il  s’avancaient  dans 
la  partie  orientale  le  long  de  la  côte  du  golfe  Adriatique 
jusqu'au  Rubico  ou  Rubicon  ; le  ( Pisatello , nommé  à 
l’une  de  ses  sources  Rugone)  , qui  servait  de  ce  côté,  de 
borne  à la  Gaule  Cis  - Alpine.  Les  principaux  peuples 
étaient.  • 

Les  Anamani  ou  Anamans  , où  se  trouvait  Placentia 
( Plaisance  ) , près  de  la  Trébie  et  du  Pô. 

Les  Lingones  ou  Lingons , capitale  Forum-Alienus  ( Fer- 


{1)  En  langue  tudesque  Die  Brà.ke , uu  pont  ; en  anglais 
Bridge.  • ■ . ....  : , . . 
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rare  ) , appelée  d’abord  Trigaboli  ; mais  elle  prit  ensuite 
le  nom  du  général  romain  Aiienùs  , qui  la  fit  réparer. 

Les  liait'  ou  Boïens  , l’une  des  nations  gauloises  les  plus 
connues  par  leurs  guerres  contre  les  Romains.  On  trouve 
quatre  villes  un  peu  considérables  dans  le  pays  qu’ils  avaient 
occupé  ; Parma  ( Parme  ) , qui  devint  colonie  romaine  ; 
Mutina  ( Modène  ),  qui  devint  également  colonie;  Bononia 
( Bologne),  qui  avait  porté  le  nom  de  Felsina  sous  les  Tusci$ 
Ruvenna  (Ravenne),  située  à l'est  près  la  mer,  dans  des 
marais,  où  Auguste  fit  construire  un  très-beau  port. 

Les  Senonois  s’établirent  au  sud  des  Boïens,  et  eurent 
pour  ville  principale  Sèna  - Gallia  ( Siuigaglia  ). 

L I G O R I E. 

Les  Ligures  passaient  pour  un  peuple  féroce  et  méchant. 
Ils  habitaient  au  sud  du  Pô,  depuis  les  Pyrénées  occiden- 
tales* jusqu’à  l’Etrurie.  Leurs  principaux  fleuves  étaient 
le  P ad us  , le  Tanartts , la  Tribia,  dont  j’ai  déjà  parlé,  et 
la  Macra  (la  Magra  ) , qui  bornait  lenr  pays  à l’est. 

/ Leurs  principales  villes  étaient  Augusia-  Fagiennorum , 
(Vico, petit-lieu);  Asla  (Asti),  qui  devint  colonie  romaine; 
Derlona  ( Tortone)  , qui , devenue  colonie , prit  le  nom  de 
Julia;  Genua  (Gênes)  , la  première  ville  de  la  Ligurie  , dis- 
putée entre  les  Carthaginois  et  les  Romains, auxquels  elle  resta. 

La  République  ligurienne,  qui  a pris  le  nom  des  Ligures, 
nê  s’étendait  au  nord  que  jusqu’aux  montagnes  , excepté  en 
un  point  où  elle  s’avance  plus  au  nord.  Elle  est  réunie  à la 
France. 

V t N É T I I. 

La  Vénétie,  quia  donné  son  nom  à l’Etat  de  Venise  , avait 
jpris  le  sien  des  Hénètes  ou  Vénètes,  qui  avnienthabiléaunord 
de  l’embouchure  du  Pô  ; leur  principal  fleuve  à l’ouest  était 
YAlhesis  (l’Adige);  leurs  principales  villes  étaient  Feront* 
(Véronne),  patrie  de  Catule  ; Ficenlia  (Vjcence),  qui 
devint  colonie  romaine  et  municipale;  Patavium  (Padoue), 
que  l’on  disait  avoir  été  fondée  par  Antenor , elle  devint 
aussi  colonie;  Hadria  (Adria),  que  l’on  croit  avoir  donné 
son  nom  au  golfe  Adi  iatique  , quoiqu’une  autre  ville  plus  au 
sud  portât  ÿussi  ce  nom  : ou  la  disait  fondée  par  Diomède. 

Kk  a 
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Oh  nommait  Carnie  tes  terres  qui  se  trouvent  au  fond 
du. golfe  Adriatique,  s’étendant  jusqu’aux  Alpes,  qui  delà 
étaient  appelées  Alpes  Carniqves  : on  tes  nommait  aussi 
Jutiennes.  C'est  de  ce  nom  ancien  que  s’est  formé  1e  nom  mo- 
derne de  Carniole.  La  principale  ville  était  Aquileia  (Aqui- 
lée),  dont  te  nom  peut  venir  du  latin  Aqua  , de  l’eaü,  ou 
d ’Aquila,  Une  aigle,  peut-être  parce  qu’une  armée  y avoit 
planté  son  drapeau , l'aigle  romaine. 

« . M ^ . 

• • - H I S T R r E. 

La  partie  qui,  au  fond  du  golfç  Adriatique,  se  nommait 
Hislria,  a conservé  1e  même  nom;  il  n’offre  de  différence 
que  dans  l’orthographe.  Oh  croit  que  ce  nom  lui  était  donné 
de  ce  que  les  premiers  habitans  y étaient  venus  des  bords 
de  Ylsier,  nom  que  les  Grecs  donnaient  à la  partie  infé- 
rieure du  Danube,  qu’ils  connaissaient  du  côté  de  la  mer 
noire.  Aussi  croyait-on  que  la  ville  de  Pola  ( Pola  ) , avait 
été  bâtie  par  des  peuples  venus  de  te  Colchide. 

JV.  B.  Je  rentra  en  Italie  pour  en  continuer  la  description, 
sans  m’astreindre  aux  divisions  annoncées  par  le  tableau. 

PARTIES  DU  MILIEU  DE  L’ITALIE. 

É % R W R I X.  • . 

L’Etrtrrie  répondait  au  royaume  actuel  de  ce  nom,  en 
y ajoutant  tout  l’intervalle  qui , aujourd’hui , le  sépare  dh 
,Tibre.  Il  s’étendait  ainsi,  depuis  te  Macra  jusqu’à  ce  fleuve. 
'Au  nord  et  à l’est  il  était  entouré  par  1a  chaîne  de  l’A- 
pennin , et  du  côté  de  Fouest  il  avait  la  mer. 

Les  trois  principaux  fleuves  de  rrntérreur  étaient  Y Ar- 
tois , ( l’Atno  ) , Y Umbro  ( l’Ombrone  ) , et  le  Cltxnis  ( la 
Chiana  );  Ce  dernier  se  jettait  dans  1e  Tibre,  tes  deux  autres 
dans  la  met. 

On  ne  peut  pas  douter  que  les  Etrusques  , ayant  des 
arts,  des  lois,  du  hixe,  etc.,  ne  fassent  on  peuplé  venu 
d’Asie,  contrée  où  ces  avantages  étaient  connus,  lorsque 
toute  l’Europe  était  enconre  barbare.  Les  mots  conservés 
de  leur  langue , anhoncent  même  un  peuple  oriental  Ils 
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avaient  autrefois  possédé  plus  de  pays  que  n’en  renferment 
les  limites  que  j’ai  fait  connaître. 

L’Etrurie  était  divisée  en  petits  royaumes,  que  l’on  nom- 
mait Lucumonies,  au  nombre  de  douze,  à ce  qu'il  paraît} 
je  n’en  ferai  connaître  que  las  villes  principales,  en  com- 
mençant par  le  nof d ; Lima  (Lunigone),  ^.laquelle  sa 
forme  en  croissant  avait  Fait  donner  le  nom  de  Gariaram, 
que  les  latins  avaient  traduit  par  celui  de  Lune  ; Lqca  ( Lu- 
que),  renommée  par  les  veçtips  et  les  excellentes  qualités 
de  ses  babitans  ; Pisœ  (Pise),  an  bord  de  la  mer,  et 
fondée,  disait-on , par  les  habiiaos  de  Pise, en  Elide  \ Florentin 
( Florence  ) , ne  trouve  place  ici  que  par  1»  célébrité  mo- 
derne , car  elle  ne  paraît  pas  avoir  appartenu  aux  ancien* 
Etrusques;  on  croit  qu’elle  ne  commença  qu’au  Leros  dç, 
Sylla:  Fœsulœ  (Fiezoli),  l’une  des  plus  anciennes,  et  d’où 
les  augures  passèrent  à Rome*.  CatHina  s’en  était  fait  une 
place  d’armes  5,  ïolulerrre  ( Vollerre)  , dopt  la  fidélité  au 
sénat  romain;  mérita  aux  habitans  le  titre  de  citoyens  lion 
piains  ; Sena-Julia^: Sieppe  ) , qui  n’était  pas  une  des  an-, 
ciennes  villes  de  l'Etrurie  ; sïrrciium  (Arregzo)  , était  SU, 
contraire  très  - ancienne , ^et  soutint  deux  sièges  célèbres, 
l’un  contre  les  Gaulois , pn.  autre  contre  lps  Romains  ; Car*-, 
iona  ( Cortone  ) , très.-aowoœ  60us  Je  nom  de  Cetyna , 
et  près  du  lac  Trasimenus  ( act.  lac  de  Perouse  ) ; Perusia 
(Pérouse),  l’une  des  douze  cités  de  l’Etrurie,  et  qui  eut 
le  plus  à spuffrir  lors  des  guerres  de»  Triumvir»  ; Cht» 
sium  ( Chiusi  ) , appelés  d’abord  Camers  , sur  le  Clanis, 
et  dans  laquelle  Porsenna  tenait  sa  cour.  Elle  fut  la  patrie 
d’Arüns  , qui  appela  en  Italie  les  Gaulois  * Sénonois  ; Fe~ 
tulonii , l’une  des  plus  illustres  du  pays , actuellement  ab- 
solument détruite  } Populoiuum  , l’une  des  premières  de  ce 
pays,  sur;lp,bord  de  la  mer,  et  dont  on  voit  à peine  les 
ruines  près  de  Pjombino  ; Rfiselkc  ( Bagni  de  Rosejle  ) , 
qui  prit  parti  contre  le*  Romains  dans  la  guerre  latine  $ 
Cosa  , qui  fut  prise  et  détruite  par  Sylla  f Fulsinii  ( Bol, 
sena),  sur  le  boyd  septentrional  du  Uc  de  son  nom  , l’un» 
des  plus  coasidérables-de  IJEtruriq.  Ce  fut  de  cette  ville 
que  les  dieux  Verlumme  et  Voriume  passèrent ‘à  Rome; 
Tarquinii  (laTurcbina)  , actuellement détruite,  mais  qui, 
puissante  ûu  lems  des  Romains,  avait  donné  son  nom  à 
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l’une  des  familles  qui  y régna;  ifaüni  ( Fahtfi ■’)  , ' àsÎjpV 
près  du  Tibre  , dont  les  liabitarts  sont  nommés  Falisci 
ou  Fâlisques  ; ce  qui  fait  croire' Qu’elle  était  aussi  nommée 
Fuient  , c’était  une  ville  très'~  forte’;  üœne  ( CervètWi  ),' 
dont  le  premier  nom  était  Àgylla  c’est  dans  cette  ville 
que  furent' exilés  les  fils  de  Tarquin  ; et  aussi  que  se  re- 
filèrent les  vestales  avec  le  feu  sacré",  lorsque  les  Gaulois 
vinrent  assiéger  Rome  l'an  .363  delà  fondation;  Fin , 
détruite  âcfiiellemeht,  mair  très-riche  et  tfès  eonsidérable  , 
pnisqu’après  la  prise  dé  Rbrtte  pur  les  Gaulois  on  mit  en 
délibératiort  si  loti  if  y transporterait  pas  le  siège  de  l’empire. 

L’Etiüfiè  deVénue  provi'rtefe  romaine  / était’,  gouvernée 
par  un  Gbtësül  ; puis  pat'  un  ProcdriSül.  Cela  ne  changea 
que  sous  te  Bas-empire. *-«  ; ’!  ' ’ ' . 

) . . ..  , w._L  . :u::.  ! . ; i;es  'i  ) *!’’  ÙvsA  - 
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1 On  comprend  ici  sous  ce  nom  l'étendue  de  pays  qui  se 
trouvait  à l’est  de  l'Élnii  ie  , de  l’autre  côté  dé  l'Apennin , 
et  dont  une  partie  fut  envahie  .par  les  Sénonois.-J'en  ai  parlé 
précédemment.  ' : z:,.:vr  z-:  > 

. On  trouvait  , daWsl'Umbriè,  Aritninunr  ( Rinritii  ) , sur  le 
bord  de  la  mer  , et  bâtie  bièn'âVSht  l’arrivée  des  Sénohhîs  j 
Pisaurwn  ( Pisarè  } , k l’èmliô'èèiiuée'.dtl  fleuve  de  son  nom  , 
et  peu  connue  de  l'antiquité.’"  ) « '•••  «•  • 

Dans  l’intérieur  du  pays  oifitrôuvait  Spoletium  ( Spoletle) , 
peu  connue  avant  d’avoir  reçu  rime'éolonie  romaine,  . 'Ji 


X C E M 


U 


Le  Picenttm  fesait  suite  nu  pays  des  Senànes  , 'ipr  la 
côte;  mais  au  sud-ouest  il  confinait  au  pays* dès  Sabinsl  II' 
a été  divisé  par  quelques  auteurs  en  plusieurs  petiles  dô'ri** 
trées.  f.es  principales  villes  étaient  Anconal( Ancône  )',  dont! 
on  attribuait  la  fondation  à des'Syraeusains , fuyant  lé  règne' 
de  Denys-le-Tyran.  Firmium  (Fermo),  à tjiieiquë distance ' 
delà  mer,  et  dans  laquelle  les  Romains  mirent  une  colonie 
au  commencement  de  la  première  guerre  punique.1  Üscttlum 
(Ascoli)  . sur  une  montagne,  et  qui  devint  aussi  colonie 


romaine. 


N.  B.  Je  vais  placer  de  suite  quelques  petits  peuples  qui  ne 
peuvent  être  compris  dans  de  plus  grandes  divisions. 
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‘ Prættttii,  — Los  Prœlutii  éta^nt  près  du  Pictnum , et 
leur  pays  produisait  d’assez  bon  vin.  Leur  vilie  était  Hadria 
( Atri)  , que  quelques  auteurs  disent  avoir  été  fondée  par 
Denys-le-Tyran.  On  assure  que  ce  ne  fut  pas  celle  ville  qui 
donna  son  nom  au  golfe  Adriatique,  mais  celle  dont  j’ai  parlé 
précédemment. 

Sabint.  — Les  Sabins  tiennent  un  rang  distingué  entre  les 
anciens  habitans  de  l’Italie,  et  même  une  partie  de  la  nation 
se  réunit  aux  Romains  lorsque  Tatius,  leur  roi,  vint  à Rome 
partager  l'autorité  Mais  le  gros  de  la  nation  continua  de 
faire  un  peuple  à part  , ayant  souvent  la  guerre  contre 
Rome.  Ils  ne  furent  entièrement  soumis  que  vers  l’an  de 
Rome  463,  et  n’eurent  le  droit  de  suffrage  qu’en  48S. 
Leurs  principales  villes  étaient  Nursia  ( Norcia  ) , sur  des 
montagnes  , patrie  de  Serlorius;  Rente  ( Rieti  ) l’une  des 
plus  considérables  de  la  Sabine  ; Cures ( Corrèse  ) .fort  près 
du  Tibre , et  dans  laquelle  régnait  Tatius  lors  de  l’enlève- 
ment des  Sabines  ; 2 'ibur  (Tivoli  ) , sur  les  contins  du  La- 
tium. Sa  situation  et  l'excellente  qualité  de  ses  eaux  en 
lésaient  une  des  plus  agréables  villes  de  l’Italie.  Horace 
qui  y avait  une  maison  , la  préférait  aux  plus  beaux  endroits 
de  la  Grèce  ; Carseoli  était  dans  les  montagnes  , et  son  nom 
signifie  Fille  des  Renards,  suivant  M.  G.ebelin.  , , ■ 

Marsi.  — Les  Marses  habitaient  au  centre  de  l’Italie, 
entre  les  montagnes  de  l’Apennin  ; c’esl  chez  eux  qu’était  le 
lac  Fucin  ( lac  de  Celano)  , dont  les  débordemens  causaient 
quelquefois  de  grands  ravages.  Leur  ville  principale  était1 
iklarrubium , qui  depuis  a été  détruite. 

Vkstini.  — Les  Vestins  étaient  un  petit  peuple  dont  la 
ville  était  Amitcrnum  , patrie  de  Saluste. 

Marrucini.  — Les  Marrucins  habitaient  près  du  golfe 
Adriatique,  avaient  pour  ville  prinpipate  Tcate  (Clrieli), 
sur  un  montagne. 

Peligni.  — Les  Pélignes  étaient  au  sud-ouest  des  Mar- 
rucins; leur  ville  était  Corfuiium,  dont  on  connaît  les  ruines  h 
San-Périno.  Elle  devint  la  place  d’armes  des  alliés  dans  la 
guerre  sociale.  Dans  la  suite  elle  fuè  assiégée  par  César  t 
contre  Domitius  qui  s’y  défendait. 

Frentani.  — Les  Frentani  sont  peu  connus  dans  l'his- 
toire : ils  habitaient , le  long  du  golfe,  un  pays  plat  et  arros* 
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de  plusieurs  rivières.  L^r  ville  principale  était  Anxanum 
( Anciano  ) , peu  importante. 

Samnium.  v 

Le  $;rmniom  occupait  une  partie  fort  étendue  de  l’Apen- 
nin , et  renlèimait  une  population  considérable,  endurcie 
aux  travaux  de  la  guerre , et  qui  soutint  long  - tems  son  » 
indépendance  contre  l'ambition  romaine.  Plusieurs  petit* 
peuples  habitaient  dans  le  Samnium. 

Les  Cantc^/ii,  qui  ne  sont  guère  connus  que  de  nom  , 
avaient  pour  ville  Aufidena  ( Alfidena  ) , sur  le  Sagrus  ( le 
Sagro)  , prise  par  les  Romains  l’an  de  Rome  455. 

Les  Pentri,  qui  occupaient  à-peu-près  le  milieu  du  Sam- 
nium , sont  rarement  nommés  dans  les  auteurs.  Leur  ville 
était  Bowunifm  ( Boïano  ) ; elle  fut  prise  plusieurs  lois  par 
les  Romains  ; la  dernière  en  664,  sous  la  conduite  de  lia. 

Les  Hirpini  ne  commencèrent  à être  connus  dans  ('histoire 
qu’au  tems  de  la  seconde  guerre  punique  , lorsqu’ils  prirent 
parti  pour  les  Carthaginois.  Leur  ville  était  appelée  Maleven-> 
ium , à cause  de  la  violence  des  vents  que  l’on  y éprouvait. 
Lorsque  ^Romains  y eurent  envoyé  une  colonie  en  485  • 
elle  reçul  |e  nom  de  fientyentpm  , puis  celui  dç  Çoloni» 
Augusta  (Dénévent). 

L A T I TJ  M. 

Le  Lalium  rfétait  séparé  de  l’Etrurie  que  par  le  Tibre , 
et  coniinait  aux  Sabins , à la  Campanie  , etc. 

Les  tleuves  principaux  , outre  le  Tibre  qui  le  bornait  à 
l’ouest,  étaient  X 4nio  ( le Teverone ),  qui  se  jette  dans  le 
Tibre  au  nord  de  Roiue , et  forme  la  belle  cascade  d# 
Tivoli;  le  J^iris  ( le  Garigliano)  ; se  jetant  dans' la  mer. 

Plusieurs  peuples  étaient  compris  dans  le  Latium, 

Les  Latins  étaient  issus , disait-  ori , des  Aborigènes , venus 
de  Thessalie , et  des  Arcadiens , amenés  par  Évandre. 

N.  B.  On  ne  peut  pas  douter  qu’un  peuple  plu*  ancien,  les 
Pélnsges,  par  exemple,  n’ait  habité  toute  cette  partie  de  1 Italie, 
puisque  l’on  trouve  engpre  des  auciens  restes  de  constructions  qui 
n'étaient  dans  le  goût  ni  des  Romains  ni  des  Grecs;  et  la  Grèce  en 
renfermait  de  semblables  , tels  que  les  murs  de  Tyrinte  et  de 
Mycènes.  M.  Petit-Radel  a fait  part  à l'Institut  de  découvertes 
très-intéressantes  sur  cet  objets 
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Les  Rutuli habitaient  vers  la  mer;  selon  Virgile,  ils 
avaient  pour  roi  Turnus  à l’arrivée  d’Eoée. 

Les  Voici  étaient  puissans  lors  tle  la  fondation  de  Rome; 
et  ce  fut  chez  eux  que  se  retira  Coriolan.  Mais  les  Romains 
leur  firent  souvent  la  guerre , et  pourtant  ils  ne  furent  en- 
tièrement soumis  qu’en  3iO- 

Les  Aurunoi , que  l'on  ne  connaît  qu’à  cause  de  leurs 
guerres  contre  les  Romains , furent  entièrement  détails 
en  408. 

Les  llernïci  étaient  une  nation  vaillante  et  forte. 

Les  Æqui,  appelés  quelquefois  AEqmcoli,  s’occupaient 
heureusement  de  la  culture  des  terres  ; avaient  une  admi- 
nistration sage,  et  jouissaient  d’une  grande  réputation  de 
justice  qu’annonçait  leur  nom. 

Il  n'est  pas  douteux  que  si  la  plupart  des  peuples  que 
je  viens  de  nommer , et  particulièrement  les  Etrusques  , 
les  Sabins  et  les  Samnites,  avaient  voulu  réunir  leurs  forces  ,j 
ils  n’auraient  jamais  laissé  Rome  s’élever  au  degré  de  puis- 
sance où  elle  parvint  dans  la  suite.  Nous  devons  les  plaindre 
sans  avoir  trop  le  droit  de  les  blâmer.  N’a-t-on  pas  vu  le» 
Ottomans  se  rendis  maître  de  l’empire  Grec , dés  îles  du 
Levant  et  de  tqute  la  Grèce,  et  pénétrer  jusqu’à  Vienne. 
Et  cependant  les  forces  de  l’Europe  réunies  auraient  dm 
repousser  ces  armées  composées  de  troupes  barbares,  aux*» 
quelles  on  pouvait  opposer  autant  de  bravoure  et  plus  de 
connaissances  dans  l’art  militaire  ? L’étude  de  l’histoire  nous 
montre  quelles  furent  les  causes  de  ces  progrès  en  appa- 
rences impossibles.  Veuille  le  ciel  que  de  pareils  exemples» 
ne  se  renouvellent  pas , et  par  les  mêmes  causes  î 

Les  principales  villes  situées  çhé*  les  peuples  que  je 
viens  d’indiquer  étaient  les  suivantes:  . . i 

Roma  ou  Rome , sur  le  Tibre , à quelque  distance  de 
la  mer,  fondée  d’abord  sur  une  montagne  par  Romulusy 
en  752  ou  753  avant  l’ère  vulgaire  , puis  s’étant  étendue 
sur  sept  autres  ( 1 ).  EUe  fut  divisée  par  Auguste  en  14 


(1)  Ces  montagnes  étaient  les  monts  Capitolin  et  Palatin  au 
«entre;  le  Quirinal  »u  uoerl',  le  Viminai  an  nord-est  ; les  mon (4 
EsquiUn  et  Ccalius  à l’est;  \ AnjtalLa.  au  sud  , le  Jar.icuU  à l'ouest, 
sur  la  «fouie  du  Tibre. 
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quartiers , avait  8 pouls  et  i5  portes.  De  belles  routes , 
sous  le  nom  de  vice  ou  voies  , partaient  de  celte  capitale 
pour  communiquer,  avec  le»  parties  de  l'Italie  les  plus  éloi- 
gnées, et  de -là  dans  tout  le  reste  de  l’empire. 

Les  autres  villes  étaient  Ostia  (Ostie),  à l’embouchure 
du  Tibre  , sur  la  gauche  , construite  comme  port  par 
Ancus- Marcus.  Lavhuunt, fondée,  dit-on,  par  JSnée.  Ardea , 
au  sud-ouest  de  Lavinium,  et  capitale  des  Rululesà  l’arri- 
vée d’Enée.  Alba(  Albano)  , fondée,  dit-on,  par  Ascagne,  1 
fiîsü’Enée,  et  capitale  ensuite  rftm  royaume,  dont  Numitor, 
ayeul  de  Romulus , fut  roi.  Tusculuni  (Frascati),  où 
Cicéron  avait  une  maison  de  campagne  , qui  en  prit  le 
nom  de  7 usculanum.  Preneslc  ( Paleslrine  ) , qui  existait 
avant  l’arrivée  d’Evandre,  et  avait  un  temple  célèbre  delà 
Fortune.  Anagnia  ( Anngni  ),  devint  colonie  et  municipale. 
Arpinum  ( Arpino  ) dans  l’Apennin  , célèbre  par  la  nais- 
sance de  Marius  et  de  Cicéron.  Antium  ( Capo  d’Anzo), 
au  sud-est  d’ Ardea,  et  dont  on  attribuait  la  fondation  à 
Circé.  Suessa  Pomelïa , autrefois  métropole  des  Volsques, 
et  dont  le  sur -nom  est  passé  aux  Marais- P.on  tins.  Circeii 
( Sainle-  Félicité  );,  sur  le  promontoire  , devint  colonie 
romaine.  Mintwna  , sur  la  droite  du  JÀïis , où  Marius  fut 
délivré  de  la  prison  par  la  force  de  son'  âme  : elle  devint 
colonie  romaine.  > : *•-  » - . • 


G A M V A N I E. 


Cette  province  s’étendait  sur  la  mer,  du  Liris  au  Silarus, 
«’est  le  plus  beau  pays  de  l’Italie  pour  la  fertilité  et  la 
douceur  du  climat  ; mais  elle  renferme- un  ennemi  bien 
dangereux  , le  Vésuve , qui  ne  jeta  pas  de  flammes  pendant 
tout  le  tems  de  la  république,  mais  qui,  en  l’an  79  de  1ère’ 
vulgaire , fit  une  éruption  horrible  , et  n'a  cessé  d'en  faire 
depuis.  C’est  à l’ouest  en  revenant  sur  le  bord  de  la  mer 
que  sont  les  lacs  Averne  ( ou  contraire  aux  oiseaux  ) dans 
lequel  s’éleva,  en  i536,  une  montagne  appelée  il  Monte 

nuovo.  

Les  principales  villes  étaient  Capua  (x)  dans  l’intérieur 
des  terres,  fondée  par  les  Etrusques.  A ’eapolis,  ville  gtequer 


t*  La  Cepoue  moderne  est  à 3 milles  de  l'ancienne  Cerpoùe. 
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appelée  d'abord  Patihenope  : elle  devint  municipale,  avec 
droit  de  bourgeoisie;  A'o/«,  à l’est,  fondée  par  des  Etrusques,' 
selon  Velléius  ; Salernum  ( Salerne  ) , au  fond  d'un  petit 
gblfe,  et  devenue  aussi  colonie.  Picenlia  ( Bizenza  ) à l est , 
et  capitale  d’un  petit  peuple  appelé  Picentini 

PARTIE  MÉRIDIONALE 

ou  Grande-Grèce, 
u.'  /j  . • . • . • 

- (Je  nom  de  Grande  - Grèce  avait  été  donné  à !a  partie 
méridionale  de  l’Italie,  à l’occasion  des  écoles  célèbres  de 
philosophie  qui  s’y  étaient  établies,  principalement  au  ternit 
pe  Pythagore,  Les  triomphes  de  quelques  athlètes  purent 
contribuer  aussi  à lui  mériter  celle  glorieuse  épithète.  Au 
reste,  on  ne  commença  guère  à l'employer  que  vers  l’an 
210  de  Rome  , et  l’on  cessa  vers  553,  ensui  te  que  cet 
usage  dura  environ  400  ans  , sans  doute  à-peu-près  tout 
le  tems  que  les  peuplés  et  les  villes  parurent  le  mériter. 

Les  provinces  que  comprenait  la  Grande-Grèce  étaient 
1°'. ïd  A pu  Ira.  2°.  L ’lapygia.  3°.  La  Lucania.  40  Le  Drul/um. 

ÙApidia  ou  Apulie  était  sur  la  mer  Adriatique  , et 
renfermait  les  monts  Geuganus  et  Vullur. 

Le  principal  fleuve  était  ŸAuJtdus  ( l'Ofdnto  ) , près  du- 
quel était  Cannes  , célèbre  par  la  bataille  de  ce  nom  , l'an 
de  Rome  537. 

Les  principales  villes  étaient  Slpuntum  ( Siponto  ) , fon» 
dfée  par  des  Grecs  f et  devenue  colonie  romaine.  Luceria 
(Lucera),  fondée  par  Diomède.  Penusfa  (Venosa),  au 
sud  de  Sipuntum , ayant'tfabord  porté  lé  nom  Aphrodisia, 
qui  signifie  aussi  Vénus  ; et  peut  - être  par  extension  la 
Beauté.  Barium  (Bfcri),  ayant  un  bon  port  abondant  en' 
poissons. 

tdlapygiè,  appelée  aussi  Mcssapie  , comprenait  tonie  la 
iuite  de  la’  côte  orientale  jusqu’au  golfe  de  'Parente.  Les 
principales  villes  étaient  Brundusium  ( Brimiisi  ),  ayant  un 
lion  port1, "d  où  Ton  passait  en  Grèce;  I/ydnmfum  (Otrante), 
ville  la  plus  orientale  de  l’Italie  ; Tarentum  (Tarente),  l’une 
<Je$  plus  anciennes  et  des  plus  illustres  de  l'Italie  ancienne. 
On  croit  qu’eile  fut  fondée  par  des  orieolaux  , et  dût  scs 
accroissemens  à des  Gréluis  d’abord,  puis  à des  Lacédé» 
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«ioniens , nés  de  filles  Lacédémoniennes  et  des  Hilotes , 
et  désignés  pur  le  nom  de  Pat  théniens.  Elle  était  très- 
ornée. 

La  Lucanie  s'étendait  jusqu'au  Silarus  ( Süaro  ) au  sud. 
Ses  principales  villes  étaient  Pæstum,  appelée  aussi  Possi- 
donia  ou  ville  de  Neptune  : les  ruines  en  sont  magnifiques. 
Heraclea,  sur  le  golfe  de.Tarënte,  ne  subsistant  ptus.  Elle 
est  célèbre  par  le  premier  combat  entre  les  Romains  et 
Pyrrhus  , roi  d'Epire , l’an  de  Rome  473.  Sybaris,  sur  le 
même  golfe;  e!!e  devait  sa  fondation  à des  orientaiïx  ; ce 
nom  signifie  abondance  : aussi  les  Romains  la  nommèrent-* 
ils  Copia.  Elle  est  connue  par  le  luxe  de  ses  habitans. 

Le  Brulium  renfermait  la  partie  la  plus"  méridionale  de 
l’Italie  : c’est  ce  qu’on  appelle  aujourd’hui  la  Calabre.  Les 
mœurs  grossières  des  habitans  ont  fait  regarder  ,1e  nom, 
de  Brut  comme  une  injure. 

Les  prim  ipales  villes  étaient  Pandosia,  sur  les  fronliêres 
de  la  Lucanie,  et  près  de  laquelle  sç  poya  Alexandre  , roi 
d’Epire,  dans  le  petit  fleuve  Achèron.  Consentia  ( Consenza), 
métropole  du  Brulium.  Croton  ou  Corlona  ( Grolone)  , à 

I es!  sur  le  bord  de  la  mer  : cette  ville,  par  ses  écoles  et  par 
ses  athlètes , contribua  au  moins  autant  que  Tarente  à ipéi  i- 
ter  te  nom  de  Grande-Grèce  à U partie  d’Italie  que  je  décris., 

II  fut  un  tems  où  l'on  disait  ( dans  le  pays  snns  doute  ) 

le  dernier  des  Grçloniates  est  le  premier  des  Grecs.  Scytla- 
tium  ( Squitlace  ),  fondée  par  les  Grecs,  fut  la  patrie  du 
célèbre  Cassiodore,  secrétaire  de  Théodoric,  roi  des  Goths. 
Hipponium  ou  Vibo  < Bivona)  , au  fond  d’un  petit  golfe  , 
dans  les  environs  de  laquelle,  disait -on,  Proserpine  cueillait 
des  fleurs  lorsqu’elle  fut  enlevée  par  Pluton.  Mamcrtum , 
,dont  le  nom  donna  naissance  à celui  de  Mamertins  que 
prirent  des  soldats  Campaniens  révoltés.  Locri,  que  l’on 
croît  avoir  été  fondée  par  des  Lq^riens-Osoles , reçut  deg 
lois  de  Zaleucus.  Rhepium  (Régio),  à l'extrémité  de  l’Italie , 
qui  fut  assiégée  par  Denys-le-Tyran  et  prise  par  lui  , après 
onze  mois  de  siège,  l’an  365  de  Rome,  ; . , 

N.  B.  Il  est  d’usage  de  traiier  de  la  Sicile  immédiatement  à 
la  Suite  du  continent  d’Italie  ; mais  je  conserve  le  plan  de  m'oc-r 
euper  colle  clive  ment  et  successivement  de  toutes  les  îles. 
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J’ai  parlé  de  l'Afrique*,  je  passe  au  vicariat  de  l’Illyrie. 

Le  Vicariat  de  l’Illyrie,  qui  dépendait  de  la  Pré- 
fecture de  1 Italie , comprenait,  comme  on  le  voit  sur  le 
tableau , la  Rhétie  et  la  Pindélieie,  le  Noricum , la  Pannonie, 
la  Dalmaiie. 

N.  B.  Voyez  la  partie  occidentale  de  l’empire  Romain. 

La  Rhœtia  ou  Rhétie  occupait  une  portion  des  Alpes , 
à l’est  de  l’Helvétie  : c’est  aujourd'hui  le  pays  ou  département 
des  Grisons , avec  un  peu  plus  d’étendue.  Les  hahitans  , 
peuple  montagnard  et  farouche,  forent  soumis  par  Drusus, 
au  teins  d’Auguste.  Les  Vindelici  étaient  peu  éloignés  vers 
le  nord.  Ces  peuples,  ayant  pris  parti  pour  les  Rhétiens, 
furent  également  soumis  sous  le  règne  de  Tibère,  et  les 
deux  peuples  furent  compris  dans  une  même  province  sous 
le  nom  de  Rhétie. 

Ces  deux  pays  n’avaient  que  quelques  villes  un  peu  con- 
nues ; chez  les  Rhétiens,  Curia  ( Coire  );  chez  les  Vindé- 
liciens,  Brègantia  ( Brégent  ) , sur  le  lac  alors  appelé  Bri- 
gantinus,  actuellement  lac  de  Constance. 

Le  Noricum  était  plus  au  nord  , et  s'étendait  le  long 
de  la  rive  méridionale  du  Daiwbc,  depuis  X'AEnus  ( l’fnn), 
jusqu’au  mont  Cclius , près  de  Pindobona  ( Vienne  ).  U 
fut  partagé  en  deux  parties.  Le  Noricum  Ripérise  ou  rive- 
rain ( par  rapport  au  Danube  ) , et  le  Noricum  Meditcrra - 
neum , plus  au  sud  dans  les  terres  jusqu’aux  Alpes.  Les 
villes  de  ee  pays  n'ont  jamais  occupé  un  rang  considérable. 

La  Pannonia  Ou  Pannonie , à l’est,  bordait  la  rive  diode 
du  Danube  depuis  le  Nonicum  jusqu’au  Savus  (b  SRve).  O 
fut  sou»  le  règne  d’Auguste  que  les  Romains  pénétrèrent 
•pour  la  première  fors  dans  la  Pannonie.  Sous  Tibère  elle 
fut  réduite  en  province  romaine  ; et , sou»  les  Antonins , 
divisée  en  Pannonie  supérieure  et  inférieure  j une  division 
postérieure  y ajouta  la  Savia  ou  Savie. 

La  principale  ville  sur  le  Danube  était  Carnunlum,  vers 
l’embouchure  de  la  Morava  j les  autres  étaient  Pindo- 
bona  ( Vienne  ) , Aquincum  ou  Acincum  ( Bude  ).  Dans 
les  terres  on  trouvait  Sinnium  sur  le  «Savus,  qui  devint  une 
des  plus  considérables  de  l’empire.  Toute  la  Panonie , 
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sous  les  empereurs  , renfermait  un  fui  t grand  nombre  de 

villes. 

La  Dalmatie  était  une  province  détachée  de  l'Illyrie,  le 
long  de  la  côte  orientale  du  golfe  Adriatique,  On  y trouvait 
Scurdona  et  Salaria  ( Spalalro  ),  illustrée  par  la  retraite  de 
Dioclétien. 


Préfecture  d’Illtrie.  — • (Quoique  cette  préfeclure 
portât  le  nom  d’illyrie,  ce  n était  que  par  extension  , car 
l’Illyrie  était  réellement  soumise  au  préfet  d ltaüe.  On  verra 
par  le  tableau  ci-joint  les  subdivisions  de  celte  prélecture 
qui  comprenait  à-peu-près  toute  la  Grèce. 

• ' . . J . , 

I I Ime.  TABLEAU. 


La  Préfcc- 
uire  d’il- 
Ivrie  ren 
ferme  il 
provicc 


/Sous  le  Pro- 
consul d’A- 
cliaïe.  . . . 

Forma 


l’rov.  Consulaire.,1  L’ Actinie. 


I 


'ormant  tel 
vicariat  de< 
Macédoine.  I , 


Piov.  Consulaires. 


Sous  3 Prcsidens. 


Formant 
vicariat 
Dacie, , 


i /Sous  î Consulaire, 
lej 

del 

' ' ^Sous  4 Présidcns. 


ILa  Macédoine. 

L’île  de  Crète. 
["L’ancienne  Epire. 

I La  Thessaiie. 

| La  Nouvelle-Epire  et  la 
l Macédoine. 

I La  Dacie  intérieure. 

/La  Dacie  ripensis. 

La  première  Mæsie. 

IjLa  Dardanie. 

| La  Fréralitane  et  partie 
de  la  Macédoine. 


Le  tableau  n°.  4 donne  la  division  de  la  préfecture  de 
l’Orient  en  quarante-sept  provinces.  Comme  j’ai  fait  con- 
naître les  pays  quelle  renfermait  , j’ai  pensé  qu’il  suffi  rai  t de 
les  indiquer  ici , d’autant  mieux  qu  elles  n appai  tiennent  pas 
aux  beaux  siècles  de  l’Antiquité.  Je  vais  donc  traiter  de  foute 
la  partie  du  sud-est  de  l’Europe  ancienne,  en  commençant 
par  les  parties  les  plus  septentrionales. 
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I Vme.  TABLEAU. 


Le  Procon- 
sul d’Asie 
gouverne  5' 
prov.  sous. 


Un  Proconsul. 
(Jn  Consulaire. 
Uu  Président, . 


/Cinq  Consulaires. 


Ce  Comte 
d’Orient  , 
possédait  t 
ti  provin- 
ces sous. 


[Dix  Présidens. 


La  préi'ect. 
d’Ürient , 


-e  Préfet 
d'Egypte 
possédant  C< 


dont  les’<(  Prüv-  sous, 
prov 


i Cinq  Présidens.  . .< 


LUn  Correcteur. 
Deux  Consulaires. 


Ce  Vicaire 
d'Asie.  . 


Ce  Vicaire 
de  Pont. . A 


Cinq  Président.  . 
Deux  Consulaires 

Huit  Présidens.  . A 


(.Un  Correcteur.  . 


Le  Vicaire 
de  Tiirace.. 


Prov.  Consulaires 
(.Quatre  Présidens. 


. L’Asie  prtvpre. 

. I L’Hellespont. 

. Les  îles. 

{La  Palestine. 

La  Phénicie. 

La  Syrie. 

La  Cfücie. 

L’ile  de  Chypre. 

La  Palestine  salutaire. 
La  deuxième  Palestine. 
La  Phénicie  du  Liban. 
L’Buphra'tine, 

La  Syrie  salutaire. 
L’Qsroène. 

La  Mésopotamie. 

La  Cilicie. 

L’Arabie. 

V.  L’Isa  urie. 

La  Libye  supérieur#* 
La  Libye  inférieure’. 

La  Thébaïde. 

» ^Egypte. 

J-L*  Arcadie. 
L’Augnstanique. 
jLaPamphylie. 
i Lu  Lydie. 

La  Ptsidie. 

La  Lycaonie.  . 

La  Phrygie  pacatiane. 
La  Lycie. 

La  Carie. 

J La  Galatie. 

(La  Bithyuie. 

/La  première  Cappadoqe. 
■ La  seconde  Cappadoce. 
I.’Hellespont. 

Le  Pont  polémaïqae. 

La  première  Arménie. 
La  seconde  Arménie. 

La  Galatie  salutaire. 

La  Paphlagonie, 
j L’Europe. 

' 1 La  Thruce. 

fL’IIémimont. 

Le  Rhodoppe. 

La  seconde  Mcesie. 

La  Scythie. 
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PARTIES  DU  SUD-ÏST  DE  L’EUROPE. 

If.  B.  Voyez  la  partie  orientale  de  l’empire  Romain,  puis  la 
carte  de  la  Grèce. 

Ces  parties  étaient , depuis  la  conquête  deTrajan  , i°.  la 
Dacie-Trajane  ; 2°.  les  deux  Mœsies  , supérieure  et  infé- 
reure  ; 3°.  la  Dardante  •,  40.  la  l'hraee;  5°.  \'Illyrie  ; 6°.  la 
Macédoine  ; 70.  1 ’Épirc  ; 8°.  la  'Thessalic  ; 90.  la  Grèce 
proprement  dite  ; io°.  le  Péloponèse. 

Dacie-Trajane.  — On  donna  le  nom  de  Dacie  au  pays 
qu'habitaient  les  Daces  et  les  Gètes  , au  nord  du  Danube  et 
à l’est  du  Tibiscus  ( le  Theisse  ).  C’est  ac  tuellement  une  par- 
tie de  la  Trans)  lvanie,  la  Moldavie,  la  Valakie.  Ces  peuples 
étaient  , à ce  que  l’on  croit , Scythes  d’origine. 

Les  Gèles , selon  Strabon , ont  un  même  langage  que  les 
Thraces.  Hérodote  parle  de  Zamolxis  comme  du  législa- 
teur des  Gèles.  Les  auteurs  Grecs  lui  attribuaient  le  dogme 
de  l’immortalité  de  lame  , fondé  sur  la  métempsycose. 
Leur  principale  divinité  était  le  l’eu  , et  ce  législateur  disait 
avoir  reçu  sa  doctrine  de  la  divinité.  ^ 

Les  historiens  ne  parlent  pas  de  ce  pays  des  Gètes  avant 
le  tems  de  Darius , qui  voulut  porter  ses  armes  contre  les 
Scythes  , 5o8  ans  avant  1ère  vulgaire.  On  sait  qu’étant 
passé  dans  ce  pays,  son  armée  fut  sur  le  point  d’y  périr. 
Quelques  rois  de  Macédoine  firent  inutilement  la  guerre  con- 
tre les  Daces.  Ces  peuples  furent  contenus  par  les  Romains, 
sous  Auguste  et  ses  premiers  successeurs;  cependant  on  eut 
quelquefois  beaucoup  à souffrir  de  leur  part.  Enfin,  Trajan 
ayant  vaincu  Décébale  , leur  roi , la  Dacie  devint  une  pro- 
vince romaine.  Sarnïigethusa,  qui  en  était  la  capitale,  prit 
le  nom  d’ÜLPiA-TRAJARA. 

La  Mœsie  s’étendait  depuis  le  Danube  , h sa  droite  , jus- 
qu’aux bornes  de  ta  Macédoine  et  de  laThrace.  On  la  divi- 
sait en  Mœsie  supérieure  et  Mœsie  inférieure.  C’est  actuel- 
lement la  Servie  et  la  Bulgarie.  Ce  pays  fut  anciennement 
occupé,  en  grande  partie,  par  une  nation  celtique  appelée 
les  Scordisci.  Ce  ne  fut  guères  qu'au  tems  d’Auguste  et  de 
Tibère  que  les  Mœsies  furent  soumises  aux  Romains. 

L.a  Mœsie  supérieure  avait  gour  principale  ville  Singidu - 
» num 
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num  (Belgrade),  Viminacium,  dont  oa  voit  encore  quelques 
restes*  Plus  bas , selon  le  cours  du  fleuve , Trajaa  avait 
fait  bâtir  un  pont;  Tibiscus  (Temesvar). 

La  ivlœsie  inférieure  renfermait  une  partie  de  la  lôngue 
chaîne  du  mont  Hémus,  qui  borne  au  sud  le  -bassin  de  la 
partie  inférieure  du  Danube.  Les  villes  les  plus  remarquable» 
sont  Nicopolis  ( Nicopoli  ),  bâtie  par  Trajan,  et  célèbre  pap 
la  victoire  que  Bajazet  I.  y remporta  sur  les  Grecs  en  1 393  j 
Durostorus  ( Dristra)  , sur  le  fleuve.  C'était  dans  la  Mœsie 
inférieure , dans  une  portion  appelée  Scythie , qu’était  la 
ville  de  Tomi , où  fut  exilé  Ovide  , près  la  mer. 

La  Durdanie.  — Une  petite  contrée  de  la  Mœsie  supé- 
rieure avait  très-anciennement  porté  le  nom  de  Dardaniu  , 
d’après  un  peuple  appelé  les  Dardani,  et  qui  furent  long» 
tems  sauvages.  Sous  le  Bas-empire,  la  capitale  de  ce  pays, 
était  Scupi  (Uskup);  Naissus  (^ksa),  patrie  de  Cons- 
tantin,  en  était  peu  éloignée.  ^ 

La  Thrace  était  bornée  au  nord  par  I ’Hœmus,  qui  la  sé- 
parait de  la, Mœsie  inférieure  : elle  s'étendait  à l’ouest  jusqu’f* 
la  Macédoine  , et  h l’est  jusqu’au  Pont-Euxin.  Les  bornes 
ont  varié  à l’ouest,  parce  que  les  rois  de  Macédoine  ont , par 
leurs  victoires,  reculé  celles  de  leur  pays  du  fleuve  Axius 
jusqu’au  Strymon, 

Le  lihodope  , vers  le  nôrd-est , en  était  la  principal» 
montagne,  et  XHébrus  (la  Mariza),  le  principal  fleuve. 
Le  Nestus  (leMesto)  était  à l’ouest.  Les  Thraces  paru-- 
rent  long  - tems  aux  Grecs  un  peuple  sauvage  et  fé- 
roce. Ce  pays  était  partagé  en  plusieurs  petits  royaumes,  et 
Orphée  paraît  y avoir  donné  des  lois.  C’est  en  Thrace  que 
l’on  place  l’histoire  de  sa  vie  et  la  fable  de  sa  mort. 

Les  principales  villes  étaient  Abdera  , patrie  de  Démo* 
crite  , sur  le  bord  de  la  mer  ; Tra/anopo/is,  détruite  sur 
XHebrus , et  Hadrianopolis  ( Andrinople  ) , sur  le  mèmè 
fleuve,  plus  au  nord.  Elle  avait  d’abord  porté  le  nom  d’Ores- 
tias.  Pbilippopolts  (Philiba)  , à l’ouest;  à l’est  était  la  ville 
de  Bizantium  . qui  prit  ensuite  le  nom  de  Constantin  , après 
que  cet  empereur  y eut  transféré  le  siège  de  l’empire,  et 
fut  nommée  Conslanlinopolis.  Cette  ville  est  trop  -connue 
pour  que  je  m’y  arrête. 

La  Thrace  forme  au  sud  une  presqu’île  , à l’einbouchur© 
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sud-ouest  de  la  mer  de  Marmara  : on  la  nommait  Cherso- 
tièse  de  Thrace.  Sur  l’isthme  qui  la  joint  au  continent  était 
la  ville  de  Cardia  , détruite  par  Lisimaque  , qui  fonda  Lysi- 
jnachîa.  Au  nord-ouest  de  la  presqu’île,  le  golfe  portait  le 
nom  de  Meianes;  du  côté  opposé  le  détroit  portait  le  nom 
d ’Hellcspont  ( détroit  des  Dardanelles  ) ; c’est  sur  ce  détroit 
que  se  trouvait  Callipolis  ( Gallipoli  ).  Ægos  Potamos , ou 
le  fleuve  de  la  Chèvre,  petit  courant  d’eau,  célèbre  pour 
avoir  été  le  lieu  de  la  défaite  des  Athéniens  par  Lysandre, 
qui  termina  ainsi  la  guerre  du  Péloponèse.  A peu  de  dis- 
tance était  Sestos , château  qu’avait  habité,  disait-on , Héros, 
i amante  de  Léandre. 

L 'Illyiie  était  tout-à-fait  à l’ouest,  occupant  une  longue 
partie  de  la  côte  , à-peu-près  depuis  l’Istrie  jusqu’à  l’Epire  ; 
ainsi  elle  se  trouvait  à l’ouest  de  la  Macédoine  : on  la  nom- 
mait Illyricum.  ' 

Les  Illyriens  vécurent  long-tems  en  sauvages , puis  ils 
eurent  des  rois.  Les  Romains  firent  la  guerre  contre  Teula 
leur  reine.  Enfin  , le  pays  fut  soumis  par  Tibère  vers  la 
fin  du  règne  d’Auguste. 

On  y forma  deux  provinces  , la  Libumie , et  la  Dal- 
malie. 

On  trouvait  dans  la  Liburnie, au  nord,  les  lapides,  dont 
la  ville  principale  était  Metulum,  au  siège  de  laquelle  Au- 
guste, lors  du  triumvirat , fit  preuve  de  bravoure.  Les  Li- 
bnrni,  qui  possédaient  particulièrement  la  côte  , avaient 
imaginé  une  sorte  de  petits  bâtimens  fort  propres  à la 
course  des  corsaires. 

: J’ai  parlé  précédemment  de  la  Dalmalie. 

Des  nations  Illyriques  s’étaient  étendues  plus  au  sud, 
jusqu’à  l’Epire.  C’était  à commencer  au  sud  du  Drilo 
( le  Drin  ) que  se  trouvaient  Dyrrhachium , appelée  de- 
puis Epidamne  ( Durazzo  ) , fondée  par  des  Corcyréens  ; 
udpollonie  (Pollina),  au  sud,  colonie  de  Corinthiens,  de- 
vint célèbre  par  son  goût  pour  la  littérature. 

La  Macédoine  , à l’est,  n’était  séparée  de  cette  côte  que 
par  une  chaîne  de  montagnes  : elle  s’étendait  à l’est  jus- 
qu’à la  Thrace.  Les  principales  montagnes  étaient,  au  nord, 
Je*  monts  Scardus  et  Orbelus  ( monte  - Argeulprato  ) j le 
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Pangeus  ( les  monts  Castagnat)  ; le  mont  AthoS  (Haghion 
Oros  ou  Monte- Santo  ) , au  sud-est,  dans  la  Chalcidique. 

Les  principaux  fleuves  étaient  I JIaïiacmon  ( lenicera  ) , 
au  sud,  allant  de  l’ouest  à l’est  j 1 Axius  ( le  . Vardari  ) ; 
le  Slrimon  (rivière  de  Sérès). 

La  Macédoine  renfermait  plusieurs  petites  provinces, 
telles  que  l'Edonie,  laMigdonie,  la  Pœonie,  la  Pelagonie, 
l’Emalhie,  etc. 

Les  principales  villes  étaient  Edessa  ( Vodina) , long-tems 
ville  royale  et  sépulture  des  rois  j jPe//a  (Palalizza  vestiges), 
où  mourut  Euripide  en  407 , et  naquit  Alexandre  en  356. 

Une  assez  grande  province  au  sud  - est  portait  le  nom 
de  la  Chalcidique,  et  en  grande  partie  formait  une  pres- 
qu’île. On  y trouvait  T/iessalonù/ue  (Saloniki),  autrefois 
j r/iermœ  , au  fond  d’un  golfe  j Otynthe  (Haghies-Mama)  , 
long-tems  sujet  de  guerre  entre  les  Lacédémoniens, les  Athé- 
niens et  Philippe,  qui  la  prit  et  la  détruisit;  Potidçc  , co- 
lonie de  Corinthiens.  En  3i5  les  habitants  en  fuient  trans- 
portés , par  Cassandre , dans  la  nouvel^  ville  de  Cassan- 
■dria  ; Stagyre  , sur  la  côte  orientale,  patrie  d’Aristote. 

, LiEpire , au  sud  de  l’Illyrie , s’étendait  le  long  de  la  côte  , 
en  thce  de  l’Italie  : elle  était  séparée  de  la  Thessalie  par  une 
chaîne  de  montagnes  appelée  le  Pindus  (le  Melzovo);  le  nom 
-d’Epire  signifie  Continent.  Ce  pays  montagneux  renfermait 
.jusqu’à  14  nations  differentes,  tels  étaient  les  Chaoniens  , 
les  Thesprotes  , les  Molosses,  les  Athamanes , les  Am- 
braciens  , etc.  C’était  en  Epire  qu’était  la  célèbre  forêt  de 
‘Dodone , où  l’on  supposait  un  orale  devenu  très-célèbre. 

? Les  principales  villes  étaient  buthrotuni  ( Butrinto  ), 
peu  loin  de  Corcyre,  et  Nicopolis , suç  le  golfe  d’Ambracia, 
bâtie  par  Auguste  en  mémoire  de  sa  victoire  à la  bataille 
d’Actium. 

La  Thessalie  formait  un  large  et  profond  bassin  entouré 
de  montagnes,  à l’ouest  le  Pinde  ; au  nord  l’Olympe;  à 
-l’est  les  monts  Pellion  et  Ossa  ; au  sud  le  mont  Œta. 

Les  eaux  que  donnaient  ces  montagnes  se  rendaient  à 
.la  mer,  sur  la  côte  orientale , par  deux  fleuves  assez  grands; 
Le  Peneus  ou  Pénée  ( la  Salampria  ) , au  centre  ; le  Sper~ 
chias  , qui  tombait  dans  le  golfe  Maliaque. 

Tout  le  pays  était  abondant  en  pâturages  et  autres  pro- 
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ductions  végétales,  dont  l’usage,  appliqué  heureusement  ii 
la  médecine , avait  procuré  aux  Thessatiens  la  réputation 
de  sorciers.  C’est  en  Thessalie  que  l’on  avait  supposé  le* 
Centaures,  moitié  hommes,  moitié  chevaux. 

La  Thessalie,  partagée  en  différentes  vallées,  séparée* 
par  des  collines , et  arrosées  par  de  petits  fleuves , se  di- 
visait au  moins  en  cinq  parties  principales,  l'HistiotideJ 
la  Pelasgiotide  , la  Thessaliotide  , la  Phitiotide  elja  Per-* 
rhebie. 

Les  principales  villes  était  Larissa  (Larise)  , sur  le  Penée, 
qui  tenait  un  rang  distingué  entre  les  v illes  de  la  Grèce  $ 
Pharsale , qui  n’est  devenu  célèbre  que  par  la  bataille  de 
son  nom , enlre  César  et  Pompée , l’an  48  avant  l’ère  vul- 
gaire; Magnésie,  appelée  aussi  Sépias,  au  sud-est,  près 
du  golfe  Pelasgique  (golfe  de  Volo),  où  la  flotte  de  Xerxès 
fut  détruite  par  une  tempête;  folchos , au  fond  du  golfe, 
patrie  de  Jason  ; Lamia  , au  fond  du  golfe  Maliaque  ou 
Lamiaque;  Héraclée,  bâtie  par  les  Lacédémoniens  pour  for- 
tifier le  passage  des  Thermopyles.  . 

Ce  passage  des  Thermopyles,  dont  le  nom  signifie  portes - 
chaudes,  à cause  des  bains  (ou  Thermes)  du  voisinage, 
était  un  défilé  très-resserré  entre  les  montagnes  et  la  mer, 
au  point  qu’en  un  endroit  il  n'avait  que  8 pitrd  de  large. 
Ce  fut  là  que  combattit  et  périt ’Léonidas,  roi  de  Lacé- 
démone, à la  tête  de  3oo  Spartiates,  qui  périrent  aussi. 

H*  iA  Grèce  propre. 

La  Grèce  propre  était  au  sud  de  l’Epire  et  du  mont 
QSta , s’étendant  du  nord -ouest  au  sud-est,  où  elle  se 
terminait  par  le  promontoiie  deSunium.  Un  isthme  à-peu- 
près  au  centre  de  celte  étendue  joignait  celte  contrée  à 
la  presqu’île  appelée  Péloponèse. 

La  Grèce  propre  renfermait  plusieurs  petits  pays,  ha- 
bites par  des  peuples  qui,  quoique  Grecs,  étaient  devenus 
très-différens  entr’eux  par  les  mœurs,  le  langage,  la  cul- 
ture de  l’esprit,  non  moins  que  par  leur  gouvernement; 
ces  provinces  étaient,  en  commençant  à l’ouest,  I ’v4carnanie, 
Y Etolie,  la  Locride,  la  Doride,  la  Phocide,  la  Béotie,  la  Me- 
gan de  et  l’ sillique. 

ISAcarnanie , au  nord-ouest,  avait  la  njer  à l’ouest  et 
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en  partie  au  sud.  C’est  un  pays  montagneux,  arrosé  par  VA - 
chcloiis  (l’Aspro-Potamo)  , sujet  à de  grands  débordemens. 
Sur  la  côte  orientale  était  le  golfe  d’Ambracie  , où  se  donna 
la  bataille  A'Actium.  La  petite  ville,  actuellement  Azio,  qui 
a donné  son  nom  à cette  bataille  , renfermait  un  temple 
d’Apollon  ; on  y trouvait  encore  les  villes  à'Argos-Am* 
philochicum , qui  fut  long-tems  opulente  à cause  du  com- 
merce avec  l’Italie  ; Stratus,  ville  assez  forte, 

L ’Elolie,  à l’est,  s'étendait  du  nord-est  au  sud-ouest, 
elle  était  arrosée  dans  cette  direction  par  le  fleuve  Evcnus 
( A'idari  ) , sur  les  bords  duquel  Hercule  tua,  dit -on, 
le  centaure  Nessus  , enlevant  Dejanire  ; les  principaux  lieux 
étaient  Thermus , dont  le  nom  indique  des  bains.  C’était 
où  s'assemblait  le  conseil  amphictyonique  , ou  conseil  gé- 
néral de  la  nation;  Calydon  , au  sud  , connue  par  la  chasse 
du  sanglier  que  tua  Météagre. 

Les  historiens  romains  n’ont  pas  fait  un  portrait  avan- 
tageux des  Etoliens , et  Slrabon  les  traite  de  pyraleS.  Ils 
furent  soumis , vers  la  fin  de  la  République  romaine  , par 
Fulvius  - Nobilior. 

La  Locride  occupait  presque  toute  la  partie  septen-' 
trionale  du  golfe  de  Corinthe,  qui  la  séparait  du  Péloponèse. 
Comme  les  Locriens  s’étaient  transportés  à différentes  épo- 
ques hors  de  leur  pays  , ces  élablissemens  differens  avaient 
dorme  lieu  à differentes  épithètes,  par  lesquelles  on  dis- 
tinguait ces  établissemens  ou  colonies. 

Ceux  qui  n’avaient  pas  quitté  le  pays  de  leurs  pères 
qui  habitaient  la  Locride,  objet  de  cet  article  , étaient  sur- 
nommés Ozoles  (ou  les  puana),  épithète  qui  aurait  été 
injure  si  la  tradition  ne  lui  avait  donné  pour  origine , 
l’honneur  d’avoir  possédé  chez  eux  les  flèches  d’Hercule* 
qui , mises  en  terre  , .avaient  rendu  des  exhalaisons  dé- 
sagréables à t odorat.  D'autres  auteurs  ont  dit  qué  ces  ex- 
halaisons appartenaient  aux  hommes  et  non  aux  pays  , parce 
qu’ils  s’habillaient  de  peaux  d’animaux  mal  préparées.  Une 
colonie  de  Locriens,  établis  à l'est  sur  In -côté  , an  sud 
des  Thermopyles,  avaient  pris  le  nom  à' Epi-  Cnémidiens 
parce  qu’ils  étaient  autour  du  mont  Cnémia  ; les  autres" 
Locriens  , Opuntiens , à cause  d 'Opus  leur  capitale.  La 
quatrième  de  ces  colonies  est  celle  qui  s’établit  en  Italie 
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sur  !a  côtes  du  Brulium  , où  elle  reçut  le  nom  de  Lo «• 
criens  - Epyzéphiriens  , parce  qu'ils  étaient  autour  du  pro- 
montoire Zéphyrium. 

Les  villes  principales  de  la  Locride  étaient  Naupacfe 
( Lépante  ) , sur  le  golfe  de  Corinthe  , port  assez  considé- 
rable , où  s'étaient  embarqué  les  Héraclides  pour  passer 
daDs  le  Péloponèse.  simphissa,  an  nord-est,  dans  la  plaine 
de  Crissa,  et  entourée  de  montagnes  , d’où  lui  venait  son 
nom.  Cirrha,  au  sud  de  la  précédente,  bâlie  par  des  Pho- 
cidiens  ou  habitans  delà  Phocide;  elle  devint  très-commer* 
çante  ; mais  elle  fut  détruite  par  ordre  des  Amphiclyons , 
ee  qui  fut  le  sujet  de  la  première  guerre  sacrée.  Crissa  , 
un  peu  plus  avant  dans  les  terres,  avait  cependant  donné 
son  nom  à un  petit  golfe.  Sur  la  côte  était  Aniicyre  , où 
l’on  préparait  le  meilleur  Ellébore. 

La  DoriJe  était  un  petit  pays  habité  par  des  Grecs,  qui» 
ayant  pris  le  nom  de  Doriens,  d’après  Dorus  leur  chef, 
s’étaient  établis  d’abord  dans  la  Phitiotide , puis  passèrent 
au  sud  du  mont  Œta. 

Le  pays  dans  lequel  ils  s’établirent  portait  avant  eux  le 
nom  de  Dryppide,  et  renfermait  le»  quatre  villes  de  Pindus 
ou  Çy phanie , Erinée , Boïon  et  Cyiinium,  Les  Doriens 
sortirent  de  ce  pays,  firent  la  conquête  du  Péloponèse,  et 
même,  comme  on  l’a  vu  , s’établirent  en  Asie,  dans  la  Carie. 

La  Phocide  était  à l’est  de  la  Locride,  et  plu?  étendue 
que  la  Doride.  Elle  était  traversée,  du  nord-ouest  au  sud- 
est,  par  le  fleuve  Cephissus  ; c’est  dans  ce  pays  qu’est  la 
haute  montagne  que  lès  anciens  nommaient  le  Parnasse  : 
elle  était  consacrée  aux  Muses. 

Les  lieux  les  plus  considérables  étaient  Delphes  ( Castri), 
qui,  d’un  simple  lieu  d’où  sortait  un  gaz  nuisible , devint  une 
ville  assez  riche  depuis  que  l’on  y eut  élabli  un  oracle.  La 
crédulité  y avait  rassemblé  de  grandes  richesses*,  qui  fu- 
rent pillées  à différentes  fois.  Élatée  (Leuta)  , était  la  plus 
grande  vijle  de  la  Phocide,  près  du  Cephissus. 

Les  habitai)»  de  la  Phocide  sont  actuellement  nommé» 
Phocidicns  par  Içsauteurs  -français:,  pour  les  distinguer  de& 
Pfyocéens,  hobitans.de  Phocée  en  Ionie. 

La.Eéotie,  formant  une  assez  grande  province,  s’étenda  it 
vers  fa  <mer  en  face  de  .l’ile  d’Éubée.  La  chaîne  du  mont 
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ïîithéron  la  séparait  de  la  Mégaride  et  de  l'Atlique.  L’inté- 
rieur du  pays  formait  un  bassin  assez  considérable , où  se 
trouvait  le  lac  Copaïs  . ayant  une  fort  grande  étendue.  Une 
haute  montagne,  sous  le  nom  d Hélicon,  y était  aussi  consa- 
crée aux  Muses,  ce  qui  la  tait  confondre  par  quelques  au- 
teurs avec  le  Parnasse,  et  même  avec  le  Pïnde.que  nous 
avons  vus  ailleurs.  A cause  de  la  grande  humidité  l’air  y 
était  épais  et  froid , et  l’esprit  des  habitans  un  peu  lourd. 

Les  principales  villes  étaient  Thèbes  ( Stiva  ) , bâtie 
par  Cadinus  l’an  1549  avant  1ère  vulgaire.  La  citadelle 
en  avait  retenu  le  nom  de  Cadmée.  Celte  ville , ancien 
théâtre  des  guerres  d’Etéocle  et  de  Polinice , patrie  de 
Pélopidas,  d'Epaminondas  et  de  Pindare,  fut  détruite  par 
Alexandre  vers  l’an  335  avant  1ère  vulgaire.  Cheronée , 
au  nord-ouest,  appelée  d’abord  si  nié , adonné  son  nom 
à une  fameuse  bataille  gagnée  par  Philippe  sur  les  Athéniens 
en  338  avant  1ère  vulgaire.  C’est  la  patrie  de  Plutarque. 
Lebadée  ( Livadie  ) , au  sud-est,  était  célébré  par  un  oracls 
de  Trophonius,  que  l'on  allait  consulter  au  fond  d’ua  antre 
très- profond.  Orchomène -,  au  nord-est  de  Cheronée,  avait 
été  soumise  à Phlégias,  qui  ayant  pillé  le  temple  de  Delphes, 
en  fut  puni  dans  les  enfers,  l'hespies  ( Neochori  ),  au  sud- 
ouest  de  Thèbes , fut  détruite  lors  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponèse.  Leuctros  ne  doit  sa  célébrité  qu’à  la  bataille  ga- 
gnée sous  ses  murs  par  les  Tliébains  sur  les  Lacédémoniens 
en  371:  Platée  (Coda),  sur  VAsopus  , également  célèbre 
par  la  bataille  que  perdit  Mardonius , battu  par  Aristide  et 
Pausanias  , commandant  les  Athéniens  et  les  Lacédé- 
moniens. 

La  Mègande  était  un  fort  petit’pays  tout  près  de  l'isthme 
de  Corinthe  : on  ne  le  divise  ici  de  l'Atlique , à laquelle  il  tou- 
chait à l’est,  que  parce  qu’il  était' peuplé  par  des  Dorions. 
On  conjecture  que  le  nom  de  Mégàra  lui  avait  été  donné 
parce  qu’il  fut  d’abord  habité  par  des  orientaux  qui  le  nom- 
mèrent ainsi,  c'est-à-dire  inagasin  ou  pays  à blé. 

Une  ville  appelé?  Mégara  avait  eu  des  rois , et  renfer- 
mait quelques  monumens.  Aisée,  sur  le  bord  de  la  mer, 
en  était  la  citadelle. 

L’Atlique  occupait  le  reste  peu  étendu  de  la  presqu'ile 
qui  termine  le  continent  de  la  Grèce  au  sud-est:  c’en  est 

L 1 f 


■ . Digitized  by  Google 


536  GEO  G1  A.P  H IE 

la  partie,  pour  ainsi  dire,  la  moins  étendue,  et  cependant 
la  plus  illustre.  La  nature  y a peu  fait  pour  le  pays,  qui  n’est 
guères  que  montagnes  et  sables;  mais  elle  avait  beaucoup 
fait  pour  les  hommes  , en  leur  imprimant  au  plus  haut 
degré  l’amour  des  arts  et  de  la  patrie. 

La  parlie  de  l’Altique , où  était  Athènes  , quoiqu’un 
peu  montagneuse , était  pourtant  la  plus  fertile  ; le  reste  du 
pays,  aussi  sec  que  le  sol  de  la  Provence,  ne  produisait  que 
des  olives.  Le  mont  Hymète  était  renommé  pour  l’excellent 
miel  qui  s’y  recueillait , et  le  mont  Penlhélique  pour  son 
beau  marbre.  A l’extrémité  méridionale,  le  mont  Laurium 
renfermait  des  mines  d’or  et  d’argent.  Quant  aux  mont* 
Parnès  et  firihssus , dans  la  partie  septentrionale,  ils  no- 
taient couverts  que  de  pins  , de  sapins,  de  cèdres,  etc. 

La  partie  montagneuse  de  l'Attique  était  désignée  par 
le  nom  de  Diacrie,  c’est-à-dire , la  montagneuse  ou  l'aigue; 
et  le  pays  situé  en  plaine  était  nommée  Péth'on  ou  cam- 
pagne ; enfin  , les  côtes  se  nommaient  ParhàUe  ou  mari- 
lime.  Les  chasseurs,  les  bergers  , les  vignerons  habitaient  la 
première;  les  cultivateurs  la  seconde;  dans  la  troisième  étaient 
ceux  qui  vivaient  de  la  pêche  ou  du  commerce  maritime. 

Le  Cephissus  était  la  seule  rivière  un  peu  considérable 
de  l'Attique.  Il  commençait  au  mont  Parnès,  et  se  rendait 
à la  mer  à l’est  d’Eleusis.  Deux  espèces  de  ruisseaux,  tout 
près  d’Athènes,  portaient  les  noms,  l’un  k l’ouest,  de  Céphis- 
sus , l’autre,  au  sud-est,  d’Jllissus. 

Les  principaux  lieux  de  l’Attique  étaient Athènes 

< Atheni  ) , qui  commença  par  une  forteresse  sur  la  mon- 
tagne, et  nommée  Cécropie , parce  qu’elle  fut  bâtie  par 
"Cécrops  en  1 670  avant  l’ëre  vulgaire.  Dans  la  suite  les  ha- 
bitans  dispersés  furent  réunis  par  tribus , et  ne  formèrent 
qu’une  cité;  on  attribué  cette  opération  à Thésée.  La  po- 
pulation s’étendit  sur  la  montagne  et  jusque  dans  ta  plaine  : 
la  ville  fut  ornée  de  très  - beaux  édifices , consacrés , les 
uns  à differentes  parties  de  l'administration , d’autres  à la 
culture  de  l’âme  et  de  l’esprit,  des  troisièmes  aux  exercices 
du  corps.  La  ville , éloignée  de  la  mes'  de  quarante  stades 
ou  à-peu-près  une  lieue  et  demie,  y était  jointe  au  port, 
appelé  te  Pyrée,  par  deux  longues  muraille*  bâties  par 
•Thémistoele.  ;.  :<• . . .1  , > 
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Les  autres  lieux  étaient  Eleusis  ( Lefsina)  , à 3 lieues 
au  nord-ouest  d’Athènes,  et  l’on  y arrivait  par  un  chemin 
que  l'on  nommait  la  f'oie-Sacrée.  On  y célébrait  des  mys- 
tères dans  un  temple  de  Gérés  et  de  Proserpine.  Marathon, 
au  nord-est,  et  peu  loin  de  la  mer  , devint  célèbre  par  la 
victoire  que  les  Athéniens  remportèrent  sur  les  Perses  l'an 
490  avant  l’ère  vulgaire.  Thnrium  ,-au  sud,  était  près  des 
mines  d’argent.  Le  promontoire  qui  terminait  la  presqu’île 
de  l'Attique  se  nommait  Sunium,  et  avait  un  temple  de 
Minerve,  dont  les  ruines  ont  fait  donner  à ce  lieu  le  nom  de 
Cap-Coloni. 

En  face  de  l’Attique , très-près  du  Pyrée  , est  une  petite 
Ile  que  l’on  nommait  Salamis  ou  Salamine.  Elle  est  devenue 
célèbre  par  la  bataille  navale  de  ce  nom  en  480  avant 
l’ère  vulgaire. 

Péioponése. 

Le  Péloponèse,  dont  le  nom  signifie  Ile  de  Pélops , parce 
qu’autrefois  un  prince  phrygien  de  ce  nom  s'y  était  établi 
vers  r36i  , forme  une  presqu’île  au  midi  de  la  Grèce , jointe 
au  continent  seulement  par  un  isthme  de  6 milles  de  large. 
Celte  presqu’île,  dont  les  côtes  forment  une  suite  de  pres- 
qu'îles plus  petites  et  de  golfes  , avait  paru  aux  anciens  res- 
sembler à la  feuille  du  platane.  Les  modernes  ont  pris  le 
nom  de  Morée,  de  la  feuille  du  mûrier. 

Des  Grecs  de  tribus  différentes  , sous  les  noms  d’Iortiens 
et  d’Achéens  , habitaient  dans  le  Péloponèse  lorsque  d’autres 
Grecs  , sous  le  nom  de  Doeiens  , y entrèrent  les  armes  h la 
main  vers  1 190.  Ils  avaient  pour  chefs  des  princes  qui  se 
■disaient  delà  famille  d’Hercule.  Alors  les  Ioniens  quittèrent 
le  pays  , et  les  Héraclides  s'emparèrent  des  royaumes  dé 
Lacédémone  , d’Argos  et  d&Messénie.  Je  passe  r la  géo- 
graphie. 

Le  Péloponèse  renfermait  principales  parties;  savoir  : 
i’ A choie  , la  Sicyonie  et  la  Corinthie  au  nord , X Argolido 
au  sud-est , la  Laconie  au  sud  , la  Messénie  aù  sud-ouest  , 
YElide  à l’ouest , l’Arcadie  au  centre. 

i°.  LiAchaïe  était  dans  lâ  partie  septentrionale , entre 
les' montagnes  et  le  golfe  de  Corinthe  , mais  n’allant  à IV si 
que  jusqu’au  petit  Elat  de  Sicyoue.  Les  Achéeus  habitaient 
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des  villes  indépendantes  les  unes  des  autres , gouvernée* 
par  des  magistrats  particuliers;  mais  , pour  tout  ce  qui  in- 
téressait la  religion  , ces  villes  formaient  une  confédération  ; 
celte  confédération  se  mêla  dans  la  suite  des  affaires  po- 
litiques ; vers  le  tems  de  Philippe  plie  commença  à se  faire 
connaître  ; c’est  sur-tout  de  l’an  242  avant  1 ere  vulgaire 
que  la  Ligue  des  Achéens  commença  à jouer  un  rôle  impor* 
tant,  quelle  ne  perdit  qu’avec  la  liberté  de  la  Grèce  , sou- 
mise en  146  par  les  armes  des  Romains. 

L'Achaïe  n’avait  pas  de  rivières  considérables.  Les  prin- 
cipales villes  étaient  Dyme  (Papas),  que  Snlpicius  aban- 
donna au  pillage  après  l’avoir  prise;  Patrice  ou  Patrées 
( Patras  ) , appelée  d’abord  Eroë,  puis  , du  tems  d’Auguste, 
devenue  colonie  romaine. 

Tiitœa  ou  Tritée  ( Triti)  , assez  avancée  dans  l'intérieur 
des  terres.  Elle  fut  mise  par  Auguste  dans  la  dépendance 
de  Patrées. 

Ægium  ou  Egium  (Vostiza),asserloin  à l’est,  avait  été  for- 
mée de  la  réunion  de  sept  bourgades  : elle  était  fort  ornée  de 
temples.  C’était  sur  le  territoire  de  cette  ville,  dans  le  lieu 
nommé  Ænarium,  que  s’assemblait  le  conseil  général  de 
toute  l’Achaïe. 

Ægira  ou  Egire  ( Xilocastro  ) , appelée  d’abord  Hy- 
pocrisie , était  à quelque  distancé  de  la  mer.  On  débitait  une 
historiette  qui  a bien  l’air  d’une  fable,  sur  l’origine  du  nouveau 
nom  (1). 

Pellène  ( Doncha  ),  dafe  l’intérieur  des  terres  , fut  k>ng- 
tems  une  des  Républiques  de  l’Achaïe  ; mais  au  tems  d’A- 
lexandre, un  ambitieux  nommé  Chéron,  et  célèbre  par  ses 
victoires  aux  jeux  olympiques  , s’y  empara  de  la  souveraine 
puissance.  Cette  révolution  ne  se  soutint  pas  long-tems. 

20.  La  Sicyonie  , à l'est,  ne  formait  qu’un  très-petit  Etat. 


(1)  Dans  une  guerre  qne  les  habitans  , disait-on  , eurent  à 
soutenir  contre  les  Sicyoniens,  n 'étant  pas  les  pins  forts,  ils  ras- 
semblèrent des  chèvres  en  très-grand  nombre,  leur  lièrent  du 
sarment  aux  cornes  , et  l’allumèrent  par  une  nuit  obscure.  Le» 
ennemis,  trompés,  crurent  qu’il  arrivait  du  secours  à la  ville  , 
se  retirèrent  promptement.  On  bâtit  nn  temple  à Diane , et  l’on 
donna  à la  ville  un  nom  qui  vient  de  celui  de  chèvre  dans  la 
langue  grecque.  ( V.  le  Cours  de  Cosmographie,  etc.  t,  I,  p.  277). 
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Ce  notait  presque  qûe  ia  vallée  de  VAsopus , flAve  un 
peu  considérable,  et  qu’une  ignorance  alors  assez  générale 
sur  la  cause  physique  des  fontaines  et  des  fleuves  supposait 
être  le  même  fleuve  que  le  Méandre  , que  nous  avons  vu 
sur  la  |A|e  occidentale  de  l’Asie.  „■ ■* 

d/c^P  (Vasilico)  était  à un  petite  distance  de  la  mer  j 
on  la  disait  fondée  par  Egialée  en  1773.  Dans  la  suite, 
Démet rius  , fils  d’Antigone,  lui  donna  le  nom  de  Demctrias. 
Elle  fut  la  patrie  d’Aratus  , l'un  des  chefs  les  plus  distingués 
de  la  ligue  achéenne.  1 

7 itana  ou  Titane,  au  sud  , sur  une  montagne  * n’était  re- 
marquable que  par  son  temple  d’Esculape. 

Phlius  ou  Phlionte  avait  donné  son  nom  à un  petit  can- 
ton nommé  Phliasie  , et  ne  fesait  pas  partie  de  l’Etat  de 
Sicyone  ; elle  lut  même  alliée  de  Sparte,  et  lui  demeura 
fidèle,  lorsqu’après  la  bataille  de  Leuclres  toutes  les  autres 
villes  l’abandonnèrent. 

3°.  La  Corinlhie  touchait  h la  Sicyonie  par  l’ouest,  par 
l’est  ^ l’isthme  désigné  par  son  nom.  Bornée  à un  territoire 
peu  etendu,  Corinthe  était  parvenue  à devenir  très-riche 
par  son  grand  commerce  ; car  elle  pouvait  commodément 
envoyer  des  vaisseaux  dans  l’occident  par  le  golfe  de  Co- 
rinthe, et  dans  tout  l’orient  par  le  golfe  Saronique , au  moyen 
de  ses  deux  ports  , l’un  au  nord  , l’autre  au  sud. 

Corinthe  (Corilo)  avait  été  fondée  par  Sisyphe  pn  1376, 
sur  le  sommet  d’une  montagne,  qui,  devenue  citadelle,  en 
prit  le  nom  d’Acro-Corinthe.  Alélas,  prince  héraclide  , s’en 
empara  vers  1160  ; mais  la  royauté  y fut  abolie  en  833. 
Cependant  Cypsèle  s’y  empara  de  L’autorité  en  663  , la 
rendit  odieuse  , et  laissa  pour  successeur  son  fils  Pé- 
riandre,  qui,  quelque  tems  après  son  élévation,  imita  la 
conduite  de  son  père.  Après  ce  prince  , on  abolit  la  royauté 
en  563.  Corinthe  fut  prise  et  brûlée  par  les  Romains,  par 
Lucius-Mummius , l’an  146  avant  1ère  vulgaire.  Cependant 
elle. fut  rebâtie  et  repeuplée  peu  après. 

Les  deux  ports  de  Corinthe  étaient  Lecheum,  sur  le  golfe 
au  nord  , ettfesant  tout  le  commerce  de  l’occident  ; Cen- 
chrœ  ou  Cenchrées  , au  sud  , fesant  le  commerce  du  le- 

t * 

vant.  L ’élat  de  la  navigation  chez  les  anciens  fesait  regarder 
comme  un  avantage  très-précieux  d’avoir  des  ports  d’où 
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les  vai^teaux  pouvaient  se  diriger  directement  vers  les  pointé 
<le  leur  destination',  sans  avoir  à doubler  de  caps  , ni  à 
trop  s’éloigner  de*  côtes. 

4°.  L ’Arçolidc  s’étendait  beaucoup  dans  une  presqu’île 
que  forme  le  Péloponèse  au  sud-est  ; il  était,  au jgu~d  , sé- 
paré de  la  Sicyonie  et  de  la  Corinthiè  par  dflnnonta- 
gnes.  Le  pays  était  entre-coupé  de  vallées  et  de  montagnes. 
Le  principal  fleuve  était  l ’lnachus  (le  Planitza),  qui  coulait 
du  nord-ouest  d'Argos,  au  sud,  au  fond  du  golfe,  où  se 
trouvaient  des  lagunes. 

Ce  pays  ayant  reçu  une  colonie  d’orientaux  , somme  le 
nom  d’Inachus , attribué  a son  premier  roi,  l'indique,  vers 
l’an  19H6,  passa  ensuite  k Danaüs,  venu  aussi  de  1 Orient 
ou  de  l’Egypte  en  i572.*Enfin  ce  royaume  souffrit  de  nou* 
Veaux  changemens  , d’abord  il  fut  partagé  entre  la  famille 
tle  Prétus  , qui  était  en  possession  du  trône , et  celle  de  Mé- 
lampe  et  de  Bias  son  frère,  d’où  les  Prétides , les  Mélan- 
palidcs  et  les  Jîi'anlides  ; ensuite  Persée,  petit  fils  d’Acri- 
sius  , tônda  la  ville  de  Mycène.  La  famille  de  Pélops  jetant 
étendue  danlle  Péloponèse,  et  Agamemnon,  qui  était  de  cette 
famille  , ayant  fixé  sa  cour  à Mycène  pendant  que  son 
frère  Ménélas  régnait  k -Sparte  , toute  l’Argolfde  prit  le 
nom  de  royaume  de  Mycène.  On  sait  qu’^gamemnon  était 
le  chef  de  l’armée,  au  siège  de  Troyes;  mais  il  fut  assassiné  , 
à son  retour , ce  qui  affaiblit  son  royaume.  Les  Héraclides 
survinrent  ensuite  en  1190,  et  Tisamène,  l’un  d’eux,  eut 
pour  sa  part  l’Argoiide.  Il  rétablit  le  siège  du  gouverne- 
ment à Argos;  mais  Melta,  son  troisième  successeur, ayant 
perdu  la  vie  dans  un  soulèvement  général  , le  peuple  établit 
la  démocratie;  et  cette  république  devint  puissante,  mai* 
passa  aux  Romains  avec  le  reste  de  la  Grèce. 

Les  principales  villes  de  l’Argolide  étaient  : 

Argos  (Argos),  capitale  siluée  au  pied  d'une  coline , 
k l’est  de  l’fnachns  t on  la  surnommait  Hrppobotos  , ou 
qui  nouril  des  chevaux,  pourla  distinguer  de  quelques  autres 
villes  du  même  nom.  Pyrrhus , roi  d’Ëpire  , y fut  tué  en 
272  avant  l’ère  vulguaire.  — A une  lieu  et  demi  nord-ést 
de  cette  ville  était  un  temple  célèbre  de  Junon , nommé  , 
d’après  le  nom  grée  de  celte  déesse , Heræum. 

Ivlycènes  (Carvalhy  ) , au  nord  du  temple,  avait  été  fon- 
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dée  par  Pewée  en  1348  , et  fui  détruite  par  les  Argiens, 
indignés  de  ce  que  les  habitans  ne  s’étaient  pas  joints  aux 
autres  Grecs  pour  s’opposer  à ta  première  invasion  des 
Peres. 

7 irynthe  ( Palæo-Nauplia) , à deux  lieues  et  demi  d’Argos , 
avait  été  fondée,  à ce  qu’il  paraît,  par  l’ancien  peuple  ap- 
pelé  Pélasges  : elle  fut  aussi  détruite  par  les  Argiens. 

Nauplia  (Anapli  de  Romani),  bâtie  sur  une  petite  pres- 
qu'île, au  fond  du  golfe  Argotique , fut  pendant  iong-tems 
le  port  des  Argiens. 

Nernce , au  nord,  était  au*  delà  d’une  petite  chaîne  dç 
montagnes  où  se  trouvait  une  caverne  qui  avait  servi  da 
retraite , disait-on , à un  lion  que  tua  Hercule,  ün  y célébrait 
des  jeux  tous  les  trois  ans. 

Cleonçe  ou  Cleones , prés  de  la  Corinlhie , n’avait  rien 
de  remarquable. 

Ces  villes  étaient  dans  Xjirgolide  propre. 

Epiclaure  (Epitauro) , sur  la  côte  du  golfe  Saronique , était  ~ 
célèbre  par  un  temple  d'Esculape , et  le  grand  concours  de 
malades  qui  s’y  rendaient  pour  obtenir  leur  guérison.  Tout 
près  était  un  bois  sacré , où  l’on  déposait  les  malades , main 
dans  lequel  il  était  défendu  de  les  laisser  mourir. 

Le  territoire  d'Epidaure  ne  laissait  pas  d’étre  étendu» 
il  relevait  des  pièces  du  temple,  et  portait  le  nom  d' En 
pidaurie. 

Trétène  (Damala),au  sud-eât,  sur  la  même  côte,  avait» 
avec  son  territoire,  formé  un  petit  royaume,  dont  Pithée 
fut  un  des  rois.  Elle  était  bâtie  en  partie  dans  une  plaine» 
en  partie  sur  la  montagne,  La  superbe  tragédie  de  Phèdre , 
a pour  jamais  immortalisé  cette  ville. 

C’est  en  face  d'un  petit  port  que  l’on  nommait  Pogon 
qu’est  la  petite  île  que  l’on  nommait  Cdlnurie , et  dans  la- 
quelle s'empoisooua  Deinoslhénes. 

Plus  au  nord  est  file  que  l’on  nommait  Egine  ( Eitgia  ) , 
dont  fut  roi  Eacus,  qui  fut  , après  sa  mort , mis  au  nombre 
des  trois  juges  des  enfers.  Cette  île  avait  donné  asile 
aux  lèmmes  des  Athéniens  lorsque  les  Perses  fondirent  sus 
l’Attique  , ce  qui  u'empècha  pas  que  dans  la  suite  les  Athé- 
niens ne  chassassent  les  Eginètes  de  leur  île , parce  qu’ib 
étaient  jaloux  de  leur  commerce. 
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L#  canton  qui  renfermait  la  ville  de  Trézène  se  nommait 
H rézènie. 

Hermioné  (Castri),  était  au  sud  de  la  presqu’île,  et  fut 
pendant  quelque  tems  une  ville  considérable.  On  y voyait 
plusieurs  temples,  un  petit  bois  consacré  aux  grâces,  et, 
ce  qui  fait  assez  grand  contraste,  un  abyme  profond  par 
lequel  Pluton  s était,  disait-on,  rendu  aux*  enfers  lorsqu’il  en- 
levait Proserpine. 

Le  petit  territoire  de  cette  ville  sp  nommait  XHermionie. 
De  l’autre  côté  du  golte,  sur  la  côte  occidentale,  au  sud  du 
Phryxus  et  de  1 ' Erasinus , du  marais  de  Lerne , où  fut  , 
disait-on  , une  hydre  tuée  par  Hercule,  un  petit  canton  por- 
tait le  nom  de  Cynurie.  Il  avait  été  long-tems  disputé  entre 
les  Argiens  et  les  Lacédémoniens,  auxquels  il  demeura  au 
moins  pendant  quelque  tems.  Cette  petite  colonie  d’Argiens 
s’était  autrefois  regardée  comme  indépendante. 

Jhyrée,  près  de  l’embouchure  du  petit  fleuve  Tanus,en 
était  la  ville  la  plus  considérable. 

5°.  La  Laconie  occupait  la  partie  méridionale  du  Péto- 
ponèse  , et  n'offrait  presque  que  des  montagnes  et  des  val- 
lées ; les  plus  peuplées  étaient  celles  de  1 ’Eurotâs , de  l’ZT- 
nus  , enfin  du  fleuve  qui , à l’est , arrosait  Marios  et  Gé- 
ronthrées.  C’est  dans  lapartieoccidentale  qu’une  assez  longue 
chaîne  de  montagnes  portait  le  nom  de  Taygete  (mont- 
Pente-Dactilon  ) , et  sur  laquelle  les  jeunes  Spartiates  al- 
laient s’exercer  à la  chassé. 

Ce  pays  avait  d’abord  porté  les  noms  de  Lélégie  et 
d’Œbalie  ; il  prit  enfin  celui  de  Laconie. 

, Le  premier  roi  connu  de  ce  pays  est  Lelex.vers  i56o. 
L’histoire  de  ce  prince  et  celle  de  ses  successeurs,  jus- 
qu’à Tisamène , est  ignorée.  Mais  , à l’arrivée  des  Doriens  , 
conduits  parles  chefs  Héraclides,  Aristodème,  Téménus 
et  Cresphonte  , le  pays  changea  de  face.  Il  fut  convenu 
que  les  familles  de  deux  fils  d’Arislodème  régneraient  con- 
jointement à Sparte , d’où  les  égides  et  les  Proclides.  Ly- 
curgue , qui , en  866 , donna  des  nouvelles  lois  aux  La- 
cédémoniens , était  de  celte  famille.  Elle  finit  la  première. 
Les  Proclides  régnèrent  jusqu’en  200  , qu’Agésipolis  périt 
chassé  par  le  tyran  Lycurgue.  Le  tyran  Nabis  fut  tué  en 
292.  Cependant  les  Lacédémoniens  conservèrent  une  partie 
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3e  leurs  mœurs  pendant  encore  quelques  siècles.  On  sait 
qu’ils  avaient  réduits  en  esclavage  les  habitans  de  la  ville 
d’Hélos  , puis,  les  Messéniens,  qui  les  uns  et  les  autres, 
sous  le  nom  d'Hil^tes  , cultivaient  les  terres , et  n’éprou- 
vaient généralement  des  propriétaires  que  d’assez  mau- 
vais traitement. 

Les  principales  villes  de  la  Laconie,  étaient  : 

Lacédémone  ou  Spaete,  sur  la  droite  de  l 'Eurotas , et 
composée  de  cinq  quartiers  ou  bourgades  , rangées  autour 
de  la  citadelle,  située  sur  une  colline.  Cette  ville  renfermait 
quelque*  temples,  un  Ihéàtre,  un  hippodrome  pour  la  course 
des  chevaux.  A l’est  du  fleuve,  un  petit  emplacement  appelé 
Plalanisle , où  les  jeunes  Spartiates  s'occupaient  à différens 
exercices  gymnastiques. 

jimyclèes  ( Sclavonchori  ) , au  sud  , était  une  ville  assez 
petite,  mais  renfermant  un  très -beau  temple  d’Apollon.  On 
y voyait  une  statue  de  ce  Dieu  d’une  très -grande  anti- 
quité. 

Brissées,  au  sud-ouest, renfermait  un  temple  deBacchus. 
On  peut  remarquer  comme  singulier  qu'il  fut  permis  seule- 
ment aux  femmes  d'entrer  dans  ce  monument  consacré  au 
dieu  du  vin. 

Prasies , appelée  aussi  Brasies , était  à l’est  sur  la  côte 
du  golfe  Argolique,  et  avait  appartenu  aux  Argiens. 

Cyphante , au  sud  , renfermait  un  temple  d'Esculape. 

Zurex  , qui  était  le  dernier  lieu  intéressant  de  cette  côte, 
avait  une  baie  qui  suppléait  avantageusement  au  port  qui  lui 
manquait. 

Marios,  au  sud  - ouest,  dans  l'intérieur  des  terres,  était 
près  d’un  bois  fort  agréable  , dans  un  terrain  aqueux. 

Hélos,  sur  le  bord  du  golfe,  au  nord,  avait  été  bâtie  par 
des  Achéens.  A l’arrivée  des  Héraclides  elle  avait  entre- 
pris de  se  défendre,  mais  ils  la  prirent, et,  comme  je  l’ai 
dit , en  réduisirent  les  habitans  en  esclavage. 

Gythium , sur  la  côte  occidentale  , était  une  ville  assez 
forte.  Il  y avait  un  port  où  les  Lacédémoniens  tenaient  leurs 
flottes.  A l’extrémité  de  cette  côte  est  un  cap  que  l’on  nom- 
mait Promonioirede  Tenare  ( Cap  Mata  pan),  où  était  un  ancien 
temple  de  Neptune,  entouré  d’un  bois  sacré.  Une  caverne 
profonde  y était  l’objet  d’uue  grande  vénération.  On  préteo- 
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üait  que  c’était  par  cet  antre  qu’Hercule  avait  ramené  de* 
enlèrs  le  chien  Cerbère;  et  Orphée,  sa  femme  Euridice. 

On  avait  sans  doute  imaginé  ces  contes  pour  rendre  plus 
utile  aux  prêtres  l'usage  qu'ils  pratiquait,  d’y  venir  évo» 
quer  les  âmes  des  morts  ,>  et  les  consulter  en  faveur  des 
v i vans.  On  connaissait  aussi  une  petite  ville  du  nom  de 
Ténare. 

•.  6°.  La  Messenie  était  h l’ouest  de  la  Laconie,  et  au  sud- 
ouest  de  tout  le  Péloponèse.  Il  ne  paraît  pas  que  ç’ait  été 
jamais  un  royaume,  ou  du  moins  qui)  ait  duré  long-temsj 
car , au  tems  de  la  guerre  de  Troyes  , Ménélas  eh  possé- 
dait une  partie  , pendant  que  Nestor  possédait  l’autre.  A 
l’arrivée  des  Héraclides , Cresphonte  eut  pour  sa  part  la 
Messenie , mais  Içs  Messéniens  chassèrent  peu -après  ce* 
princes  ; il  s'en  suivit  une  guerre  entrVux  et  les  Lacédémo- 
niens, laquelle  fut  suivie  de  deux  autres  : aussi  compte-t-on 
trois  guerres  de  Lacédémone  contre  la  Messenie  j,  elle*  • 
eurent  lieu  en  743 , en  682  et  en  465  avant  1ère  vulgaire. 

A la  fin  de  cette  dernière,  en  465,  les  Lacédémoniens  em- 
menèrent une  partie  des  habitans  et  chassèrent  l’autre.  Des 
fugitifs,  les  uns  passèrent  en  Sicile,  où  Zancle  prit  d eux  le 
nom  de  Messane;  les  autres  passèrent  en  Libye,  d’où  Epa- 
minondas  tes  rappela  après  avoir  gagné  la  bataille  de  Locré  s. 
Depuis  leur  retour  il*  se  gouvernèrent  en  république. 

Les  principales  villes  de  la  Messenie  étaient  : 

Messène  ( Mavra-Mathia  ) , à quelque  distance  de  la  mer, 
su  pied  -du  mont  Ithome , qui  fut  ensuite  compris  dans  la 
ville.  Elle  fut  entourée  de  murailles , et  devint  très  - fort* 
par  les  soins  d’Epam inondas. 

Stenyclara , dans  une  belle  plaine,  portait  le  nom  de  vill^ 
royale , depuis  qu’elle  avait  été  la  demeure  de  Cresphonte. 

Corone  (Coron),  sur  la  côte  occidentale  du  golfe  de 
Messenie,  avait  succédé  à l’ancienne  ville  d ’Êpeu,  et  paç 
les  soins  d’Epaminondas  elle  était  devenue  une  ville  consi- 
dérable, ayant  une  citadelle  et  des  temples. 

Mothone  ou  Methone  ( Modon),  que  l’on  croit  être  la 
même  que  Pedasos , au  tems  d’Homère. 

Pylos  ( Zonchios  ou  le  Vieux  - Navarin  ) , au  sud-ouest. 

La  situation  de  celte  ville  sur  la  côte  sud-ouest  offrait 
aux  vaisseaux  une  rade  sûre.  Beaucoup  d’auteurs  ont  pensé 

que 
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que  cette  ville  était , au  tems  d’Homère,  la  capitale  des  Etats 
de  Nestor  ; d’autres  croient  qu’il  y eut  une  Pylos  en  Elide, 
au  nord  de  Lèpéum , et  que  ce  fut  celle  dont  il  est  parlé 
dans  l’Iliade. 

70.  L 'Elide  comprenait  la  partie  occidentale  du  Pélopo- 
nèse , depuis  l’Achaïe  au  nord  , jusqu’à  la  Néda  qui , au 
sud  , la  séparait  de  la  Messénie.  La  nature  l’avait  divisée 
en  deux  parties  très  - distinctes , la  Cœle-Élide , asspz  éten- 
due au  nord,  et  l’ Elide -propre , occupant  toute  la  partie 
méridionale.  Mais  la  géographie  descriptive  y distinguait  la 
Cœle-Élide  au  nord,  la  Pisatide  au  milieu,  et  la  Triphyli 9 
au  midi. 

Ce  pays  était  fertile  et  peuplé.  Ce  fut  peut-être  ce  qui, 
de  préférence,  y attira  Pélops  fuyant  de  la  Phrygie  en  i362. 
Les  anciens  Eléens  avaient  eu  des  rois  , entr’autres  Augias, 
dont  Hercule  avait , dit-on  , nétoyé  les  écuries.  Après  le 
règne  des  Pélopides  les  Eléens  se  gouvernèrent  en  répu- 
blique, mais,  entre  les  villes  du  pays,  plusieurs  se  regar- 
daient comme  indépendantes  du  gouvernement  général.  La 
nation  était  divisée  par  tribus; et  le  nom  même  de  Tri'phylie 
indique  que  cette  contrée,  qui  était  au  sud,  en  renfermait 
trois. 

Le  principal  fleuve  était  YAlphée  (Roufia) , qui  prenant  sa 
source  au  sud-est  de  l’Arcadie,  venait  se  jetler  dans  la  mer  à 
l'ouest  d’OIympie.  La  fable  représentait  ce  fleuve  comme  un 
dieu  qui  s’était  précipité  dans  la  mer  pour  aller  rejoindre  en  Si- 
cile la  nymphe  Arélhuse.  Un  autre  fleuve  assez  considérable, 
le  Peneus  ou  Pénée,  arrosait  la  Cœle-Elide  de  l’est  à l’ouest. 

Les  principales  villes  de  l’Elide  étaient  : 

Elis  ( Palæapolis  ) , au  nord  sur  le  Pénée  , ville  assez 
grande  et  très  - ornée  de  temples,  de  gymnases,  de  por- 
tiques. Elle  était  censée  la  première  ville  du  pays  , et  c’é- 
tait en  effet  la  demeure  des  magistrats  de  la  république. 

Olympie  ( Mirala  ) , sur  l’Alphée,  est  célèbre  par  les  jeux 
dont  elle  avait  reçu  son  nom.  Car  je  crois  que  le  nom  des 
jeux  fesaient  allusion  aux  dieux  habitans  de  l’Olympe, 
comme  nous  disons  des  plaisirs  célestes.  Si  ma  conjecture 
était  une  vérité  elle  donnerait  la  solution  d’une  difficulté 
géographique.  Car  les  auteurs  parlent  de  Pisc  et  d 'Olympie , 
ce  qui  a porté  à croire  qu’il  y avait  réellement  deux  villes, 
Tome  XIV.  ' Mm 
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chacune  d'un  nom  différent.  Au  lieu  que  si  le  nom  d'O- 
lympie  n’est  plus  qu’un  second  nom  de  Pise , on  voit  com- 
ment on  a pu , par  deux  noms  différens,  désigner  un  seul  et 
même  lieu.  C’est  à Olympie  que  tous  les  quatre  ans  on  célé- 
brait une  fête  qui  durait  plusieurs  jours,  et  réunissait  un 
grand  nombre  de  jeux,  tels  que  la  course  du  stade  à pied 
et  avec  des  chars  , la  lutte , le  pugilat,  la  sphéristique , le 
palet , le  pancrace.  Les  combattans  se  nommaient  générale- 
ment athlètes,  et  les  vainqueurs  obtenaient  une  grande  con- 
sidération aux  yeux  de  toute  la  Grèce.  Ces  jeux  , dont  on 
attribuait  l’origine  à Pélops,  et  que  la  fable  donne  à Hercule, 
lurent  renouvelés  en  884  par  Iphitus,  roi  d’Elide,  secondé 
de  Lycurgue , législateur  de  Lacédémone.  Ils  servirent  dans 
la  suite  à fixer  la  chronologie  de  l’histoire  grecque  ; mais 
à commencer  seulement  de  l’an  776  avant  l’ère  vulgaire, 
année  dans  laquelle  Corébus  remporta  le  prix  à la  course. 

Lepréum  était  au  sud  dans  la  Triphylie,  et  n'avait 
pour  la  faire  distinguer  qu’un  temple  d’Hercule. 

8°.  L 'Arcadie  occupait  le  centre  du  Péloponèse,  ce  qui 
la  préserva  des  incursions  étrangères,  dont  plusieurs  pri- 
vèrent les  naturels  du  pays  de  leurs  habitations  natales  ; 
mais  aussi  ils  ne  participèrent  pas  aux  avantages  du  com- 
merce ni  de  la  communication  des  lumières , du  moins  ce  ne 
fut  que  très- tard.  On  a dit  des  Arcadiens  que  pendant 
long-tems  ils  ne  vécurent  que  de  glands  , et  ne  se  vêtirent 
que  de  peaux  d’animaux.  L’abondance  des  eaux  et  la  ferti- 
lité des  prairies  avaient  dirigé  l’industrie  des  habitans  vtrs 
le  soin  des  troupeaux.  Dans  la  suite  cependant  l’Arcadie  se 
poiica,  et  envoya  quelques  colonies  au  dehors,  puisqu’Evan- 
dre,  qui  vint  avec  les  siens  en  Italie , était  un  chefarcadien. 
Enfin  l’Arcadie  eut  des  rois,  dont  Pélasgus  fut  le  premier, 
en  i883,  et  Aristocrate  II  le  dernier  vers  l’an  600.  Il  fut 
tué  par  son  peuple,  féroce  mais  juste,  et  punissant  ainsi 
sur  son  roi  la  perfidie  dont  il  avait  usé  à l’égard  des  Mes- 
séniens. 

L’Arcadie  renfermait  un  grand  nombre  de  montagnes  qui 
donnaient  naissance  à quelques  fleuves  assez  grands  et  à 
beaucoup  de  ruisseaux.  Il  y avait  même  quelques  lacs , 
énlr’autres  le  lac  Slymphale , et  des  amas  d’eaux,  tels  qu’à 
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Phénéos , dont  on  avait  facilité  l’écoulement  au  moyen  de 
quelques  canaux.  On  attribuait  ces  ouvrages  à Hercule 

Les  principales  montagnes  étaient  le  mont  Erjmanthe  « 
couvert  de  forêts  , dans  lesquelles  Hercule  avait  tué  le 
sanglier  énorme  qui  désolait  le  pays;  le  mont  Ménale,  que 
Pan  protégeait  particulièrement  à cause  des  bergers  oui 
l'habitaient.  ° ^ 

Les  principaux  fleuves  étaient  XAlphée  / qui  recevait  h sa 
gauche  \' Il élisson , à sa  droite  le  Ladon,  et  XAroanius  et 
1 Erymanthe  réunis. 

Le  pays,  partagé  par  la  nature  en  vallées  , l’avait  été 
par  les  circonstances , en  petites  peuplades  indépendantes’ 
les  unes  des  autres  , et  portant  le  nom  de  leurs  chef-lieux 
Cette  vie  simple  et  indépendante  leur  devint  funeste  dès 
que  1 ambition  des  Lacédémoniens,  guerriers  durs  et  fé 
roces  , entreprit  de  les  soumettre.  Ils  furent  continuelle"- 
ment  battus  les  uns  après  les  autres.  Ce  fut  pour  leur  donner 
une  force  capable  de  s’opposer  aux  entreprises  de  leurs 
ennemis  qu’Epaminondas  les  détermina  à quitter  plusieurs 
de  leurs  petites  villes  pour  en  bâtir  une  qui  serait  le  centre 
de  leurs  forces  : aussi  la  nomma -I- on  Mégalopole  où  la 
grande  Ville.  , 

Les  villes  de  l’Arcadie  étaient,  en  commençant  par  le 
nord  : Çynœlha  ou  Cynèthe  ( Calavrita  ) , sur  le  Selinus 
tondee  par  un  fils  de  Lycaon  , et  renfermant  quelques 

temples  et  quelques  statues.  Elle  appartenait  aux  Cvné- 
théens.  J 

Psophis  (Dimizana)  , au  confluent  de  l’Erymanthe  et  de 

XAroanius  , était  une  des  plus  considérables  du  pays 

EUe  ne  fut  donnée  aux  Achéens  qu’en  219  , par  Philippe’ 
hls  de  Demétrius  , qui  l'avait  prise.  Avant  ce  tems  elle  élait 
le  chef-lieu  des  Psophidiens. 

Clitor  ( Garichi  ) , au  confluent  d’une  petite  rivière  dans 
XAroanius  , position  très  - agréable.  Elle  renfermait  des 
temples  de  Gérés  , d’Esculape , de  Castor  et  Pollux. 

Elle  était  à un  petit  peuple  indépendant,  sous  le  nom  de 
Cliloriens. 

Phénéos  ( Phonia  ) , vers  la  source  de  XAroanius , avait 
ete  d abord  bâtie  sur  une  montagne , sans  doute  à cause  des 
amas  d’eaux  qui  occupaient  le  fond  de  la  vallée  ; mais  , 
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après  que  de  grands  ‘travaux  eurent  facilité  l'écoulement 
de  ces  eaux , on  rebâtit  une  ville  nouvelle  du  même  nom 
de  Phénéos  , à l’embouchure  de  YOlbius  , qui  se  rendait 
dans  YAroanius  ; Mercure  était  la  principale  divinité  des 
Phénèates;  Iphiclès,  frère  d’Hercule,  avait  son  tombeau  dans 
la  ville. 

Slymphale  (Zaraoa)  , au  nord-est,  était  près  du  lac 
du  même  nom  : elle  était  ornée  de  quelques  temples.  On 
nommait  les  habitans  de  ce  canton  Stymphaliens. 

Orchomàne  était  aussi  dans  un  terrain  autrefois  couvert 
par  les  eaux  ; une  première  ville  de  ce  nom  avait  été  bâtie 
sur  la  montagne  , au  bas  de  laquelle  était  la  ville  nouvelle, 
et  formait  le  centre  de  réunion  des  Orchoméniens.  On  y 
voyait  , entre  autres  monumens  , deux  temples  , l’un  de 
Neptune  , l’autre  de  Vénus. 

Caphyœ  ou  Caphyes  , près  des  montagnes  , avait  été 
bâtie  par  Céphée,  et  renfermait  les  temples  de  Neptune  et 
de  Diane.  On  voyait , au  tems  de  Pausanias,  c’est-à-dire  , 
dans  le  deuxième  siècle  de  l’ère  vulgaire  , un  platane  que 
les  Caphiens  disaient  avoir  été  planté  par  Ménélas  , ce  qui 
remonte,  1290  ans  avant  cette  même  ère. 

Mantmea  ou  Mantinée  était  le  chef-lieu  d’un  des  plus  cé- 
lèbres peuples  de  l’Arcadie,  et  l’emplacement  qu’elle  occupait 
n’offre  plus  que  des  ruines.  Au  tems  d’Antigone  , roi  de 
Macédoine , les  Mantinéens  avaient  donné  à leur  ville  le 
nom  d ’Antigonia  ; mais  dans  la  suite  Adrien  ordonna  qu’elle 
reprit  son  ancien  nom.  Pendant  le  cours  des  différentes 
guerres  des  Lacédémoniens  en  Arcadie,  Mantinée  eut  beau- 
coup à souffrir.  Après  la  paix  d’Antalcidas  , en  387  , ils 
eurent  la  barbarie  de  chasser  les  habitans  de  cette  ville  , 
qu’ils  avaient  prise.  Ils  n’y  revinrent  que  370  ans  après 
la  bataille  de  Leuctres  , sous  la  protection  du  vainqueur 
Epaminondas.  Les  Manlinéens  étaient  distingués  entre  lei 
Arcadiens. 

La  plaine  de  Mantinée  est  restée  célèbre  par  deux  ba- 
tailles , l’une  en  362,  dans  laquelle  pérît  Epaminondas  ; 
l’autre,  en  205  , dans  laquelle  Philopémen  tua  Machanidas, 
tyran  de  Sparte. 

l ogea  ou  Tégée  ( Palæo  - Tripoli tza  ) , était  une  ville 
très-ancienne , mais  dans  laquelle  un  temple  de  Minerve , 
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«"bâti  K neuf,  était  le  plus  beau  du  Péloponèse.  Cetle  ville 
était  aussi  fuit  ornée,  et  les  Tégeales  élaieut  presque  aussi 
célèbres  que  les  Mantinéens. 

Telphusa  ou  Telphuse , au  sud  de  Psophis,  à quelque 
distance  à la  gauche  du  Ladon  , prétendait  avoir  reçu  le 
jeune  Esculape  dans  sa  naissance.  C’était  le  chef-lieu  des 
'Telphusiens. 

Herea  ou  Hérée  ( Khauli  ) ',  sur  la  droite  de  l’Alphée 
dans  la  partie  occidentale,  était  une  ville  considérable  ; il 
y avait  plusieurs  temples,  un  Hippodrome,  etc.  : on  la  disait 
fondée  par  Lycaon.  C’était  la  capitale  des  Héréens. 

Aliphera  ou  Aliphère,  de  l’autre  côté  de  l’Alphée  , en 
face  des  Héréens  , au  sud  , était  à la  source  du  ruisseau 
nommé  le  Triton.  On  prétendait  dans  le  pays  que  Minerve 
y avait  pris  naissance.  Le  territoire  de  sîliphéréens  n’était 
séparé  de  la  Triphylie  d'Elide  que  par  une  montagne. 

Phigalia  ou  Phigalie  ( Davia  ) , était  la  ville  la  plus  mé- 
ridionale de  l’Arcadie,  sur  un  rocher,  au  bas  duquel  cou- 
lait la  Limax.  Les  Lacédémoniens  la  prirent  en  65y  avant 
l’ère  vulgaire.  C’était  la  patrie  de  l’Athlète  Arrechion , auquel 
on  accorda  l’honneur  du  triomphe,  quoiqu’il  eut  été  étranglé 
par  son  adversaire  , parce  que  celui-ci , contraint  par  la 
douleur  , s’était  déclaré  vaincu. 

Les  P/iigaliens  n’étaient  séparés  de  la  Messénie  que  par 
la  Néda. 

Les  douze  villes  que  je  viens  de  nommer  étaient  les  capi- 
tales d’autant  de  peuples , unis  entre  eux  par  une  confédé- 
ration religieuse.  S’ils  l’eussent  été  par  une  association  poli- 
tique , et  qu’ils  se  fussent  réunis  contre  l’ennemi  commun , 
la  farouche  Sparte;  ni  Phigalie,  ni  Mantinée  n’eussent  ja- 
mais été  vaincues.  C’est  ce  qu’essaya  de  leur  faire  com- 
prendre Epaminondas.  Après  le  gain  de  la  bataille  de  Leuctre, 
, en  365  , il  engagea  ceux  des  Arcadiens  qui  n’habitaient  que 
des  villes  peu  considérables , soit  par  la  force , soit  par  la 
population,  k les  abandonner,  et  à se  réunir  dans  une  ville 
nouvelle , dont  il  donna  les  dispositions. 

Megalopocis  ou  la  grande  tille  ( Sinano  ) fut  le  nom 
de  la  ville  nouvelle,  à la  formation  de  laquelle  42  villes 
arcadiennes  avaient  contribué.  Mais  quoique  la  population 
soit  beaucoup  pour  l’avantage  d’une  ville , même  en  tems 
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de  guerres,  c’est  sur-tout  alors  d’un  chef  habile  dont  elle 
a besoin.  Ce  chef  lui  manqua  lorsqu’elle  fut  attaquée  en  225 
par  Cléomène.  Il  est  vrai  qu’il  ne  la  prit  que  par  surprise 
«t  contre  la  foi  des  Traités.  Depuis  l’existence  de  cette  ville 
on  y tenait  l’assemblée  générale  des  Arcadiens. 

Tels  étaient  les  Etats  de  la  Grèce , mais  avec  une  inéga- 
lité ,de  forces  qu'il  n'était  pas  dans  mon  sujet  de  déveloper. 
Depuis  les  succès  de  Philippe  et  d’Alexandre- le- Grand  , 
son  fils , les  rois  de  Macédoine , trop  heureux  d’abord  de 
se  voir  admis  dans  le  conseil  amphictyonique , eurent  l'am- 
bition de  dominer  dans  les  conseils  particuliers  des  villes. 
Cette  conduite,  que  rien  ne  voilait,  excita  l’indignation 
d’Aratus , citoyen  de  Sicyone  : il  resserra  les  liens  de  la 
ligue  Achéenne  en  241  ou  242  , déclara  la  guerre  aux  pe- 
tits tyrans  de  la  Grèce,  et  implora  le  secours  des  Romains 
contre  le  tyran  le  plus  dangereux  , Philippe  V , roi  de 
Macédoine.  Cette  négociation  eut  un  grand  succès  , Philippe 
ne  put  tenir  contre  les  armes  des  Romains.  Mais  , bientôt 
l’ambition  de  ce  peuple  insatiable  de  conquêtes,  et  qui  ne 
voulait  voir  que  des  sujets  dans  ses  alliés , devint  funeste 
à toute  la  Grèce.  Philopémen  fut  le  dernier  des  héros  qui 
la  défendirent  avec  un  courage  comparable  à ceux  des 
Miltiade  et  des  Thémistocle.  Les  Romains  vainquirent  les 
Grecs  en  146  avant  1ère  vulgaire,  et  détruisirent  Corinthe  , 
qui  en  était  une  des  plus  fortes  places.  Depuis  cette  époque 
la  Grèce  fut  regardée  comme  formant  ou  pouvant  former 
une  ou  plusieurs  provinces. 


Des  Iles  connues  des  anciens. 

Non  - seulement  les  anciens  ne  connaissaient  pas  les  îles 
de  l’Amérique,  puisque  ce  continent  leur  était  inconnu  ; 
mais  même  ils  n’avaient  pas  des  idées  justes  et  complètes 
sur  toutes  celles  qui  existent  dans  l’Océan  Atlantique  et  dans 
la  mer  des  Indes.  Cependant  Ptolémée  en  nomme  , ou  qui 
ont  disparu,  ou  que  les  modernes  ont  négligées.  Mais  cela 
n’établit  pas  la  compensation.  On  en  va  juger. 

Iles  delà  mer  des  Indes. 

La  Taprobane  , que  l’on  croit  être  la  même  que  file  de 
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Ceylan  actuelle,  est  la  plus  grande  des  îles  que  les  anciens 
aient  connues  dans  la  mer  des  Indes;  encore  quelques-uns 
en  ont  tellement  exagéré  l’étendue,  que  M.  Gosselin,  déjà 
cité,  a présumér  que  les  anciens  avaient  cru  pendant  long- 
tems  que  la  côte  de  l’Asie  conduit  directement  jusqu’à 
l’embouchure  du  Gange , et  qu’ils  avaient  supposé  être 
une  île,  toute  la  presqu’île  occidentale  de  l'Inde;  delà,  selon 
lui,  l’étendue  considérable  qu'ils  lui  attribuaient.  ( V.  la 
géographie  des  Grecs  analysée  ). 

Ptolémée  nomme  un  assez  grand  nombre  de  villes  dans 
cette  île  , et  y indique  plusieurs  peuples.  Strabon  dit  quelle 
produisait  du  miel,  du  gingembre,  du  riz,  des  métaux  et 
toutes  sortes  de  pierres  précieuses. 

Les  îles  qui  se  trouvaient,  selon  Ptolémée,  au-delà  du  „ 
Gange  étaient  : 

Bazacata , habitée  par  les  Agmates , hommes  sauvages 
et  habitant  nus  dans  les  bois. 

Les  Sindes , au  nombre  de  trois , et  l’île  de  la  Bonne- 
iForlune  , habitées  par  des  antropophages 

Les  îles  Parusses  et  les  Sabadibes  étaient  peuplées  par 
des  hommes  qui  avaient  les  mêmes  mœurs  que  les  pré- 
cédons. 

L’île  de  Jabadc  ou  Hordea  était  stérile  à sa  surface, 
mais  elle  renfermait  des  mines , d’or  dans  son  sein. 

Les  trois  îles  des  Satyres  avaient  reçu  leur  nom  du  peu 
de  connaissance  que  l’on  en  avait.  On  sait  que  les  anciens 
avaient  admis  l’existence  d’une  espèce  d’être  ayant  une  queue 
et  des  pieds  de  boucs , que  l’on  nommait  Satyres.  Quelques 
auteurs  ont  cru  que  les  îles  dont  il  est  ici  question  étaient 
habitées  non  par  des  satyres  , niais  par  des  hommes  vêtus 
de  peaux  , auxquelles  ils  laissaient  pendre  la  queue  de 
l’animal  dont  ils  portaient  la  dépouille.  Mais  on  sait  bien 
que  ce  n’est  pas  près  de  l'équateur  que  les  hommes  s’ha- 
billent ainsi.  Il  est  bien  plus  probable  que  ces  erreurs  s’é- 
taient accréditées  d’après  les  récits  des  équipages  de  quel- 
ques navires  marchands,  qui,  ayant  aperçu  de  grands  sin- 
ges, des  orang-outangs  peut-être,  en  avaient  fait  des  hommes, 
soit  par  ignorance,  soit  pour  donner  plus  d’intérêt  à leurs 
récits. 

Les  Manioles  étaient  au  nombre  de  dix,  et  habifées  par 
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des  anlropophages.  On  ajoutait  que  sur  la  côte  étaient  des 
pierres  qui  avaient  la  propriété  d’attirer  les  bâtimens  contre 
les  rochers,  où  ils  échouaient  ordinairement,  et  cela  parce 
qu’on  y avait  employé  des  doux  de  fer.  Ce  conte  est  aussi 
ridicule  que  le  précédent. 

Chrysa  , que  Solin  suppose  à l’embouchure  du  Gange , et 
Arygre , qui  en  était  peu  éloignée  , produisaient,  dit -on, 
comme  leur  nom  l’indique,  la  première  de  l’or,  la  seconde 
de  l’argent. 

En  deçà  de  la  presqu’île  on  trouvait  s 

La  Penlalàne , vers  l’embouchure  de  l'Indus.  Ce  fut  de 
cette  île  qu’Alexandre  fit  partir  sa  flotte  pour  quelle  re- 
tournât en  Perse.  Plolémée  y place  la  ville  de  Patale. 

Dans  le  golfe  de  Canlicop/ie  il  se  trouvait  aussi  , selon 
Plolémée,  un  grand  nombre  d îles.  Il  en  ajoute  encore  d’autres 
plus  méridionales.  On  peut  présumer  qu’il  est  ici  question 
des  Laquedives  et  des  Maldives  : cela  est  probable.  Mais 
aussi  il  peut  être  arrivé  des  changemens  à la  disposition 
physique  de  toute  celte  par  lie,  et  des  îles  qui  y existèrent 
peuvent  très-bien  avoir  été  depuis  recouvertes  par  les  eaux. 
Il  en  compte  1,378. 

Sur  des  côtes  de  la  Perse  il  y avait  aussi  quel- 
ques îles. 

Taxiane  , sitaée  dans  le  golfe  Persique  , était  pierreuse, 
et  plus  propre  à nourrir  du  bétail  qu’à  la  culture. 

Tabiana,  Sophta  et  Aracia  , ou,  selon  Pline,  Aracia, 
Philos  et  Cassandria , étaient  aussi  dans  le  même  golfe  près 
des  côtes.  Je  supprime  plusieurs  autres  dont  on  ne  sait  rien 
d’intéressant.  Seulement  Pline  dit  que  l’îlede  Stois  fesait  un 
commerce  considérable  , que  lui  procurait  la  pêche  des 
perles.  Tylus  ou  Tyrus  renfermait,  tbsait-on,  le  tombeau 
du  roi  Erithra. 

Arathos  ou  Aradus,  habitée  , ainsi  que  Tyrus , par  des 
colonies  Phéniciennes  ; Doracla  ; blessnna  ou  Messcni. 
Mais  j’observe  que  cette  dernière  n’est  point  une  île  dans 
le  golfe,  mais  qu’elle  est  formée  d’aliuvions  aux  embouchures 
du  1 igre  et  de  l’Euphrate. 

Iles  de  la  mer  Rouge.  Plolémée  indique  un  assez 
grand  nombre  d’iles  dans  la  mer  Rouge. 

Cette  mer,  que  les  Latins  et  les  Grecs  appelaient  comme 
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nous  mer  Rouge  , en  employant  l’expression  mare  Hubrum  » * 
et  Erithrè-Thallassa , était  nommé,  eu  oriental,  Jain-Édom  > 
ou  mer  d’Edom  , signifiant  également  mer  Rouge  ou  mer 
d ’Édom,  c’est-à-dire,  des  Édomites  ou  des  Iduméens,  qui 
habitaient  au  nord  du  mont  Sinaï.  • 

Les  îles  étaient  : Æni,  Tiniagenis,  Zygœna , Polybii,  Jeva- 
cum , appelé  aussi  insula  Accipitrum  , insula  Socralis...  Carda- 
mine,  Are,  Combusta,  les  deux  Maliches  et  les  deux  Adanes. 

Hors  de  la  mer  Rouge,  dans  celte  portion  de  la  mer  des 
Indes  que  l'on  nomme  golfe  des  Arabes  , étaient  les  deux 
Aga/ocles  $ Les  trois  Coconates  , la  Discorides  et  'frite. 

Dans  le  golfe  Sachalites  étaient  les  îles  appelées  Zénobies, 
Organa , Serapis , renfermant  un  temple,  sans  doute  égyp- 
tien... Icara,  où  se  trouvait  un  temple  d’Apollon  avec  un 
oracle. 

Je  ne  prétends  pas  donner  les  noms  de  toutes  ces  îles. 
J’ajoute  seulement  Menulhias ,qui  était  la  plus  méridionale, 
et  que,  par  celte  raison,  quelques  auteurs  ont  cru  retrou- 
ver dans  nie  de  Madagascar.  Mais  puisque  les  anciens  ne 
croyaient  pas  la  terre  habitable  sous  l’équateur,  il  est  clair 
que  celte  conjecture  est  sans^ndement.  Aussi  M.  Gosselin 
croit  - il  que  cette  île  de  Ménulhias  est  celle  de  Magadasho 
ou  Magadoxo. 

Iles  nu  grand  Océan  , attribuées  à l’Afrique  par  les 
anciens.  i°.  Ptotémée  admet  deux  archipels  dans  la  por- 
tion de  l’Océan  que  nous  nommons  Atlantique  , et  qu'il 
nomme  Libyque. 

Le  plus  méridionale  est  celui  qui  comprend  les  deux  îles 
de  Cerne  et  A'yfutolaa.  On  a vu  que  M.  Gosselin  croit  que 
Cerne  est  l’île  de  Féodal. 

L’autre  archipel,  et  qui  est  plus  septentrional,  est  celui 
des  îles  Fortunées  que  nous  appelons  les  Canaries.  Serlorius 
y descendit.  Les  noms  propres  à chacune  sont:  Ztphrosile 
ou  l’ile  inaccessible  5 Herœ  insula  ou  l’île  de  Junon  ; Pluitana, 
('asperia,  Canatia,  qui  a conservé  son  nom,  et  Pinturia. 

20.  Sur  la  côte  de  l’Hispanie  et  de  la  Lusitanie,  les  an-  * 
ciens  connaissaient  les  îles  de  Gadcs  (Cadix)  , dont  j’ai  parlé 
précédemment,  à l’ouest  du  Tage.  Londobris,  que  l’on  croit 
être  les  Uarlingues.  Une  de  ces  îles  paraît  avoir  porté  le  nom 
d ’EryUiia.  On  a dit  qu’elle  était  habitée  par  une  colonie 
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de  Tyiiens  , ce  qui  est  plus  raisonnable  que  d’y  admettre 
des  descendans  de  Geryon  , brigand  imaginaire , qui  n’a 
eu  ce  me  semble  qu’une  existence  poétique.  Deorum  insu/ce 
ou  les  îles  des  Dieux , étaient  près  des  terres  des  Callaïques. 
Les  autres  sont  peu  importantes. 

Iles  Britanniques.  Ces  îles  , dont  j’ai  déjà  dit  quelques 
chose  en  traitant  du  vicariat  des  Gaules,  seront  traitées  ici 
avec  un  peu  plus  de  détails.  < 

Mais  pour  se  former  une  idée  des  îles  Britanniques  cor- 
respondantes à celles  des  anciens  ,au  moins  de  Ptolémée,  il 
faut  savoir  que  ce  géographe,  i°.  a porté  l'Angleterre  à une 
latitude  trop  élevée.  z°.  Qu'il  fait  courir  l’Ecosse  de  l’ouest  à 
l’est.  Cette  erreur,  bien  sensible,  n’avait  été  attribuée  qu’à 
la  seule  ignorance  : elle  prouve  non-seulement  l'ignorance  de 
Ptolémée , mais  en  même  teins  la  justesse  des  matériaux 
qu’il  avait,  au  moins  sur  certaines  parties.  M.  Gosselin  a 
parfaitement  exposé  et  dévelopé  cette  vérité  dans  sa  lettre 
à M.  Pinkerton  sur  ce  point  de  géographie  (1).  On  y voit 
que  Ptolémée  s’étant  trompé  sur  les  latitudes  de  l’île  d’Albion, 
au  point  de  porter  la  position  de  Vt 'ira  ( Tinmouth  ) , où 
se  terminait  la  Bretagne  et  commençait  la  Calcédoine , à 
58  deg.  80  min.,  au  lieu  de  55  deg.,  il  n’avait  plus  que  le 
choix , ou  de  faire  remonter  la  Calcédoine  jusqu’à  64  deg. 
pour  y placer  le  cap  Orcas  ( cap  Dunnet  ) , et  cependant 
il  eut  fallu  trouver  place  pour  les  Orcades,  plus  méridio- 
nales encore  que  l’île  Thule  ( les  îles  Schetland  ),  ou  bien 
de  faire  courir  la  Calcédoine  à l’est,  afin  de  ne  pas  porter 
trop  vers  le  nord  le  cap  qui  termine  les  terres , et  de  con- 
server cependant  les  distances  que  des  relevés  assez  exacts 
lui  donnaient  entre  les  lieux  qu’il  avait  à placer.  Ainsi  sa 
description  géographique  des  îles  Britanniques  , fautive 
comme  géographie,  est  exacte  comme  itinéraire.  Un  voya- 
geur qui , actuellement  parcolirreiait  les  côtes  de  l’Ecosse , 
de  l’embouchure  de  la  Tynn  au  cap  Dunnet,  puis  revien- 
drait par  l’ouest  au  fond  du  golfe  Carliste,  n’aurait  pas  fait 
plus  de  chemin  qu’un  Breton  qui  aurait  voyagé  de  l’embou- 
chure de  la  fédéra  à Ilhunœ  Æluarium , seulement  il  eût 


(1)  Recherches  sur  les  divers  établissemcns  des  Scythes,  etc. 
par  M.  Pinkerton,  page  363.  . 
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(lté  d’abord  du  sud  au  nord , puis  du  nord  au  sud , au  lieu 
que  par  la  carte  de  Ptolémée , faite  par  Mercator,  il  aurait 
dû  aller  d’abord  de  l’ouest  à l'est , puis  de  l’est  à l’ouest. 

On  ne  sait  rien  de  la  Bretagne  avant  le  tems  de  César. 
Lorsque  ce  général  eut  fait  la  conquête  de  la  Gaule  , la  vue 
des  côtes  de  ce  pays,  ce  qu’il  pn  apprit  sans  doute  par 
le  récit  des  Gaulois  qui  commerçaient  avec  les  Bretons  , 
ouvrirent  un  nouveau  champ  à son  ambition.  Il  se  prépa- 
rait ken  faire  la  conquête.  Après  en  avoir  fait  reconnaître  les 
côtes  par  Caïus  Volutenus,  il  s’embarqua  lui-même  au  port 
d ’llius  ( Wissant  ) , et  descendit  dans  l’île.  Mais  les  troubles 
de  Rome  , dont  il  voulait  tirer  un  grand  parti  , le  rappe- 
lèrent bientôt  : il  tira  seulement  vanité  de  sa  découverte. 

Les  premiers  empereurs  s’occupèrent  d’autres  objets  ; 
les  autres,  depuis  Caligula,  qui  n’y  fit  que  ramasser  des  co- 
quilles , entreprirent  réellement  la  conquête  de  cette  île.  On 
parvînt  à la  soumettre,  et  Adrien , qui  s’y  rendit  en  personne, 
après  avoir  parcouru  presque  toute  la  partie  que  l’on  nomme 
aujourd'hui  Angleterre , fit  construire  une  muraille  pour 
garantir  le  pays  soumis  des  incursions  des  peuples  septen- 
trionaux qui  ne  l’étaient  pas.  Cette  muraille  allait  de  l’em- 
bouchure de  la  Fédéra  ( le  Tinn.  ) à l’ fnnœ-Æs/uarium 
(golfe  de  Carlisle)  : la  longueur  était  de  80  mille  pas. 
Antonin  en  fit  construire  une  seconde  un  peu  plus  au  nord. 
Une  troisième  fut  construite  encore  au-delà , et  fut  regardée 
comme  bornant  l’empire  de  ce  côté  : elle  fut  construite  par 
Sévère  , au-delà  de  l’Ecosse  méridionale , commençant  au 
Bodotriœ-Æstuarium  ( le  golfe  d’Edimbourg  ) et  s’éten- 
dait jusqu’au  G/ola-ÆLsluarium  (le  golfe  de  Donbarton  ). 
On  y entretenait  une  forte  garnison. 

Les  principales  rivières  étaient  : la  Tamesis  ou  7 ùmesa 
( la  Tamise)  , à l’est  ; la  Sabrina  ( la  Severn  ),  à l’ouest. 

lies  Romains,  pendant  assez  long-tems , n’admirent  qu’une 
division  dans  toute  l'île  ; la  Bretagne  méridionale  ou  romaine 
et  la  Bretagne  septentrionale  ou  barbare,  c’était  la  Calédonie. 
Ce  ne  fut  que  depuis  Sévère  que  la  Bretagne  romaine  fut 
subdivisée  en  quelques  provinces.  Alors  on  trouve  la  pre- 
mière Bretagne,  la /seconde  Bretagne  et  la  province  Césa- 
rienne, appçjée  aussi  Grande-Bretagne. 

Je  vais  indiquer  les  principaux  peuples  qui  s’y  trouvaient. 
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I.  Dans  tA  première  Bretagne,  ou  partie  méridionale, 
en  commençant  à l’ouest,  les  Dumnonii,  habitant  le  Cornwal 
et  le  Devonshire.  C était  dans  leur  pays  que  se  trouvait  le 
meilleur  étain,  et  certainement  il  était  compris  sous  le  nom 
de  Cassiteides,  que  les  Grecs  donnaient  aux  îles  qui  pro- 
duisaient ce  métal. 

Les  Belgœ  ou  Belges,  que  l’on  croit  originaire  de  la  Bel- 
gique de  la  Gaule  : ils  occupaient  le  canton  de  Sommerset 
et  de  Southampton. 

Les  Durolr/ges  , au  sud  des  précédens  , occupaient  let 
le  comté  de  Dorset  actuel. 

Les  Atrebatii  ou  Alrebates  , que  l'on  peut  croire  être 
aussi  venu  de  la  Gaule  au  nord  des  Belges. 

Les  Regni  à l’est , s'étendaient  de  la  Tamise  à la  mer,  et 
occupaient  les  comtés  actuels  d’Essex  et  de  Surrey. 

Les  Candi , d’où  s’est  formé  le  nom  actuel  du  comté  de 
Kent,  étaient  tout- à -fait  à l’est,  et'furent  les  premiers  que 
connut  César.  Ils  possédaient,  entr’autres  villes  , Durover- 
num  ( Cantorburi  ) , et  le  portus  Dubris  ( Douvre  )'  (i),  qui 
pourtant  ne  prit  de  l'accroissement  qu’après  que  l'on  eût 
abandonné  le  port  Rutupiæ. 

2°.  La  seconde  Britannique  était  a l’ouest  et  renfermait: 

Les  Ordwiccs  occupaient  une  partie  du  pays  qui  porte 
le  nom  de  Principauté  de  Galles,  ils  n’étaient  séparés  que 
par  un  canal  étroit  de  l’ile  de  Mona  ( Angles-ey  ). 

Les  Silures  occupaient  le  rivage  septentrional  du  golfe 
de  la  Sévern. 

Les  Demeleœ  étaient  de  ce  même  côté  sur  le  rivage 
Maridunum , est  actuellement  Caénnarthen. 

3°.  La  Bretagne  Césarienne  renfermait  trois  petites 
provinces , sous  les  noms  de  Flavicnne , grande  Bretagne 
et  province  Falenlienne. 

La  Province  Fi.avienne  avait  au  sud  la  Tantise,  et 
au  nord  le  golfe  de  Boston  actuel.  Elle  renfermait  : 

Les  Trinobantes , sur  la  gauche  de  la  Tamise  , auquel 
Tacite  attribue  Londinium  ( Londres)  , en  disant  que  c’é* 
tait  une  ville  célèbre  par  son  commerce. 

(î)  Plolémée  et  quelques  auteurs  qui  l’ont  suivi  attribuent 
Londinium  aux  Cautiens  , mais  Cellarius  démontre  très- bien  que 
cette  ville  était  aux  Tiinobomes.  . *.  . 
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Camalodunum  ( Col -chester),  reçut  la  première  colonie 
que  les  Romains,  sous  le  règne  de  Claude,  établirent  dans 
la  Bretagne.  Il  paraît  que  ce  peuple  occupait  le  Aliddlesex 
et  le  comté  d 'Essex. 

Les  Cathyeudilani , vers  le  nord-ouest  des  précédens, 
et  chez  lesquels  passait  F Usa  ( l’Ouse  ).  Ils  occupaient  le 
comté  de  Cambridge. 

Les  Dobuni,  à l'ouest  des  précédens , avaient  pour  ville, 
principale  Corinium  ( Circester  ),  importante  au  teins  des 
Romains. 

Les  Iceni  étaient  sur  la  côte  orientale , au  sud  du  golfe 
appelé  actuellement  golfe  de  Boston.  Ils  formaient  un  peuple 
puissant,  qui  s’allia  avec  les  Romains.  Leur  ville  principale 
était  Venta  ( Caster  , près  de  Norwieh  ). 

La  Grande  province  Britannique.  Cette  province 
s’étendait  jusqu’à  ta  Calédonie,  et  d’une  mer  à l’autre  ; ainsi 
elle  renfermait  toute  la  partie  septentrionale  de  l’Angle- 
terre. On  y trouvait  : 

Les  Coritani,  au  nord  du  Me/aris-Æstuarium  ( l’embou- 
chure de  l’Humber  actuel  ) , avaient  pour  ville  principale 
Lindum  ( Lincoln  ). 

Les  Cornavii , que  quelques  auteurs  ont,. en  français, 
nommé  Cornabins  , étaient  assez  près.  On  y avait  établi 
une  légion  romaine  dans  le  lieu  appelé  Deva  ( Chester). 

Les  Briganles  occupaient  un  très-grand  territoire.  Leur 
principale  ville  était  Eboracum  (York)  , où  demeura  et 
mourut  l’empereur  Sévère.  Ils  occupaient  le  duché  d’York 
actuel. 

La  province  Vaeentifnne  comprenait  le  Northum- 
berland,  et  s’étendait  en  Ecosse  jusqu’au  mur  d’Adrien. 
On  n’y  connaît  qu’un  seul  peuple. 

Les  OltaïUni  étaient  donc  les  peuples  les  plus  septen- 
trionaux des  provinces  romaines.  C’est  dans  la  ville  de 
Segedunum  ( Seton  ) qu’était  la  résidence  du  tribun  de  la 
quatrième  cohorte. 

II.  Seconde  Bretagne  ou  Bretagne  septentrionale.  Celle 
province,  qui  ne  commençait  guères  qu’au  golfe  d’Edimbourg, 
comprenait  tout  le  reste  du  pays , en  remontant  vers  le 
nord.  On  la  nommait  Calédonie,  d’après  les  noms  des 
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Caledonli,  qui  en  était  la  principale  nation.  Mais  le  lieu  ap- 
pelé Alala- Castra  ou  camp  ailé  ( Edimbourg),  et  qui 
avait  tiré  son  nom  de  son  élévation,  était  au  pouvoir  des 
Romains.  Les  habitans  de  ce  pays  vivaient  en  montagnards 
sauvages,  se  peignaient  le  corps  , d’où  leur  est  venu  le  nom 
de  Picti  ou  les  hommes  peints.  Ils  étaient  aussi  divisés  en 
plusieurs  petites  nations. 

Hibernia. 

L’île  occidentale,  appelée  actuellement  Irlande,  portait 
chez  les  Romains  le  nom  d 'Hibernia;  les  naturels , à ce  que 
l’on  croit,  disaient  terne,  d'où  s’est  formé  Erin , qui,  dans 
leur  langue,  signifiait  l’occidentale.  L’ancienne  histoire  do 
celte  île  ne  nous  est  pas  connue;  celte  ignorance  a ouvert  un 
grand  champ  à quelques  écrivains  irlandais  , qui  en  font  re- 
monter la  chronologie  jusque  vers  le  tems  assigné  au  déluge. 
Ptolémée  nomme  plusieurs  peuples  et  quelques  lieux  qui 
se  trouvaient  sur  les  côtes  ; entre  autres  lieux  on  peut  dis- 
tinguer , à l'est , Eblana  ( Dublin  ). 

Les  autres  îles  moins  considérables,  et  comprises  égale- 
ment sous  la  dénomination  d'îles  Britanniques,  étaient,  à 
commencer  par  le  nord  : 

Les  Orcades,  au  nord  du  promontoire  Orcas,  dont  elles 
avaient  tiré  leur  nom. 

Les  Eludes  ou  Westernes  étaient  à l’ouest.  Les  auteurs 
ne  sont  pas  d’accord  sur  le  nombre  d îles  comprises  sous  ces 
dénominations.  Agricola,  beau-père  de  Tacite,  avait  ap- 
perçu  ces  îles  en  fesant  le  tour  de  la  Bretagne  avec- sa 
flotte. 

L’ile  que  Ptolémée  nomme  Thulè,  pourrait  être  celle 
que  nous  nommons  Schetland.  Ce  nom  était  connu  bien 
avant  lui , comme  étant  celui  d’une  île  très  - septentrionale  : 
ce  qu’avait  difPythéas,  quant  aux  glaces  et  à la  durée  des 
nuits  en  hiver , ne  peut  convenir  qu’à  l’Islande  ; mais  on 
en  avait  perdu  l’exacte  connaissance,  et  lfe  nom  seul  était 
resté  : ee  fut  par  cette  raison  que  Ptolémée  le  donna  aux 
îles  les  plus  septentrionales  qu’il  connût. 

Monobia,  à l’ouest  de  la  Bretagne  septentrionale , est  ac- 
tuellement Mona.  . , 

Mono.  ( Anglesey  ),  plus  au  su<J,  était  une  retraite  sacré» 
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ides  Druides.  Il  s’y  retirèrent  lorsqu’ils  furent  poursuivis 
ailleurs  , et  ils  y firent  assez  tard  des  sacrifices  humains. 

Les  Cassitérides  ou  îles  de  l’étain  en  grec , étaient  celles 
que  nous  nommons  Sorlingues,  et  les  Anglais  Silly.On  croit 
que  cette  dénomination  leur  vint , non  pas  de  ce  quelles 
produisaient  l’étain,  mais  parce  qu’elles  étaient  les  premières 
terres  que  l’on  rencontrait  en  allant  au  pays  qui  le  produi- 
sait, et  qui,  terminant  en  promontoire,  avait  été  d’abord 
cru  une  ile. 

Vectis  (Vight),  est  au  sud  de  la  côte  méridionale. 

Iles  ds  la  Méditerranée. 

Je  vais  indiquer  les  îles  de  cette  mer  en  la  parcourant 
de  l’ouest  à l’est. 

* * 

ILES  BALË  ARES.  Le  premier  groupe  d’îles  ( Voyez  Carie 

XXIX)  qu’offre  la  carte,  se  trouve  à l’est  de  l’Hispanie,  sous 
le  3pe.  deg.  de  latitude.  On  a donné  diüërentes  étymologies 
du  mot  Baléares;  l’opinion  la  plus  répandue  c’est  qu’il  vient 
du  grec , et  signifie  habile  à lancer  la  fronde , parce  que 
ce  fut  pendant  long-tems  l’arme  principale  des  habitans, 
de  ces  îles.  On  excerçait  de  bonne  heure  les  enfans  à s’en 
servir  en  ne  leur  donnant  que  le  pain  qu’ils  auraient  atteint 
avec^e  pierre  lancée  par  leur  fronde.' Elles  ont  été  divi- 
sées en  deux  groupes  par  les  anciens  : les  Pityuses  et  les 
Gymnesies. 

ip.  Les  Pityuses,  ou  qui  produisent  des  pins,  étaient 
les  trois  îles  encore  connues  dans  cette  même  plage. 

Ophiusa  ( Formentera)  ou  l’île  des  serpens , avait  reçu 
son  nom  de  la  grande  quantité  de  serpens  qui  s’y  trouvaient. 
La  même  cause  empêche  encore  de  l’habiter. 

Ebusus  ( Iviça),  entourée  de  rochers,  avait  cependant 
un  port.  On  n’y  trouvait  aucun  reptile,  mais  une  quantité 
prodigieuse  de  lapins  : on  en  tirait  du  sel  et  des  fruits. 

Les  Gymnesies  étaient  les  deux  grandes  îles  encore  con- 
nues à l’est  des  précédentes.  Elles  avaient  été  peuplées  par 
des  Phéniciens. 

Major  insuta  (Maillorque  ou  Majorque  ) c’csi-à-dire  la 
grande  île  , est  la  plus  occidentale.  Les  Romains  en  firent  1 1 
conquête  sur  les  Carthaginois.  La  ville  principale  était  P aima, 
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qui  a conservé  son  nom;  l’autre  était  Pollentîâ, actuellement 
détruite. 

Minor  insula  ( Minorque  ) , au  nord  - est  de  la  précé- 
dente , était  aussi  fertile.  Le  Portus- M agonis  , ( Porl- 
Mahon)  , avait  reçu  son  nom  de  Magon , général  cartha- 
ginois qui  avait  fondé  cette  ville. 

Iles  de  Corse  et  de  Sardaigne.  Ces  îles,  plus  orien- 
tales que  les  précédentes  ; sont  au  sud  de  l’ancienne  Ligurie, 
actuellement  côte  de  Gênes. 

Corsica  était  aussi  nommée  Cymos  ( Corse  ),  renfermait 
plusieurs  petits  peuples,  presque  tous  montagnards,  et  que 
les  Romains  trouvaient  indomptables  , sans  doute  à cause 
de  leur  amour  pour  la  liberté.  En  général  les  anciens  en 
ont  fait  un  portrait  désavantageux  ; mais  les  .Romains 
n’estimaient  pas  les  qualités  d’un  peuple  , en  elles-mème, 
mais  relativement  aux  avantages  qu’ils  en  pouvaient  reti- 
rer. Celte  île , peuplée  peut-être  d’abord  par  des  Liguriens, 
le  fut  ensuite  par  des  Phéniciens,  puis  par  les  Carthaginois  ; 
enfin  elle  fut  soumise  par  les  Romains,  qui  y établirent  deux 
» colonies:  l’une  le  fut  par  Marins,  et  prit  le  nom  de  Mariana. 
L’autre  par  Sylla , et  prit  le  nom  d ’Aleria  : on  n!en  voit 
plus  que  des  vestiges  sur  la  côle  orientale  , qui  passe  pour 
être  mal -saine. 

Les  Grecs  donnaient  le  nom  de  Taphos  ou  iossé  au 
canal  que  l’on  nomme  actuellement  la  Bouche  de  Boniface, 
entre  la  Corse  et  la  Sardaigne. 

Sardinia  ( la  Sardaigne  ),  appelée  par  les  Grecs  Jchnusa 
ou  la  plante  du  pied*  est  en  effet  plus  longue  que  large. 
Une  partie  des  montagnes  dé  l'inférieur  était  nommée  Montes- 
insani  ou  les  Monts- Insensés.  Le  fleuve  le  plus  considé- 
rable élait  le  Tyrsus  (Oristagni).  Plusieurs  nations  s’y  étaient 
successivement  établies.  Selon  Pausanias,  ce  furent  d’abord 
des  Libyens,  conduits  parBardus,  puis  des  Grecs,  con- 
duits soit  par  Aristid,  soit  par  Dédale  ; enfin  if  y avait  une 
peuplade  d’Ibériens  , dont  le  chef  était  Norax.  On  croit  que 
des  Athéniens  y vinrent  aussi , peut-être  parce  qu’il  y eut  une 
ville  nommée  Agylè , portant  ainsi  le  nom  d’une  tribu  alhé- 
nienne.  Mais  ces  Grecs ‘furent  détruits  h l’arrivée  d’une  se 7 
conde  colonie  de  Libyens.  Une  médaille  rapportée  par 
Gronovius  porte  la  tête  et  le  nom  de  Sardns- Pater  ; et 

au 
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aü  revers  la  tête  et  le  nom  du  préteur  silius-Balbus , qui 
avait  gouverné  cette  île  à la  satisfaction  des  habilaiis. 

La  Sardaigne  fut  ensuite  conquise  par  les  Carthaginois, 
mais  on  ignore  à quelle  époque.  Seulement  on  voit  que  ce 
ne  fut  pas  avant  le  tems  d’Alexandre  , puisque  les  Sardes  ; 
autre  peuple  libre , sont  comptés  entre  les  nations  qui  en- 
voyèrent féliciter  Alexandre  sur  ses  succès  en  Asie.  Lors- 
que les  Carthaginois  en  furent  les  maîtres,  ils  y interdirent 
toute  espèce  de  commerce  avec  les  Romains;  mais  ceux -ci 
s’emparèrent  de  file  à la  manière  anglaise,  sans  avoir  déclaré 
la  guerre , entre  les  tems  de  la  première  et  de  la  seconde 
guerre  punique,  intervalle  d’à-peu-près  z5  ans.  A la  vérité 
cette  possession  fut  troublée  par  des  révoltes  et  des  attaques 
de  la  part  des  Carthaginois.  Enfin,  l’an  de  Rome  5zi  , elle 
fut,  avec  file  de  Corse  , réduite  en  province  romaine.  On  y 
envoyait  un  préteur  ou  un  consul.  On  a vu  par  le  tableau  , 
p.  5x2,  quelle  était,  sous  le  Bas-empire  , gouverné  par  un 
président , relevant  du  vicariat  de  Rome,  l’un  de  ceux  de 
la  préfecture  d’Italie. 

Les  Carthaginois  avaient  fondé  en  Sardaigne  les  colonies 
de  Calaris  ( Caglia ri  ) et  de  Sulci , détruite.  Les  Romains 
y établirent  aussi  deux  colonies,  l’une  sous  le  nom  de  Turria- 
Libysonis  ; l’autre,  sous  celui  de  Colonta- Pesli poils. 

Il\ra  ( l’Elbe  ) , à l’est  de  la  Corse , est  près  des  côtes  de 
l’ancienne  Etrurie  : les  Grecs  la  nommaient  Ægialos.  Elle 
était  connue  très-anciennement  pour  renfermer -de  riches 
mines  «de  fer. 

Ælhœla  (Giglio)  fertile  en  vins. 

. Gorgonia  et  Capraria , îles  peu  considérables.  Planasla 
au  sud  d 7/va. 

En  descendant  plus  au  sud  on  trouvait  Parthenope  ( île 
Ventonnienne  ) , déserte.  Pontia  ( Ponza  ) à l’ouest , dans 
laquelle  Caliguta  relégua  ses  sœurs,  et  Justinien  le  pape 
Sylvestre  , en  840. 

Pandataria  , au  sud-est  de  Pontia,  est  connue  pour 
avoir  été  le  lieu  d'exij  i°.  de  Julie,  fille  d’Auguste,  qu’il  y 
kissa  mourirpourlapunirde  sa  vie  scandaleuse.  au.d’Ocla?ie. 
3°.  d’Agripine. 

Ænaria  ( Isclÿa  ),  au  nord-est  du  cap  qui  termine  l'en- 
ceinte du  golfe  de  Naples  au  nord-ouest.  Cette  ile  avait. 
Tome  XI K Nu 
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disait -on , élé  ravagée  autrefois  par  des  feux  volcaniques. 

On  croit  que  c’est  l’île  qu’Homère  nomme  Jnarime. 

Caprece  ( Capée  ) , en  face  du  cap  qui  termine  la  par- 
tie méridionale  du  même  golfe.  Elle  appartenait  d’abord  aux 
Campaniens.  Auguste  l’acheta , et  Tibère  ensuite  en  fit  son 
séjour  habituel.  11  y vécut  sept  ans , se  livrant  sans  remords 
à toute  la  férocité  de  son  caractère,  et  à toutes  les  débauches 
dont  il  était  encore  capable. 

Iles  Eoliennes  ou  Vulcaniennes.  Ces  îles  forment 
un  groupe  au  nord  de  la  Sicile  , et  renferment , depuis 
les  siècles  anciens  qui  leur  imposèrent  ce  nom,  des  vol- 
cans encore  en  activité.  Il  en  sort  quelquefois  des  vents 
considérables , auxquels  elles  doivent  le  nom  d’iles  d'Eole  ; 
comme  les  feux  quelles  lancent  quelquefois  avec  force  les 
firent  appeler  îles  des  Volcans  ou  de  Vulcain.  L’île  de  Lipara 
•(Lipari)  en  était  la  plus  considérable. 

Sicile.  La  Sicile,  située  au  sud  - ouest  de  l’extrémité  mé- 
ridionale de  l’Italie , a élé  quelquefois  désignée  chez  les 
Grecs  par  le  nom  de  Trinacrie,  à cause  de  sa  forme  triangu- 
laire. La  côte  orientale  , perpendiculaire  du  nord  au  sud  , 
a,  au  nord,  le  Pelorum  promontorium  (cap de Faro)  , au  sud 
le Promonlotium  Pachinum  (cap  Passaro).  De  ces  deux  caps, 
les  côtes  septentrionale  et  méridionale, en  s'inclinant  un  peu 
l’une  vers  l’autre,  forment  à l’ouest  le  Promontorium  Lili - 
bœum  ( cap  Bœo  ).  Ces  trois  caps  sont  les  extrémités  des 
chaînes  de  montagnes  qui  séparent  l'île  en  trois  vallées , que 
la  géographie  moderne  désigne  par  des  dénominations  par-r 
ticuliè.res  ( Voyez  la  Sicile,  vol.  VIII  ). 

Les  anciens  ont  cru,  et  peut-être  même  d’après  quelques 
anciennes  traditions,  que  la  Sicile  avait  été  séparée  de  l'Italie 
par- quelque  violente  secousse  , telle  que  les  tremblemens 
de  terre  en  font  quelquefois  éprouver.  Le  passage  actuel 
entre  l’île  et  le  continent  ne  parait  pas  avoir  changé  en  lar- 
geur depuis  le  tems  de  Straboa.  Pline  lui  donne  i,5oo  pas 
de  largeur  , qui  font  i,i32  toises.  Ce  qui  est  trop  je  pense; 
car,  par  un  teras  calme,  on  entend  le  cri  de  certains  ani- 
maux d’une  des  rives  à l'autre.  C’est  en  face  de  Messine 
qu’un  gouffre , encore  actuellement  existant , était  désigné 
dhez  les  anciens  par  le  nom  de  Carybde  j^un  rocher,  situé 
À fleur  d’eau  au  nord-est  du  détroit , portait  le  nom  de 
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Scylla.  Il  arrivait  fréquemment  que  pour  se  garantir  de 
l'un  de  ces  dangers,  on  se  portail  trop  vers  l’autre,  et  l’on' 
y périssait. 

Les  hautes  montagnes  de  la  Sicile  , connues  sous  les 
noms  de  monts  Erix , Cralas  , Gcmclli  col/es  , Nebrodes 
Jlerœi,  etc. , le  cédaient  en  hauteur  au  mont  Ætna  ( Gibello  ) 
dont  la  hauteur  est  de  1,672  toises.  C’est  un  volcan  continuel- 
lement en  activité  , dont  les  anciens  avaient  fait  les  forges  de 
Vulcain  et  la  demeure  des  Cy  clopes. 

Les  principaux  fleuves  étaient  le  Simœtus  ( Simeto)  et  le 
Mola,  sur  la  côle  orientale,  l 'Himera  et  YMypsa,  sur  la 
côte  méridionale. 

• ' j 

Les  principaux  lieux  de  la  Sicile,  pour  être  indiqués  avec  ' 
quelques  méthodes , peuvent  être  séparés  , selon  les  côtes 
et  les  vallées  auxquels  ils  appartiennent. 

* i°.  Côtes  et  Vallées  orientales.  Messana  (Messine), 
appelées  d’abord  Zancle , c’est-à-dire,  la  Fauix  , à cause  de 
la  forme  qu’a  le  port,  est  la  première  vilje  qui  se  présente 
sur  celte  côte  : elle  reçut  son  second  nom  des  Messéniens 
qui  y vinrent,  lorsqu’en  455  avant  1ère.  vulgaire,  après 
une  guerre  de  10  ans,  les  Lacédémoniens  les  chassèrent 
de  leur  pays.  Taurominium  ( Taormina  ) , avait  été  bâtie 
par  des  Grecs  chassés  de  leur  ville  (Naxos)  par  Denys  le 
tyran.  Cette  ville  de  Naxos  était  plus  au  sud  ; on  en  voit 
encore  des  vestiges.  Le  petit  fleuve  Acis  et  des  rochers 
qui  se  voient  en  mer  à peu  de  distance , avaient  fait  ima- 
giner la  fable  d’Acis  poursuivi  par  Polyphème.  Calana 
( Catane),  dout  on  attribuait  la  fondation  à des  Chalcidiens 
vers  l’an  728  avant  l’ère  vulgaire.  Elle  devint  et  se  trouve 
encore  une  des  premières  vides  de  la  Sicile.  Hyéron , roi 
de  Syracuse,  ayant  pris  cette  ville,  en  chassa  les  habilans, 
et  lui  donna  le  nom  d'Etna  ; mais,  deux  ans  après,  à la 
mort  de  ce  prince  , les  Cataniens  revinrent  et  chassèrent 
ceux  qui  avaient  été  établis  à leur  place.  I Iy Ma  - Major , 
Centuripœ , etc. , étaient  à l’ouest  dans  l’intérieur  ries  terres  ; 
plus  loin  on  trouvait  encore,  .sur  une  montagne,  Agyrittm 
( S.-Felippe  d’Argiro  ) , patrie  de  Diodore  de  Sicile.  Enna 
( Castrogioanni  ) , plus  au  sud , avait  reçu  son  nom  d’un 
gëuéral  syracusain  qui  l'avait  fondée  j c 'était  à peu  de  dis- 
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lance  qu’était  le  lac  Pergusa , rendu  célèbre  dans  le  pays 
par  la  labié  de  l’enlèvement  de  Proserpine. 

Un  lieu  nommé  Palica  , fondé  par  Ducétius , ancien  roi 
des  Sicules , a laissé  des  ruines  près  d’un  lac  appelé  aujour- 
d’hui NaJ'tia  : ou  y voit  quelquefois  le  phénomène  de  la 
F ata-  Morgana  (t).  „ • , • 

Leon/ini  avait  été  fondée  par  une  colonie  de  Chaloidiens  : 
il  ne  reste  rien  de  celle  ville.  C’est  dans  son  territoire  qu® 
se  trouvaient  les  Lœstrigonici  campi , ou  champs  des  Les- 
trygons.  Augusla  ( Agosta  ) fut  bâtie  par  Auguste  sur  le 
piomontoire  de  Xip/ionia . 

Syracuse  , au  sud  des  précédentes  , était  la  ville  la  plus 
considérable  de  toute  la  Sicile , et  l’une  des  plus  célèbres  de 
l’Antiquité.  Elle  existait  peut-être  déjà  lorsque , sons  la  con- 
duite d’Archias,  il  y arriva  une  colonie  de  Corinthiens.  Je 
renvoie  aux  ouvrages  plus  étendus  pour  avoir  une  descrip- 
tion un  peu  détaillée  de  celte  ville.  Je  remarquerai  seule- 
ment qu’elle  contenait  cinq  parties.  On  en  fixe  la  fondation 
à l’an  43  de  Rome,  et  la  prise  par  Marcellus  à l’an  541. 

Netum  ( Noto  ) , était  dans  les  terres  , située  sur  un  ro- 
cher, seulement  abordable  par  un  seul  endroit  : la  ville  mo- 
derne est  en  plaine  campagne,  llelorum  était  dans  un  ter- 
ritoire fertile  ; il  n’en  reste  rien  de  remarquable.  Du  reste, 
il  ne  se  trouvait  plus  rien  d'intéressant  sur  celte  côte,  jus- 
qu’au promontoire  Pachinum. 

Sur  la  côte  méridionale  et  dans  le  bassin.  Je  renvoie  aux 
voyages  en  Sicile,  et  particulièrement  à l’art.  Sjcilia  de  la 
géographie  ancienne  de  l’Encyclopédie  par  ordre  des  ma- 
tières , pour  de  plus  grands  détails  sur  cette  île.  Je  ne 
nommerai  donc  ici  que  les  lieux  principaux. 

Cumarina  était  une  colonie  de  Syracusains , qui  devint 
une  ville  considérable.  Elle  eut  beaucoup  à souffrir  d’abord 
dans  les  guerres  contre  la  mere-patrie,  puis  dans  celles  de 
Rome  et  de  Carthage.  , ... 

Géla  (Licata),  fondée  l’an  728  avant  l’ère  vulgaire. 


' (1)  Sur  ce  phénomène,  voyez  ce  que  j’ai  dit  dans  ma  GA>- 
graphie  comparée,  Italie  ancienne  ? et  l’Encyclopédie  mélhod., 
Géog.  ane..,  vol»  J4?  pa^.  10S.  ' . ». 
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bâtie  sur  une  montagne  isolee , était  une  des  plus  anciennes 
villes  de  H Sicile. 

Agrigenlum  ou  Agrigente  ( Girgenti  ) était  à une  petite 
distance  de  la  mer,  où  elle  avait  un  port:  elle  était  sur  le 
lleuve  Agragas,  dans  un  lieu  élevé.  Elle  se  divisait  en  trois 
parties  ; la  partie  habitée  la  première  en  était  devenue  la 
citadelle  ; on  l’avait  nommée  successivement  Camicus , 
Conccile , Agragas.  La  seconde  partie  fut  bâtie  sur  le  pen- 
chant de  la  montagne  appelée  Mont- Camicus,  d’où  elle  avait 
pris  le  nom  d 'Agrigenlum  in  Camico.  Enfin  , la  ville  ayant 
encore  pris  de  l’extention,  une  partie  nouvelle  s’étendant 
un  peu  au  sud  et  beaucoup  à l’est  et  au  sud  * est,  porta  sim- 
plement lenom  A' Agrigenlum.  Elle  devait,  disait  - on,  sa  fon- 
dation à des  habitans  de  Gela,  renfermait  de  très-beaux 
temples  et  une  population  très -riche.  Les  ruines  en  sont 
magnifiques. 

Heraciœa  minoa.  Cette  ville,  bâtie  sur  un  rocher,  devait, 
dit-on  , sa  fondation  k Hercule;  Mmos,  dit-on  aussi,  étant 
venu  dans  l’île,  elle  en  prit  le  nom.  Cette  ville  fut  riche  et 
peuplée.' 

Selinus , fondée  par  des  Mégariens  en  6q3  , était  une 
des  villes  de  la  Sicile  les  plus  considérables  : elle  fut  prise 
et  détruite  par  les  Carthaginois 

Lilybœum  (Bœo).  Celte  ville,  silnée  à l’ouest  sur  le  cap 
de  son  nom,  était  très -fortifiée.  Enée,  disait-on,  y aVait 
abordé  en  quittant  Carthage.  Dans  la  suite  elle  donna  de 
grandes  preuves  d’attachement  aux  Carthaginois.  Drapanwn 
( Trapani  ) , im  peu  au  nord  , formait  un  promontoire  très- 
avancé  vers  l’ouest  ; à l’est  est  le  mont  Erix  ( Mont  de 
S.- Julien  ),  et  tout  près  en  face  h l’ouest,  les  îles  Ægades  ; ' 
ces  îles  sont  célèbres  par  la  victoire  que  Claudius  y rem- 
porta sm*  les  Carthaginois  en  avant  l’ère  vulgaire.  Le 
mont  Erix  l’était  par  un  temple  de  Vénus , et  le  culte  que 
l’on  y rendait  à cette  Déesse. 

. Ctfc  septentrionale.  C’était  sur  la  partie  occidentale  de 
cette  côte  qu’étaient  les  Ségeslains,  dont  la  ville  était  Segestc, 
dans  les  terres,  avec  un  port  ou  fond  d’un  petit  golfe,  sous 
le  nom  A' Emporium.  On  la  disait  fondée  par  Enée  : elle 
devint  très  - puissante  ; on  n’en  voit  plus  que  les  ruines. 

Panorme  ( Palerme  ) , à l’est , avait  un  port  vaste  e< 
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çommode.  Cette  ville, fondée  par  des  Phéniciens,  puis  ha- 
bitée par  des  Grecs,  fut  prise  par  les  Romains  l'an  255 
avant  l’ère  vulgaire. 

Hinicra,  à l’est,  avait  été  fondée  par  des  Zancliens  65o  ans 
avant  1ère  vulgaire.  Elle  fut  prise  et  détruite  par  les  Cartha- 
ginois en  409  ; c’était  la  patrie  de  Stésichore  , qui  y naquit 
en  63o  avant  1ère  vulgaire. 

Tindaris  était  sur  une  montagne  au  bord  de  la  mer. 
Ce  fut  en  face  de  ce  lieu  que  la  flotte  d’Auguste  battit  celle 
du  jeune  Pompée. 

Il  y avait  encore  plusieurs  autres  lieux  célèbres  sur  cette 
côte  : on  les  trouvera  dans  les  Ouvrages  indiqués  ci-dessus. 

L’île  de  Melita  ( Malte  ) , au  sud  , fut  de  bonne  heure 
orcupée  par  des  Phéniciens,  puis  par  des  Carthaginois. 

Iles  du  golie  Adriatique. 

Nous  avons  vu  la  situation  de  la  mer  Adriatique  , actuel- 
lement golfe  de  Venise,  dirigée  du  nord  au  sudî-est , entre 
l’Italie  à l'est  et  l’illyrie  et  la  Grèce,  à l’ouest. 

Au  nord-est , dans  le  golfe,  était,  entre  l’Istrie  et  la  Terre- 
ferme,  le  golfe  Flanilique.  On  trouve  dans  cette  partie  plu- 
sieurs îles  ; Curita  ( Vegia  ) , yipsorus  ( Osero  ),  dont  l’air 
est  mal-sain  et  le  terrain  pierreux  3 Crexa  ( Cherso  ) ; Scor- 
doua  Glissa  , etc. 

Plus,  au  sud  , sur  les  côtes  de  la  Dalmatie  , étaient  Tra- 
gurium  ( ou  l'He  des  Perdrix  ) ; Pharia  ou  Pharos  , qui 
donna  son  nom  à Démétrius  de  Phalère  ; Corsyre  là  Noire 
(Curzola),  avec  une  ville  bâtie  par  Dioclétien,  et  Melita  , 
que  quelques  auteurs  confondirent  avec  l’île  de  Malle  j 
Thauris  ( Brazza  ). 

Iles  de  la  mer  Ionienne. 

La  mer  qui  baigne  à l’oupst  les  côtes  de  l’Epire  et  du  Pé- 
loponèse  , portait  le  nom  de  mer  Ionienne  ou  mer  des  Grées. 
Les  principales  îles  étaient  : ‘ * * • 

Corcyre  ( Corfou  ) , appelée  ainsi  , disait  - on , d’après 
une  nymphe  enlevée  par  Neptune.  C’est , à ce  qui  paraît , 
cette  île  quTlomère  nortime  lïle  des  Phéaciens.  Les  soins 
que  les  habitans  y prenaient  de  la  culture  en  avaient  fait 
un  pays  très-fertile.  A l’époque  du  retour  d’Ulysse,  selon 
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Homère,  Alcinoiis  en-  était  roi  ; vers  l’an  7 56  , un  Héra- 
clite  y établit  une  colonie  de  bannis.  Dans  la  suite,  ayant 
une  population  trop-abondante,  ils  envoyèrent  une  colonie 
sur  la  côte  de  l’IHyrie  , et  fondèrent  Epidamne.  L’étendue  et 
l’activité  desCorcyréens  leur  procurèrent  des  richesses , mais 
donnèrent  lieu  à la  rivalité  qui  entra  pour  quelque  chose 
dans  les  motifs  de  la  guerre  du  Péloponèse. 

Leucade  ( Ste.-Maure  ) , se  nommait  d’abord  Neriius , et 
ne  formait  qu’une  presqulle  : les  Corinthiens  en  firent  une 
île  en  coupant  l’Isthme.  Cette  île  est  célèbre  par  un  temple 
d’Apollon,  situé  sur  un  promontoire , d'où  les  amans  mal- 
heureux se  jettaient  à la  mer.  Sapho  fut , dit-on  , une  de» 
victimes  de  cet  usage  homicide. 

. Cephallonie  ( Céfalonie  ) , appellée  aussi  Céphallénie  , 
paraît  être  file  qu’Homère  nomme  Same.  Après  avoir  été 
sous  la  dépendance  d’Ulysse , peut-être  des  Thébains,  puis 
des  Macédoniens , enfin  des  Etoliens , elle  passa  aux  Ro- 
mains , qui  s’en  emparèrent  , sous  la  conduite  de  Fulvius 
Nobilior,  l’an  189  avant  l’ère  vulgaire. 

Ithaque  ( Tiaki  ) , au  nord-est  de  Céphallonie  , et  très- 
près  , porte  un  nom  qu’Homère  a rendu  célèbre  ; mais  on 
ne  peut  croire  que  ce  rocher,  à moins  que  d’avoir  été  autre- 
fois le  centre  d’une  île  très-grande  et  actuellement  détruite , 
ait  pu  être  la  capitale  d’un  roi  puissant.  Dans  l'état  actuel 
de  nos  connaissances , on  pense  que  le  nom  d'Ithaque  fut 
donné  par  Homère  k l’île  de  Dulichium. 

Dulic/ùum  (Dulcino).  Si  cette  île  n’est  pas  celle  qu’Homère 
a désignée  par  le  nom  d’Ithaque,  il  paraît  sûr,  au  moins  , 
qu’elle  fesait  partie  des  Etals  d'Ulysse. 

Zacynlhe  ( Zante  ) , un  fils  de  Dardanus  y avait  établi 
une  colonie  et  lui  avait  donné  son  nom.  Il  y avait  alors 
un  assez  bon  port.  • , ® 

Les  Sfrop/tadcs  ( Strivali  ) ; les  anciens  disaient  que  ces 
îles  avaient  été  flotantes  * et  les  avaient  d’abord  désignées 
par  le  nom  de  Plotœ  qui  a ce  sens.  On  a dit  aussi  que  les 
Harpies  y avaient  terminé  leurs  courses  par  ordre  de  Jupiter. 
U s’y  trouvait  une  fontaine  d’eau  douce  très- agréable.* 

Iles  de  la  mer  de  Crète. 

Cythère  ( Cerigo  ) , touche  presqu’à  la  presqu’île  alors 

N n 4 


Digitized  by  Google 


563  GEOGRAPHIE, 

appelée  Péloponèse  : elle  elail  çélèlno  par  un  temple  de 
\ enus.  On  dit  qu’elle  fut  d’abord  habitée  par  des  Phcuicidns  : 
et  l'on  sait  que  le  culte  de  Vénus  était  en  honneur  en  Phé- 
nicie. ... 

Qnignatos  , ou  la  Mâchoire  d’âne,  était  tout  près,  et 
n'est  qu’un  rocher,  . ; ¥ 

J’ai  parlé  des  îles  d'Egine  et  de  Salamiue , qui  se  trouvent 
dans  le  golfe  Saronique. 

CnÈTK  ( Candie  );  cette  île  est  une  des  plus  considé- 
rable de  la  Méditerranée  : elle  en  était  la  première  au  teins 
des  Grecs.  Les  montagnes  qui  en  occupent  le  centre  étaient 
désignées  , l'une  par  le  nom  d 'Ida,,  sur  laquelle  Jupiter 
avait  été  nourri  par  la  chèvre  Ainalthéc,  les  autres , formant 
une  longue  chaîne  de  l’est  à l’ouest  , étaient  nommées  les 
j^Iqnls-B/ancs.  C’est  dans  cette  île  que  de  profondes  ca- 
vernes avaient  (ait  imaginer  la  fable  du  labyrinthe , et  de 
l’existence  du  Minotaure. 

Les  principales  villes  étaient  Gnossus  (ignorée) , h lest. 
Minos , l’un  des  plus  anciens  rois  , y fesait  sa  résidence.  Cy- 
donie  (la  Canée) , était  devenue  , par  son  commerce,  la  ville 
la  plus  riche  et  la  plus  puissante  de  file.  G était  près  de  Gqj:- 
thyne  , an  centre  de  file,  que  l’on  supposait  le  labyrinthe, 
où  se  voyent  encore  aujourd’hui  de  très-vastes  cavernes. 

Ires  de  r,A  mer.  Egée  ou  de  x Archipee. 

Les  anciens  donnèrent  à |a  portion  de  mer  qui  se-fiouye 
entre  U Grèce, et  l’Asie,  le  npm  du  roi  Egée,  qui,  disait- 
on  , s’y  ,, était  précipité  de  desespoir  de  la  perte  de  sou  fils 
Thésce,  qu’il  croyait  mort.  , , 

Thaao » («Taso  ) , tout  près  de  la  Th  race  , et  riche  en 
mines  d’«o,r  ce  qui  l’avait  fait  nommer  aussi  C/uysè  ; elle 
était.  très-fertilP:  re  fut  la  patrie  de  Polygnote. 

Scy  ros  ( Skiro  ) ou  le  Hocher , à l’est  de  l’Eubée  , ren- 
fermait des  carrières  d’excellent  marbre.  C était  chez  un 
des  princes  de  celte  île  , appelée  Lycomèdc  , que  vivait 
caché  le  jeune  Achille,  sous  des  .habits  «le  femme  , et  qu’à 
hveour  d’un  prince  de  même  nom  se  retira  Thésée  fuyant 
d’Athènes. 

Eubée  ( Négrepont).  Celte  île  est  fort  étendue  en  lon- 
gueur , et  séparée  du  continent  par  un  détroit  si  peu 
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large  . qu’on  le  traverse  au  moyen  d'un  pont.  Le  terroir  y 
est  tiès-ferlile , sur-tout  en  pâturages  excellons.  Les  prin- 
cipales villes  étaient  Cha/cis,  sur  le  détroit  à l’ouest  5 Erctrie, 
ville  riche  et  assez  ornee j Orée,  ville  fortifiée  5 Caryele  , 
qui  avait  un  port. 

* Un  groupe  d'iles  , situées  h l’est  de  fEnbée , et  au  nord  de 
la  Crète . formant  une  espèce  de  cercle  autour  île  Delos , en 
avaient  pris  le  nom  de  Cyclades. 

Andros  ( Andro  ),  était  fertile  , Sur  - tout  en  fruits  déli- 
cieux , et  possédait  des  sources  d’eau  limpide  et  fraîche. 
Oti  avait  débité  le  conte  que  tous  tes  ans,  à la  fête  de  Bac- 
clins  , une  de  ces  fontaines  donnait  du  vin. 

*>  » \ K t 

Té  no*  (Tine),  appelée  d’abord  Hydrusia , prit  ensuite 
.qç  nom  d’un  chef  de  colonie.  Cette  île  eût  beaucoup  à 
•souffrir  des  guerres  de  la  Perse  contre  les  Grecs.  Elle  ren- 
fermait un  beau  temple  de  Neptune. 

- Mycone  ( Miponi  ),  fut  pendant  long  - tems  sujette  à de 
grands  tremblemens  de  terre  j le  pa3’S  abondait  en  chèvres. 
Mais  les  homibes  et  les  femmes  y devenaient  chauves  de 
très- bonne  heure. 

• * t • * 

De/os  qui  , réunie  avec  celle  de  Rhcnea  , portent  en- 
semble le  nom  de  Sdili,  est  une  des  plus  célèbres  de  l’Ar- 
chipel , quoiqu’une  des  moins  grandes.  Elle  était  consacrée 
à deux  divinités  puissantes  , Apollon  et  Diane.  Rien  ne 
prouve  tant  ce  me  semble  le  pouvoir  de  l’opinion  et  l’as- 
cendant des  préjugés  religieux  que  la  conduite  des  Perses 
b l'égard  de  cette  île  dans  leur  guerre  contre  les  Grecs. 
Ils  auraient  cru  commettre  un  çrime  que  d’y  porter  leurs 
armes  , tandis  qu’ils  ravageaient  et  brûlaient  par-tout  ail- 
leurs. Milhridate,  moins  aveugle  sur  les  préjugés  des  Grecs, 
aborda  l’ile  et  les  pilla , non  pas  pour  braver  la  puissance 
d'Apollon,  mais  pour  priver  les  Romains  des  trésors  dont 
il  soupçonnait  bien  qu’ils  devaient  tôt  ou  tard  s’emparer. 

Céos  ( Zia  ) , est  assez  près  de  l'Atlique;  elle  était  fertile. 
On  a dit  que  l'on  y fesait  mourir  les  vieillards  de.60  ans. 
à moins  qu'ils  ne  préférassent  de  quitter  l’île.  Qette  île  tut 
la  patrie  de  Simonide  : elle  fut  conquise  par  Marc^Antoiûe  , 
donnée  par  lui  aux  Athéniens,  puis,  sons  Vespasien,  red-uit* 
en  province  romaine. 
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Cylhnos  ( Thermia  ) , au  sud  , vers  l’est , était  peu  con- 
sidérable , mais  donnait  d’excellens  pôlurages. 

Sériphe  ( Serpho  ) , au  sud  ; cette  Ile  est  si  remplie  de 
rochers , qu'une  ancienne  fable  du  pays  disait  que  les  pre- 
miers habitans  y avaient  été  changés  en  pierres  par  Persée. 

Siphnos  ( Sipanto  ) , au  sud  ; c’était  un  des  plus  heureux 
séjours  defArchipel:  les  campagnes  y étaient  par-tout  émail- 
lées de  fleurs  ; quelques  montagnes  renfermaient  des  mines 
d’or  et  d’argent , et  l’air  y était  si  pur  qu’il  prolongeait  la 
vie  humaine  au-delà  des  bornes  ordinaires,  (i) 

Mélos  ( Milo  ) , au  sud , est  assez  grande  ; c’était  une 
des  plus  fertiles  de  la  mpr  Egée.  Mais  croirait-on  que  ces 
Athéniens , dont  on  célèbre  le  goût  exquis  en  poésie  , en 
éloquence , au  milieu  desquels  naquirent  ou  se  formèrent 
tant  de  grands  hommes  , eurent  la  barbarie , après  avoir 
conquis  cette  île  , de  réduire  en  esclavage  ou  d’égorger 
les  habitans  propres  à porter  les  armes?  Alcibiade  , chef 
de  l’armée,  avait  commandé  celte  acte  de  barbarie.  Le  phi- 
losophe Diagoras  était  de  Mélos. 

Naxos  ( Naxia  ) , est  une  des  plus  grandes  et  des  plus 
célèbres  îles  de  la  Grèce.  Elle  est  aussi  la  plus  fertile.  Ce 
fut  dans  cette  île  , disait-on , que  Thésée  avait  abandonné 
Ariane  , fille  de  Minos  ; mais  pour  soulager  l’âme  indignée 
de  ce  trait  d’une  ingratitude  barbare',  on  ajoutait  que  Bac- 
chus  , revenant  des  Indes , y avait  trouvé  cette  princesse 
et  l’avait  emmenée  avec  lui  sur  son  char.  Cependant  cette 
opinion  n’était  pas  tellement  établie  que  Racine  ne  se  soit 

cru  en  droit  de  faire  dire  à Phèdre  : 

. .)  . 

« Ariane,  ma  sœur,  de  quel  amour  blessée, 

» Vous  mourûtes  au  bords  où  vous  fûtes  laissée  ». 

Naxos  se  gouverna  en  république  jusqu’au  tems  de  Pi- 
sistrate;  mais  cet  Athénien  l’ayant  soumise,  en  donna  la 
souveraineté  à l’un  des  plus  riches  habitans , nommé  Lig- 
dainis.  Dans  la  suite  Marc-Antoine  la  donna  aux  Rhodiens  ; 
Vespasien  lui  rendit  la  liberté. 


(O  La  salubrité  de  l’air  dans  une  île  de  l’ Archipel  devait  et 
doit  être  encore  d’autant  plus  remarquable,  que  la  plupart  sont 
des  îles  volcaniques  et  très-mal-saines , par  les  exhalaisons  et  la 
mauvaise  qualité  des  eaux. 
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Paros  (Paro),  quoique  bien  moins  grande  que  la  pré- 
cédente, fut  cependant , pendant  long-  tems , riche  et  opu-  1 
lente.  Elle  tirait  sur-tout  un  grand  parti  de  «on  marbre. 
Le  désir  de  jouir  paisiblement  des  productions  de  l’île  et 
des  avantages  de  leur  commerce,  déterminèrent  les  habî- 
tans  à se  soumettre  plutôt  qu’à  combattre , lorsque  les  Perses 
armèrent  contrç  les  Grecs.  La  politique  des  Athéniens  s’en 
indigna,  ou,  je  crois  plutôt,  leur  ambition  y trouva  un 
prétexte  pour  essayer  de  soumettre  file.  Miltiade  v après  la 
bataille  de  Marathon , entreprit  le  siège  de  Paros , capitale 
de  l’île,  mais  il  échoua.  Cette  entreprisé  fut  reprise  de 
nouveau  par  Thémistocle , qui , plus  heureux , prit  la  ville, 
et  rançonna  tous  les  habitans  de  file.  Elle  passa  quelque 
tems  après  aux  Ptolémées,  puis  fut  reprise  par  Mithridate; 
enfin  par  les  Romains.  Paros  fut  la  patrie  d’Archiloque , 
vers  l’an  700  avant  l'ère  vulgaire. 

Théra  (Santorin)  , peuplée  d’abord  par  des  Phéniciens, 
reçut  ensuite  une  colonie  conduite  par  Théitas , lacédémo- 
nien.  Elle  conserva  l’esprit  de  la  mère  patrie,  et  fut  toujours 
attachée  au  parti  de  Sparte.  Cette  île  est  volcanique,  et  a 
souvent  été  maltraitée  par  des  tremblemens  de  terre. 

N.  B.  Les  îles  que  je  viens  de  faire  connaîlre  ^ont  générale- 
ment indiquées  comme  appartenant  plus  particulièrement  à 
l’Europe  j les  suivantes,  quoiqu’également  peuplées  de  Grecs, 
étaient  censées  îles  asiatiques,  parce  qu’en  effet  elles  avoisinent 
les  côtes  de  l’Asie,  qui  étaient,  comme  on  l’a  vu,  occupées 
par  des  colonies  grecques.  Je  vais  , comme  précédemment, 
commencer  par  le  nord. 

Lemnos  (Lemno,  appelée  aussi  Stalimène)  est  en  face 
de  l’Hellespont.  Cette  île  a autrefois  jeté  des  flammes  , c’est 
ce  qui  avait  donné  lieu  à la  fable  qu’elle  avait  été  le  séjour 
dé  Vùlcain  et  des  Cyclopes. 

Deux  petites  îles  , au  nord  , étaient  Samothrace , célèbre 
par  des  mystères  ; et  Imbros  , peu  considérable. 

Tenedos  (Tenedo)  , au  sud-est,  quoiqu’assez  petite,  est 
cependant  très-connue  dans  l'histoire  des  anciens  Grecs  , 
parce  quelle  servit,  en  bien  des  occasions,  de  retraite  à 
ceux  qui  assiégèrent  Troyes. 

Lesbos  (Météfin),  plus  ou  sud,  et  considérable  par  son 
étendue,  puisqu'elle  a 4a  lieues  de  tour,  Les  hautes  mon- 
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d'Esculape,  mais  sur-tout,  et  à plus  juste  titre  , par  la 
naissance  d’Hippocrate  en  460 , du  peintre  Appelle , etc. 

Rhodes.  Cette  île  est  tout  près  de  la  côte  de  l’ancienne 
Carie , que  nous  avons  vue  habitée  par  une  colonie  de  Do- 
riens  ; aussi  Rhodes  renfermait-elle  trois  villes  qui  lésaient 
partie  de  la  confédération.  J’en  ai  parlé.  Elle  se  nommait 
d’abord  Ophtusa.  Les  terres  y sont  très-fertiles , et  le  miel 
en  était  fort  estimée.  Au  tems  de  la  guerre  du  Peloponèse, 
commencée  en  4 3i  avant  l'ère  vulgaire  , les  habitans  bâ- 
tirent une  ville  du  non)  de  file,  et  l’enrichirent  des  dé- 
pouilles des  anciennes  villes.  Elle  devint  la  plus  belle  ville 
que  possédassent  les  Grecs.  On  y admirait  sur-tout,  à l’en- 
trée du  port , cette  superbe  statue  d’Apollon,  haute  de  io5 
pieds , et  qui  fut  renversée , au  bout  de  70  ans , par  un* 
tremblement  de  terre.  Rhodes  fut  la  patrie  de  Cléobule , 
d’Anaxandrides,  etc. 

Cypre  (Chipre).  Cette  île  est  fort  loin  à t’est,  près  du 
golfe  d’issus  et  des  côtes  de  la  Syrie,  à 3i  deg.  du  méri- 
dien de  Paris,  Les  poètes  prétendent  que  Vénus  y avait 
pris  naissance.  Peut-être  cela  peut-il  signifier  que  ce  fut  de 
Chipre  que  le  culte  de  cette  déesse  passa  dans  la  Grèce, 
Les  poètes  an^ns  et  modernes  ont  célébré  Amalhontc  et 
Paphos  , où  \^Rus  était  particulièrement  adorée. 

" Telles  sont  à-peu-près  toutes  les  îles  que  nous  avons  in- 
térêt de  connaître  dans  la  Géographie  des  Anciens;  et  tel 
est  aussi  le  précis  que  j’ai  cru  pouvoir  suffire  pour  com- 
pléter l’ouvrage  que  je  ne  crains  pas  d’annoncer  comme  la 
Géographie  la  plus  exacte  et  la  plus  complète  qui  ait  encore 
paru  dans  aucune  langue. 

* 

• <r* 

Mestîue, 


Fin  dk  la  Géographie  ancienne  et  »u  volume  XV”*. 
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ADDITIONS. 

Uile  de  Cuba. — Dans  une  brochure  intitulée  Commu- 
nications , etc. , c’est-à-dire  , renseigne  mens  sur  l'Amérique 
Espagnole , communiqués  par  un  Espagnol  résidant  à Phi- 
ladelphie, et  publiés  par  Tatham  à Londres,  1799  : on 
prétend  que  la  population  de  file  de  Cuba  , en  1794  , 


était  de 257,000  hommes  libres. 

465,000  esclaves. 

Total 722,000  habitans. 


Cette  évaluation  a paru  suspecte  et  exagérée  aux  yeux 
des  personnes  bien  instruites.  Le  même  auteur  donne  ainsi 
les  exportations  de  cette  île. 

Sucre,  98,000  barils  de  4 à 5 quintaux;  rhum,  10,000 
gallons  ; syrops,  60,000  gallons;  cuirs,  100,000  balles  ; 
tabac  en  poudre  , 3o,ooo  quintaux  ; idem  en  feuilles  , 

20.000  quintaux;  café,  9,000  quintaux;  cire  , 6,000  quin- 
taux ; coton  , i,5oo  quintaux. 

Les  revenus  du  roi  montaient  à 5 millions  de  piastres  , 
et  ne  suffisaient  pas  à la  dépense. 

'J'erre- Ferme.  — Le  meme  auteur  assure  que  le  royaume 
de  Terre-Ferme  ( qu’il  divise  en  Terre-Ferme  propre  , Ve- 
nezuela et  Caracas  ) avait  alors  une  population  ainsi  com- 
posée : 

300.000  hommes  libres. 

250.000  esclaves 

1 35.000  Indiens  soumis. 

685.000  habitans. 

On  avait  exporté  dans  ladite  année  80,000  quintaux  de 
cacao , 7,000  de  café,  3, 000  de  coton,  25,000  de  tabac  , 
r5o,ooo  (pièces) de  cuirs,  3o,opo  quintaux  d’indigo  (dont 

18.000  de  bonne  qualité  ) et  l’on  avait  consommé  dans  le  pays 
î 3,ooo  quintaux  de  sucre.  Avant  la  guerre  on  exportait 
annuellement  3©,ooo  cheveaux. 

Pérou , etc.  — D’après  l’extrait  que  M.  Fischer  a donné 
en  Allemand  du  Viagàco  universal  de  Don  Eslala  , le  recen- 
sement fait  au  Pérou  en  1795  , a donné , pour  la  vice-royauté 
de  Lima,  la  faible  population  de  . . . . 1,066,122  âmes. 
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Lima  même  complaît  5a, 627  habit. — La  Madîa  Satina 
réunissait  et  se  répandait  aux  environs  de  Buenos-Ayres. 

Guyane.  — J’aurais  voulu  donner  des  extraits  de  quelques 
Mémoires  sur  la  culture  du  muscadier,  du  girol’flier  , etc. 
insérés  dans  les  Annales  du  Muséum  d histoire  naturelle. 
Mais  je  n’avais  pas  c es  numéros  des  annales  sous  la  main. 

Brésil.  — M.  Corréa  da  Serra  nous  prie  d'observer  que 
le  nom  de  Brésil  désigne  et  a toujours  du  désigner  toute  la 
colonie  Portugaise  en  Amérique  méridionale.  Le  Pays  des 
Amazones  n’a  jamais  eu  d’existence  que  dans  les  Géogra- 
phies.  Le  Paraguay  ne  désigne  point  une  contrée  , mais 
seulement  une  province  Espagnole. 

L’usage  des  faux  noms  a tellement  prévalu  en  géographie, 
que  nous  nous  sommes  vus  obligés  d’en  faire  mention  au 
commencement  de  notre  article  Brésil  , quoique  sans  les 
adopter. 

Les  frontières  indiquées  au  commencement  de  l’article 
Possessions  Espagnoles  ne  sont  pas  exactes,  il  faut  s’en  tenir 
à celles  indiquées  à l’article  Brésil.  Nous  expliquerons  plus 
amplement  ce  point  par  une  note  dans  le  seizième  volume. 
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